This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


.^^^ 


i^ 


t^* 


I 


\^4' 


\^, 


s 


H 


\ 


y 


I. 


% 


REVUE 


CONTEMPORAINE 


Si  t.  —  TOMB  XiB.  —  1&  lf:lLLtT  1801. 


En  Tertu  des  traités  intemationaux  relatifs  &  la  propriété  littéraire,  la  reproduction 
et  la  traduction  des  articles  de  cette  Revus  sont  interdites. 


REYUE 


GOiTËMPORM 


DIXIÈME  ANNÉE 


2*  SÉRIE— TOME  VINGT-DEUXIÈME 

LVn»  DE  LA  COLLECTION 


'^  PARIS 


BUREAUX  DE  LA  REVUE  CONTEMPORAINE 

RUE   DU   PONT-DE-LOOI,    1 
1861 


Le*  ««eiK  et  las  Mitcon  se  rèserrent  tou  droiu  de  indMtiM  M  d(  ftfNdMliM. 


t 


■:.  ■  I  ( 


f?7 


\t<^(/? 


j 


♦<arvarF 

lUNIVERSlTYl 
irtHARY 


A'  "->■ 


■■>  -.7 


-/- 


/ 


LES 


COURBEZON 

SCÈNES  DE  LA  VIE  CLÉWCALE 


QCATRiftHK    PARTIE* 


Comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  le  curé  de  Gamplong 
recevait  à  dîner,  tous  les  jeudis,  deux  ou  trois  de  ses  confrères.  Ses 
convives,  toujours  les  mêmes,  étaient  l'abbé  Salinas,  curé  de  Bous- 
sagues ,  l'abbé  Laurent,  curé  de  Graissessac,  et  le  curé-doyen  de 
Bédarieux.  A  ces  trois  prêtres  seuls,  l'abbé  Ferrand  communiquait 
le  vaste  plan  de  ses  œuvres  théologiques  ;  ils  avaient  la  primeur  de 
sa  pensée.  Dès  qu'un  chapitre  du  Tractatus  de  Concupiscentiâ^  ou 
bien  un  article  pour  le.Recueil  des  Conférences  ecclésiastiques  était 
écrit,  il  le  leur  lisait,  les  invitant  à  lui  faire  des  objections,  les  sup- 
pliant de  le  combattre.  Du  reste,  ni  le  doyen,  ni  les  abbés  Salinas  et 
Laurent  n'étaient  indignes  d'argumenter  contre  le  curé  de  Gamplong; 
sans  posséder  l'esprit  large  et  généralisateur  de  l'abbé  Ferrand, 
ces  trois  hommes,  à  différents  degrés,  étaient  doués  d'une  intelli- 
gence vive,  pénétrante,  subtile.  Aussi  ces  réunions,  où  se  discutaient 
au  fond  d'un  misérable  presbytère  de  campagne  les  seuls  intérêts  du 

'  Voit  «•  série,  t.  XXI,  p.  M»  (livr.  du  Si  mai  1801);  p.  440  (livr.  du  15  Jutoj;  p.  861  (livr.  du 
30  juin). 
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ciel,  ne  se  passaient-elles  pas  toutes  sans  orage.  Le  doyen,  Tabbé 
Salinas,  Tabbé  Laurent,  éprouvaient  un  singulier  plaisir  à  harceler 
leur  redoutable  adversaire,  non  pas  que  leur  vanité  fût  le  moins  du 
monde  en  jeu  et  qu'ils  espérassent  triompher  de  lui,  mais  parce  que 
leur  opposition  était  pour  Tabbé  Ferrand  un  motif  à  des  mouvements 
souvent  pleins  d'éloquence. 

En  1817,  les  séances  théologiques  de  Camplong,  où  s'élaboraient 
les  divers  travaux  qui  devaient  être  publiés  dans  le  Recueil  des  Con- 
férencm  ecfilésmsttfues ,  s'augmeitèront  d'un  «ouvean  membre. 
L'abbé  Fermnd,  qui  d'abord  avaiit  inviti  Fabbé  Cturhezoï  à  venir  le 
voir  dans  le  but  unique  de  le  présenter  plus  directemtmt  au  tïoyen 
ainsi  qu'aux  curés  de  Boussagues  et  de  Graissessac,  devina,  après 
deux  ou  trois  visites  du  desservant  de  Saint-Xist,  tout  ce  qu'il  y 
avait  sous  cette  écorce  grossière  d'instruction  thé^logique,  de  vraie 
science  casuistique,  et  l'incorpora  à  ses  conférences  du  jeudi.  Désor- 
mais donc  l'abbé  Courbezon  était  devenu  l'ami  et  de  l'abbé  Ferrand 
et  de  ses  convives  ordinaires. 

Cependant  il  y  avait  un  jour  dans  l'année,  un  seul,  où  le  presby- 
tère de.  Camplong,  habitué  seulement  à  ses  trois  ou  quatre  hôtes 
paisibles,  s'emplissait  tout  à  coup  de  monde  et  de  bruit.  C'était  dans 
le  commencement  de  février,  une  semaine  environ  après^  la  Puri- 
fication, fête  patronale  du  village.  Ce  jour-là,  la  table  ronde  du 
salon  était  tirée  de  son  coin,  dressée  au  milieu  de  la  pièce  avec  toutes 
ses  rallonges,  et  un  grand  dîner,  suivi  d'un  verre  de  vin  blanc  de 
Maraussan,  était  servi  à  tous  les  desservants  du  canton  de  Bédarieux. 
Ce  dîner  s'écoulait  en  entretiens  faciles  :  qui  parlait  de  sa  cuisinière, 
qui  de  sa  cave,  qui  de  sa  goutte,  et  Tabbé  Montrose  ne  tarissait  pas  sur 
Monseigneur.  A  l'attitude  |>resque  dégagée  que  l'abbé  Ferrand,  orcR- 
naireinent  si  grave  et  si  austère,  prenait  en  cette  circonstance,  on  au- 
cait  dit  que  lui-même,  fetigué  des  durs  travaux  delà  scholastîque^  ne 
demandait  qu'à. s'oublier  dans  une  conversation  sans  efforts.  Le  repas 
termlnéa.  chacun  se  levait,  prensût  son  cafê  autour  de  la  cheminée, 
puis  l'intrépide  abbé  Tatillon,  appelant  les  plus  vaillants  au  combat, 
s'écxiait  encore-,  comme  aux  conférences  de  Bédarieux  : 

uMesâîeui:9^  la  M/^  commence  !..«.  Hâtons-nous  î....  Les  jours 
sont  euco«e.  <;ourtsl.*-..  Il  va  tout  à  Theure  ialloir  r^agner  no$ 
pigeonmensl  ^ 

Tandis  que  les  plus  résolus,,  acceptant  la  déS  du  curé  de  Villè^ 
magjne»  s'asseyaient  à  la  table  de  jeu,  les  autres  entouraient  Tabbé 
Ferrand,  qui»  redevenant  lui-môme,  les  xîharmait,  les  subjugait,.  les 
entraînait  par  des  récits  familiers  que  sa  vaste  érudition  puisait  tour 
à  toujr  dans  la  Vie  des  Saints  ou  dans  celle  des  Pères  du  Désert.  A 
quatre  heures,  la  causerie  cessait  en  même  temps  que  le  jeu,  et  l'on 
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se  disaùt  adieu  en  se  donnant  rendez-vous  pour  l'année  siûvante. 

En  qaUtaBt  Sarât-Xist  avee  sa  mère  et  sa  sœur,  l'abbé  Courbezon 
it'vmt  pas  acMsgé  qu'à  la  dernière  conférence  de  Camplong  l'abbé 
Ferrand  lui  avait  annoncé,  pour  le  prochain  jeudi,  son  grand  diner 
aBDuel.  Quand^  en  gravissant  seul  la  côte  du  ruisseau  de  Frangouille, 
ce  soavemr  vint  tout  à  coup  le  frapper,  il  se  sentit  envahi  par  mille 
enôntes.  Oserait-il  parler  de  sa  situation  devant  tous  les  prêtres  dn 
canton  réunis?  Pourrah-il  du  moins  prendre  l'abbé  Ferrand  à  part 
et  lui  confier  ses  embarras?  La  tète  \m  peu  troublée  par  des  (ÛQi- 
cultes  sans  cesse  renaissantes,  U  traversait  l'Aire-Raymand,  et,  au 
Ses  de  suivre  les  longs  détours  du  chemin  des  mines,  il  alkit  se 
jeter  dans  le  raccourci  du  Moulin^de-Barthélemy,  quand  une  voix 
l'appela  tout  à  coup. 

o  Monsieur  le  curé  I  monsieur  le  curé  I  » 

H  se  retourna  et  reconnut,  douillettement  assis  sur  s<m  petit 
cheval  limousin,  M.  Salinas.  Les  deux  prêtres  se  serrèrent  la  main  ; 
pois  le  curé  de  Boitssagaes  descendit  de  sa  bête,  et,  lui  laissant  la 
bride  libre,  la  poussa  dans  le  sentier  eu  l'abbé  Courbezon  venait  de 
s'engager. 

«  Eh  bien,  monteur  le  Curé,  nous  voilà  donc  bien  malheureux  I 
dit  l'âbbé  Salinas. 

—  Hélas  !  bien  malheureux  I  murmura  le  desservant  de  Saint-Xist, 
qui  crut  ses  besoins  devinés. 

—  Vous  savez  alors  ce  qui  est  arrivé  ? 

—  O  flion  Dieu  i  qu' est-il  arrivé ?...«  Je  ne  sais  absolument  rien^ 
flwnsîeur  Salinas. 

—  Notre  ami  l'abbé  Ferrand  va  de  plus  mal  en  plus  maL  Noua 
sommes  menacés  d'un  jour  à  l'autre  de  le  perdre. 

—  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  I 

—  Avant^hier,  la  crise  a  été  si  forte  qu'un  moment  on  a  pu  le  croire 
mort  On  est  venu  me  quérir  en  toute  hâte,  à  Boussagues,  au  milieu 
de  la  nuit.  Il  a  voulu,  en  me  voyant,  se  confesser  et  recevoh: 
rextrème-onction..  Je  lui  ai  administré  ce  sacrement,  assisté  par 
H.  Laurent,  qu'on  avait  mandé  en  même  temps  que  moL 

—  liais  cela  est  impossible  !  interrompit  l'abbé  Courbezon,  ou* 
bfiant  ses  propres  inquiétudes  ;  jeudi,  il  a  parlé  tout  le  temps  de  la 
€QDfi6rence;  il  se  disait  nK)ins  souffrant. 

^^  Hélas  I...  *  — 11  secoua  tristement  la  tète. 

^^  Et  que  pensent  les  médecins  ? 

•—  Qu'il  n'y  a  rien  à  faire....*  L'abbé  Ferrand  se  meurt  de  con- 
somption. Les  travaux  immenses  auxquels  il  s'est  livré  dans  ces 
dernières  années,  pour  écrire  le  troisième  \i\i»  de  son  Traiêi^  ont 
adievé  de  miner  sa  santé» 
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—  Oh  I  que  deviendrons-nous,  monsieur  le  curé»  s*il  nous  &iit 
perdre  notre  ami?  s'écria  le  pauvre  vieux  desservant  avec  un  aocrat 
de  douleur  à  la  fois  si  poignant  et  si  naïf*  qu'il  amena  de  grosses 
larmes  dans  les  yeux  de  l'abbé  Salinas. 

—  Nous,  monsieur  Courbezon,  nous,  ce  que  nous  deviendrons  ? 
Nous  mourrons,  voilà  notre  loti  Dites  plutôt  ce  que  deviendra 
l'Eglise,  si  Dieu  en  éteint  les  flambeaux,  dans  ce  siècle  où  les  ténè- 
bres gagnent  de  proche  en  proche  et  menacent  de  tout  envahir. 

—  Quelle  triste  fête  patronale  nous  allons  célébrer  I 

—  J'ai  contremandé  le  dtner  annuel. 

—  n  n'y  aura  donc  personne  à  Gamplong?  demanda  vivement 
l'abbé  Gourbezon,  auquel  revenait  Tidée  de  sa  situation. 

—  Il  n'y  aura  que  nous,  la  petite  conférence.  » 

Les  deux  desservants,  mornes,  accablés,  traversèrent  Gamplong 
et  descendirent  vers  la  cure  située  au  fond  du  village,  au  bord  de  la 
petite  rivière  d'Espase. 

L'abbé  Ferrand,  assis  devant  un  grand  pupitre,  la  tète  penchée 
sur  un  vaste  in-folio,  ne  les  entendit  pas  entrer.  Les  deux  prêtres, 
émus,  s'arrêtèrent  et  regardèrent  leur  confrère  moribond  avec 
des  yeux  troublés  de  larmes.  Hélas  I  huit  jours  avaient  entièrement 
changé  sa  noble  et  calme  figure.  Gertes,  depuis  six  ans  que  la  ma- 
ladie le  torturait,  on  l'avait  vu  maigrir  et  pâlir,  mais  jamais  son 
grand  nez  busqué,  qui  lui  donnait  une  vague  ressemblance  avec 
Pascal,  son  menton  ferme  et  proéminent,  n'avaient  présenté  des  an- 
gles si  sûgus,  des  méplats  si  décharnés.  Il  était  évident,  aux  taches 
plombées,  presque  terreuses,  qui  lui  parsemaient,  le  front  et  le  bas 
des  joues,  à  ses  paupières  rougies  par  l'insomnie,  à  sa  toux  caver- 
neuse et  persistante,  que  la  mort  ne  pouvait  tarder  à  venir. 

Les  curés  de  Boussagues  et  de  Saint-Xist  s'avancèrent  vers  son 
fauteuil. 

((  Mais,  mon  ami,  dit  M.  Salinas,  vous  voulez  donc  absolument 
vous  tuer?  Les  médecins  vous  ont  défendu  le  travail  et 

—  0  mes  chers  confrères,  interrompit  l'abbé  Ferrand  poursuivant 
ses  idées,  quel  génie  tendre  et  sublime  que  saint  Bernard!  quel 
charme  adorable  dans  ses  écrits  sur  la  sainte  Vierge  !  Est-il  possible 
qu'un  homme  qui  a  combattu  l'hérésie  avec  des  arguments  si  so- 
udes, puisqu'à  lui  seul  il  terrassa  Abeilard,  le  plus  redoutable  logicien 
de  son  temps,  ait  trouvé  de  tels  accents  pour  parler  de  la  mère  de 

Dieu  I  Quel  philosophe  et  quel  poète  ! Mes  amis,  mes  chers  amis, 

nous  sommes  des  nains  auprès  de  ces  grands  hommes.  Que  l'Eglise 
devait  être  belle,  glorieuse,  florissante  à  l'époque  des  saint  Thomas, 
des  saint  Bonaventure,  des  saint  Bernard  I 

—  Monsieur  le  curé,  nous  vous  en  supplions,  reprit  l'abbé  Salinas 
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voyaDt  le  malade  s'exalter  par  degrés  et  redoutant  quelque  crise, 
au  nom  de  l'Eglise  qui  a  besoin  de  vous,  goûtez  au  moins  quelque 
repos.» 

Et,  tandis  qu'il  lui  prenait  le  bras  pour  le  mener  dans  un  autre 
fauteuil  auprès  du  feu,  l'abbé  Courbezon,  avec  un  empressement  où 
éclatait  toute  son  affection,  fermait  le  volume  de  saint  Bernard, 
serrait  les  papiers  épars  sur  les  tables,  les  chaises,  le  plancher,  et 
cachsdt  naïvement  les  plumes  avec  l'encrier  derrière  le  coifre  de  la 
pendule. 

«  Je  crains  bien,  mon  pauvre  abbé  Courbezon,  que  vous  n'ayez 
mis  quelque  désordre  dans  mes  paperasses,  murmura  le  curé  de  Gam- 
plong  s'efiforçant  de  sourire. 

—  Vous  êtes  trop  souffrant  pour  travailler,  et  notre  devoir  est  de 
vous  en  empêcher,  répondit  le  vieux  desservant. 

—  Hélas  !  fit  le  malade  avec  un  geste  qui  trahissait  toute  sa  lassi- 
tude physique,  vous  n'aurez  pas  de  peine,  je  n'en  puis  plus  !  » 

En  ce  moment,  la  porte  du  presbytère  s'ouvrit  et  se  referma  vio- 
lenunent. 

«  Ah  !  dit  l'abbé  Ferrand ,  voici  le  doyen  I  je  connais  sa  façon 
brusque  de  pousser  la  porte.  » 

En  effet,  M.  Michelin  entra,  suivi  de  Tabbé  Laurent. 

o  Eh  bien!  mon  ami,  demanda-t-il,  comment  allez-vous  au- 
jourd'hui 7 

—  Vous  le  voyez,  doyen,  assez  mal,  Dieu  soit  béni  I 

— Mais  aussi,  convenez-en,  c'est  un  peu  de  votre  faute,  monsieur 
le  curé,  dit  l'abbé  Laurent  ;  vous  vous  fatiguez  beaucoup  trop.  — Ima- 
ginez-vous, messieurs,  que  hier  j'ai  trouvé  M.  Ferrand  ici,  dans 
ce  salon,  travaillant  avec  un  acharnement  incroyable.  Il  m'a  fallu  le 
supplier  à  genoux  de  cesser  ce  dur  labeur.  Enfin  il  a  cédé  à  mes 
prières,  et  m'a  alors  avoué  qu'il  avait  écrit  dans  la  journée  quinze 
feuillets  comme  celui-ci.  —  Il  montra  une  page  de  papier  grand 
in-^octavo. 

—  Ah  !  curé  de  Graissessac,  vous  m'aviez  promis  de  ne  pas  me 
dénoncer  au  chapitre,  ce  n'est  pas  bien  ! 

—  Je  vous  aime  !  murmura  M.  Laurent  qui  saisit  la  main  du  curé 
de  Camplong  par  un  mouvement  empreint  de  la  plus  vive  affection 
et  ne  put  s'empêcher  de  la  serrer  fortement. 

—  Mes  chers  confrères,  dit  l'abbé  Ferrand  essayant  de  se  lever, 
puis  retombant  brusquement  dans  son  fauteuil,  si,  dans  ces  derniers 
temps,  je  me  suis  en  effet  livré  à  un  travail  sans  trêve  ni  repos,  c'est 
parce  que,  sentant  venir  ma  fin,  je  ne  voulais  pas  mourir  sans  avoir 
terminé  cette  œuvre  qui  résume  toutes  les  études,  les  observations, 
les  réflexions  de  ma  vie  :  le  Traité  de  la  Concupiscence.  Il  m'était  dur 
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de  penser  que  ce  livre,  entrepris  avec  tant  d'amour,  poursuivi  à  tra- 
vers tant  de  difficultés  de  toutes  sortes,  resterait  inachevé,  faute  de 
persévérance  et  de  courage.  Alors,  et  la  nuit  et  le  jour,  malgré  mes 
ennuis,  mes  souffrances,  malgré  vos  conseils,  je  suis  resté  opiniâtre- 
ment enchatné  à  ma  tâche Hélas  I  ne  me  reprochez  pas  mon 

obstination,  je  suis  vaincu  I  Tenez,  ce  matin,  il  m'a  été  impossible 
de  finir  un  chapitre  auquel  il  manque  une  vingtaine  de  lignes  seu- 
lement  Vous  le  voyez  donc,  je  ne  puis  plus  rien  pour  l'Eglise. 

et  le  Dieu  qui  me  rappelle  à  lui  est  bien  toujours  le  Dieu  de 
bonté. 

Le  curé  de  €amplong  s'interrompit  pour  reprendre  ées  forces 

Ses  confrères,  consternés,  groupés  autour  de  lui,  ie  dévorant  des 
yeux,  restèrent  immobiles  et  mue>ts. 

((  A  vous,  mes  chers  amis,  continua-t-il,  à  vous,  que  Dâeu  a  doués 
d'une  santé  robuste  et  d'un  esprit  droit,  de  mener  à  bout  œtte  <&uvre 
à  laquelle  je  vous  ai  dès  longtemps  associés,  et  dont  le  plan,  ks  di- 
visions, la  pensée,  vous  sont  connus.  Travaillez-y  tous  quatre  avec 
énergie  et  continuité,  quand  je  ne  serai  plus.  Certes,  ce  que  je  vous 
laisse  à  faire  est  hérissé  de  difficultés;  mais  vous  en  triompherez,  s'il 
règne  parmi  vous  un  parfait  accord  d'idées,  une  harmonie  complète 
de  sentiments.  J'invite  les  abbés  Courbesao,  Salinas  et  Laurent, 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  Traité  4e  ConcNpisceMe^  à  suivre  la  di- 
rection qu'il  plaira  à  notre  ami  le  curé  de  Bédarieux  d'imprimer  â 
leur  esprit  ;  qu'ils  s'en  rapportent  à  sa  sagesse,  à  ses  lumières,  â  sa 
longue  expérience  scfaolastique. 

—  O  mon  ami ,  ne  put  s'empêcher  <fe  dire  le  doyen ,  vous 
parlez  œmxne  s'il  était  absolument  prouvé  que  vous  ^ssiez  ouMif ir  I 
Dieu,  j'en  ai  i'ei^ir,  vous  permettra  d' acheva:  vous-même  votre 
œuvre. 

—  Regardez-moi  bien  1  s'écria  l'abbé  Ferrand  se  levant  cette  fois 
par  un  effort  héroïque  et  s'accotant  au  plateau  de  la  cheminée,  POr 
gardez-moi  bien  tous,  et  dites,  la  main  sur  la  conscience,  si  j'ai  l'air 
d'un  homme  qui  doit  vivre  eocore  deux  ans.  Il  ne  me  faut  pas  moins 
de  deux  ans  pour  parachever  inon  livre.  » 

Les  quatre  prêtres  ayant,  par  un  regard  furtif,  scruté  la  profon- 
deur du  mal,  inclinèrent  la  tête  sans  répondis. 

Le  curé  de  Gamplong  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'embarras 
de  ses  confrères.  U  se  rassit. 

«  Le  Traité  de  la  Copicupisoence^  poursuivit^-il,  tel  que  je  l'ai 
conçu,  tel  qu'il  a  été  eà  partie  écrit  sous  vos  yeux,  est  indispensable 
à  notre  clergé  de  France  pour  se  conduire  dans  la  société  nouvelle 
qui  se  forme  de  toutes  parts.  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  amis,  la 
Révolution  française,  que  quelquesmns  des  nôtres  ont  regardée 


LES  COOBftEZOK.  li 

comoie  UB  fitit  monainjeaK  ou  ua  pur  accident  social,,  est  tout  slm- 
plamenl  la  coAséquence  Icgique  des  principes  proclamés  par  Luther 
au  XVI'  siècle  et  dé^  aoaoncés  par  tous  les  hérésiarques,  ses  prédè* 
OBseurs^  La  révolotioa  est  le  triomphe  de  Thérésie  sur  le  doguie,  du 
libre  examen  sur  la  foi,  de  la  chair  sur  l'esprit.  Uhérésie^le  libre 
ezaLivtôn,  la  chair,  deviennent  nécessairement  les  éléments  consti- 
tvliisde  la  société  oi  nous  vivons.  Vous  le  voyez  donc,  T  univers  a 
cimiigé  de  face  et  il  nous  est  ennemi.  Que  ferons-nous  ?  Comment 

retenir  le  monde  qui  s* en  va  de  nos  mains? Comment  I  par  le 

spectacle  des  grandes  vertus  qui  jetèrent  les  hommes  aux  pîeds  des 
douze  pécheurs  de  Galilée  :  par  la  pauvreté,  le  dévoùment,  l'amour, 
la  chaâtelé,  la  chasteté  surtout,  cette  éternelle  protestation  contre  la 
chair  qu'on  déiûe.  La  victoire  sera  disputée,  mais  elle  nous  appar- 
tient iÂfailliblemeat  Comme  cela  devait  arriver  sous  l'inspiration 
d'une  révolution  accomplie  au  seul  profit  des  instincts  matériels  et 
brutaux  de  l'homme,  oa  s'en  est  pris  au  prince  plutôt  qu'à  Dieu,  à 
la  politique  plutôt  qu'à  la  religion.  Profitons  de  cette  grossière  mé- 
peise  des  hommes  d'Etat  de  89  et  hâtons-nous,  car  le  décret  de  la 
Convention  qui  envoyait  Louis  XVI  à  l'échafaud,  si  nous  n'y  prenons 
gufde^  sera  suivi  d'un  décret  non  moins  exécrable  qui  ^condamnera 
Dira  à  mort.  U  faut  sans  doute  des  siècles  aux  peuples  pour  tirer  la 
dernière  conséquence  des  principes  qui  les  constituent  en  société  ; 
ils  la  tirent  enfin,  cette  conséquence  fatale^  et  alors  ils  sont  ce  que 
nous  les  avons  vus  en  93,  impitoyables  jusqu'à  la  férocité,  logiques 

jusqu'au  ridicule Vous  n'avez  pas  oublié,  je  présume,  la  diéesse 

lUnson  encensée  dans  Noire-^Dame  de  Paris.....  Si  le  dix-huitiônie 
siècte  assassina  son  roi,  c'est  à  nous  d'empêcher  que  le  dix-neuvième 
if  assassine  son  Dieu Je  m'expHque.  » 

L'abbé  Ferrand  6i  une  pause  autant  pour  respirer  que  pour  se  re- 
caeillîr.un  moment.  U  cmitinoa  : 

c  Tandis  que  l'homme  charnel  de  89,  enivré  de  son  triomphe  et 
pressé  de  jenir,  ne  songeant  pas  que  sa  victoire  est  incomplète  tant 
qu'il  reste  nn  praire  catholique  au  monde,  organise  la  religion  des 
intérêts,  la  senle  à  laquelle  il  veuille  croire  désormais,  le  clergé, 
bottfeversë,  dispersé  par  une  eflroj^aMe  tempête,  doit  se  reconstituer 
au  plus  vile  ponr  redevenir,  non  ce  qu'il  était  dans  ces  derniers 
ten^^  ricke  et  oisif,  mais  ce  qu'il  fut  dans  les  premiers  siècles, 
pauvre  et  militant*  La  Révolution  a  eu  cela  de  providentiel  qu'elle 
nous  a  dépouillés  de  biens  dont  les  rois  et  les  seigneurs  ne  nous 
avaient  accablés  que  pour  nous  rendore  moins  sévères.  Aussi,  en 
l'envisageant  à  ce  point  de  vue,  la  Révolution,  qui  d'ailleurs  a  porta 
de  si  mdes  coups  à  l'Eglise,,  l'aurait  sauvée  par  une  spoliation  qui, 
pensait-on,  devait  \k  perdre*  La  terre  ne  noua  appartient  pas.  De 
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quel  droit  prétendrions-nous  la  posséder  ?  Dieu  l'a  livrée  aux  discus- 
sions des  hommes,  et  nous  n'avons  que  faire  dans  ces  discussions. 
Toutes  les  fois  que  nous  tendons  la  main  pour  recevoir,  nous  abdi- 
quons notre  caractère  avec  notre  indépendance.  Un  prêtre  n'a  que  le 
droit  de  donner  ce  qu'il  possède  et  d'offrir  toujours  son  sang  comme 
Jésus-Christ.  J'ai  entendu  bon  nombre  de  nos  confrères  se  plaindre  de 
la  mesquinerie  du  budget  que  le  gouvernement  fait  au  Clei^é.  Pour 
ma  part,  j'aurais  désiré  qu'après  la  Révolution,  on  nous  abandonnât 
sans  pain  et  sans  souliers  à  traders  le  monde  ;  alors,  comme  les  sol- 
dats de  Bonaparte,  nous  eussions  fait  des  prodiges.  Quand  on  saura 
que  nous  ne  possédons  rien,  on  ne  nous  enviera  plus,  et,  partant, 
on  nous  écoutera.  Ignorez-vous  que  l'argent  corrompt  tout  ce  qu'il 
touche  ?  Evidemment  ni  le  grand  schisme  du  XVI*  siècle  ni  la  Ré- 
volution n'aundent  eu  lieu,  si,  en  89,  il  n'y  avait  eu  une  question 
d'ai^ent  entre  le  Clergé  et  la  France,  comme,  en  1517,  entre  le  pape 
et  Luther.  Hume  l'a  dit  :  a  Le  véritable  fondement  de  la  Réforme 
fut  l'envie  de  voler  l'argenterie  et  tous  les  ornements  des  autels.  » 

Le  curé  de  Camplong  s'interrompit  encore  quelques  minutes.  Il 
reprit  : 

tt  Plus  le  prêtre  chérira  la  pauvreté,  plus  il  dominera  la  société 
nouvelle  qui,  enivrée  par  la  possession  des  biens  terrestres,  pourra 
bien  le  maudire,  mais  ne  saura  s'empêcher  de  l'admirer.  Or,  quand 
on  admire,  on  est  bien  près  d'être  persuadé,  et  c'est  ainsi  que  l'uni- 
vers sera  reconquis  !  Certes  le  triomphe  du  christianisme  ne  sera  pas 
immédiat.  L'homme,  enfiévré  par  l'amour  de  soi,  par  le  désir  violent 
de  vivre  libre,  fuira  Dieu  par  toutes  les  voies,  et  il  arrivera  même  un 
jour  où  le  sens  moral  des  nations  paraîtra  complètement  oblitéré. 
Mais,  comme  l'a  dit  l'apôtre  saint  Paul,  in  Deo  vivimus^  movemur  et 
sumus,  et,  malgré  lui,  l'homme  reviendra  à  la  religion.  Laissez-le 
donc  un  instant  humer  l'air  libre,  s'émanciper  follement  à  travers 
champs,  comme  un  cheval  débarrassé  de  ses  enferges,  et  ne  vous 
épouvantez  point  !  L'homme  a  besoin  d'un  joug  par  la  seule  raison 
qu'il  est  un  être  créé,  par  conséquent  esclave  de  son  créateur,  et  il 
reviendra  prendre  le  joug  de  Dieu,  moins  lourd  que  celui  de  ses  pro- 
pres passions.  Oh  I  il  aura  bientôt  assez  de  sa  liberté  dérisoire, 
quand,  à  chaque  pas,  il  la  sentira  se  retourner  contre  soi-même.  Re- 
ligieux, il  dominait  les  appétits  grossiers  de  sa  nature,  et  le  calme 
régnait  dans  le  monde;  affranchi  de  toute  croyance,  il  vogue  à  la 
merci  de  ses  mauvais  instincts,  qui  le  traînent  partout  où  il  ne  vou- 
drait pas  aller,  et  l'univers  tremble  sur  sa  base.  Car,  réfléchissez*y, 
chers  confrères,  sans  religion  point  d'Etat,  et  sans  Etat  point  de  so- 
ciété. L'autorité  est  le  principe  vital  de  toute  société,  parce  qu'elle 
est  nécessairement  le  fondement  de  la  loi,  du  droit  public,  de  la  po- 
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litique.  Or,  d'où  faire  découler  l'autorité,  sinon  de  Dieu  ?  Pensez- 
vous  que  les  lois  soient  obéies  quand,  au  lieu  de  demander  leur 
sanction  à  un  principe  divin  immuable,  elles  invoqueront  la  force  ou 
les  hasards  de  l'histoire  V  Je  vous  le  demande,  que  signifierait  la  jus- 
tice si  elle  était  simplement  fille  du  Gode?  le  droit,  si  l'homme 
l'avait  inventé  ?  la  souveraineté,  si  elle  naissait  seulement  de  la  fata- 
lité des  circonstances?  les  mœurs,  si  elles  dérivaient  de  quelque  évé- 
nement fortuit  ? Il  faut  que  Thomme,  ce  ver  de  terre  qui  pense, 

sente  une  base  à  sa  certitude,  il  faut  une  origine  à  sa  loi.  —  Le  gou- 
vernement seul  ne  peut  gouverner.  — Vous  le  voyez  donc,  la  ques- 
tion de  l'Eglise  est  tout  simplement  la  question  du  monde  civilisé. 

a  Encore  un  mot  sur  la  Révolution. 

a  On  dit  que  la  Révolution  a  tué  l'aristocratie,  c'est  ime  erreur  1 
La  Révolution  a  fait  de  chaque  homme,  sinon  au  point  de  vue  maté- 
riel, du  moins  au  point  de  vuémoral,  un  aristocrate  et  un  aristocrate 
furibond,  voilà  tout  !  Prenez  un  individu  dans  la  masse,  quel  qu'il 
soit  d'ailleurs,  et  interrogez-le.  Vous  ne  serez  pas  longtemps  sans 
vous  apercevoir  que  cet  individu,  gonflé  de  sottise  et  de  fiel,  loin  de 
se  considérer  comme  un  point  imperceptible  perdu  dans  une  im- 
mense circonférence,  se  regarde  au  contraire  comme  le  centre  de 
cette  circonférence,  et  ne  rêve  qu'une  chose,  arriver,  par  tous  les 
moyens,  à  prouver  que  lui  seul  est  le  vrai  et  l'unique  centre  du 
monde  I  Que  faire  devant  un  tel  envahissement  de  volontés  résolues 
à  se  proclamer  toutes  simultanément  souveraines  ? Voilà  la  con- 
séquence logique  des  fameux  Droits  de  f  homme  :  le  délire  indi- 
viduel !  Oi^anisez  donc  maintenant  une  société  avec  l'orgueil  hu- 
main, c'est-à-dire  avec  la  déraison  pour  base  ? Il  serait  insensé 

de  croire  à  la  possibilité  d'une  pareille  société  :  la  liberté  hors  de 
Dieu,  c'est  l'anarchie  en  permanence.  » 

Une  quinte  de  toux,  violente,  convulsive,  coupa  brusquement  la 
parole  à  l'abbé  Ferrand. 

tt  Oh  !  fit-il,  que  je  suis  las  !....  Mes  amis,  si  vous  me  déposiez  un 
moment  sur  mon  lit  I  » 

Le  curé  de  Bédarieux  et  l'abbé  Laurent  l'enlevèrent  dans  leurs 
bras  et  le  couchèrent.  La  toux  se  calma. 

a  Quelle  triste  fête  annuelle  I  murmura  le  malade. 

—  Nous  aurions  dû  vous  empêcher  de  parler  si  longtemps,  cela 
vous  a  fatigué,  mon  ami,  dit  l'abbé  Michelin. 

—  C'est  vrai,  balbutia  M.  Salinas,  nous  sommes  des  égoïstes. 

—  Ne  parlez  plus,  monsieur  le  curé,  ne  parlez  plus,  dit  en  sup- 
pliant le  desservant  de  Saint-Xist. 

—  Je  vous  le  promets,  »  répondit  M.  Ferrand  accablé  et  fermant 
les  yeux  conime  pour  dormir. 


H  REVUE.  GûNISitfOBAIKE. 

La&  qpaâxA  {mètnes,,  assiégés^  par  les  plus  acnres.  ptoséss,.  s-'assioaat 
fflleDaieusemeat  aatourdu.  lit,  qê  quiUaat  pas  leuc  anû  des  jeux, 
suixaut  avac  une  aaxiété  doidoureuse  k  bruit  éUMi£K.  de.  sa.  reapkar 
tiou.  qpi  seaiblait  s'embarrasser  de  plus  en  plus.  Dff  éCaieat  là  de- 
puis ua  insEtant,  uiooies»  préoccupés,  les  jpues  sillonoéea  par  des 
laïaues  înienuitleutes»  se  demandaut  sL  la  science  tNuuaiae  a^ak 
bieudiit  sou  dernier  mot,. s^il. fallait  absolument  baoïûr  taul  ei^ir^ 
quand  Tabbé  Courbezoa,  se  levant,  fit  de  la  main;  un  geste  à.  aes-ocm- 
frères.  Les  trois  ecclésiastiqpes  se  groupèrent  autour  de  lui^ 

ttSlnous  priions!. dit  le  desservant  de  Saiut-Xist;  la. prière  en 
commun  est  agréable-  à  Dieu»  il  aura,  peut-être  pitié  de  naos.,  n 

Les  curés  de  Bédarieux,  de  Boussaguea  et  de  Graisysessac,  sans 
répondre,  tombèrent  à gfnou&,  et  Tabbé  Ceurbezoa  récita  le  dhse- 
revê  meL  Ce  psaume  était  à  peine  terminé,  que  la  porte  de  la 
cbambreà  coucber  s*ouvrit.brusquemenL  Les  quatre  prêtres,  comme 
s'ib.  avaient  cru  à  l'arrivée  de  quelque  messager  divin  envoyé  pour 
relever  le  moribond,  se  cetournèreiit  vivement. 

«  Messieurs,  dit  la  servante^  le  dîner  est  sur  la  table. 

—  Nous  n'avons  pas  faîm^  répondit  l'abbé  Courbezou. 

—  Mais  M.  le  curé  se  fâchera  si  vous  ne  maneRg  pas,  vous  le 
savez,  bien. 

—  Nous  nTavons  pas  faim.!  »  répliqjoèrent-ilstou&àlafbis.  ». 

Au  bruit  qjiie  fit  la.  domestique  en  refermant  la;  porte,  l'abbé  Fer- 
rand  ouvrit  les  yeun.  Uu  moment»  comme  s'il  avait  oublié  les  scènes 
de  1&  matinée,,  il  reg^a  ses  confrères  avec  étonnement.  Mai&  ses 
idées,* interrompues  par  un  sommeil  d'une  heure  environ,  reprirent 
\wr  cours  dans  sa  tète:,  et,  tendant  ses  deux  mains  à.  ses  amis  avec 
unisourire  qu'ii  s!eflbi;çait  de  rendre  rassurant  : 

tt  Je  vous  ai  donné  bien  de  l'ixiquiétude^  u'est-ce  pas?  dit-il. — 
Maisr^pielle  heure  est-il.  donc  2 

—  Une  heure  et  demie,  répondit  M.  Michelin^ 
—-Vous  avez  dlné^Je  suppose?; 

—  Oh!  dit  l'abbé  Courbezon,  nous  avons  voula  attradre  ¥Qtr« 
réveiL 

—  C'est  un  tort.  Et  si  j'avais  dormi  jus^i'au  arâr? 

—  Eh  bien,  nous  aurions  encoce  attendu,,  répliipia.  la  TÔeux  des- 
stttvanU....  Le  sommdl,  c'est  la.saaté  pour  voua. 

—  Mon  bon  abbé  Courbe»»,  murmura  le  malade  ne  pouvant 
s'empêchear  d'étceindre.  le.  vieux  prêlare  dais  ses  faibles  hras^  mon 
bon. abbé Courbezoa!....  Messeurs» ay)utart-il^  je vousnecommande 
l'abbé  Courbezon.  Ses  fautes,  vous  le  saves,  vinireit  de  son  excès  4e 
zèle  :  il  a  trof^  aiflaé  les  pauvœsl  Veillez  sur  loiqpiaad  je  ne.  serai 
plus  !  » 
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Le  Tieiilard  leva  sur  f  abbé  IPerrand  seB'^eanix  ^rMâg/yeux  bril- 
laDts  de  pleurs,  de  tcnodresse,  Ae  recoonaisBaBoe,  <^  ^essaya  de  ^bal- 
butier quelques  mots,  msis  «es  lèvres  tremblantes  ne  purem  arti- 
culer que  des  monosyllaJoes  ininteffigibles.  lie  'Curé  de  Gamplong 
Fembrassa  de  nouveau  ;  puis,  soutenu  parle  doyen, marcha  jwsqfi'au 
salon.  II  s'assit  dans  son  fauteuil  auprès  du  feu,  et,  le  dîner  étant 
servi,  H  pressa  ses  confrèpes  de  se  mettre  à  tai>te.  'Le  repas  fm^m- 
lencieux  et  triste.  Les  curés  de  Bédarieux,  de  Graissessae  et  Ae 
Boussagues  prirent  bien  sur  eux  de  toucher  à  qoelques  plsris  ;  mais 
Fabbé  Coorbezon,  malgré  de  violents  efforts  imposas  à  son  estomac, 
ne^iatmangi^.fll  ne  savait  détacher  ses  yeux  de  l'aUbé  Ferrand, 
qui,  morne,  immobile,  sa  tète  pensive  appuyée  dans  les  deux  mains, 
semblait  adbsorbé  dans  quelque  méditation  profonde.  Qui  sait,  à  cetle 
heure  suprême,  dans  quels  pays  voyageait  la  pensée  du  grand  théo- 
logien! Le  vieux  éBSKservamt,  umquemnnt  préoccupé  du  mal«Mle,iie 
se  souvenait  plus  du  but  de  «on  voyage.  La  douleur  où  le  mettait 
ridée  de  la  mort  prodiaine  de  l'abbé  Ferrand  ne  kri  permettait  pas 
de  penser  à  M-même;  il  avait  oublié  jusqu'à  sa  mère  1  Désormais, 
il  vivait  tout  entier  dans  son  ^mi.  Que  lui  importaient  maintenant 
Prosper  Corbineau  et  ses  menaces  I  Qnand  le  curé  de  Gamplong  ne 
vivrait  plus,  seul  au  monde,  il  aurait  le  comage  de  tout  suppoilttr 
jusqu'à  la  fin« 


II 


Depuis  le  jour  où,  en  pleine  coitférence  camtonale,  l'abbé  Ferrand, 
a;vec  cette  bonté  généreuse^uieiefl  aux  grandes  iotelKgences,  Tavrât 
relevé  du  mépris  flétsissant  de  ses  confrères,  l'abbé  Gourbezon 
s'était  senti  attaché  ii  lui  par  les  liens  tes  plus  intimes  de  T&me.  ^t 
certes,  il  n'y  «vait  aucun  égoïsme  dans  l'affection  de  ce  Tidllan] 
pour  rillustre  tbéologifen  !  Dans  la  noble  conduite  àe  l'abbé  Ferrand 
àson'^arâ,  le  curé  de  Saint-Xist  avait  vu,  non  le  triomphe  de  ses 
vertus  personnelles  divulguées  aux  yeux  de  tous,  mais  un  solennel 
hommage  rendu  au  caractère  indélébile -du  prêtre.  Avant  tout,  f^bbé 
Courbezon  était  prêtre,  et  toute  parole  tencbtftîà  relever  le  piètre 
ilans  le  monde  excitait  à  la  Mb  en  hii  des  transports  de  reconnais- 
8ance€it  d'allégresse.  Ce  n'était  «i  ramtdtion,i3ii  la  paresse,  ni  fa 
BUBère  qui  l'avaienlt  jelé  dans  le  saoevdobe,  lui  !  il  n^'y  ëtak  pasentré 
vîslemment,  comme  celui  qui,  ^'^ètsaU  passûrde  lui-même,  se'hâte- 
Tait  4* étouffer  ses  irrésolirtions  sous  une  décision  brusque,  irré- 
fléchie. Pierre  Courbezon  avait  longtemps,  dans  les  solitudes  de 
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Caâtanet-le-Haut,  écouté  la  voix  intime  de  son  fttne,  avant  de  s'aban- 
donner à  sa  vocation^  mot  sublime  dont  l'Eglise  se  sert  pour  établir 
une  ligne  de  démarcation  entre  le  service  des  autels  et  les  diverses 
conditions  humaines.  On  peut  bien  à  son  gré  choisir  un  métier  dans 
le  monde,  msds  Dieu  appelle  lui-même  ceux  qu'il  s'est  réservés  pour 
accomplir  son  œuvre  ici-bas.  On  ne  se  fait  donc  pas  prêtre  comme 
on  se  fait  médecin,  homme  d'Etat,  laboureur  ;  on  l'est  par  une  faveur 
d'en  haut. 

.  On  peut  dire  que  les  abbés  Courbezon  et  Ferrand  étaient  nés 
prêtres.  Peut-être  même,  chose  triste  à  avouer  I  parmi  les  dix-sept 
ecclésiastiques  du  canton,  étaient-ils  les  seuls  qu'une  impérieuse 
vocation  eût  sollicités.  Bien  différents  de  l'abbé  Montrose,  lequel 
n'avait  vu  dans  le  sacerdoce  qu'un  moyen  facile  de  satisfaire  sa  con- 
voitise, sa  vanité,  ils  avaient  accepté,  eux,  les  redoutables  fonctions 
de  prêtre  en  tremblant  et  dépouillés  de  toute  préoccupation  person- 
nelle. Si,  jeunes,  ils  étaient  entrés  au  séminaire,  — l'abbé  Ferrand 
surtout, — la  tête  un  peu  troublée  par  le  vent  des  ambitions  humaines, 
ils  étaient,  à  coup  sûr,  descendus  de  l'autel  où  l'évêque  venait  de  les 
sacrer,  calmes,  purifiés,  augustes,  résolus  aux  plus  rudes  combats 
contre  eux-mêmes,  prêts  à  tout  souffrir  comme  à  tout  entreprendre 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Quoique  en  recevant  l'onction  sainte, 
ils  eussent  éprouvé  des  sentiments  bien  opposés,  —  l'un  avait  senti 
son  cœur  s'emplir  du  plus  immense  amour ,  l'autre,  sa  tête  rayonner 
des  plus  vives  lumières,  —  l'abbé  Courbezon  et  l'abbé  Ferrand  n'en 
étaient  pas  moins  les  élus  de  Dieu.  Ces  deux  caractères  ne  résu- 
ment-ils pas  en  effet  tout  l'esprit  de  l'Eglise,  si  admirablement  sym- 
bolisé dans  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  bonté  et  la  force, 
les  clefs  qui  ouvrent  la  porte  du  ciel  et  le  glaive  qui  en  défend 
l'entrée  aux  impies?  Avec  l'abbé  Courbezon,  c'était  l'Eglise  dévouée, 
avant  tout,  au  bonheur  des  hommes,  les  consolant,  les  bénissant,  les 
aimant  jusqu'à  la  mort  ;  avec  l'abbé  Ferrand,  c'était  l'Eglise  élevant 
au-dessus  de  toutes  les  têtes  le  flambeau  de  la  foi,  soumettant  le 
monde  au  despotisme  d'une  idée,  disputant  pied  à  pied  le  terrain  à 
la  raison  humaine  envahissante,  excommuniant  les  princes,  établis- 
sant enfin  un  gouvernement  qu'on  n'avait  pas  vu  jusqu'alors,  le 
gouvernement  universel  des  âmes. 

Les  événements  de  la  période  révolutionnaire  n'avaient  en  rien  mo- 
difié la  nature  exclusivement  bonne  de  l'abbé  Courbezon.  Occupé  à 
secourir  des  misères  inouïes,  il  traversa  ces  temps  orageux  sans  voir 
les  abtmes  que  la  Révolution  triomphante  creusait,  chaque  jour,  entre 
la  terre  et  le  ciel.  Rien  de  particulier  ne  le  frappa  dans  cet  immense 
bouleversement  de  tout  le  monde  matériel  et  moral.  S'il  avait  entendu 
des  voix  dans  le  tumulte  de  tout  un  peuple  en  fusion,  c'étaient  les 
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vob  de  quelques  malheureux  sous  le  couperet  de  la  guillotine,  et  non 
celles  des  hommes  qui  mettaient  l'existence  de  Dieu  au  scrutin.  Plus 
d'oie  fois,  traversant  la  place  de  l'Esplanadet  à  Montpellier,  il  aper- 
çut ^ette  guillotine  levant  ses  bras  rouges  sur  la  cohue  grouillante 
de  k  canaille,  mais  il  ne  vit  là  qu'un  chevalet  d'une  nouvelle  forme 
sur  lequel  on  étendait  les  nouveaux  martyrs,  et  se  sentant  le  cou- 
rage de  coucher  ses  membres  sur  la  planche  fatale,  il  était  passé, 
tête  haute,  presque  avec  un  air  de  défi.  En  un  mot,  la  Révolution 
avait  été  pour  le  reclus  de  la  rue  d'Aigrefeuille  une  persécution 
comme  toutes  les  persécutions,  rien  de  plus. 

Uabbé  Ferrand  jugea  bien  autrement  les  choses.  Venu  plus  tard, 
quacd  le  volcan  était  à  peu  près  éteint  et  que  la  lave  commençait  à 
se  refroidir,  il  en  vit  aVec  consternation  les  effroyables  ravages.  La 
conscience  humaine  bouleversée  de  fond  en  comble,  l'individu  isolé 
dans  îe  néant  de  sa  raison  et  tâtonnant  entre  le  bien  et  le  mal,  l'épou- 
vantèrent. Le  rideau  qu'une  politique  impie  et  sanguinaire  avait  tiré 
entre  le  ciel  et  la  terre  l'exaspéra.  Donc  les  hommes  avaient  exilé 
Dieu  du  monde  et  s'étaient  déterminés  à  vivre  sans  lui  !  Avant  de 
rien  entreprendre,  il  se  demanda  avec  terreur  si  on  n'en  était  pas 
arrivé  à  cette  horrible  période  du  temps,  voisine  de  la  fin  de  toutes 
choses,  et  que  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  a  peinte  sous  de  si 
sombres  couleurs.  Cependant,  puisant  de  grandes  espérances  dans  sa 
foi,  il  ne  voulut  pas  désespérer!  C'est  vers  cette  époque  que,  s' ap- 
pliquant à  l'étude  des  institutions  politiques  nouvelles  pour  y  faire  la 
brèche  par  où  l'Eglise  devait  rentrer  dans  la  place,  cet  homme, 
d'ailleurs  pauvrement  doué  du  côté  du  cœur,  sentit  toute  sa  vie  se 
réfugier  dans  son  cerveau.  Ayant  trouvé  sa  voie,  il  ne  quitta  plus 
désorm^s  ses  livres.  Homme  d'Etat  ou  général  d'armée,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  violence  de  son  tempérament  et  ses  convictions  ne 
l'eussent  poussé  à  tenter  une  contre-révolution  pour  rendre  à  l'Eglise 
son  ancienne  prépondérance,  mais  obscur  soldat  de  la  milice  sacrée, 
il  ne  lui  restait  pour  toute  arme  que  sa  plume.  Aussi,  en  la  montrant 
à  ses  confrères,  cette  plume  légère,  avait-il  l'habitude  de  leur  ré- 
péter cette  parole  de  Tacite  :  Unam  in  armis  salxiteml  II  se  promet- 
tait donc  d'user  de  cette  épée  aux  mille  tranchants;  mais,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  forces  physiques  trahirent  ce  fougueux  apolo- 
giste au  moment  même  où  il  allait  porter  à  la  Révolution,  par  le 
Traité  de  la  Concupiscence  de  la  chair ^  le  rude  coup  qu'il  avait  mis 
dix  ans  à  préparer. 

Les  quatre  ecclésiastiques,  inquiets  de  son  attitude  morne  et  lu- 
gubre, venaient  de  tremper  leurs  lèvres  dans  des  tasses  de  café  qu'ils 
n'avaient  vidées  qu'à  demi,  quand  le  curé  de  Camplong,  relevant  la 
tête  par  up  mouvement  roide  et  brusque,  prit  de  nouveau  la  parole. 

'   ae  s.  —  TOsiK  XXII.  9 
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H  Tout  à  l'heure,  <fit41,  je  vous  recomoiaRidais  «le  veiller,  après  ma 
i»ort,  sur  l'abbé  Courbezon,  et  tous,  v^ob  m'avez  regardé  avec  sur- 
prise. Votre  étonnement  m'a  louché,  il  est  le  phis  parfait  éloge  ^es 
grandes  vertus  de  notre  respectable  ami.  Mais  vous  m'avez  mai 
compris.  Certes,  loin  de  moi  la  pensée  que  notre  confrère  de  Saînt- 
Xist  ait  besoin  d'un  guide  quelconque  dans  la  vie  ecclésiastique  ;  il 
nous  en  servirait  à  tous  ici  !  En  voias  priant  de  le  voir,  de  l'aider  de 
vos  conseils,  j'entendais  parler  non  des  choses  spirituelles,  mais  des 
choses  purement  matérielles;  il  ne  s'agissait  pas  de  réchauffer  un 
cœur  tiède,  mais,  au  contraire,  de  modérer  les  élans  d'une  âmetrup 
ardente  au  bien.  L'abbé  Courbezon  a  poussé  la  charité  jusqu'à  en 
devenir  victime.  Ne  l'avons-nous  pas  vu,  frappé  par  McMiseigneur, 
obligé  de  quitter  Saint-Chinian  et  Villecelle  pour  y  avoir  fait  trop 
de  bien?  Je  plains  et  j'envie  ses  malheurs,  mais  ils  sont  pour  nous 
une  haute  leçon.  Ils  nous  apprennent  que  tout  a  changé  autour  de 
nous,  que  l'Eglise  doit  éternellement  veiller  sur  elle-même,  étant 
désormais  placée  au  milieu  d'un  monde  ennemi.  Autrefois,  quand 
l'esprit  religieux  animait  les  masses,  un  prêtre  n'eût  jamais  pu  se 
compromettre  à  pratiquer  le  bien,  même  au  delà  de  ses  ressources  : 
quel  évêque  de  France ,  je  vous  le  demande ,  eût  osé  infliger  le 
moindre  blâme  à  saint  Vincent  de  Paul  s'endettant  pour  ses  en- 
fants trouvés?  Il  n'en  serait  pas  de  même  aujourd'hui.  L'article  «de 
la  bulle  In  ccenâ  Domini  excommuniant  ceux  qui  amènent  les  ec- 
clésiastiques devant  les  tribunaux  séculiers  est  depuis  longtemps 
tombé  en  désuétude.  Qu'un  prêtre,  à  l'heure  où  nous  sommes,  dans 
le  but  le  {dus  charitable  d'ailleurs,  contracte  la  moindre  dette,  s'il  ne 
l'acquitte  au  jour  fixé,  il  sera  cité  devant  les  tribunaux  civils,  et  jugé 
par  les  hommes  qui  condamnent  les  escrocs  et  les  assassins.  Et  ce 
n'est  pas  tout,  les  représentants  de  la  justice  humaine  ne  craîjid'ront 
pas  de  provoquer  le  scandale  ;  animés  d'un  esprit  d'opposition  imbé- 
cile, ils  harangueront  impertinemment  le  malheureux  et  finiront  par 
l'attacher  à  la  colonne  du  prétoire,  comme  les  Juifs  y  attacfaèpent 
Jésus-Christ,  pour  se  divertir.  «  Mais,  misérables,  serait-<m  tenté 
de  leur  crier,  s'il  s'endetta,  ce  fut  pour  cacher  vos  hontes,  pour 
donner  du  pain  à  vos  bâtards  I  )>  Mes  amis,  la  Révolution  a  destitué 
le  prêtre  de  toute  auréole,  il  tombe  sous  la  loi  commune;  enfin,  po«r 
tout  dire  en  un  mot,  c'est  un  citoyen  !  Evitons  donc  ces  démêlés 
honteux  avec  la  justice  humaine.  Le  prêtre  qui  s'humilie  de  lui- 
même  vit  selon  l'esprit  de  l'Evangile;  mais  le  prêtre  qu'on  humilie 
puMiquement  perd  son  prestige  et  son  autorité.  Comprend-on  tpie  la 
France,  en  train  de  se  reconstituer  après  une  complète  ruine,  n'ait 
pas  senti  qpt  le  clergé  est  l'élément  organisateur  par  excellence , 
puisqu'il  est  l'élément  moral,  et  que  l'abaissenent  dudergé  implique 
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raffûblisseiBeBt  du  principe  constitutif  de  toute  société?  LaiDorale 
est  au  corps  social  ce  qu'est  le  sang  au  corps  humaia,  et  cojiime  le 
pkis  ou.  moins  de  richesse  de  sang  détermine  la  vie  de  F  individu,  de 
laème  le  plus  ou  moins  de  nu)raKté  détermine  celle  des  nations.  Voici 
du  reste  eB  quels  tei'mes  le  philosophe  BacoXk  a  fait  La  leçon  aux 
princes  de  la  terre  :  «  Les  rois,  dit-il,  sont  véritablement  inexcu- 
sables de  ne  point  procurer,  k  la  faveur  de  leurs  armes  et  de  leurs 
richesses,  la  propagation  de  la  religion  chrétienne.  » 
Après  un  silence  de  que^ues  moioents,  Tabbé  Ferrand  reprit  i 
M  Vous  n  ignorez  pas  mes  luttes  avez  Monseigneur,  et  vous  savez  si 
je  suis  hooune  i  le  juger  trop  indulgemment.  Pourtant  je  dois  être 
juste  envers  lui,  et  si,  plus  d'une  fois,  j'ai  blâmé  devant  vous  cer- 
tains actes  de  son  administration,  je  veux  aiassi  reconnaître  devant 
¥Ous  les  hautes  qualités  qui  distinguent  notre  évêque.  A  mes  yeux, 
il  en  a  une  bien  supérieure,  c'est  l'énergie  dans  le  commande- 
ment.  Como^e  le  grand  Innocent  111,  M^  Le  Kalonec  serait  fort  ca* 
pable  de  prononcer  cette  parole  hautaine  :  «  Nous  voulons  que,  pen- 
dant notre  vie,  le  christianisme  soit  obéi,  respecté.  »  Notre  évêque  a 
traversé  la  Révolution  et  l'a  comprise.  Ayant  vu  mourir  le  principe 
d'autorité  en  politique,  avec  Louis  XVI,  il  s'est  dit  que  l'Eglise  ne  de- 
vait pas  périr  par  la  faiblesse  qui  avait  perdu  la  royauté,  et  il  s'est 
Btmé  d'une  volouté  die  fer.  Dès  son  arrivée  à  Montpellier^  vous  ne 
l'avez  pas  oublié,  il  étaUit  une  discipline  sévère  ;  aussi  n'avons-nous 
casas  chez  nous  aucun  des  désordres  qui  n'ont  que  trop  aiDigé  les 
diocèses  voisins.  Les  prêtres,  ici,  travaillent,  prient,  font  du  bien, 
car  l'oeil  de  l'évèque  est  sans  cesse  ouvert  sur  eux.  Cet  homme  a  év»- 
drainent  sa  grandeur  !  Je  veux  bien  que  l'inflexibilité,  rimplacal>i- 
lité  de  son  caracttee,  lui  aient  fait  commettre  des  fautes,  et^  tout  le 
pceaner,  j'ai  souvent  été  révolté  de  sa  dureté.  Cependant,  en  descen- 
daoè  plus  pro&H2dément  dans  se»  actes,  en  les  scrutant  plus  attentv- 
venent,  en  les  soumettant  à  une  phis  minutieuse  analyse,  ma  raison 
m'a  ooovaîncu  ^ue  M^  Le  Kalonec  avait  toujours  agi  dans  des  vues 
désictéfessées,  exchjuûvement  pour  le  bi&à  de  l'Eglise.  —  L'abbé 
Courbeznn  s'endette  à  Saint-Chiniain,  et  un  o^arbrier  de  Béziers  dont 
j'ai  ouUîé  k  uouu.... 

—  Prosper  Corbineau,  murmura  le  curé  de  Saint-Xist. 

—  Et  Prosper  Corbineau  le  menace  des  tribunaux.  Que  fait  Blon- 
seigReHr?  Se  sefusaut  à  reconnaître  la  charité  ^  louable  de  l'abbé 
Gaurbezon,  et  pcéascupé  seulement  de  la  déconsidération  que  devait 
jeter  sur  le  clergé  la  condamnatiou  pour  dettes  d'un  curé  de  canton^ 
il  avertirt  d'abord  le  doyen  de  Saint-CMnian,  puis  il  réfVO<}ue  le  des^ 
servant  de  ViUecelle.  Remarquez  ici,  chers  confrères,  que  le  renvoi 
d'un  pdrètre  de  sa  parûisae  n'ijupliqne pa&  toujours  un  blâme  kaa 
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moralité.  En  retranchant  Tabbé  Courbezon  du  service  actif  de  l'Eglise, 
Monseigneur  se  garda  bien  de  l'interdire,  ce  qu'il  n'eût  pas  nianqué 
de  faire  pour  un  prêtre  prévaricateur.  Il  lui  laissa  tous  les  droits  con- 
férés par  l'ordination,  preuve  manifeste  qu'il  ne  s'en  prenait  pas  à 
son  caractère  sacerdotal,  mais  seulement  à  sa  conduite  dans  les 
affaires  matérielles  de  la  vie  ;  non  pas  au  prêtre  en  un  mot,  mais  à 
l'administrateur  de  paroisse.  Je  sais  que  Monseigneur  eût  pu  se 
montrer  moins  sévère;  mais  outre  qu'il  agissait  sous  l'impulsion 
d'une  idée,  —  une  idée  est  toujours  implacable,  —  il  faut  se  sou- 
venir que  notre  évêque  est  Breton,  et  qu'il  manque  de  cette  souplesse 
de  caractère,  privilège  exclusif  des  populations  méridionales.  M»'  Le 
Kalonec  réunit  au  plus  haut  point  toutes  les  qualités  qui,  depuis 
plusieurs  siècles,  font  du  Midi  l'esclave  très  humble  du  Nord.  Il  est 
roide,  froid,  sec,  méthodique,  il  est  même  brutal  quelquefois,  et 
c'est,  je  vous  l'assure,  une  grande  force  pour  gouverner.  Savez-vous 
ce  qu'il  me  répondit  quand,  pressé  par  la  sœur  Sainte-Marie  de 
l'Hôpital-Général,  j'allai  le  supplier  de  réintégrer  notre  ami  dans  ses 
fonctions?  —  Monsieur  l'abbé ,  me  dit-il,  je  fais  le  plus  grand  cas 
des  vertus  de  M.  Courbezon ,  mais  il  faut  plus  que  des  vertus  au- 
jourd'hui pour  servir  utilement  l'Eglise;  il  faut  avoir  le  senliment 
de  la  situation  où  la  Révolution  a  placé  le  prêtre,  et  s'appliquer  à 
relever  son  caractère  aux  yeux  de  tous,  au  lieu  de  l'exposer  aux 
rires  et  aux  avanies  de  la  foule  par  des  dévouements  inconsidérés. 
Les  bienfaits  à  outrance  sont  un  excès  que,  dans  notre  situation 
précaire,  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  point  nous  permettre. 
Tout  est  grave  dans  notre  vie,  monsieur,  et,  espionnés  comme  nous 
le  sommes  par  tous  les  yeux,  je  ne  puis  pardonner  à  M.  Courbezon 

d'avoir  exposé  le  clergé  à  rougir  devant  la  justice  humaine » 

Epuisé,  le  curé  de  Camplong  se  tut.  Les  abbés  Michelin,  Salinas 
et  Laurent  le  supplièrent  de  prendre  du  repos.  L'abbé  Courbezon, 
seul,  assis  auprès  du  grand  théologien,  resta  la  tête  inclinée,  im- 
mobile, sans  parole.  Hélas  !  le  pauvre  homme,  il  était  écrasé  !  Le 
nom  fatal  de  Prosper  Corbineau,  qui  était  venu  sur  les  lèvres  de 
l'abbé  Ferrand,  lui  avait  remis  dans  l'esprit  son  horrible  situation 
actuelle,  et  la  pensée  qu'après  douze  ans  d'épreuves,  il  se  retrouvait 
exactement  aujourd'hui,  par  le  fait  des  mêmes  imprudences,  dans 
les  mêmes  embarras  qu'à  Saint-Chinian  et  à  Villecelle,  lui  remplis- 
sait l'âme  de  terreur.  Etait-il  possible,  s'il  ne  payait  pas  le  marbrier, 
qu'il  fût  à  la  veille,  comme  on  venait  de  le  lui  démontrer,  d'avilir  son 

caractère  sacré  de  prêtre,  de  compromettre  l'Eglise? Ohl  il 

payerait,  dût-il  prier  ses  confrères  à  genoux  !  Plein  de  cette  idée  que 
Monseigneur,  pour  protéger  le  corps  ecclésiastique  éternellement 
menacé  par  ses  entreprises,  allait  de  nouveau  lancer  les  foudres 
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épiscopales,  lui  reprendre  sa  paroisse,  le  rendre  à  sa  soupente  de  la 
rue  d'Aigrefeuille,  où  sa  mère,  cette  fois,  mourrait  évidemment  de 
chagrin,  il  se  leva  prêt  à  tout,  à  implorer,  à  conjurer  ses  confrères 
de  lui  prêter  de  l'argent.  Mais  l'effort  qu'il  s'était  imposé  avait  été 
trop  violent  sans  doute,  car,  une  fois  debout,  il  se  mit  à  trembler  de 
tous  ses  membres,  ses  paupières  gonflées  laissèrent  échapper  de 
grosses  larmes,  et  il  ne  sut  articuler  un  mot. 

«  Mon  ami,  s'empressa  de  dire  l'abbé  Ferrand,  qui  crut  voir  dans 
les  pleurs  du  vieillard  un  blâme  infligé  à  ses  paroles  impitoyables, 
pardonnez-moi,  je  viens  de  vous  faire  du  mal,  oh  !  pardonnez-moi  ! 
Emporté  par  la  logique,  j'ai  pu  juger  trop  sévèrement  votre  passé, 
mais,  vous  le  savez,  personne  plus  que  moi  n'apprécie  le  noble  mobile 
des  actions  de  toute  votre  vie  et  n'admire  votre  caractère  tout-à-fait 
digne  des  premiers  de  temps  de  l'Eglise. 

—  Hélas  !  balbutia  le  vieux  desservant,  je  suis  bien  coupable  ! 
Vous  avez  raison,  monsieur  le  cm'é,  dans  les  temps  où  nous  vivons, 
mâchante  était  un  crime,  je  le  comprends  maintenant,  et  je  bénis  la 

main  qui  m'a  frappé Cependant  l'argent  de  M"*  de  Servies Les 

sanglots  lui  brisèrent  la  voix. 

—  Mon  ami,  mon  noble  ami.  Monseigneur,  je  vous  le  jure,  n'a 

jamais  douté  que  cet  argent  n'eût  été  dépensé  en  bonnes  œuvres 

Puis  l'abbé  Ferrand  se  levant  :  — Messieurs,  dit-il  d'une  voix  solen- 
nelle, moi,  je  m'en  vais,  mais  je  vous  le  dis  en  vérité,  je  laisse  parmi 
vous  un  saint  !  »  Et  il  tomba  dans  les  bras  du  vieux  prêtre. 

Les  curés  de  Bédarieux,  de  Boussagues,  de  Graissessac,  qui  con- 
naissaient maintenant  le  desservant  de  Saint-Xist,  plièrent  le  genou 
par  un  mouvement  unanime,  prirent  la  main  de  l'abbé  Courbezon  et 
la  baisèrent  avec  respect.  Lui,  cependant,  n'eut  l'air  de  rien  entendre^ 
à  cette  scène.  L'esprit  uniquement  occupé  du  mandat  de  Prosper 
Corbineau,  il  ne  vit  point  la  vénération  dont  il  était  l'objet  de  la  part 
de  ses  confrères.  Seulement,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  mettre  à 
nu  sa  situation,  il  se  rassit  :  peut-être,  en  gagnant  du  temps,  lui  vien- 
drait-il plus  de  courage. 

L'abbé  Ferrand  reprit  tout-à-coup  : 

«  Comme  je  l'ai  démontré,  dit-il,  dans  le  troisième  livre  du  Traité^ 
c'est  par  la  vigueur  de  sa  discipline  que  l'Eglise  se  sauvera  elle- 
même  et  reprendra  dans  le  monde  la  place  d'où  nos  fautes,  plutôt 
que  la  Révolution,  l'ont  fait  déchoir.  Or,  parmi  les  lois  disciplinaires, 
il  en  est  une  fondamentale,  c'est  l'obéissance  à  nos  supérieurs  hiérar- 
chiques. De  quel  poids  pèserons-nous  sur  le  monde  si  la  révolte  règne 
parmi  nous?  D'ailleurs,  qu'a  de  si  pénible  l'obéissance  pour  des 
chrétiens?  N'avons-nous  pas  juré  à  notre  évêque  d'être  dans  ses 
mains  un  instrument  maniable?  Croyez-vous  qu'il  nous  eût  ordonné 
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prêtres  sans  cette  promesse  formelle  de  soumission  absolue?  Eh 
bien,  si iiaus  résistons  à  son  autorité,  que  devient  le  serment,  chose 
encore  sacrée  parmi  les  bomanes?  Sans  doute  Monseigneur  n*est 
pas  sans  aToir  q^aelques  tiuvers  ;  mais  que  nous  importent  les  tra^ 
vers-  de  notre  évèque,  si  les  actes  de  son  administration,  empreints 
d'un  grand  caractère  d'autorité,  de  rigorisme  et  de  puissance,  font 
l'Eglise  forte  et  respectée?  Grégoiie  Vil  et  Innocent  III  n'ont  pas 
précisément  laissé  derrière  eux  les  traces  de  vertus  éclatantes, 
néaamoins  il  serait  insensé  de  méconnaître  l'œuvre  immense  de  ces 
grands  organisateurs  du  clergé  catholique  en  corps  politique  et  reli- 
gieux. Ces  deux  pontifes  ont  fondé  dans  l'Eglise  la  discipline,  sans 
laquelle  Dieu  n'eût  pas  permis  qu'elle  vécût;  ils  ont  créé  l'unité  ca- 
tholique I  Obéissons  donc  à  notre  évêque,  soyons  dans  sa  main, 
selon  l'expression  du  grand  Hildebrand,  com>me  un  bâton  dans  la 
main  du  voyageur^  et,  s'il  arrivait  jamais  qu'il  fût  indigpe  du 
pouvcMBr  qu'il  exerce  sur  nous ,  plions  de  même  sous  ses  ordres , 
non,  alorSy  pour  sa  personne,  naais  pour  l'idée  divine  d'autorité  qu'il 
représente. 

i)  Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  été  témoins  d'un  grand  spec- 
tacle. Il  y  a  trois  ans,  l'Europe  se  levait  tout  entière  comme  un  seul 
homme,  et  nous  entendions  la  chute  immense  de  l'Empire.  Pensez- 
vous  que  Napoléon  fût  tombé  si  ses  soldats  avaient  continué  à  croire 
à  son  infaillibilité?  Non.  L'Eotpereur  serait  encore  aux  Tuileries* si 
Murât,  Davoust,  Marmont,  Ney,  Soult  et  les  autres,  au  lieu  de  dis- 
cuter les  ordi'es  de  l'homme  de  génie  qui  les  avait  ramassés  dans  la 
boue  de  la  Révolution  pour  les  faire  à  son  gré  ducs,  princes,  rois,  se 
fussent  contentés  d'obéir.  Je  veux  bien  que  la  camj^agne  de  1812  fût 
une  faute  énorme  ;  mais  une  fois  dans  les  steppes  de  la  Russie,  ce 
n'était  guère  le  moment,  quand  les  soldats  supportaient  toutes  les 
tortures  du  froid  et  de  la  faim  avec  un  héroïsme  dont  on  ne  trouve 
d'exemple  que  dans  nos  martyrs,  de  blâmer  ouvertement  l'Eni^pereur, 
de  se  révolter  contre  lui,  de  dépouiller  publiquement  le  Dieu  de  tout 
prestige.  Outre  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  frapper  un  prince  dans  le 
malheur,  en  agissant  ainsi,  les  généraux  enlevaient  aux  troupes  leur 
•dernier  espoir,  leur  dernière  foi  dans  le  génie  de  Napoléon.  Aussi 
l'Empereur  eut  beau  renouveler  à  Lutzen,  à  Lejpsick,  à  Montmirail, 
les  prodiges  de  Marengo  et  d'Austerlltz,  les  soldats,  croyant  qu'il 
pouvait  être  vaincu,  et  les  généraux  ne  considérant  plus  la  moindre 
de  ses  paroles  comine  \m  oracle>  il  succomba  sous  le  doute.  Il  était 
vaincu  dans  l'esprit  de  son  état-major  avant  d'être  vaincu  dans  les 
conseils  de  l'Europe.  Ou  dirait  que  cet  homme  extraordinaire  ne 
revint  de  l'Ile  d'Elbe  que  pour  faire  à  son  empire  des  funéraUIes 
dignes  de  sa  grandeur  :  Waterloo  fat  le  vaste  cimetière  où  il  voulut 
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coucher  sa  garde  avafit  de  desôeodre  kd-mème  dans  sa  tombe  de 
Seifite-Hélène. 

»  Ainsi  périrait  TEglisej^-dans  cette  partie  du  monde  du  moins,  car 
l'Eglise,  étemelle  comme  Dieu  dont  elle  est  la  fiUe,  morte  en  Europe, 
se  relèverait  en  Asie  avec  un  clergé  nouveau, — si  l'autorité  du  souve- 
rain pontife,  des  évoques,  cessait  un  instant  d'être  obéie.  Quoi  !  Bo- 
naparte, dont  l'ambition  après  tout  était  mesquine,  la  bornant  à  con- 
voiter quelques  millions  de  sujets  de  plus  à  la  France,  s* est  brisé  à 
la  première  résistance  qu'a  rencontrée  sa  volonté,  et  nous  résisterions 
à  nos  chefs,  nous  qui  marchons  à  la  conquête  universelle  des  âmesl 
Le  moment  ne  fut  jamais  plus  grave,  songez-y,  chers  confrères.  Les 
barbares  sont  de  nouveau  aux  portes  de  Rome;  et,  cette  fois,  ils  ne 
s'appellent  plus  les  Huns,  les  Vandales,  peuples  violents  et  brutaux 
mais  purs,  que  le  christianisme  naissant  subjugua  et  parmi  lesquels 
il  choisit  ses  apôtres.  Rome  est  assiégée  aujourd'hui  par  des  hommes 
qui,  ayant  cru  à  tout,  ne  veulent  plus  croire  à  rien,  dont  l'âme  fati- 
guée, énervée,  blasée,  aspire  à  la  négation  de  toutes  choses  comme 
au  repos  de  la  mort.  Quand  Jésus-Christ  vint  renouveler  la  face  du 
Tiionâe,  le  corps  humain,  épuisé  par  toutes  les  iiapudicités  du  paga- 
nisme, se  mourait  ;  hélas  !  c'est  l'âme  humaine  qui  se  meurt  au- 
jourcThui  !  w 

L'abbé  Ferrand  s'était  interrompu  plusieurs  fois  en  proncmçant 
ces  dernières  paroles,  mais,  après  ce  cri  désespéré  :  l'âme  humaine 
se  mettrti  soit  qu'il  n*eût  plus  rien  à  ajouter,  soit  qu'il  craignit  de 
décourager  ses  confrères  par  un  tableau  trop  sombre  de  la  situation 
où  se  trouvait  placée  l'Eglise,  il  se  tut  brusquement.  Du  reste,  il  était 
à  bout  de  forces,  car  il  demanda  à  être  recouché.. 

Le  curé  de  Camplong  ne  put  dormir  ;  la  fièvre ,  qui  le  tenait 
depuis  le  matin,  excitée  par  la  trop  grande  animation  de  son  dis- 
cours, avait  redoublé.  Son  visage  semblait  avoir  revêtu  un  caractère 
die  dévastation  plus  lugubre.  Le  iront  et  le  bas  delà  face,  exsangues, 
présentaient  çà  et  là  de  grosses  taches  terreuses,  tandis  que,  par  un 
^ange  contraste^  les  joues  et  le  haut  des  pommettes  surtout  se  mon- 
traient injectés  de  sang.  Les  lèvres,  bleuies,  oiTraientdes  dépressions 
sinistres  ;  le  nti^  aminci,  s'affaissait  visiblement  sur  lui-même;  l'œil, 
vitreox,  éraillé,  à  demi  éteint  sous  une  paupi^e  trop  lourde,  restait 
fixe  et  froid  au  fond  d'uneorhile  creuse  etnoire;  les  mains,  paresseuses 
et  flasques,  étendaient  sur  le  drap  blanc  leurs  longs  doigts  décharnés» 
déjà  immobilisés  par  le  froid  de  la  mort.  Evidemment  si  l'homme  est 
à  la  fois  un  Dieu  et  un  ver  de  terre,  comme  le  proclame  Bossuet, 
on  peut  dke  que  le  Dieu  s'en  alhdt  à  chaque  minute  de  chez  l'abbé 
Ferraad  pour  laisser  le  ver  de  terre  régner  en  maître  absolu.  Ver  de 
terre,  tu  es  véritablement  le  roi  qu'on  ne  détrône  jamais  I 
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Cl  Mes  amis,  munnui*a  le  desservant  de  Gamplong  d'une  voix  pro- 
fondément altérée,  il  fait  déjà  nuit,  ne  vous  attardez  pas  pour  moi, 
je  vous  en  prie  ;  rentrez  dans  vos  paroisses. 

—  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  nous,  dit  le  doyen. 

—  Mais  voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  il  est  tard,  et 

—  Nous  ne  pouvons  vous  quitter  en  ce  moment,  interrompit 
Tabbé  Gourbezon. 

—  Nous  sommes  décidés  à  passer  la  nuit  auprès  de  vous,  interjeta 
Tabbé  Laurent. 

—  Et  vos  affaires  ?  les  affaires  de  vos  paroisses  ?  reprit  le  moribond. 

—  Toutes  nos  affaires  sont  ici  présentement,  répondit  le  curé  de 
Boussagues. 

—  Non,  non  I  répliqua  l'abbé  Ferrand  avec  animation,  je  n'en- 
tends point  cela.  Si  deux  d'entre  vous  veulent  rester,  j'y  consens. 
Mais  l'abbé  Gourbezon  et  le  doyen,  qui  ne  me  savaient  pas  si  ma- 
lade, sont  attendus  chez  eux  ;  qu'ils  s'en  aillent,  je  le  veux,  je  l'exige, 
je  l'ordonne  !  » 

Le  curé  de  Bédarieux  et  le  desservant  de  Saint-Xist,  promettant 
de  revenir  le  lendemain,  partirent.  Un  instant  après  ils  gravissaient 
tous  deux  silencieusement  la  côte  raide  du  Moulin-de-Barthélemy. 
Arrivés  à  l'Aire-Raymond,  ils  se  donnèrent  une  poignée  de  main 
serrée,  pleine  d'jiloquence  émue,  puis  chacun  regagna  sa  paroisse, 
le  doyen  par  le  chemin  des  mines,  l'abbé  Gourbezon  par  la  descente 
du  ruisseau  de  Frangoûille. 


III 


Ge  fut  seulement  au  bas  de  la  côte,  au  moment  de  prendre  le  petit 
chemin  creux  du  Mas-Kiu-Saule,  que  le  vieux  desservant,  distrait 
jusqu'ici  de  ses  propres  chagrins  par  des  préoccupations  plus  géné- 
reuses, retomba  tout  d'un  coup  dans  ses  amères  inquiétudes.  Ecrasé 
sous  le  poids  d'une  situation  implacable,  il  se  sentit«à  peine  le  cou- 
rage de  faire  un  pas  dans  ce  sentier  au  bout  duquel  l'attendaient  sa 
mère  et  sa  sœur.  Il  resta  quelques  instants  immobile,  suant  l'angoisse 
et  regardant  de  tous  côtés  dans  la  plaine,  sans  but,  comme  hébété. 
Cependant,  la  nuit  s' épaississant  de  plus  en  plus,  il  se  décida  à 
avancer.  A  l'entrée  du  hameau,  il  rencontra  la  Gourbezonne,  Marthe, 
Sévéraguette  et  la  Cassarotte.  Les  quatre  femmes,  silencieuses  et 
.tristes,  étaient  assises  sur  un  tas  de  gravier  au  bord  du  chemin.  Ou 
eût  dit  des  statues  de  pierre  à  leur  attitude  rigide  et  muette. 
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a  Ah  !  te  voilà  enfin,  Pierre,  dit  la  vieille  paysanne  de  Castanet. 
JësQS-Marial  pourquoi  es-tu  resté  si  longtemps? 

—  M.  Ferrand  est  malade. 

—  Bien  malade?  demanda  Sévéraguette. 

—  A  Tagonie. 

—  Peut-être  n'a-t-il  personne  pour  le  soigner?  dit  la  fille  de  cha- 
rité? 

—  Deux  de  mes  confrères  sont  auprès  de  lui,  et,  demain  matin,  je 
dois  retourner  à  Camplong.  » 

Jeannot  et  Marinette,  tenant  chacun,  accrochée  entre  ses  deux  mains, 
une  large  tartine  de  raisiné,  descendirent  en  ce  moment  le  perron 
d'une  maison  voisine,  et  vinrent  trottiqer,  gambader,  jacasser,  autour 
de  l'abbé  Gourbezon.  Mais  celui-ci,  qui  jamais  ne  s'était  montré  in- 
sensible aux  gentillesses  des  enfants,  les  dédaigna  cette  fois.  Mar- 
chant en  avant  entre  sa  mère  et  sa  sœur,  il  ne  se  retourna  pas  même 
pour  voir  les  frais  minois  qui  lui  souriaient  La  Cassarotte,  dont  le 
cœur  de  mère  savourait  délicieusement  les  caresses  données  à  ses 
enfants,  remarqua  la  froideur  du  curé,  et,  se  retournant  vers  Sévéra- 
guette qui  cheminait,  seule,  à  quelques  pas  en  arrière  : 

a  Cécile,  dit-elle,  il  faut  que  M.  le  curé  soit  bien  malheureux,  il 
n'a  pas  même  embrassé  Marinette  ! 

—  Je  l'ai  bien  vu,  répondit  l'orpheline. 

—  Quand  je  songe  que  c'est  l'Avocat  qui  nous  a  mis  dans,  cette 
galère  I  Aussi,  ce  matin,  à  Sanégra,  je  n'ai  pas  eu  la  langue  dans  la 
poche  de  mon  tablier,  va  I 

—  Pourquoi  en  eifet  ne  paye-t-il  pas  les  fonts  baptismaux,  puis- 
qu'il l'avait  promis  à  M.  le  curé  ? 

—  Oh  !  il  donne  une  jolie  raison,  ma  foi  I  une  jolie  raison  il  donne, 
ce  grigou! 

—  Quelle  raison  donne-t-il? 

—  Je  me  garderai  bien  de  te  la  dire.  Ce  n'est  pas  honnête  de 

parler  de  ces  choses-là,  vois-tu Mids si,  je  te  la  dirai  tout  de 

même Ah  I  mais,  non,  c'est  des  bêtises 

—  Dites-la  donc,  Cassarotte,  dites-la,  je  vous  en  prie  I 

—  Aussi  bien,  il  faut  que  tu  sois  prévenue,  après  tout,  car  l'Avocat 
poumdt  bien  encore  chercher  à  t'ennuyer  de  ses  babioles. 

—  Moil 

—  Oui,  toi.  Il  est  fin,  sais-tu,  Antoine  Fumât,  il  est  fin  I 

—  Je  ne  vous  entends  point. 

—  Eh  bien,  je  m'entends,  moi,  suffit  I 

—  Enfin  expliquez-vous,  si  vous  voulez  que  je  vous  comprenne. 

—  Oh,  tout  ceci,  vois-tu,  ma  mignonne,  est  simple  comme  un  et 
un  font  deux. 
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—  Parlez,  je  vous  en  conjure,  Cassarotte,  parlez,  vous  me  faites 
mourir. 

—  Va,  je  te  Tai  chapitré  d'importance,  ce!  avaricieux  d'Avocat! 
Je  lui  ai  dit  comme  ça  que  tu  étais  trop  jeune  et  trop  jolie  pour  lui, 
et  que,  puisqu'il  avait  dans  l'idée  de  prendre  femme,  il  pouvait  s'as- 
soter  d'une  autre  fille  que  dfe  notre  Sévéraguetle.  Est-ce  qu'il  te 
prend  pour  une  paysanne  comme  nous  autres,  par  exemple,  toi  qui 
es  une  demoiselle  bien  éduquée?  Il  n'aura  pas  de  poule  de  notre 
poulailler,  ce  vieux  coq  déplumé. 

—  n  vous  a  donc  dit 

—  Oh  !  pour  ça,  il  m*a  conté  un  tas  de  fariboles  qui  n'ont  pas  le 
sens  commun Mais  je  lui  ai  tenu  la  âr^gée  haute,  sois  tranquille. 

—  Vous  saviez  qu'il  désirait  m' épouser  ? 

—  Ab  !  certes,  et  depuis  longtemps  !  Avant  que  la  feuille  ait  remué 
sur  Tarbre,  moi  je  connais  d'où  vient  le  vent. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  son  intention  de  me  prendre  pour 
femme  peut  Fempécher  d'acquitter  le  mandat  de  Prosper  Corbineaa  ! 

—  Ah  !  tu  ne  le  vois  pas,  toi,  pauvre  innocente  !  Eh  bien,  moi,  je 
le  vois,  car  il  m'a  tout  avoué  dans  sa  colère  !....  Voici  la  chose  tout 

uniment c'est  simple  comme  la  croix \  Voici  la  chose;  écoute 

bien  :  il  avait  promis  de  payer  les  fonts  baptismaux,  croyaat  que 
M.  le  curé  allait  t' ordonner  de  l'épouser;  mais  comme  ce  bon  M.  le 
curé  n'a  pas  voulu  tant  seulement  t'ouvrir  la  bouche  de  cette  affaire, 
ce  gratte-sou  d'Avocat  a  gardé  son  argent.  Voilà  tout  le  paquet 
maintenant. 

—  Est-ce  possible,  cela,  Gassarotte?  dit  Cécile  rougissant  jus» 
qu'au  blanc  des  yeux. 

—  Cest  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  bon  Keu  au  ciel  I 

—  Eh  bien  I  qu'il  garde  ses  écus.  Fumât,  fit  Sévéragaette  dont 
l'œil  étincela  dans  l'ombre,  on  n'en  a  pas  besoin!... •  Ne  vous  cha- 
grinez pas,  ma  bonne  Gassarotte,  bientôt  M.  le  curé Elle  hésita. 

—  Que  veux-tu  dire,  Sévéraguette  ?  Oh  1  je  t'en  prie,  parle  !  je  ne 
sais  pourquoi  je  suis  toute  tremblante. 

—  Je  veux  dire  qae  Dieu  n'abandonne  JAinaisiIes  va&fus.  Pendant 
que  vous  êtes  allée  â  San^a,  j'ai Elle  s'interrompit  encore. 

—  0  malheureuse  enfant  I  tu  auras,  j'en  suis  s&re,  mis  de  Targent 
dans  le  tiroir 

—  J'ai  seulement, .... 

—  Gassarotte  I  Gassarotte  !  »  cria  l'abbé  Geurbezon  sr^aErrètant  tout 
à  coup  au  milieu  du  sentier. 

La  Sanégrole,  toute  blême,  quitta  Gécile. 

'  ta  croix,  ralphabet. 
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Il  Fumât  ne  tous  a  donc  point  remis  Fargent  de  tos  châtîâgnons? 
lui  demanda  le  desservant. 

—  Non,  monsieur  le  curé  ;  mais  il  m'a  promis  comme  ça  de  des- 
cendre aux  Récollets  dans  la  vesprée. 

—  Vous  a-t-il^ît  combien  il  vous  doit,  au  moins? 

—  Soixante-deux  francs  tant  seulement,  monsieor  le  curé,  »  bal- 
butia la  vetrve  toute  honteuse  d'apporter  un  si  mince  secMrrs. 

L'abbé  Courbezon  se  remit  en  marche  vers  Saint-Xist,  toujours 
entre  sa  mère  et  sa  soeur. 

(c  Je  vous  le  promets,  leur  dit-il,  demain  j'aurai  te  courage  ée 
parler  de  ma  situation  à  mes  confrères. 

—  Hélas!  murmura. la  Courbezonne,  ces  messieurs  sont  notm 
seul  espoir  maintenant,  car  tu  m*as  dépouillée  tout  à  fak,  moi  ;  je 
n*aî  plus  rien,  rien  de  rien  ;  je  reste  nue  sur  la  terre  comme  mi  rer  ! 

—  Ma  mère,  dit  Tabbé  Courbezon  levant  un  bras  vers  le  ciel  par 
un  geste  d*une  simplicité  solennelle ,  Dieu  nous  Toit  et  nous  entend  ; 
ne  nous  plaignons  jamais,  mettons  notre  confiance  en  lui! 

—  Notre  père  qui  êtes  aux  «îeux,  articula  Jfartlre  joignant  les 
msûns  sur  sa  poitrine  paîpitante,  sauvez-nous,  nous  périssons  I  « 

l*abbé  murmura  ce  verset  du  psalmiste  :  «  Esuriaites  imptevit 
bonis  et  cUvites  dirnisit  inanes.  >y 

11  faisait  nuit  quand  on  arriva  aux  Récollets.  Le  curé  ouvrît 
la  porte  du  presbytère  et  mofnta  avec  sa  mère,  tandis  que  la  reli- 
gieuse s'arrêtait  sous  le  porche,  attendant  Sévéraguette  et  la  Cassa- 
rotte,  qui,  obligées  à  cause  des  enfants  de  ralentir  le  pas,  étaient 
restées  en  arrière.  Elles  parurent  enfin,  et  forpheline,  déposant 
Marinette  qu'elle  portait  dans  ses  bras,  embrassa  brusquement  la 
sonir  de  charité,  puis  fit  quelques  pas  vers  Saint-Xîst. 

(f  Comment,  Cécile,  s'écria  Marthe  courant  après  elle,  vous  «oufr 
quittez?.... 

—  Je  crains  que  ma  tante 

—  Votre  tante  sait  que  vous  êtes  avec  nous  et  ne  peut  être  en 
pêne. 

—  Mais  je  voudrais 

—  Est-ce  que  vous  êtes  souffrante  encore,  ma'Cécîle?  avouez-le^ 
je  TOUS  aime,  moi,  et  vous  soignerai  bien, 

—  Non,  ma  sœur,  non,  murmura  Sévéraguctte  qui  tremblait  <Ie 
tous  ses  membres.  ^ 

—  Eh  bien»  alors,  adieu  !  dit  Martfec  d'un  ton  ëe  voix  oô,  seus  la 

résignation,  éclatait  la  plus  amère  douleur Ah!  bous  alloue 

nous  trouver  bien  seuls  ce  soîr. ....  Hélas  f  nous  sotMoes  si  tristes  ! 
Et  elle  serra  convulsivement  la  jcone  paysanne  dans  ses  bras.    . 

—  Gb!  je  viens  avec  tous!  je  viens,  ma  sobt  Macthe!  s'éeria 
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Sévéragnette  boaleversée  par  cette  étreinte  ardente,  désespérée,  et 
se  sentant  tous  les  courages. 

En  montant  le  grand  escalier  du  presbytère,  elles  rencontrèrent 
Fumât 

ce  Bonsoir,  Cécile  et  la  compagnie  I  «  dit  le  Sanégrol  saluant  gra- 
deusement  l'orpheline  et  la  sœur  de  charité. 

Sévéragnette  s'arrêta  sur  les  marches  et  regarda  l'Avocat  avec 
mépris. 

«  Est-ce  pour  fsûre  encore  du  chagrin  à  M.  le  curé  que  vous  venez 
ici,  Fumât?  lui  demandait-elle  d'un  ton  de  reproche. 

—  Du  chagrin  à  ce  bon  M.  le  curé  que  j'aime  tant  I....  Jésus*Sei- 
gneur  I  mais  vous  n'y  pensez  pas,  Cécile. 

—  Sachez,  Fumât,  qu'on  peut  se  passer  de  vous  aux  Récollets. 

—  Mais  j'apportais  comme  ça  de  l'argent  à  ce  bon  M.  le  curé, 
voilà! 

—  De  l'argent!  murmura  Marthe  avec  un  tressaillement  de  tout 
son  être. 

—  On  n'a  pas  besoin  de  votre  argent,  et  vous  pouvez  vous  eu  re- 
tourner à  Sanégra,  »  reprit  sèchement  l'orpheline. 

Et  prenant  le  bras  de  la  sœur  de  charité,  elle  l'entraîna  toute  cons- 
ternée dans  la  cuisine  du  presbytère.  Le  Sanégrol,  ahuri,  s'y  glissa 
derrière  elles. 

(c  Ah  !  vous  voilà,  Fumât!  dit  le  curé  se  levant  du  siège  où  il 
s'était  laissé  tomber  à  côté  de  sa  mère. 

—  Comme  vous  voyez,  monsieur  le  curé  ;  je  suis  descendu  pour 
vous  remettre  cet  argent. 

—  Les  soixante-deux  francs  de  la  Cassarotte,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  I  cela  et  autre  chose  avec,  monsieur  le  curé,  si  vous  le  per- 
mettez. » 

La  Courbezoune  dressa  la  tète  et  fixa  les  yeux  sur  l'Avocat  avec 
inquiétude. 

tt  Que  voulez-vous  dire?  demanda  le  desservant  surpris. 

—  Dieu  me  sauve  !  cette  année,  les  châtaignons  ne  se  sont  pas 
trop  mal  vendus,  et  je  suis  content.  Pour  lors,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  ne  ferais  pas  comme  ça  un  sacrifice Notre  église,  malgré 

tous  les  dons  de  Sévéraguette,  est  encore  bien  pauvre,  bien  nue 

D'ailleurs,  pour  dire  vérité,  les  fonts  de  Prosper  Corbineau  sont 
jolis,  ils  me  plaisent,  et  sept  cents  francs  ne  seront  pas  la  mort  d'un 
homme  comme  Fumât,  qui  possède  pour  plus  de  quarante  mille 
francs  de  bon  bien  au  soleil,  sans  compter  le  magot  de  la  Fumade. 
— Il  s'interrompit  pour  lancer  un  regard  à  Cécile.  — Oh  !  je  puis  les 
payer,  allez,  ces  fonts  !  Je  ne  suis  pas  embarrassé,  moi  !  j'ai  les  reins 
forts,  moi  I  j'ai  toujours  du  foin  dans  mes  bottes,  moi  !  Tenez,  voyez 


LES  GOUBBEZON.  29 

si  on  en  manque  de  ces  rondelles  qui  font  chanter  les  aveugles  ! 
Monsieur  le  curé  n'a  qu'à  dire  un  mot,  —  il  sait  bien  à  qui ,  —  et 
tout  cela  lui  appartient.  » 

Espérant  peut-être  que  l'or  fascinerait  l'abbé  Courbezon  comme, 
en  plein  midi,  à  la  Place-aux-Herbes  de  Bédarieux,  il  avait  fasciné 
Mécanne,  le  paysan  madré  vida  sur  la  table  ses  deux  poches  littéra- 
lement pleines  de  pièces  de  vingt  et  de  quarante  francs.  L'émotion 
fut  on  ne  peut  plus  vive  parmi  les  assistants.  Marthe,  croyant  tout 
sauvé,  sourit  à  Fumât,  et  la  Courbezonne  courut  vers  la  table,  l'oeil 
enflammé  de  désir,  la  bouche  béante,  les  bras  tendus.  Cependant,  le 
vieux  desservant,  pâle  et  le  front  inondé  de  sueur,  restait  debout 
auprès  de  sa  chaise  comme  pétrifié.  Son  âme  était  en  proie  à  une 
lutte  poignante,  terrible  !  Allait-il  accepter  l'argent  de  cet  homme  et 
abaisser  son  caractère  de,  prêtre  jusqu'à  seconder  les  projets  de 
mariage  de  Fumât,  ou  bien  exposerait-il  sa  vie,  celle  de  sa  mère,  et, 
comme  le  lui  avait  prouvé  l'abbé  Ferrand,  l'honneur  du  clergé?  Cet 
instant  d'incertitude  fut  atroce.  Enfin,  il  s'avança  vers  la  table,  et, 
comme  le  Sanégrol  comptait  les  sept  cents  francs  du  marbrier  avec 
une  précipitation  convûlsive,  lui,  par  un  geste  de  dédain  superbe, 
renversa  la  pile  de  louis. 

«  Fumât,  dit-il,  prenant  trois  pièces  de  vingt  francs  dans  la  msdn, 
si  vous  avez  quarante  sous  à  me  donner,  cela  fera  soixante-deux 
francs,  et  vous  ne  nous  devrez  plus  rien  !  » 

Le  Sanégrol,  hébété,  regarda  fixement  le  curé. 

ff  Quarante  sous  I  balbutia-t-il,  quarante-sous  I  Vous  ne  voulez 
donc  pas  que  je  paye  les  fonts  baptismaux? 

—  Non  I  »  répondit  le  vieillard  d'un  ton  de  voix  énergique. 

Marthe,  ne  pouvant  s'expliquer  le  refus  de  son  frère,  ouvrit  de 
grands  yeux  pleins  d'étonnement,  et  fut  sur  le  point  de  le  presser 
d'accepter  l'argent  de  l'Avocat;  mais  l'air  à  la  fois  triste  et  solennel 
de  Tabbé  lui  imposa  ;  elle  se  tut.  Quant  à  la  Courbezonne,  muette 
aussi  de  surprise,  elle  était  retombée  sur  sa  chaise  et  s'y  tenait  dou- 
blée sur  elle-même,  dans  une  attitude  d'indescriptible  accablement. 
La  Cassarotte  et  Cécile,  dans  un  coin  de  la  vaste  pièce  assombrie, 
se  dressaient  silencieuses  et  blanches  comme  des  statues.  Les  en- 
fants eux-mêmes,  saisis  par  la  grandeur  de  cette  scène,  avaient 
cessé  leurs  amusements,  et  s'étaient  assis  sur  le  perron  du  foyer, 
boudeurs,  ennuyés,  inquiets. 

Cependant  l'abbé  Courbezon,  debout  devant  Fumât  qui  cherchait 
dans  toutes  ses  poches  de  l'argent,  et  n'y  trouvait  que  de  l'or,  atten- 
dait patiemment  les  quarante  sous,  complément  de  la  somme  due  à 
la  Cassarotte.  Enfin,  une  pièce  de  deux  francs  brilla  dans  les  doigts 
du  Sanégrol  ;  il  la  remit  au  curé,  lequel  entra  dans  sa  chambfe  pour 
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la  ffêpeger,  arec  les  ,trots  louis,  (kns  le  tiroir  de  sa  table.  A  cet  ins- 
tant, laCassarotte  et  SévéragneMie,  comme  atteimes  par  une  oom^ 
motion  électrique,  sortirent  de  leur  immobilité.  Toutes  deux,  la  «6te 
perdue,  ne  sachant  plus  oà  se  réfugier,  —  tout  allait  être  iiafiailli- 
blement  découvert, — se  dirigèrent  iiistioctivement  vers  la  porte.  Mais 
un  cri  de  Tabbé  Courbezon  les  cloua  tremblantes  et  blêmes  sur  le 
seuil.  La  Courbezonnç  et  Marthe,  alarmées,  se  précipitèrent  vers  la 
chambre,  et  trouvèrent  Tabbé  les  mains  enfoncées  dans  le  tiroir  de 
la  table  tout  regorgeant  d*  écus. 

«O  mon  Dieu!  soyez  béni!  »  s'écrîèrentàlafoistamèreetlasœur 
du  vieillard,  àtoes  pleines  de  simplesse. 

Le  curé  honteux  d'être  surpris  tes  mains  sur  un  argent  qtt'it  ne 
savait  d'où  venu,  les  retira  vivement. 

a  Ma  mère,  demanda-t-il  tout  haletant  d'une  joie  intime  qu'il  cbw- 
chait  en  vain  à  domifier,  est-ce  vous  qui  avez  mis  cet  argent  dans  te 
tiroir? 

—  Non,  mon  enfant,  non,  c'est  te  bon  Dieu  I 

—  Est-ce  toi,  Marthe?' 

—  Non,  mon  frère  ;  Dieu  a  voulu  bous  samrerl 

—  Dieu  ne  fait  des  miracles  que  pour  ses  saints,  vxm  pour  de  ni- 
sérables  pécheurs  comme  nous,  dit  Fabbé  d'une  voix  profonde.  — 
Cassarette,  s*écria-t-i!,  Cassarottel  n 

La  pauvre  veuve  parut. 

«  D'où  est  venu  cet  argent? demanda-t-il  sévèrement. 

—  Je je  croyais Cécile Me  éclata  en  sanglots; 

—  Je  comprends,  murmura  Tabbé.  » 

Il  saisit  te  sachet  ou  te  matin  il  anra-t  serré  ses  cent  quarante-cinq 
francs,  et,  sans  songer  à  en  retirer  cette  somme,  il  y  entasKt  à  belles 
pmgnées  les  mîîte  francs  de  rorpheFine. 

a  Appetez  Sévéraguette,  »  dit-il  quand  il  eut  lié  le  sac. 

La  jeune  ftHe,  blanche  comme  les  ruches  de  sa  coiffe  <[eiiiousse- 
Hne,  marchant  avec  peine,  à  son  tour  entra  dans  la  chambre. 

a  Cécite  Sévérac,  lui  dit  le.vieux  desservant,  voici  de  l'argent  tpin 
vous  avez  apparemment  oublié  dans  te  tiroir  de  cette  tabfe  qui  'vous 
appartient,  je  vous  prie  de  remporter  chez  vous,  n^ 

Atterrée  par  ces  simples  parotes  où  éclataient  toute  la  d^nité, 
toute  la  noblesse,  toute  la  grandeur  du  caractère  de  l'abbé  Cour- 
bezon, Sévéraguette  prit  le  sac  qu'on  lui  tendait,  et  testa  un  moment 
Interdite,  stupide.  Elte  revînt  pourtant  i  elle-même,  et,  n'osant  rien 
tefiter  contre  le  curé  dont  la  physionomie  froide,  rigide,  Feffrayaif , 
elte  tomba  aux  genoux  de  la  Courbezonne  et  de  Marthe. 

—  Ma  mère,  dit-^Ue  les  yeux  ruisselants  de  larmes,  et  vous,  ma 
seeur,  car  vous  êtes  maintenamt  toute  ma  famille,  aidez-moi  à  fléchir 
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M.  le  euré»  Oh  !  je  vous  en  conjure,.  £ailes-lui  accepter  cet  argent.  Si 
FuBttt  ne  paye  pas  les  fonts  baptismaux,  comme  il  s* y  était  engagé, 
c'est  parce  que  M.  le  curé  n'a.  pas  youIii  me  dire  de  T épouser..... 
Fumât  Q*agit  pas  en  honnête  homme  ;  aussi,  qu'il  m'entende  bien  : 
je  ae  serai  jamais  sa  femnie^  jamais  L.....  Monsieur  le  curé,  ajouta-t- 
elle,  se  retournant  vers  le  vieux  desservant,  monsieur  le  curé,  pour* 
qttalreliH3eâe£*vous  mou  argent?  Ne  suis-je  pas  libre  d'en  faire  ce 
que  je  veu3&?  N'est-il  pas  à  moi,  à  moi  seule?  Puisque  j'ai  acheté  des. 
candélabres  ei  des  ornements,  je  puis  bien  acheter  des  fonts  baptis- 
maux !....«•  Non,  non^  continuar-tr-elle  avec  plus  d'énergie,  personne 
De  n'empêchera  de  dépenser  mon  argent  comme  je  l'entends,  et  ja- 
mais je  ne  consentirai  à  reprendre  ces  mille  francs  !  Je  veux  que 
cette  somme  soit  employée  à  acquitter  le  mandat  de  Prosper  Corbi- 
Deau  qw  est  peut-être  en  route  pour  Saint-Xist»  et  je  suis  sûre,  mon- 
sienr  le  curé,  que  vous  ne  saurez  refuser  cette  grâce  à  votre  mère  et 
à  votre  sceur  qui  m'aiment.  »  Et,  saisissant  de  ses  deux  mains  la 
Courbezonne  et  Marthe,  elle  les  traioaavec  elle  aux  pieds  du  vieil- 
lard. 
«  Pierre  I  balbutia  la  paysanne  de  Castanet,  Pierre  ! 

—  Mon  frère  1  murmura  la  sceur  de  charité. 

—  Sévéragueitte,  dit  le  curé,  élevant  par  un  mouvement  d'une 
largeur  idéale  ses  bras  tremblants  d'émotion  sur  la  tête  de  l'orphe- 
line, que  Dieu  vous  bénisse  comme  je  vous  bénis,  et  qu'U  vous 
rende,  un  jour,  daus  le  ciel,  ce  que  vous  faites  aujourd'hui  pour 
nous! » 

L'abbé  CoorbezQiL,  avec  une  insouciante  simplicité,  prit  le  sac  dé- 
posé sur  la  table  et  le  jeta  dans  le  liroir. 

Tout  le  monde  rentra  dans  la  cuisine;  mais  quand  la  Courbezonna 
et  Marthe,  le  coeur  débordant  de  reconnaissance,  cherchèrent  Cécile 
pour  la  remercier  à  leur  tour,  au  lieu  de  la  jeune  fille,  leurs  yeux  ne 
rencontrèrent  que  Fumât,  dont  le  visage  sombre  et  l'attitude  si- 
nistre leur  communiquièrent  un  frissoa  d'épouvante  au  milieu  de 
I^iE  brusque  joie* 


IV 


Sortie  des  Récollets  dans  un  état  d'inexprimable  agitation,  Sévé- 
raguette  s'arrêta  sous  les  frênes  qui  longent  le  ruisseau  de  Pierre- 
Brune.  Bouleversée  comme  elle  l'était,  et  le  visage  encore  tout  im- 
puté: de  larmes,  elle  n'osait  rentrer  chez  elle.  Elle  redoutait  le  petit 
QBilfersaxkt  de  sa.  tante,  toujpurs  ouvert  pour  scruter  ses  moinidres 
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actions.  Que  ne  dirait  pas  en  eflTet  la  Pancole  si  elle  venait  à  soup- 
çonner seulement  la  scène  de  la  cure?  A  quelles  fureurs  ne  pouvait- 
elle  pas  se  Isdsser  emporter?  Déterminée  à  tout  lui  cacher,  Cécile 
s'assit  sur  l'herbe  au  bord  de  l'eau,  attendant  patiemment  que  le 
calme  revint  à  son  âme  et  la  placidité  à  ses  traits  tout  convulsé  par 
de  terribles  émotions. 

Il  faisait  une  nuit  admirable,  une  de  ces  nuits  sereines  et  douces, 
avant-courrières  clémentes  des  nuits  de  printemps.  L'air  n'avait  plus 
l'âpreté  mordante,  la  sécheresse  rude  def  l'hiver  ;  il  était  déjà  tiède, 
conune  amolli  par  les  émanations  de  toute  la  nature  végétale  en  tra- 
vail. Certainement  jamais  Sévéraguette  n'avait  senti  une  brise  plus 
suave  lui  caresser  le  front  et  le^  lèvres.  Aussi  cette  jeune  fille,  dont 
l'âme  délicate  pouvait  savourer  les  plus  délicieuses  sensations  de  la 
vie,  s'abandonna-t-elle  tout  entière  au  charme  enivrant  de  cette  belle 
nuit.  En  vain  le  chemin  de  Bédarieux  à  Lodève,  qui  se  dessinait  à 
l'horizon  dans  la  lumière  pâle  du  ciel  comme  un  large  ruban  moiré 
çà  et  là  par  Tombre  tremblante  des  autres  arbres,  se  dépeupla  ; 
en  vain  les  sentiers  de  Saint-Xist,  du  Mas-du-Saule,  de  Sanégra, 
perdus  dans  la  demi-obscurité  des  oliviers  et  des  saules,  devinrent 
absolument  déserts ,  l'orpheline  ne  parut  point  s'en  préoccuper. 
Penchée  sur  le  ruisseau,  dont  l'onde  claire  et  brillante  sous  la  lune 
reflétait  l'ovale  pur  de  son  visage,  elle  se  berçait  de  mille  rêves.  Dans 
le  silence  solennel  qui  l'enveloppait,  l'avenir  lui  apparaissait  rayon- 
nant, splendide  !  Elle  repassait  en  elle-même,  avec  d'indicibles  tres- 
saillements, ses  longs  entretiens  avec  la  sœur  Marthe,  et  enviait  le 
bonheur  de  cette  pauvre  fille  de  charité.  Oh  I  quand  sa  vie,  à  elle,  de- 
viendrait-elle plus  méritante  !  Cependant  le  pressentiment  qu'elle  en 
finirait  bientôt  avec  de  ridicules  obstacles  l'agitait  et  la  consolait  à 
la  fois.  Ayant  eu  l'audace  de  sauver  le  curé  malgré  lui-même,  il  lui 
semblait  qu'elle  serait  maintenant  capable  de  tous  les  héroîsmes.  Non, 
sa  tante  ne  l'empêcherait  plus  de  réaliser  ses  projets  I  D'ailleurs  il  lui 
restait  un  moyen  infaillible  de  rendre  la  Pancole  docile  à  ses  volontés  : 
ne  pouvait-elle  pas  lui  léguer  son  bien?  A  l'idée  que  désormais  elle 
était  libre,  que  personne  n'essayerait  plus  de  la  retenir,  Sévéraguette 
se  leva,  et,  transportée  par  une  sorte  d'enthousiasme  naïf  et  sublime, 
tomba  à  genoux  pour  prier.  Elle  eût  bien  voulu  trouver  sur  ses  lèvres 
des  paroles  en  harmonie  complète  avec  ses  sentiments,  mais  elle 
ne  put  que  fondre  en  larmes  et  balbutier  à  plusieurs  reprises  : 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I Enfin  résolue  à  tout  tenter  pour  s'affran* 

chir  du  joug  accablant  d'une  vie  inutile,  elle  descendit  les  marges 

gazonnées  du  ruisseau,  gagnant  Saint-Xist  d'un  pas  ferme  et  décidé. 

Le  ruisseau  de  Pierre-Brune,  ainsi  nommé  des  gros  quartiers  de 

granit  noir  veiné  à%  rouge  qui  obstruent  son  passage  un  peu  au-des- 
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SUS  des  ruines  du  château,  est  un  courant  d'eau  fort  mince  qui,  du 
haut  de  la  montagne  pelée  de  Sanégra  où  il  prend  sa  source,  se  pré- 
cipite en  cascade  vers  la  plaine  de  Véreille,  et  va  se  jeter  dans  la  ri- 
vière d'Orb  par  d'innombrable  détours.  Il  décrit  ses  méandres  les 
plus  paresseux,  les  plus  bizarres,  entre  les  fiécollets  et  Saint-Xist. 
Sévéraguette  suivit  les  sinuosités  capricieuses  du  ruisseau  jusqu'à 
son  potager,  situé  pour  l'arrosage  à  quelques  pas  du  courant.  Arrivée 
là,  elle  ouvrit  la  porte  à  claire-voie  et  s'aventura  à  travers  l'unique 
allée  du  vaste  jardin  inuuobile  et  dormant.  Mais  elle  l'avait  à  peine  à 
moitié  parcourue,  que,  jetant  distraitement  un  regard  vers  sa  maison 
coquettement  assise  au  fond  du  potager  au  milieu  des  arbres  frui- 
tiers, elle  remarqua,  sur  la  façade  envisageant  le  nord,  une  fenêtre 
éclairée.  Justement  ce  côté  du  bâtiment,  pris  en  biais  par  la  lune,  se 
trouvait  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  noire,  ce  qm  décuplait  l'inten- 
âté  lumineuse  de  cette  fenêtre.  Tout  à  coup  deux  ombres  glissèrent  sur 
les  rideaux.  Stupéfaite,  Cécile  s'arrêta.  Evidemment  elle  ne  pouvait 
supposer  que  sa  tante  fût  encore  debout,  il  était  si  tard  I  Néanmoins, 
à  sa  surprise  se  mêla  un  vif  sentiment  de  méfiance,  quand,  après 
avoir  compté  les  fenêtres  de  la  façade  nord,  elle  fut  amenée  à  cens- 
tater  que  celle  où  brillait  la  lumière  était  précisément  la  fenêtre  de 
sa  chambre.  Qui  donc  avait  osé  pénétrer  dans  cette  petite  pièce  où 
était  morte  sa  mère,  qu'elle  avait  toujours  considérée  comme  une 
sorte  de  sanctuaire  inviolable?  Elle  gravit  le  perron  à  pas  muets, 
et  ouvrit  la  porte  de  la  maison  sans  bruit  :  la  cuisine  était  déserte  I 
Haletante,  die  monta  dans  sa  chambre  :  une  lampe  de  cuivre  accro- 
chée à  un  clou  ét^t  en  train  de  s'éteindre,  illuminant  les  objets  d'une 
lueur  intermittente,  blafarde,  fantastique;  mais  personne!  Sévéra- 
guette promena  un  regard  autour  d'elle  et  fut  réellement  abasourdie 
par  le  désordre  où  se  trouvaient  toutes  choses.  De  quelles  scènes 
étranges  et  terribles  sa  chambre  avait-elle  été  le  théâtre  ?  Deux  de 
ses  chaises  gisaient  sur  le  plancher,  l'une  d'elles  elTondrée  complète- 
ment, et  son  secrétaire,  forcé,  mis  au  pillage,  laissait  couler  de  toutes 
parts  les  liasses  de  papier  dont  il  était  littéralement  farci.  Contrats 
de  vente,  lettres  de  change,  billets,  chassés  par  le  vent,  voltigeaient 
gadement  &  travers  la  pièce  bouleversée  de  fond  en  comble.  Frappée 
d'une  idée  horrible  à  la  vue  de  la  lampe,  qu'elle  reconnut  pour  être 
celle  de  sa  tante,  et  d'un  couteau  traînant  à  terre,  qu'elle  avait  vu 
dans  les  mains  de  Justm  Pancol  le  jour  où  elle  lui  avait  servi  à  dîner, 
sans  fermer  le  secrétaire,  sans  ramasser  aucun  des  papiers  épars  sur 
le  plancher,  elle  se  précipita  dans  l'escalier,  courant  vers  la  chambre 
de  sa  tante,  mdignée,  furieuse,  hors  d'elle-même.  Mais  elle  trouva  la 
chambre  vide  !  a  Oh  I  la  malheureuse,  murmura  Cécile,  puisse-t- 
eDe  ne  plus  revenir  !  Fumât  avait  raison,  j'ai  des  voleurs  dans  ma 

tB  ».  -^  Toai  xxu.  3 
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famille  I n  Toute  honteuse,  elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  amias, 

et  tomba  accablée  an  bord  dn  lit  de  la  Boussagole. 

TaTidis  que  Cécile,  à  laquelle  était  revenu  le  courage  de  sa  nouvelle 
situation,  recueillait  soigneusement»  un  à  un,  les  papiers  dispersés 
dans  sa  chambre,  deux  individus,  sortis  de  la  maison  de  Forpheliiie 
par  la  petite  porte  de  la  basse-cour,  fuyaient  à  travers  champs, 
rapides  et  silencieux.  Ils  errèrent  quelques  minutes,  égarés,  inquiets, 
se  retournant  de  temps  à  autre  vers  Saint-Xist,  craignant  d'être  pour- 
suivis, et  se  blottirent  enfin,  tout  haletants,  dans  Tombre  noire  pro- 
jetée par  la  haute  muraille  du  cimetière,  à  quelques  pas  des  Récollets. 

«  Eh  bien,  merci  de  moi,  Pancole,  tu  m'embarques  dans  de  fa- 
meuses affaires,  tu  peux  t'en  vanter,  par  exemple  !  murmura  Justki 
avec  un  accent  de  rage  concentrée. 

—  Est-ce  que  je  devinais,  moi,  que  cette  pécore  de  fille  revien- 
drait si  tôt  de  chez  son  curé  ?  répondit  aigrement  la  Boussagole. 

—  Enfin,  voilà",  nous  avons  mis  tout  «ens  dessus  dessous  par  là- 
bas,  nous  avons  même  enfoncé  le  secrétaire,  et  nous  sommes  aussi 
rats  après  qu'avant!....  Us  sont  ma  foi  jolis,  les  billets  de  banque 
que  tu  m'avais  promis  !  Tu  me  marmottais  comme  ça  :  Fouille,  fouille  ! 

ihi  vois,  pas  m)  rouge  liârd Tu  t*y  entends  bien,  Dieu  me 

damne  !  à  dépister  le  magot  de  la  petite 

—  Vas-tu  me  jeter  toute  la  charge  sur  le  dos,  parce  que  nous 
n'avons  pas  réussi  7  s'écria  la  Panoole  dressant  dans  lombre  sa  vieille 
tête  à  profil  sinistre  et  menaçant. 

—  Pardi,  oui,  plains-toi  !  m*est  avis  que  je  voudrais  bien  voir  cela, 
moil 

—  Je  n'aurais  peut-être  pas  raison  de  me  plaindre?  Jésus-Maria  I 
tu  me  rends  si  heureuse,  en  vérité  !....  Enfin  l'Avocat  va  nous  expro- 
prier et  ce  sera  la  fin  des  fins  pour  le  coup  cette  fois. 

—  Tiens,  Pancole,  si  tu  m'en  crois,  tu  retiendras  ta  langue  en 
paix,  et  tu  t'assiéras  là  tranquillement!  articula  la  voix  rauque  du 
Sanglier,  dont  l'irritation  pi^ovoquée  par  ses  espérances  trompées 
arrivait  au  paroxysme. 

—  Et  s'il  me  plaît  à  moi  de  jacasser  comme  ça,  qui  me  fermera  le 
bec?  dit  la  Boussagole  avec  un  geste  d'audacieuse  révolte. 

—  Moi,  Dieu  me  damne  !  moi  !  s'écria  Pancol  bondissant  vers  sa 
mère,  la  saisissant  rudement  à  l'épaule,  et  la  précipitant  sur  tin  tas 
de  pierres  à  ses  pieds. 

—  Ah  !  brigand,  voleur,  râla  la  vieille,  tu  m'as  tuée  !  n 

^  Et  s'enroulant  comme  un  reptile  autour  des  jambes  de  Justin,  elle 
lui  enfonça  dans  le  mollet  ses  vieilles  dents  longties  et  aigués.  Le 
Sanglier  blessé  grogna  sourdement.  Puis,  par  un  mouvement  d'une 
extrême  rapidité,  il  posa  sa  lourde  main  sur  la  tête  de  sa  mère,  dont 
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les-  ebeTeax  blanes  dénoués  cachèrent  son  cou'  de  gnie,  décharné, 
hideui  àToir,  et  la  relança  violemment  contre  les  pierres  anguleuses, 
oè  cette  fois  elle  resta  couchée  tout  de  son  long.  Cette  lutte  effroyable 
terminée,  Justin,  calme,  alla  se  rasseoir  à  la  place  qu'il  avait  quittée 
sous  le  mur  du  cimetière;  Il  était  là  depuis  un  quart  d*beure,  abso- 
knnent  paisible,  ne  songeant  pas  même  à  sa  mère  peut-être  morter, 
respirant  à  pleines  narines,  à  pleine  bouche,  comme  un  animal 
harassé,  Fair  humide  de  la  nuit,  lorsque  la  Pancole  releva  soudai- 
nement la  tète. 

c  Tiff  vois  bien,  la  mère,  que  tu  n'es  pas  encore  morte,  puisque 
tu  te*  ramasses  !  Va,  ce  n'est  pas  du  premier  coup  de  pied  que  les 

vipères  crèvent Tu  reviendras  de  celle-ci Il  faut  bien  que  tu 

assistes  à  notre  déconfiture ,  pardi  !.... 

—  Ah  !  canaille,  feipon,  bredouilla  la  Boussagole  redressant  péni- 
blement son  buste  sec  et  rigide  ;  cette  fois  tu  ne  t'en  tireras  pas 
les  chausses  nettes.  11  y  a  des  gendarmes  à  Bédarieux,  et  demain  ils 
dévaleront  par  ici  avec  des  menottes,  je  t'en  donne  ma  parole  d'hon- 
nête femme. 

—  Dieu  me  damne  I  je  te  conseille  en  effet  de  me  dénoncer  I 

—  Oui,  oui^  méchante  gale,  tu  iras  manger  des  fèves  avec  les  galé- 
riens !  Sois  tranquille,  il  y  a  du  pain  cuit  pour  toi,  là-bas,  au  sémi- 
naire de  Toulon. 

—  Pour  lors  nous  partirons  de  compagnie,  dit  le  Sanglier  avec  un 
rire  féroce,  car,  si  je  sais  le  métier  de  voleur,  c'est  toi  qui  me  l'as 
appris,  entends-tu,  la  Boussagole  ? 

Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  long  nu>ment  de  silence.  Enfin,  la 
Pancole,  avec  des  efforts  inouïs,  réussit  à  se  mettre  sur  pied,  et  re- 
vint cahin^^aha  se  tapir  auprès  de  Justin.  Là,  soit  douleur  réelle  oc- 
casionnée par  ses  contusions,  soit  désespoir  de  se  trouver  dans  une 
âtuation  sans  issue,  —  Cécile,  rentrée  dans  sa  chambre,  devidt  avoir 
tout  compris,  —  cette  vieille  femme ,  dure  aux  autres  et  à  elle- 
même  jusqu'à  la  cruauté,  laissa  glisser  de  sa  main  une  pierre  qu'elle 
avait  ramassée  furtivement  dans  le  but  d'en  frapper  son  enfant,  et 
éclata  soudainement  en  sanglots.  Justin,  plus  étonné  qu'ému,  —  il 
n'avait  peut-être  jamais  entendu  pleurer  sa  mère,  —  se  retourna 
brusquement  vers  elle. 

«Allons  voyons,  dit-il  d'un  ton  presque  affectueux,  ne  nous 
chamaillons  pas  ainsi,  Pancole.  Différemment,  toutes  nos  disputes  ne 
nous  mettront  pas  dans  des  draps  plus  propres. 

—  Va,  va,  tu  peux  bien  te  sortir  d'affaire  comme  tu  voudras! 
Pour  moi,  je  me  retire  de  la  farce,  soupira-t-elle,  arrivée  au  dernier 
degré  du  découragement. 

— Ah  !  c'est  commeça  I  ah  !'  tU' m'abandonnes  après  m' avoir  soufflé 
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le  diable  dans  le  corps  !  Eh  bien,  sois  tranquille,  je  n'ai  pas  besoin 
de  toi  pour  faire  la  besogne  ;  j'ai  les  bras  longs  et  forts  comme  des 

branches Il  arrivera  certainement  des  malheurs  par  ici;  mais 

j'en  ai  assez  de  tout  ça,  il  faut  que  je  me  venge  à  la  fin  des  fins. 
D'abord,  Pancole,  je  verrai  la  couleur  du  sang  de  l'oncle  Mécanne,  je 
te  le  promets.  Ah  !  il  vend  sa  créance  à  l'Avocat,  ah  !  il  veut  qu'on 

me  détruise,  ai  !  ah  !  ah  !....  Nous  verrons D'ici  à  peu  de  temps, 

on  parlera  de  ton  sacripant  de  garçon  dans  le  pays  et  partout  dans 
les  environs.  On  ne  connaît  pas  encore  le  Sanglier  dans  la  com- 

xnune Et  Fumât,  ce  fétu  que  je  doublerais  comme  un  osier  en 

appuyant  tant  seulement  ma  patte  sur  lui,  qui  se  mêle  de  me  donner 

des  crocs  en  jambes,  qui  va  chez  Vemoubrel Dieu  me  damne  1  le 

cœur  me  tressaute  dans  l'estomac,  et  déjà  voilà  mes  yeux  qui  dan- 
sent. Je  tuerai  quelqu'un  cette  nuit!  Us  ont  beau  faire  tous,  il  me 
faut  Cécile,  vois-tu,  Pancole,  et  je  l'aurai  aussi  bien  que  je  suis  ton 
garnement  de  fils.  Non,  sous  la  roue  du  soleil  il  n'y  aura  pas  plus 

méchant  que  moi  quand'je  m'y  mettrai Ah  ça,  me  crois-tu,  au 

bout  du  compte,  assez  de  mon  pays  pour  me  laisser  enlever  Cécile 
par  quelqu'un?  Je  me  moque  des  lois,  du  juge  de  paix,  des  commis- 
saires et  des  gendarmes,  moi.  Cécile Cécile ah!  Cécile!.... 

Enfin,  sufiit M'est  avis  que  j'étais  bien  bête  de  chercher  à  voler 

Sévéraguette  pour  acquitter  le  billet  de  Mécanne!  Qu'ils  m'expro- 
prient donc  tous  !  Je  leur  abandonne  mon  bien  de  Boussagues,  où  je 
ne  trimerai  plus  comme  un  nègre  ;  mais  ils  me  la  payeront  chère, 
l'expropriation,  je  te  le  jure  de  par  tous  les  diables  !  Je  vas  en  finir  avec 
tous  mes  ennemis  une  bonne  fois  pour  toutes!....  Oh!  je  suis  con- 
tent, je  retrouve  mon  caractère Et  que  le  curé,  continua-t-il 

après  avoir  essuyé  d'un  revers  de  sa  manche  un  léger  filet  d'écume 
qui  lui  blanchissait  les  lèvres,  que  le  curé  se  tienne  tranquille  dans 
sa  baraque,  car  il  pourrait  bien  ne  pas  avoir  froid  aux  côtes,  lui 
aussi.  Je  me  battrais  contre  des  châtaigniers  à  celte  heure  !  Différem- 
ment j'ai  été  bien  sot  de  supporter  si  longtemps  tout  ce  monde  sur 

mes  épaules Ma  tante  Sévérague  ne  m'a-t-elle  pas  accordé  sa 

fille  à  son  lit  de  mort  ?. . . . 

C'est  vérité,  murmura  la  Boussagole,  mais  elle  en  épousera  un 

autre. 

Et  pourquoi  en  épousera-t-elle  un  autre? 

Parce  qu'elle  ne  voudra  jamais  d'un  homme  qui  lui  ai'rive  de 

Boussagues  la  besace  vide  et  les  dents  longues. 

Ah  1  brigand  de  Mécanne,  je  te  tordrai  le  cou 

L'Avocat  est  plus  méchant  que  ton  oncle  le  maire.  N'aurait-il 

pas  acheté  le  titre  de  cet  aigrefin  de  Vemoubrel,  si  Mécanne  ne  lui 
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eût  baillé  le  sien?  C'est  à  Fumât  qu  il  faudrait  secouer  les  puces  le 
premier,  il  me  semble,  mon  Pancolou.  » 

Le  Sanglier  fit  un  bond  et  se  jeta  dans  le  sentier  de  Sanégra.  La 
Pancole  se  précipita  au-devant  de  lui  et  l'arrêta. 

<c  Où  vas-tu  comme  ça,  Justin,  où  vas-tu?  demanda-t-elle  épou- 
vantée. 

—  Tu  le  sauras  demain,  laisse-moi  1  II  va  y  avoir  des  pots  cassés  à 
Sanégra,  comme  dit  l'autre. 

—  Mais  tout  le  monde  est  couché  là-haut,  tu  ne  rencontreras  pas 
Fumât  à  cette  heure. 

—  J'enfoncerai  sa  porte  et  j'irai  l'étouffer  dans  son  lit. 

—  Mais  la  Fumade 

—  La  Fumade  y  passera  de  même,  si  elle  montre  tant  seulement 
son  museau.  » 

Et  comme  la  Boussagole  s'accrochait  à  lui  de  toute  la  force  de  ses 
ongles  longs  et  crochus  : 

«  Sacré  tonnerre  I  rugit  le  Sanglier,  vas-tu  me  laisser  tranquille, 
ou  me  faudra-t-il  commencer  par  toi?  » 

La  vieille,  tremblante,  lâcha  prise,  et  Pancol  allait  poursuivre  sa 
marche  vers  Sanégra,  lorsque  le  grincement  strident  d'une  porte  qui 
se  referme  troubla  le  silence  de  la  nuit.  Justin  et  sa  mère,  effrayés, 
se  retournèrent  vivement  et  reconnurent,  à  quelques  pas,  l'Avocat 
et  le  curé.  Fumât  gesticulait  et  causait  avec  animation.  Le  Sanglier 
tressaillit  en  lui-même  d'une  joie  féroce,  et,  entraînant  sa  mère  par  le 
bras,  il  se  replongea  avec  elle  dans  l'ombre  où  tout  à  l'heure  ils 
étaient  accroupis. 

c(  Ils  viennent  vers  nous  1  murmura  la  Boussagole  aux  aguets.  » 

En  effet,  l'Avocat,  toujours  pérorant,  se  dirigeait  vers  le  chemin 
de  Sanégra,  suivi  du  curé,  qui  faisait  de  vains  efforts  pour  mettre  un 
frein  à  la  fureur  de  son  éloquence.  Bientôt  les  paroles  de  Fumât  arri- 
vèrent jusqu'aux  Boussagols. 

«  Non ,  non  1  je  ne  tairai  point  ma  langue,  s'écriait  le  Sanégrol,  et 
vous  aurez  beau  dire,  tout  le  monde  saura  dans  le  pays  que  vous 
grugez  Sévéraguelte.  Dieu  me  sauve  !  la  Pancole  avait  bien  raison  de 
vous  tenir  le  râtelier  un  peu  haut  !  Savez-vous  qu'avec  un  appétit 
comme  le  vôtre,  vous  ne  feriez  pas  tant  seulement  quatre  bouchées 
du  bien  de  Cécile Vous  êtes  une  sangsue,  mais  là  une  vraie  sang- 
sue d'apothicaire  qui  veut  toujours  travailler  sur  le  corps  du  pauvre 
monde.  Que  vous  faut-il  à  vous?  de  l'argent,  et  quoi  plus  encore  ? 
de  l'argent....  Ah  !  mais,  j'entends  que  tout  ça  finisse  ;  a-t-on  jamais 
vu!....  Monsieur  Courbezon,  nous  n'avons  pas  demandé  un  curé 

pour  qu'il  vienne  comme  ça  nous  tondre  la  laine  à  ras  de  la  peau 

Mort  de  ma  vie  !  avec  vous  on  aurait  bientôt  crevé  de  famine.  Voyez- 
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VOUS,  voua  aves  le&  dents  trop  longues  quand  il  s'agit  de  xnordie  à  la 

pitance  du  voisin 

— -^  Faniat^  interrompit  le  curé  avec  une  dignité  qui  ne  poni^it 
être  comprise  du  campagnard,  je  ne  vous  ai  jamais^  riea  demandé, 
et  je  ne  m'explique  pas- que  vous  osiez  me  parler  ainsi. 

—  Ah  !  vous  ne  m'avez  rien  demandé  !  Oui  vraiment,  vous  ae 
m'avez  rien  demandé!....  Et  les  cinq  cents  francs  pour  votre  I^osper 
Gorbineau,  que  le  diable  emporte  bien  loin? 

-r^  C'est  vous^nème.qui  m'avez  offert  de  pay^  les  fonts  baptis- 
maux. 

—  Oh  !  vous  trouverez  toujours  de  bonnes  raisons  :  vous  êtes  fins, 
les  curés!  —  Aussi  bien  je  sais  qu'on  vousfait  étudier  le  latin  dans 
vos  séminaires  pour  gourer  plus  facilement  les  pauvres  gens.  -^^Mais 
moi,  Antoine  Fumât,  je  ne  suis  pas  la  moitié  d'un  nigaud,  voyez- 
vous,  et  je  ne  donnerai  pas  dans  vos  finasseries. 

—  Fumât,  je  n'ai  jamais  essayé  de  séduire  personne  par  de  belles 
pa^'oles;  vous  calomniez  indignement  mon  caractère,  et  puisqu'il 
m'est  impossible  de  vous  ramener  à  des  sentiments  plus  justes  àimoo 
égard,  brisons  là-dessus. 

—  Brisons,  si  ça  vous  plaît  ainsi  !  Mais  souvenez-vous  que  j'aime 
Sévéragueite,  et  qu'avec  elle  j'aime  aussi  son  bien. 

—  Peut-être  même  n'aimez^vous  que  son  bien  !  interjeta  l'abbé 
Gourbezon,  qui  depuis  longtemps  avait  pénétré  la.  vraie  naUire  du 
paysan. 

—  Oui-dà  !  j'aime  son  bien,  vous  l'avez  dit  ;  aussi,  le  considérant 
comme  mien,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  en  fassiez  vos  choux  gras 
aux  Récollets,  entendez- vous?  Ah  I  vous  croyez  peut-être  qu'on  vous 
laissera  dévorer  tranquillement  Gécile  !.... 

—  Bonsoir  ! 

—  Bonsoir,  si  vous  voulez  !  mais  n'oubliez  pas  que  Sévéraguetta 
doit  être  ma  femme,  et  que  je  défends  ma  bourse  en  défendant  la 
sienne. 

—  La  bourse  est  en  effet  ce  qui  vous  tient  le  plus  à  cœur. 

—  Bt  vous  donc,  par  exemple?....  Mais  tenez,  monsieur  le.  cui^é^ 
avant  de  nous  brouiller  tout  à  fait,  je  veux,  une  dernière  fois,  vous 
prouver -que  je  suis  bon  homme  tout  de  même  et 

—  G'est'inutile,  je  vousconnais  maintenant,  bonsoir  I  » 
L'Avocat  arrêta  l'abbé  Gourbezon* 

—  Voici  sept  cents  francs,  lui  dit-il  tirant  des  profondeurs  de 
son  gousset  une  poignée  de  louis  qui  étincelèrent.  sous  la  lune,  les 
voulez-vous  pour  payer  Prosper  Gorbineau?  Vous  rendrez  ses  mille 
francs  à  Gécile,  vous  lui  glisserez  un  bon  mot  pour  moi,  et,  je  vous  le 
jura,  personne  sous  la  roue  du  soleil  ne  saura  rien  de  tout  ceci..... 
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Ab  I  réfléchissez  Uen,  car  si  nous  brisons  paille  vous  ne  mangerez 
guère  plus  de  pain  dans  ce  pays. 

—  J  ai  réfléchi,  répondit  le  curé  d'une  voix  ferme,  et  je  refuse 
votre  argent. 

—  Bon  !  dit  Fumât  réprimant  son  dépit,  voilà  ce  qui  s'appelle 
parler  là  à  la  b<Hine  franquette,  et  je  vois  clairement  où  vous  voulez 
en  venir. 

—  Où  je  veux  en  venir? 

-^  Pardi,  oui,  on  est  aveugle,  fiez-vous-y  !  Vous  espérez,  en  ne  vous 
engageant  point  avec  moi,  empêcher  Sévéraguette  de  se  marier,  et 
continuer,  dans  l'avenir^  à  la  plumer  comme  par  le  présent  Vous 
êtes  un  malin  tout  de  même  avec  votre  air  de  ne  pas  y  toucher  ;  mais 
je  suis  l'Avocat,  de  Sanégra,  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  lunettes 
pour  dépister  vos  ruses  cousues  avec  du  fil  blanc.  Cécile  est  en  âge 
de  se  marier,  et  il  faudra  bien  qu'elle  s'y  décide.  Ah  !  certes,  je  sais 
bien  que  Pancol  lui  trotte  quelque  peu  dans  la  cervelle  ;  mais  dans 
huit  jours  le  Sanglier  sera  pauvre  comme  un  rat  d'église,  car  mes 
poursuites  vont  donner  le  branle  à  toute  la  clique  de  ses  créanciers. 
La  belle  histoire  I  je  ruine  le  neveu  avec  le  titre  de  l'oncle  !  Et  dire  que 
vous  auriez  pu  conjurer  tous  ces  malheurs  en  me  mariant  à  Sévéra- 
guette,  comme  c'était  votre  devoir 

—  Mon  devoir  est  de  vous  engager  à  être  plus  calme  et  moins 
cruel  pour  vos  ennemis.  Pancol,  de  Boussagues,  ne  vous  a  rien  fait, 
et  ne  mérite  pas  que  vous  le  traitiez  avec  cette  atroce  méchanceté. 

—  Comment  I  il  ne  m'a  rien  fait  !  Vous  ne  voyez  donc  pas  que, 
si  je  ne  m'en  mêle,  si  je  ne  mets  comme  ça  à  nu  sa  piteuse  situation, 
il  épousera  Cécile  I  Ah  !  certes,  le  Sanglier  n'en  touchera  pas  un 
morceau,  de  la  petite.  Cécile  est  trop  jolie  et  trop  riche  pour  ce 
rustre....  C'est  une  aflaire  décidée,  Pancol  sera  mis  sur  le  fumier,  et 
vous  ausâ,  tout  curé  que  vous  êtes,  s'il  en  est  besoin  pour  arriver  à 
mes  fins.  Votre  serviteur! 

—  Adieu ,  Fumât ,  que  le  Seigneur  vous  apaise  et  vous  con- 
duise I  » 

L'abbé  Courbezon  lui  fit  un  geste  où  se  trahissait  le  plus  accablant 
chagrin,  et  regagna  lentement  le  presbytère. 

Le  Sanégrol,  maugréant  et  jurant,  continua  à  gravir  le  haut  de  la 
côte.  C'est  alors  que  Pancol,  l'œil  enflammé,  les  poings  serrés,  sortit 
de  l'ombre  et  s'élança  sur  ses  traces  ;  mais,  agité  comme  il  l'était, 
l'Avocat  n'entendit  point  les  pas  lourds  et  saccadés  de  son  rival  der- 
rière lui.  Il  arriva  jusqu'aux  larges  blocs  granitiques  d'où  le  ruis- 
seau de  Pierre-Brune  tire  son  nom,  sans  soupçonner  qu'il  était  suivi. 
A  cet  endroit,  le  plus  sinistre,  le  plus  sauvage  de  la  montagne,  le 
passage  offre  quelque  difficulté.  Le  ruisseau  forme  une  vaste  mare 
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resserrée  entre  les  quartiei-s  d'énormes  rochers  à  pic.  Fumât  s'arrêta, 
comptant  du  doigt  les  passerelles  dont  les  têtes  anguleuses  à  fleur 
d'eau  parsemaient  de  taches  noires  le  miroir  de  ce  petit  lac  tran- 
quille et  transparent.  Debout  déjà  sur  la  première,  il  allait  enjamber 
toute  la  rangée,  loi-squ'un  bruit  vague,  qui  vint  le  frapper  soudai- 
nement, le  fit  tressaillir  malgré  lui.  Comme  la  lune  était  magnifique 
et  qu'il  pouvait  facilement  discerner  toutes  choses  autour  de  lui, 
planté  sur  son  piédestal  au  bord  de  l'eau,  il  y  resta  immobile  comme 
une  statue,  retenant  son  haleine,  attentif  au  moindre  bruissement. 
Rien  n'interrompant  plus  le  vaste  silence,  le  Sanégrol  sauta  sur  la 
deuxième  pierre.  Mais  cette  fois  il  n'alla  pas  plus  loin,  car  il  crut 
entendre  auprès  de  lui  le  halètement  d'une  poitrine  humaine.  La 
peur  doublant  l'intensité  de  son  regard,  il  le  dirigea  de  tout  côté,  et 
demeura  pétrifié  d'épouvante  quand,  du  milieu  des  broussailles  qui 
croissaient  follement  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  il  vit  tout  à 
coup  se  dresser  devant  lui,  comme  une  apparition,  Justin  Pancol, 
pâle  et  furibond.  Averti  par  un  pressentiment  sinistre  de  ce  qui  al- 
lait se  passer,  il  eût  voulu  fuir.  Mais,  cloué  à  la  passerelle  par  une 
teneur  invincible,  il  ne  put  ni  soulever  ses  jambes,  ni  même  crier.  Il 
était  là,  livide,  glacé,  projetant  sur  la  mare  profonde  une  ombi'e 
aussi  raide,  aussi  sèche,  que  celle  d'un  des  pans  de  muraille  du  vieux 
château.  C'était  comme  une  roche  de  plus  au  milieu  de  ces  immenses 
roches.  Cependant  le  Sanglier,  débarrassé  de  toute  entrave,  s  avan- 
çait sur  lui  dans  un  silence  formidable. 

«  Que  me  veux-tu,  Justin?  dit  le  Sanégrol,  qui  parvint  à  délier 
sa  langue  paralysée  par  la  stupeur. 

—  Ce  que  je  te  veux  !  bredouilla  le  Sanglier  happant  rudement  son 
rival,  tiens,  le  voilà  ce  que  je  te  veux.  » 

Et  le  soulevant  par  un  jeu  de  ses  bras  robustes,  il  le  terrassa  à  ses 
pieds. 

—  Oh  !  Pancol,  Pancol  \  s'écria  l'Avocat  montrant  un  visage  où  le 
sang  se  mêlait  aux  larmes,  pardonne-moi  !....  J'ai  eu  tort,  mais  je  te 
cède  Cécile,  prends-la,  elle  est  à  toi  !  Va,  je  ne  t'ai  pas  fait  autant  de 
mal  que  tu  crois,  c'est  le  curé,  le  curé 

—  Qu'es-tu  allé  faire  chez  Vernoubrel? 

—  Cette  canaille  de  Vernoubrel  t'a  menti  ;  je  ne  suis  jamais  allé 
chez  lui. 

—  Tu  as  acheté  la  créance  de  Mécanne  pour  me  mettre  sur  la 
paille,  Dieu  me  damne  !  rugit  le  Sanglier. 

—  Mécanne  me  devait  de  l'argent  et  m'a  payé  avec  son  titre, 
voilà! 

—  Alors  pourquoi,  sans  me  prévenir,  as-tu?  porté  le  billet  chez 
l'huissier? 
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—  J*avais  absolument  besoin  d'argent  ces  jours-ci,  et 

—  C'est  faux  comme  un  jeton,  ce  que  tu  dis  là!  Tu  voulais  me 
détruire  pour  me  prendre  Cécile. 

—  Oh  !  ne  me  tue  pas!  ne  me  tue  pas  !  implora  Fumât,  sentant  les 
ongles  du  Sanglier  lui  labourer  la  chair. 

—  Ah  !  je  suis  un  rustre  1...  Ah  !  Cécile  est  trop  belle  pour  moi  !... 
reprit  le  Boussagol,  dont  on  entendait  les  dents  grincer  de  rage. 

—  Grâce,  Justm,  grâce  ! 

—  Non,  Dieu  me  damne  !  je  veux  en  finir  avec  toi  et  les  autres;  je 
me  suis  bouté  ça  dans  la  cervelle,  et  tu  crèveras 

—  Pancol  !  Pancol!....  J'ai  trois  mille  francs  sur  moi,  tiens,  je  te 
les  donne,  et  je  te  promets  de  plus  de  déchirer  ton  billet  ;  mais  aie 
pitié  de  moi!.... 

—  Garde  ton  argent  ;  je  veux  ta  vie  !  » 

.  Et,  d'un  coup  de  pied  asséné  en  pleine  poitrine,  il  renversa  de  nou- 
%eau  l'Avocat,  dont  la  tête  alla  heurter  violemment  contre  la  pre- 
mière passerelle. 

—  Au  secours  !  on  m'assassine  !  au  secours  !  s'écria  le  Sanégrol 
d'une  voix  déchirante.  » 

Mais  le  Sanglier,  sombre  et  terrible,  le  saisissant  vivement,  le  ba- 
lança une  seconde  au-dessus  de  sa  tête,  aussi  légèrement  qu'il  eût 
fait  d'une  paille,  et  le  lança  de  toute  la  force  de  ses  bras  contre  les 
roches  de  granit.  Le  sang  jaillit  en  fusée,  puis  un  cri  strident,  la- 
mentable, intraduisible,  le  cri  d'une  âme  qui  s'échappe  du  corps 
humain,  ébranla  l'air  calme  de  la  nuit.  Fumât,  râlant,  se  démenant 
dans  les  suprêmes  angoisses  de  l'agonie,  glissa  des  rochers  où  il 
avait  été  précipité  dans  les  broussailles  touffues,  et,  des  broussailles, 
dans  le  ruisseau  de  Pierre-Brune.  Pancol,  debout  au  bord  de  la  mare 
clapotante,  suivait  les  convulsions  de  sa  victime  avec  un  calme  ef- 
froyable. Il  se  demandait  si  son  rival  allait  expirer  bientôt,  ou  s'il 
faudrait  de  nouveaux  coups.  Cependant,  quand  il  vit  Fumât  étendu 
raide  et  morne  au  fond  de  l'eau,  les  bras  inertes,  le  visage  hideuse- 
ment distors,  il  plongea  les  pieds  dans  la  mare,  et  vint  lui  soulever 
la  tète  par  les  cheveux,  impatient  de  s'assurer  s'il  était  bien  mort  !  Il 
ne  pouvait  en  douter  :  le  crâne  du  malheureux  Avocat,  fracassé  en 
plusieurs  endroits,  laissait  échapper  la  cervelle  par  de  nombreuses 
fissures,  et  le  corps  était  déjà  froid.  Néanmoins,  comme  s'il  craignait 
de  le  voir  se  relever,  le  paysan  féroce  et  naïf  le  coula  soigneuse- 
ment au  plus  profond  de  la  mare,  maintenant  bourbeuse  et  ensan- 
glantée, et  lui  posa,  par  précaution,  une  énorme  pierre  sur  le  ventre. 
Cela  fait,  il  ramassa  avidement  les  louis  dont  les  rouleaux  avaient 
coulé  des  mains  du  Sanégrol  au  milieu  des  pierres  du  chemin,  lança 
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un  dernier  regard  anxieux  dans  la  direction  du  cadavre,  puis  il 
gagna  Boussagues  en  suivant  la  crête  de  la  montagne. 


Après  une  nuit  d'une  insomnie  ardente  et  fébrile,  Sévéraguette, 
étendue  tout  habillée  sur  son  lit»  commençait  à  fermer  les  yeux, 
quand  des  cris  aigus,  partis  du  dehors,  vinrent  brusquement  l'ar- 
racher au  demi-sonmieil  qui  l'envahissait.  Elle  secoua  son  engour- 
dissement, dressa  l'oreille  et  écouta.  Les  cris  devenant  de  plus  en 
plus  perçants,  elle  courut  à  sa  fenêtre,  l'ouvrit  précipitamment,  et 
distingua,  à  travers  la  brume  transparente  du,  maiin,  un  groupe  de 
paysans  stationnant  à  la  porte  du  presbytère.  Ils  étaient  là  tous  ges- 
ticulant et  vociférant  autour  d'un  objet  long  et  blanc,  dont  il  fut  im- 
possible à  Cécile  de  bien  préciser  la  forme.  Pénétrée  de  je  ne  sais 
quel  sentiment  de  terreur  indicible  à  ce  spectacle  inaccoutumé,  elle 
repoussa  violemment  la  fenêtre  et  descendit. 

«  Qu'y  a-t-il  ?  demanda-t-elle  tout  effarée  aux  journaliers  attablée 
dans  la  cuisine,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  est  arrivé  un  malheur  cette  nuit,  répondit  Félicien  Gassarot  ; 
oh  I  un  grand  malheur,  notre  maîtresse. 

—  Et  qu' est-il  arrivé?  pau^le  î  Aurait-on  fait  dU  mal  à  M.  le- 
curé? 

—  Oh  \  non  pas,  notre  maîtresse,  c'est  à  Fumât,  de  Sanégra, 
qu'ym  a  fait  du  mal,  et  tant  et  tant  qu'il  en  est  mort 

—  Moi*tI  mais  il  était  hier  au  soir  avec  nous  aux  Récollets. 

—  Ce  matin ,  au  petit  jour,  la  Fumade  s'étant  aperçue  que 
Fumadou  n'avait  pas  couché  dans  son  lit,  dévalait  vitement  aux 
Récollets  pour  voir  ce  que  ça  voulait  dire  qu'il  ne  fût  pas  rentré, 
quand,  arrivée  à  la  ^mare  de  Pierre-Brune,  elle  a  vu  quelque  chose 
qui  gargouillait  au  fond  de  l'eau  toute  rouge  :  elle  s'est  approchée 
plus  près  et  a  reconnu  ce  pauvre  Fumadou 

—  Il  s'était  noyé?  interjeta  Cécile,  se  laissant  couler  sur  une 
chaise. 

—  Pas  de  ça,  notre  maîtresse,  pa-s  de  ça,  reprit  le  jeune  pâtre,  il 
ne  Sr'est  pas  noyé.....  oh!  non  pas,  il  ne  s'est  pas  noyél  C'est 
bien  quelqu'un  qui  l'a  assassiné  cette  nuit,  quand  il  remontait  à 
Sanégra. 

—  Et  qui  veux-tu  qui  l'ait  assassiné,  dis,  méchante  gale  de  Cas- 
sarot  ?  s'écria  tout  à  coup  la  P^ncole  qui  se  dressa,  sombre  et  mena- 
çante, sur  le  perron  du  foyer  où  elle  était  restée  accroupie. 
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-^  Ah  !  pour  dire  q»i  a  fait  le  coup,  je  ne  puis  pas  le  dire. .-...  non, 

je  ne  puis  pas  le  dire,  ma  foi! Mais  pour  avoir  été  assassiné,  Fu- 

mait  aété  assassiné,  et  la  preuve,  c'est  qu  il  a  la  «tèle  fendue  oomme 
les  grenades  du  jardin  quand  elles  sont  mûres  à  crever  la  peau,  et 
que  son  corps  est  tout  couvert  de  bleus. 

—  Il  s'est  détruit  la  tète  en  butant  contre  tes  passerelles,  *pardi  ! 
dit  la  Bmissagole. 

—  Et  la  grosse  pierre  d'un  quintal  qu'on  lui  a  tirée  de  sur  l'es»- 
tomac;  est-ce  lui  aussi  qui  aurait  pu  comme  case  ki  bouter  .sur 
les'os?  » 

La  vieille,  déconcertée,  se  taisait. 

i(  Eh  bien,  que  dites^ous  à  cela,  maintenanc,  Paneole?po«irsuivit 
FélicîBn  avec  une  ironie  toutenfantine. 

-^  Ce  que  je  dis  à  cela  !  répliqua  la  mère  de  Justin  ivre  de  colère  ; 
je  dis  à  cela  que  ta  langue  va  comme  le  battant  d'une  clochei,^san6 
lime  ni  raison,  et  que  tu  ferais  mtieux  de  la  tenir  .^etrée  entre  les 
dents,  entends-tu,  petit  guenilleux  «de  rien  du^out  ^jue  Itsi  es  ?  » 

liC  <iassarotou  rougit  comme  une  phroine  et  demeura  toL 

Cependant  les  journaliers,  qui  s'étaient  tousrekwrnés  vers  la  Pan» 
cole,  tenaient  attachés  sur  elle  des  yeu'x  Cupides  d'âtonnement.  Ne 
cmipremmt  rien  à  une  explosion  de  ragesi  brusque,«i^rsdeipropos, 
ils  scrmblatent  arttendre  une  explioaCiDn,  debout,  autouï*  de  la  table. 
Quaifl  à  Sévéraguette,  soit  qu'elle  'oât  deviné  tes  motifs  de  la  filreur 
de  sa  tantB,  soit  que  la  mort  de  Fumât  lui  fût  un  ohagrin  réel,  elle 
restait  douée  sur  ^a  chaise,  attetrée,  les  l)ras  baUants  te  long  du 
cofps,  oomme  privée  de  sentiment. 

'«£h  bton,  vous  autres  I  s'écria  tout  à  coup  la  Boussagole  embar- 
rassée de  pkis  en  plus  par  tous  ces  regards  interrogateurs,  allez^ous 
me  tuer  comme  ça  toute  la  journée  les  bras  croisés,  grands  fainéants  ! 
Vous  ètes'làtous  à  me  dévisager  comme  si  j'étais  cause  du  malheur 
qui  drrirvte.  Est-ce  mia  faute  à  moi  si  l' Avocat  fet  voulu  ramasser  la 
lune  avec  les  dents  au  fond  de  la  mare  de  Pierre-Brune  ?  Allons, 
qu'on  me  dédiarrge  te  plancher,  et  hardiment,  s'il  vous  plaît  !  )> 

ije  bruit  que  fit  la  bande  des  journalters  en  sortant  tira  Sévéra- 
guette de  son  apatbie.  Elle  ise  «leva,  et,  ayant  un  moment  consid^ 
la  Ptocole  toujours  debotit  sous  la  vaste  cheminée,  elte  «'avança  ré- 
solument vers  elle.  Le  pas  grave  et  ferme  de  Cécile  parut  décon^ 
œrter  la  Soussagôle  ;  une  crispation  étrange  ^se  manifesta  dans  le 
coin  de  -ses  lèvres,  et,  «comme  si  elte  pressentait  une  lutte,  par  un 
mouvement  tout  félin,  elle  ramena  des  poches  de  son  tablier,  où 
elles  restaient  ordmairement  «enfouies,  ses  armes  naturelles,  ses  deux 
Mdns  aux  doigts  décharnés,  longs  et  crochus  I 

'a  Ah  1  ça,  ^que  me  veux^-to,  toi,  maintenant,  avec  ta  figure  de 
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jaune  d'cenf  ?  dit-elle,  ne  voulant  pas  se  laisser  serrer  de  trop  près 
par  rennemi  sans  être  renseignée  sor  ses  véritables  desseins. 

—  G)nnaissez-vons  ce  couteau  ?  demanda  l'orpheline,  lui  montrant, 
par  un  geste  brusque,  le  couteau  que,  la  veille,  elle  avait  trouvé  dans 
sa  chambre. 

—  Pardi  !  tu  me  la  donnes  belle,  notre  GUe  !  dit  la  vieille  avec  un 
sourire  forcé  ;  je  crois  bien  que  je  le  reconnais,  c'est  le  couteau  de 
Justin. 

—  Justin  est  donc  venu  à  Saint-Xbt,  hier  ? 

—  Ah  bien  oui! Pourquoi  viendrait-il  rôder  par  chez  nous, 

mon  Pancolou?  tu  lui  fais  si  bonne  mine,  en  vérité. 

—  On  fait  aux  gens  la  mine  que  l'on  peoi,  répondit  sèchement 

Cécile Mais  enfin  ce  couteau  n'a  pas  poussé  tout  seul  dans  ma 

chambre  conune  un  champignon  ;  je  veux  savoir  qui  l'y  a  laissé  hier 
au  soir. 

—  Oh  !  oh  !  notre  fille,  dit  la  Boussagole  décontenancée  et  cher- 
chant à  faire  prendre  le  change  à  l'orpheline,  nous  avons  donc 
marché  sur  la  queue  du  loup  ce  madn  ?  Mâtine  !  comme  nous  sommes 
hardie  et  questionneuse  ! 

—  Ma  tante  Pancole,  vous  ne  me  répondez  pas  ! 

—  Ah  !  tu  veux  donc  savoir  tout  ?  s'écria-t-elle  avec  une  exalta- 
tion admirablement  jouée U  est  vrai  que  je  suis  ta  tante,  ta  se- 
conde mère,  et  que  j'aurais  le  droit  de  rester  coite,  quand  tu  te  mêles 
de  me  pousser  comme  ça  des  questions  ;  mais  je  suis  bonne  femme 

tout  de  même,  moi Pour  lors  donc,  fatiguée  de  voir  les  écus  s'en 

aller  tous  à  la  file  chez  ton  curé,  je  me  dis  comme  ça  hier  :  «  Pan- 
cole, faut  savoir  où  en  sont  les  affaires  de  la  petite,  car  je  ne  dois  pas 
souffrir  que  ces  mendiants  des  Récollets  lui  dévorent  la  chair  jus- 
qu'aux os.  n  Et,  sans  faire  ni  une  ni  deux,  je  montai  dans  ta  chambre. 

Mais,  bernique  !  ton  secrétaire  était  fermé  à  clef.....  Que  faire  ? 

Pourtant  je  ne  pouvais  pas  descendre  avec  un  pied  de  nez.  Je  pris  le 
couteau  de  Justin  dans  mon  tablier,  et  je 

—  Mais  comment  ce  couteau  se  trouvait-il  dans  votre  poche  ? 

—  Eh  !  pardi,  il  ne  pouvait  pas  être  à  Boussagues  dans  la  vestede 
Pancolou,  puisque  Pancolou  l'oublia  ici  en  cassant  une  croûte,  il  y  a 

plus  de  quinze  jours  de  ça Mais  écoute-moi,  si  tu  m'as  fait  débrider 

la  langue Donc,  voyant  que  la  porte  de  noyer  de  ton  secrétaire  ne 

faisait  pas  mine  de  s'ouvrir  toute  seule,  je  boutai  la  lame  de  mon 
couteau  entre  les  deux  planches,  et  je  farfouillai  longtemps  par  là- 
dedans.  Tout  d'un  coup,  j'entendis  cric-crac,  et  le  grand  battant 
tomba  sur  ses  gros  ressorts  de  fer  :  il  parait  que  j'avais  fini  par  tou- 
cher la  languette  de  la  serrure Tu  comprends,  alors  je  fourrai 

mes  doigts  dans  tous  les  coins  et  recoins  ;  malheureusement  tu  ne 
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me  laissas  pas  le  temps  de  mettre  le  nez  sur  tes  papiers^  car  tu  ar- 
rivas tout  de  suite.  Comme  une  imbécile,  au  lieu  de  rester  après  ma 
besogne  en  t'attendant,  je  partis  à  bride  abattue,  abandonnant  tout 

à  terre,  oubliant  le  couteau  de  Justin  et  ma  lampe  avec Et  dire 

que  j'ai  eu  peur  de  toi,  moi  ta  tante Ah!  Jésus-Maria!  suis-je 

bètel  suis-je  bête! » 

La  Pancole  se  tut,  et,  se  plantant  les  poings  sur  les  hanches  avec 
un  air  de  défi,  elle  attendit  la  réponse  de  Cécile  ;  mais  celle-ci  l'en- 
veloppa d'un  regard  fixe,  profond,  et  n'articula  pas  un  mot.  Ce  si- 
lence et  ce  regard  implacables,  opposés  à  tant  de  mensonges,  terri- 
fièrent la  Boussagole. 

u  Eh  bien,  fit-elle  impatientée,  tu  restes  bec  cousu,  tu  ne  dis 
rien? 

—  Je  dis  que,  ne  sachant  pas  lire,  vous  n'avez  pas  forcé  la  ser- 
rure de  mon  secrétaire  pour  vérifier  mes  comptes. 

—  Oui sans  doute bredouilla  la  vieille  avec  embarras,  tu 

as  rsdson,  je  ne  vois  que  noir  et  blanc  sur  tes  pages  de  là-haut 

malheureusement  pour  moi,  hélas  !. . . .  Aussi,  ce  n'est  guère  à  tes  chif- 
fons de  papier  que  j'en  voulais,  innocente  !  mais  à  ton  argent.  Je 
sais  compter,  si  je  ne  sais  point  lire,  va  !  et  tout  ce  que  je  désirais, 
c'était  de  savoir  où  tu  en  étais  de  F  argent  laissé  par  ma  chère  défunte 

Marianne Voyons,  avoue-moi  tout,  Sévéraguette,  dit-elle  d'un  ton 

câlin  et  hasardant  quelques  pas  vers  Cécile,  qui  recula  avec  horreur, 
avons-nous  mangé  toute  la  grenouille  ? 

—  Hier  au  soir,  il  y  avait  une  autre  personne  avec  vous  dans  ma 
chambre. 

—  Tu  as  donc  juré  de  me  faire  monter  sur  mes  ergots?  s'écria  la 
Pancole,  lassée  de  cette  persistance  et  allongeant  ses  griifes  de 
harpie. 

—  Oh  !  criez  aussi  haut  qu'il  vous  plaira,  dit  Cécile,  que  sa  cons- 
cience pure  élevait  à  la  hauteur  de  la  lutte  ;  mais  vous  ne  m'empê- 
cherez pas  de  vous  répéter  que  vous  n'étiez  pas  seule  dans  ma 
chambre. 

—  Et  qui  donc  était  avec  moi,  dis,  dévote  de  pacotille?  vociféra 
la  Boussagole  menaçant  la  jeune  fille  de  son  poing  crispé  et  l'accu- 
lant au  fond  de  la  cuisine. 

—  Justin  I  votre  garçon  Justin  !  riposta  courageusement  Sévéra- 
guette. 

—  Tiens,  coquine  I  voilà  pour  ta  méchante  langue  de  vipère,  u 
Elle  asséna  un  si  rude  coup  sur  la  tête  à  Cécile  que  la  pauvre 

orpheline,  étourdie,  après  avoir  au  hasard  essayé  quelques  pas  vers 
la  porté,  fut  obligée  de  se  cramponner  à  la  table  pour  ne  pas  se 
laisser  tomber  sur  le  plancher. 
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»  Ça  t'apprendra  à  me  poasser  à  bout  avec  tes  airs  de  sainte- 

nileiiche Ah  !  ta  dis  que  Jusdo  est  Tenu  à  Saînt-Xist  hier  soir  ! 

Ta  em  as  menti,  coqoiae,  ta  ea  as  meati!  Va,  je  le  sais,  la  pro- 
messe que  tu  as  faite  à  foa  chère  Mariamae  d* épouser  mon  garçoa 
te  pèse,  et  <«  ne  serais  pas  fâchée  de  le  faire  gripper  par  les  geo» 
darmes  pour  en  être  débarrassée.  Mais  cela  n* arrivera  point,  pedAe 
gueuse,  je  te  le  promets.  Tu  auras  beau  dire  que  tu  as  vu  Pancolou 
à  Saint-Xist  hier,  personne  dans  le  pays  ne  le  prendra  pour  l'as- 
sassin  de  Fumât Et  diiFéremment,  je  le  demande  un  peu,  pour- 
quoi mon  garçon  auraitril  tué  TAvocat?  Est-ce  qu'il  lui  avait  fait 
quelque  chose?  Au  contraire.  Fumât  était  l'aini  de  Justin.. ... 
N'étaient^ils  pas  conseillers  tous  les  deux?....  Les  conseillers  ne  se 
mangent  point  entre  eux;  c'est  comme  les  loups,  ces  gens-là..... 
Mais  pour  toi,  voLs-tu,  tu  avaleras  ta  langue  enragée,  si  tu  ne  sais 
la  tenir  tranquille  ;  c'est  ta  tante  Panoole  qui  te  le  dit  1 

— Vous  n'êtes  plus  ma  tante ,  articula  Sévéraguette  avec  un  geste 
de  dégoût. 

—  Comment,  je  ne  suis  plus  ta  tante?....  Ahl  ça,  est-ce  que  tu 
deviens  folle  à  préaoït,  par  exemple? 

—  Je  vous  répète,  reprit  froidemeat  Cécile,  qu'après  ce  qui  s'est 
passé  hier  et  aujourd'hui  ici,  il  iie  peut  plus  exister  le  moindre  rap- 
port entre  nous.  Je  vous  ordonne  idonc  de  quitter  i  Uinstaat  ma 
maison,  où  vous  êtes  venue  sans  èt^re  appelée,  et  où  j'ai  euie  tort  de 
vous  supporter  trop  longtemps. 

—  Et  qui  donc  est  mattresae  ici?  s'écria  la  Pancole  iiochaat  or- 
gueilleusement la  tête. 

—  Moi,  moi  seule  1  répliqua  éaei^giqaeaient  l'orpheliiie. 

—  Ouais.....  en  vérité.....  péoaireL...  Et  la  part  de  Justin  dose? 
Est-ce  que  Justin  n'a  rien  à  voir  dans  ton  bien  ? 

— Je  ne  dois  pas  un  sou  à  Totre  garçon. 

—  C'est  vérité  ;  mais  tu  kâ  dois  plus  que  ceia,  mauvaise  graine  I 
tu  lui  dois  le  mariage,  c'est-à-dîre  la  moitié  de  ta  personne  et  la 
moitié  de  ton  bien.  Ah  !  tu  t'imagines  peut-être  que  je  suis  venue 
m'exterminer  le  tempéraaaent  à  Saint-Xist  pour  grossir  ton  avoir  ! 
Merci  de  moi,  pas  si  bète.!....  J'ai  travaillé  ici  pow  Pancolou,  et  aoa 
point  pour  vous,  mademoiselle  la  mijaurée,  qui  vous  croisez  les  hns 
tout  le  long  de  la  journée  conmie  «uie  Sainte-Vierge.....  Oh  !  <eh! 
nous  verrons  bien  si  vous  n'épousez  pas  mon  garçon 

—  Je  vovs  jwe,  iaaterFomfiHt  Sévéraguette  avec  un^geste  sdenBel, 
que  je  ne  serai  jamais  la  femiae  de  Justia. 

—  Pour  )srs,tu  lui  donneras  la  part  ^iebien  qui  fad  revient,  co* 
qaine,  si  tu  neveux  pas  que  ta  mère  TÎeane  te  tirer  par  les  pieds, 
toutes  les  nuits,  dans  ton  lit  ? 
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— Je  ne  lui  donnerai  rien»  par  la  raison  que  je  oe  lui  doip  rien. 

—  Et  que  dois-tu  à  ton  gros  roquentia  de  curé  pour  lui  bailler 
tout  à  souhait?  s'écria  la  Pancole^  dont  le  visage  injecté  de  bile  et 
de  sang  avait  pris  des  teintes  verdàtres  hideuses. 

—  Je  suis  maîtresse  de  disposer  de  mon  bien  comme  je  l'entends. 

—  Oh  l  oui,  gorge -le  bien  ton  bedon  de  curé,  fais-le  crever  d'in- 
digeslioày  lui  et  toute  sa  clique  ;  mais  sache  qu  oa  n'a  pas  sur  les 
yeux  les  écailles  de  saint  Paul,  et  qu'on  y  voit  clair  tout  de  même 
dans  ta  ccoiduite.  Pardi  I  c'était  si  di(Ucile  eu  vérité  I..«.  Aussi,  tout 
le  BMonde  s'en  est41  aperçu.....  £t  tiens,  pas  plus  tard  que  lundi 
passé,  en  revenant  du  marché,  M.  Moûtrose,  un  bon  curé  celui-là,  et 
oomœe  il  nous  eu  faudrait  un  à  Saint-Xist,  me  disait  comme  ça  tout 
en  cheminant  :  n  Eh  bien,  Pancole,  votre  nièce  aime-t-elle  toujours 
»  autant  M.  Gourbezon? — Toujours  de  même,  monsieur  Montrose, 
a  lui  ai-je  répondu.  —  Veillei  sur  eUe,  Pancole,  veillez  sur  elle  ; 
1»  un  curé  est,,  des  fois,  un  homme  comme  les  autres.  »  Tu  le  vois, 
on  sait  de  tes  nouvdles....»  Bon  Dieu  du  ciel  !  choisir  pour  galant 
une  robe  noire  L... 

—  Ma  tante  I  s'écria  Cécile»  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
se  sentit  capable  de  bsûne,  vous  êtes  une  malheureuse Allez- 
vous-en  !  Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  ma  maison ,  partez  ! 

—  Si  tu  ne  veux  plus  me  voir,  ferme  les  yeux  comme  les  taupes  ; 
maïs  je  ne  quitterai  pas  la  maison  de  Marianne  sans  savoir  pour- 
quoi. 

—  Vous  diies  que  vous  ne  vous  en  irez  pas  1  s'écria  Cécile,  dont 
ie  premier  accès  de  colère  fut  terrible,  eh  bien....^. 

Elle  leva  les  deux  bras  sur  sa  tante,  qui,  épouvantée  cette  fois, 
s'était  blottie  sous  la  lourde  table  de  chêne  ;  mais  Cécile,  honteuse 
d'eUe-m^ne,  se  couvrit  tout  à  coup  le  visage  de  ses  mains,  et  glissa 
sur  une  chaise,  où  elle  éclata  en  sanglots. 

(f  Oh  I  murmura-t-elle  à  plusieurs  remises,  oser  calomnier  ainsi 
M.  le  curé,  un  saint,  un  vrai  sâûnt  du  paradis  sur  la  terre!....  Se 
peut-il  que  le  monde  soit  si  mauvais?....  Je  le  quitterai,,  mon  Dieu  I 
je  le  quitterai,  ce  monde  que  vous  avez  maudit.  » 

Après  quelques  minutes^  elle  ouvrit  la  porte,  et,  sans  même  se  re- 
tourner vers  sa  tante,  qui,  pelotonnée  comme  une  vieille  chatte  ga- 
leuse derrière  les  larges  piliers  de  la  table»  guignait  ses  moindres 
mouvesQ^Us,  elle  sortit 

Les  cris  de  la  Fumade  à  la  mare  de  Pierre-Brune  ayant  été  en- 
tendus de  quelques  laboureurs  matineux,  ils  étaient  accouruâ, 
avaient  arraché  le  cadavre  de  T  Avocali  des  mains  de  sa  mère  éper- 
due, et  persuadés  que  M.  le.  curé,  médecin  dans  l'occasion,  parvien- 
drait à  le  ranimer,  l'avaient,  sans  hésitation,  apporté  au  presbytère. 
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Aussi,  quand  Sévéraguette  y  entra ,  la  vaste  cuisine  des  RécoUets 
était-elle  encombrée  de  monde.  Outre  les  paysans  venus  au  secours 
de  la  Fumade,  tous  les  parents  du  malheureux  Sanégrol,  jusqu'aux 
arriëre-petits-cousins  inclusivement,  avertis,  on  ne  sait  par  quelles 
voies,  de  la  catastrophe  de  la  nuit,  étaient  là,  soucieux,  empressés, 
rangés  déjà  en  bataille  devant  la  succession.  Tantôt  debout  autour 
du  cadavre,  tantôt  penchés  sur  lui  pour  mieux  s'enquérir  de  son 
état,  ces  campagnards  avides  et  dissimulés  jouaient  l'éternelle  co- 
médie des  héritiers,  comédie  lamentable,  qui  ravale  l'homme  au- 
dessous  de  la  brute,  car  enfin  les  animaux  entre  eux  se  regrettent. 
Faisant  des  efforts  inouïs  pour  donner  à  leur  visage  quelque  vague 
expression  de  tristesse,  ces  hommes  durs  et  avares  remplissaient  la 
cure  de  leurs  gémissements  hypocrites.  Mais  tandis  qu'un  œil  lais- 
sait filtrer  quelque  maigre  larme,  on  voyait  l'autre  épier  si  le  mort 
n'allait  pas  se  relever,  et  il  était  facile  de  constater  que  le  masque 
même  de  la  douleur  ne  pouvait  tenir  sur  ces  faces  pétrifiées  par  la 
plus  absorbante  des  passions  :  la  brutale,  la  féroce  cupidité. 

«  Allez,  monsieur  le  curé,  je  crois  que  vous  pouvez  laisser  mon 
oncle  tranquille  comme  ça,  dit  un  neveu  de  l'Avocat  à  l'abbé  Cour- 
bezon  qui  tâchait  d'agglutiner  la  peau  du  crâne  du  malheureux  Sa- 
négrol. 

—  Hélas  I  interjeta  un  cousin  germain,  quand  on  est  mort,  on  est 
mort,  et  ce  ne  sont  point  les  drogues  d'apothicaire  qui  nous  font  re- 
venir à  la  vie. 

—  Voyez  comme  il  est  vert,  monsieur  le  curé  !....  Oh  1  nous  vous 
en  prions  tous,  ne  tourmentez  pas  davantage  ce  pauvre  défunt,  mur- 
mura une  tante. 

—  Tenez ,  ajouta  une  arrière-petite-cousine,  la  preuve  qu'il  est 
trépassé  et  que  vos  ingrédients  n'y  feront  rien,  c'est  que  la  cervelle 

lui  fuit  de  la  tète  comme  du  saindoux  d'un  pot  fêlé Miséricorde 

du  ciel,  ça  me  fend  le  cœur  1 

—  0  Jésus-Seigneur-Dieu  1  s'écria  tout  à  coup  une  nièce,  je  crois 
qu'il  a  remué  une  jambe  I  » 

La  multitude  des  héritiers  pâlit. 

«  11  était  si  malin  de  son  vivant,  l'Avocat,  qu'il  pourrait  bien  faire 
le  mort  à  présent  qu'il  est  mort  1  »  dit  un  des  villageois  qui  avaient 
aidé  à  transporter  le  cadavre  au  presbytère. 

Les  héritiers  s' entre-regardèrent  avec  une  inexprimable  anxiété. 

('  Fumât  est  mort  !  dit  l'abbé  Courbezon  laissant  retomber  la  tête 
du  Sanégrol  sur  le  matelas  où  on  l'avait  couché. 

—  Enfin  !  »  soupira  l'un  des  parents  perdu  dans  la  foule. 
Cette  parole  naïvement  atroce  donna  un  frisson  au  curé. 
«  Qui  ose  parler  ainsi?  »  demanda-t-il  d'une  voix  irritée.. 
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Les  héritiers  cachèrent  leurs  faces  épanouies  dans  leurs  mouchoirs, 
et  restèrent  muets.  Le  vieux  desservant  entra  dans  sa  chambre,  où  sa 
më^,  sa  sœur  et  la  Gassarotte  faisaient  de  vains  efforts  pour  consoler 
la  Fumade. 

«  Hélas  I  marmottait  la  vieille  sanglotant,  qui  soignera  le  bien  à 
présent?....  Dieu  du  ciel!  c'était  si  propre,  si  beau,  si  bien  peigné, 
nos  châtaigneraies  et  nos  olivettes  de  Sanégra  I  C'était  luisant  comme 

la  prunelle  de  mon  œil Aussi  tout  le  monde  crevait  de  jalousie 

en  voyant  seulement  nos  récoltes  sur  pied  !  On  disait  comme  ça  en 
parlant  de  notre  vin  et  de  nos  châtaignons  :  c'est  le  triomphe  du  pays  ! 
Ah  !  Jésus-Maria  !  faut-il  être  malheureuse,  perdre  mou  Fumadou  ! . . . . 
Voilà  pourtant  ce  que  l'on  gagne  à  se  ramasser  de  la  via?ide  :  les 
mendiants  vous  assassinent  !  car,  ça  ne  peut  être  que  quelque  pouil- 
leux de  grand  chemin  qui  a  fait  le  coup Il  était  si  jeune,  mon 

Fumadou  !  A  peine  quarante  ans ,  mon  bon  monsieur  le  curé ,  à 

peine  quarante  ans Hier,  il  paraissait  si  content  en  dévalant  aux 

Récollets,  il  rossignolait  comme  qui  va  à  la  noce Ah  !  si  j'avais 

su.....  Enfin,  voilà,  j'ai  mis  au  trou  mon  homme,  ma  bru  et  mainte- 
nant mon  pauvre  garçon Savez-vous  que  tout  n'est  pas  roses  sur 

la  terre,  monsieur  le  curé,  et  que  tout  de  même  c'est  un  bien  rude 
métier  .que  celui  de  vivre  et  d'être  mère?  Allez,  il  n'y  en  a  pas  de 

plus  terrible  sous  la  roue  du  soleil Oh!  mais,  ça  finira  bientôt, 

j'ai  soixante-douze  ans,  et  je  n'userai  plus  beaucoup  de  chemises  par 
ici-bas  ! 

La  Fumade  se  leva,  et,  malgré  le  curé  qui  essayait  de  la  retenir 
encore,  elle  ouvrit  la  porte  de  la  chambre. 

a  Eh  bien  !  s'écria-t-elle  en  voyant  la  cuisine  déserte,  où  sont-ils 
tous  à  cette  heure?  où  l' ont-ils  porté,  mon  pauvre  défunt? 

—  Ils  sont  partis  pour  Sanégra,  »  dit  Sévéraguette  seule  sur  le 
pas  de  la  porte. 

La  Fumade  se  précipita  vers  l'escalier,  et,  accompagnée  de  Marthe, 
prit  le  chemin  de  Sanégra. 

a  Ah  1  Sévéraguette,  dit  le  desservant  entrant  dans  la  cuisine  avec 
sa  mère,  il  faut  que  Dieu  soit  bien  las  de  mes  fautes  pour  me  châtier 
aussi  cruellement  qu'il  vient  de  le  faire  par  la  mort  de  Fumât. 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  pourtant  pas  vous  qui  êtes 
cause  de  sa  mort. 

—  Et  qui  donc,  mon  enfant?  qui  donc?  Pensez-vous  qu'Antoine 
Fumât  eût  été  assassiné  s'il  n'eût  jamais  été  question  de  fonts  bap- 
tismaux entre  nous?  si,  plus  docile  aux  injonctions  de  Monseigneur, 

j'avais  corrigé  mon  caractère  trop  entreprenant,  trop Eh,  dites, 

qui  a  envoyé  chercher  Fumât  hier?  n'çst-ce  pas  moi?  Oui,  c'est  moi 

2«S.   —   TOME   XXU.  I 


50  REVUB  CONTEMPORAINE. 

qui,  pour  lui  arraefaer  quelques  éeus^  prconis  à  la  légère,  ai  précipité 
cet  homme  dans  la  mort  I 

—  Moi3<  eiifaQt  {  mon  pauvi-e  enfant  !  soupira  la  Courbezonnei^  oe 
t'accuse  pas  ainsi,  tu  n'es  pas  coupable.  Ne  m'as-tu  pas  répété  sou- 
vent que  Dieu  juge  seulement  les  mteations?  Quand  est-ce  que  tes 
intentions  ont  cessé  d'être  pures  et  saintes  ? 

— '  Ma  mère»  d'après  ce  qui  nous  airive,  il  est  visible  que  Dieu  est 

irrité,  que  sa  main  est  étendue  suc  nous Allons  à  l'égUse  prier, 

ajouta--t-iU  peut-être  éviterons-nous  de  nouveaux  maltieurs.  » 

Au  moment  où  ils  traversaient  le  Cloître,  ils  entendirent  la  grande 
porte  des  RécoUets  s'ouvrir  sous  le  porche  et  se  refermer  avec  fracas, 
puis  des  pas  résonner  dans  l'escalier.  Ils  s'arrêtèrent ,  et  virent , 
à  leur  grande  surprise,  paraître  Glavel,  de  Camplong. 

«  Bonjour»  monsieur  le  curé  et  la  compagnie,  dit  le  maître  maçon. 

—  Bonjour,  Glavel.  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  curé. 

—  Ah  !  rien  de  bon,  monsieur  le  curé,  rien  de  bon»  malheureuse- 
ment. 

—  Parlez  vite  I 

—  Ce  matin,  dit  Clavel  tortillant  avec  embarras  son  feutre  entre 
ses  doigts,  comme  j'allais  partir  pour  Saint- Martin  d'Orb,  où  je  tra- 
vaille en  ce  moment  pour  M.  Montrose,  la  servante  de  notre  bon 
M.  le  curé  est  venue  chez  nous  et  m'a  dit  comme  ça  en  pleurant  : 
((  ClaveU  est-ce  que  vous  ne  passez  pas  par  Saint-Xist  en  allant  à 
»  Saint-Martin?  —  Mais  si,  j'y  passe,  ai-je  répondu.  —  Pour  lors, 
))  dites  à  M.  Courbezon  qu'il  vienne  tout  de  suite  à  Camplong,  que 
»  M.  le  curé  est  à  l'agonie.  »>  Voilà  la  chose  toute  crue.  » 

Le  maître  maçon  s'essuya  le  front. 

«  Clavel,  murmura  le  vieux  desservant  accablé,  vous  ne  me  dites 
pas  toute  la  vérité,  M.  Ferrand  est  mort  1 

—  Mais,  monsieur  le  curé 

—  Je  vous  répète  que  M.  Ferrand  est  mort  1 

—  Dites  la  vérité  !  s'écria  Sévéraguette. 

—  Eh  bien,  oui,  mon  bon  monsieur  Courbezon,  il  est  mort  cematin 
à  quatre  heures  dans  les  bras  de  M.  le  curé  de  Boussagues. .. . .  Il  parait 
qu'il  vous  a  demandé  plusieurs  fois. 

—  Ah  !  s'écria  le  vieillard  fondant  en  larmes  et  levaat  désespéré- 
nient  ses  deux  mains  sur  la  tête,  pourquoi  Tai-je  qiûtté  hier  au  soir  ? 
Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  votre  droite  est  terrible  !  » 

Il  embrassa  sa  mère  et  partit  incontinent  pour  Camplong. 
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VI 


Ia  Courbezonne,  la  Cassarotte  et  Sévéraguette  rentrèrent  dans  la 
cuisine  du  presbytère.  Elles  restèrent  longtemps  comme  vissées  à 
leurs  chaises,  immobiles,  silencieuses.  La  mère  du  curé  surtout  pa- 
raissait anéantie.  A  plusieurs  reprises  elle  releva  la  tête,  promena  oin 
regard  stupide  autour  d'elle  et  essaya  de  parler  ;  mais  ses  lèvres 
tremblantes  ne  balbutièrent  que  des  mots  inintelligibles  qui  s'échap- 
pèrent de  sa  poitrine  avec  des  soupirs  déchirants  :  «  Seigneur-Dieu  1 
répétait-elle,  Seigneur-Dieu  1....  »  La  Cassarotte,  quoique  boule- 
versée par  tant  d'événements  funestes,  était  peut-être  celle  des  trois 
femmes  qui,  dans  la  crise  actuelle,  conservait  le  plus  de  calme  et  de 
raison.  Elle  devait  cette  énergie  de  tempérament  à  un  apprentissage 
précoce  du  malheur.  A  l'époque  où  elle  habitait  son  misérable  sé- 
choir dans  la  memtagne,  ayant  souvent  manqué  de  pain  pour  ses  en- 
fants, la  Sanégrole  avait  souffert  le  plus  atroce  des  supplices.  Aussi 
pocnrsdt-elle  désormais  défier  en  quelque  sorte  les  aiguillons  de  la 
douleur.  Réfléchissant  au  moyen  le  plus  sûr  d'arracher  la  Courbe- 
zonne  et  Sévéraguette  à  l'impression  si  accablante  du  moment,  la 
pauvre  paysanne  leur  proposa  de  sortir  et  d'aller  au-devant  de 
Marthe. 

a  Le  temps  est  si  beau  !  dit-elle. 

—  Gomme  vous  voudrez,  sortons!  murmura  la  mère  du  curé, 
abandonnant  son  bras  à  la  veuve. 

—  Marinette  !  Jeannot  I  »  cria  la  Cassarotte  hélant  les  enfants  qui 
jouaient  dans  le  Goitre. 

On  descendit! escalier. 

a  Mais,  dit  Cécile,  s' arrêtant  tout  à  coup  sous  le  porche,  les  petits 
n'ont  pas  déjeuné,  je  crois  ? 

—  Tiens,  ma  foi,  c'est  vérité  I  répondit  la  Sanégrole,  on  n'a  pas 
eu  idée  à  leur  donner  la  becquée,  ce  matin. 

—  Bemontoos,  dit  la  Gourbezonne. 

—  C'est  inutile,  reprit  l'orpheline  en  quête  d'un  prétexte  qui  lui 
permtt  de  s'isoler,  je  vais  les  emmener  «léjeuner  à  Sainl-Xist  Nous 
vous  rejoindrons  bientôt. 

—  Oh,  mais,  non,  non  !  s'écria  la  Cassarotte  ;  iis  se  Vëvmt  à  peine 
et  n'ont  pas  encore  faim. 

—  Est-oe  que  tu  ne  croquerais  pas  une  tartine  de  mid  blanc» 
toi  ?  n  demanda  Sévéraguette  à  la  petite  fille. 
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Marinette  sourit,  allongeant  ses  mignonnes  lèvres  d'un  rouge  de 
corail. 

«  Et  toi,  Jeannot,  qu'en  dis-tu?  » 

Le  petit  paysan  ouvrit  des  yeux  démesurés. 

«  Et  moi  aussi  j'en  mangerais  du  miel  blanc,- Cécile,  si  tu  vou- 
lais m'en  donner,  dit-il  se  pourléchant  les  coins  de  la  bouche 
comme  un  jeune  chat  à  l'approche  du  fromage, 

—  Eh  bien,  venez  avec  moi  !  » 

Les  enfants  s'accrochèrent  à  l'orpheline. 

«  Pardi!  dit  la  Cassarotte,  ces  gueules  fraîches,  ça  n'est  pas  en- 
core éveillé  que  ça  veut  paître.  Ah  !  Cécile,  comme  tu  me  gâtes  ma 
racaille!....  Enfin,  emmène-les,  puisque  le  cœur  te  dit  de  leur  faire 
toujours  des  amitiés  comme  ça.  Mais  ne  va  pas  pousser  racine  par 
là-bas,  reviens  vitement  par  exemple,  entends-tu? 

—  Oui,  ça  ne  sera  point  long,  soyez  tranquille.  » 
On  se  sépara. 

En  entrant  dans  la  cuisine,  Sévéraguette  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'atteindre  sur  une  haute  étagère  un  grand  pot  plein  de  miel,  de 
tailler  dans  une  miche  énorme  deux  larges  tartines,  et  de  contenter 
les  enfants  qui  se  tenaient  autour  de  la  table,  bouche  béante  et  bras 
levés.  Jeannot  fut  le  premier  servi.  Le  petit  paysan  mordit  à  son  dé- 
jeuner avec  une  incroyable  gloutonnerie  :  il  emplissait  sa  bouche  au 
point  de  gêner  la  mastication  ;  puis  il  gambadait  autour  de  Cécile 
en  poussant  de  petits  grognements  de  satisfaction.  Mais  quand  Mari- 
nette  eut  reçu  sa  tartine,  qu'elle  se  mit  à  lécher  délicatement  en 
promenant  dans  tous  les  sens  sa  fme  langue  de  chatte,  à  la  grande 
surprise  de  l'orpheline,  les  deux  enfants,  comme  s'ils  s'étaient  donné 
le  mot,  se  dirigèrent  simultanément  vers  la  porte. 

«  Eh  bien,  où  allez-vous  si  vite?  leur  demanda  Sévéraguette. 

—  J'ai  peur  de  la  Pancole,  moi,  répondit  Marinette. 

—  Oh  !  si  la  Pancole  venait,  elle  nous  battrait,  allons-nous-en  ! 
s'écria  Jeannot  décampant  le  premier. 

— Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est  pas  à  la  maison,  dit  Cécile,  remar- 
quant alors  seulement  l'absence  de  sa  tante. 

—  Et  où  est-elle,  la  Pancole  ?  insista  Jeannot. 

—  Est-ce  qu'elle  est  morte,  la  Pancole?  demanda  Marinette. 

—  Non,  non,  dit  Sévéraguette  avec  un  frisson,  elle  est  aux  champs 
en  ce  moment Amusez-vous,  n'ayez  pas  peur,  » 

Rassurés,  les  enfants  restèrent. 

Enfin  Sévéraguette  était  seule.  Elle  s'assit,  et,  laissant  tomber  la 
tête  dans  ses  mains,  essaya  de  se  recueillir.  Elle  voulait  se  rendre  un 
compte  exact  de  sa  situation  pour  prendre  un  parti  décisif.  Que  de- 
venir dans  les  malheurs  qui  frappaient  l'abbé  Courbezon,  qui  la 
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frappaient  elle-même?  La  pensée  qui  se  présenta  à  son  esprit  avec  le 
plus  de  netteté,  embellie  de  plus  de  charmes,  fut  une  pensée  de 
fuite.  Pourquoi  en  effet  n'irait-elle  pas  s'enfermer  dans  un  couvent, 
où  ne  lui  parviendraient  plus  les  bruits  d'un  monde  détesté?  Qui  la 
retenait  maintenant  que  sa  tante  ne  lui  était  plus  de  rien,  que  son  di- 
recteur, M.  Ferraud,  venait  de  mourir?  Assurément  ce  n'était  pas  le 
vœu  de  sa  mère,  car  elle  ne  pouvait  désormais  songer  à  Pancol  sans 

un  tressaillement  d'épouvante  et  d'horreur Cependant,  si  elle 

partait,  que  deviendrait  l'abbé  Gourbezon?  La  Cassarotte  se  char- 
gerait-elle de  glisser  encore  des  écus  dans  le  tiroir  de  la  table,  ou 
serait-elle  capable  d'inventer  telle  autre  ruse  qui  mît  le  curé  à  l'abri 
du  besoin  et  lui  permît  de  continuer  ses  aumônes  dans  le  pays?  Mais 
où  la  Cassarotte  trouverait-elle  de  l'argent?....  Cécile  se  vit  enchaî- 
née à  Saint-Xist  par  un  lien  plus  puissant  que  celui  qui  l'y  avait 
jusqu'alors  retenue.  Autrefois  ce  n'était  qu'un  vœu  subrepticement 
arraché  à  sa  mère;  aujourd'hui,  c'était  toute  une  famille  de  saints  à 
faire  vivre,  tous  les  pauvres  de  la  contrée  à  secourir.  En  proie  à  une 
sorte  de  désespoir  muet,  occasionné  par  la  ruine  d'espérances  si  di- 
vinement caressées,  elle  s'efforçait  d'incliner  son  âme  à  la  résigna- 
tion ,  quand  les  enfants  de  la  Cassarotte ,  qui  depuis  un  instant 
étaient  venus  se  tapir  dans  ses  jupes,  riant  aux  éclats,  lui  tirèrent 
brusquement  les  coudes. 

«  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  »  dit  l'orpheline  avec  humeur. 

Jeannot,  n'osant  répondre,  fit  un  signe  à  sa  sœur. 

A  Est-ce  que  tu  n'as  plus  de  miel  blanc  dans  ton  grand  pot,  Cécile? 
demanda  Marinette. 

—  Si  ;  tu  en  veux  donc  encore? 

—  Pas  moi  :  c'est  Jeannot. 

—  Elle  ment,  c'est  elle  !  fit  le  petit  paysan  honteux. 

—  Je  vois  que  vous  en  voulez  tous  les  deux.  » 
L'orpheline  se  leva  et  leur  distribua  un  second  déjeuner. 

«  Tu  serais  bien  gentille,  Cécile,  si  tu  nous  laissais  aller  jouer  dans 
la  basse-cour  avec  les  lapins  ?  dit  Marinette. 

—  Allez,  allez  I  » 

Jeannot,  d'une  main  enfonçant  dans  sa  bouche  qui  s'entrebâilla 
jusqu'aux  oreilles  sa  nouvelle  tartine,  et  de  l'autre  remorquant  Ma- 
rinette, se  dirigea  vers  l'escalier  de  la  basse-cour. 

«  C'est  comme  ces  pauvres  enfants,  pensa  Cécile,  que  deviendront- 
ils  si  je  les  abandonne?  Us  grandissent  chaque  jour,  et  bientôt 
M.  Goubezon  ne  pourra  plus  les  garder  chez  lui.  Où  ira  Marinette  ? 
où  ira  Jeaonot?  où  ira  même  Félicien,  car  la  Pancole  ne  le  souffrira 
pas  ici,  quand  je  n'y  serai  plus  pour  le  protéger  ?  Pauvres  enfants  ! . . . . 
C'est  bien  triste  tout  de  même  la  pauvreté  !....  Mais,  heureusement, 
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je  suis  riche,  moi Pourquoi  ne  laisserais-je  pas  mon  bien  à  la 

Cassarotte  si  1)onne  pour  moi,  si  dévouée  à  M.  le  curé,  à  sa  mère,  à 
Slarthe?  Suis  -je,  en  conscience,  obligée  de  léguer  mes  terres,  mon 
argent,  ma  maison,  à  ma  tante  Pancole,  qui  ne  m*aime  point,  qui 
mangera  mes  écus  avec  son  garçon  sans  jamûsen  laisser  tomber  nn 
dans  la  main  du  pauvre?  Non  !  Dieu  ne  peut  m' avoir  donné  du  bien 

pour  un  si  funeste  usage D'ailleurs  suis-je  sftre  que  Justin  n'est 

pas  le  dernier  des  hommes?....  Et  la  Pancole?....  S'ils  avaient 

assassiné  Fumât!....  Une  voix  s'élève  en  moi  qui  les  accuse Oh  ! 

oh  !....  n  faut  que  le  méchant  soit  puni  :  mes  parents  de  Boussagues 
ne  toucheront  pas  une  brîbe  de  mon  bien.  Et  puis,  si  j'abandonnais 
tout  à  la  Cassarotte,  non-seulement  son  avenir  et  celui  de  ses  enfants 
seraient  assurés,  mais  je  pourrais  m* éloigner  sans  regrets,  sans  re- 
mords, car,  aux  RécoUets,  on  ne  manquerait  jamfais  de  rien.  » 

L'orpheline  en  était  à  ce  point  de  ses  réflexions,  quand  un  cri  per- 
çant et  prolongé  la  fit  sauter  vivement  de  sa  chaise  :  elle  avait  re- 
connu la  voix  de  Marinette.  EDe  se  précipita  \'ers  la  porte  vitrée  de 
la  basse-cour;  mais  elle  ne  l'avait  pas  encore  ouverte  que  des  hurle- 
ments semblables  à  ceux  d'un  animal  qu'on  égorge,  la  glacèrent 
d'épouvante. 

«  Marinette!  Jeannotl  s'écria-t-elle,  où  ètes-vous? 

—  Ici  I  ici  !  répondirent  les  enfants  blottis  sous  la  vieille  charrette 
effondrée  qui  gisait  au  milieu  de  la  basse-cour. 

—  Qu'avez- vous  donc  ?  pourquoi  criez-vous  ainsi,  sainte  Vierge? 

—  Elle  m'a  pris  ma  tartine  !  dit  Jeannot  dont  les  yeux  étaient  de 
vrais  arrosoirs. 

—  Et  à  moi  aussi,  Cécile  !  balbutia  Marinette  suffoquée  par  les 
sanglots. 

—  Oui  donc?  qui? 

—  Elle,  là-bas!  »  firent  les  enfants  désignant  le  fond  de  la  basse- 
cour. 

Sévéraguelte  se  retourna,  et  vit  la  Pancole.  Armée  du  grand  balai 
des  écuries,  la  mère  de  Justin  s'escrimait  à  nettoyer  le  ruisseau  plein 
de  boue,  où  se  vautrait  quotidiennement  le  cochon.  Cette  ignoble 
corvée  étant  le  lot  de  la  fille  de  basse-cour,  Cécile  demeura  fort 
étonnée  de  la  voir  accomplir  par  sa  tante.  Suspectant  désormais  ses 
moindres  démarches,  elle  pensa  qu'une  raison  puissante  pouvait 
seule  avoir  détei'miné  la  Boussagole  à  se  livrer  à  une  besogne  si 
dégoûtante,  si  insolite  surtout,  et  elle  s'avança  pour  la  questionner. 
Mais  celle-ci,  qui  probablement  ne  se  souciait  guère  d'être  troublée 
dans  sa  tâche  immonde,  leva  haut  le  balai  par  un  mouvement  plein 
de  menace, 

((  Et  toi,  dit-elle,  vas-tu  venir  me  chercher  noise  maintenant  avec 
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cette  gueusaille  de  Gassarots?  Aussi  bien  m'est  avis  que  tu  agiras 
sagement  en  me  laissant  en  repos^  entends-tu?  car  autrement,  gare  ! 
—  elle  agita  son  balai  d'une  façon  significative,  —  suffît  I....  Ah,  ça, 
mais,  est-ce  que  tu  crois  que  les  miches  tombent  toutes  rôties  du 
ciel,  que  tu  en  bailles  comme  ça  des  quartiers  de  deux  livres  à  ces 
guenilleux  ?  Je  leur  ai  attrapé  leur  mangeaille,  et  qu'ils  viennent  tant 
seulement  la  demander,  et  tu  verras  quelle  danse  !  Je  tiens  des 
gourmades  toutes  prêtes  au  bout  de  mes  doigts  pour  tous  ces  men- 
diants. Us  étaient  là,  dévorant  mon  bien  à  ma  barbe,  et  tu  aurais 
voulu  que  je  restasse  tranquille  !  Ah  I  pardi,  oui,  on  vous  en  donnera 
du  calme,  quand  votre  bien  s'en  va  de  tous  côtés.  Je  n'ai  pas  de  l'eau 

dans  les  veines,  moi,  pourvoir  ma  ruine  sans  placer  mon  mot 

n  faut  trop  trimer  pour  gagner  un  sou.  Toute  ma  misérable  vie,  je 
l'ai  passée  à  m' exterminer  le  corps  au  soleil,  à  la  pluie,  à  la  gelée, 
pour  me  ramasser  un  morceau  de  pain.  Jamais  je  ne  me  suis  allongée 
dans  mon  lit  que  lorsque  mes  pauvres  côtes  n'en  pouvaient  plus  ; 
aussi  ma  carcasse  est  droite,  allez  !  Je  suis  devenue,  à  force  de  peine, 
défléchie  comme  un  cerceau  de  barrique.  Ahl  ciel  du  bon  Oieul  ça 
vous  double  les  pauvres  créatures  comme  un  osier,  le  travail  de  la 

terre A  toi  tous  les  chemins  vont  de  plain-pied  ;  il  te  semble  que 

rien  ne  t'arrêtera,  parce  que  tu  puises  à  même  dans  le  magot  de  lia- 
rianne.  Fais  attention,  ma  nièce,  toutes  les  mouches  qui  doivent  te 

piquer  dans  la  vie  n'ont  pas  quitté  leur  trou Gare  à  la  mouche  de 

la  misère  !  » 

Depuis  un  instant,  Sévéraguette  n'écoutait  plus  sa  tante;  l'œil 
attaché  sur  l'endroit  le  plus  boueux  du  ruisseau,  elle  examinait  avec 
une  attention  avide  des  traces  de  pas  fortement  empreintes  dans  la 
fange.  C'étaient  évidemment  des  pas  d'homme  !  La  semelle  du  sour 
lier  était  dessinée  tout  entière  et  dans  les  plus  minutieux  détails. 
Tout  à  coup,  au  beau  milieu  de  cette  semelle,  elle  aperçut  de  gros 
clous  à  tête  de  marteau  formant  un  J  et  un  P.  Ces  lettres,  travail  ar- 
tistique d'un  cordonnier  de  Boussagues  très  en  réputation  dans  le 
pays  et  initiales  du  nom  de  son  cousin,  en  expliquant  à  Cécile  pour- 
quoi sa  tante  balayait  le  ruisseau  de  la  basse-cour,  lui  apportaient  la  ' 
conviction  absolue  de  la  présence  de  Pancol,  la  veille,  à  Saint-Xi&t% 
Elle  frissonna  :  le  jour  se  faisait  autour  de  l'assassinat  de  Fumât. 

«  Oserez-vous  dire  maintenant,  s'écria-t-elle,  fixant  sur  sa  tante 
des  yeux  enflammés,  que  votre  garçon  n'est  pas  venu  hier  ici,  quand 
je  vous  trouve  occupée  à  effacer  la  trace  de  ses  pas?  » 

La  Pancole,  exaspérée,  sans  articuler  un  mot,  lança  de  toutes  ses 
forces  son  gros  balai  dans  la  direction  de  Cécile  ;  mais  celle-ci  l'évita 
par  un  recul  adroU,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  emportant  sous  ses 
bras  Marinetto  et  Jeannot. 
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VII 

Sévéraguette  s'arrêta  dans  la  cuisine  juste  le  temps  de  remplacer 
les  tartines  enlevées  aux  enfants  ;  puis  elle  sortit  avec  eux  et  reprit  le 
chemin  de  Sanégra.  Le  soleil  était  déjà  haut.  Fatiguée  par  la  cha- 
leur, épuisée  par  tant  de  luttes,  désespérant  d'ailleurs  de  rejoindre 
la  Courbezonne,  l'orpheline  s'assit  pour  respirer  à  l'ombre  des  vieilles 
murailles  du  château,  laissant  aller  Marinette  et  Jeannot,  qui  s'amu- 
sèrent à  se  faire  des  bouquets  avec  les  fleurettes  épanouies  de  toutes 
parts  sur  les  ruines.  Elle  était  là  depuis  plus  d'une  heure,  s  enivrant 
de  ses  mêmes  idées  de  fuite,  pensant  tour  à  tour  au  curé,  à  Pancol, 
à  sa  tante,  à  la  Cassarotte,  quand  le  vague  tumulte  d'une  foule  qui 
marche  arriva  jusqu'à  elle  comme  un  bruissement  lointain.  Cécile, 
épouvantée,  se  hissa  sur  un  pan  de  mur,  et  vit  en  effet,  au  bas  de  la 
côte,  s' égrenant  en  divers  groupes  le  long  du  sentier  de  Sanégra,  un 
amas  énorme  de  paysans.  Tout  ce  monde,  criant,  hurlant,  riant, 
pleurant,  gravissait  la  colline  ardue,  précédée  de  quatre  hommes  à 
cheval,  que  Sévéraguette  n'eut  pas  de  peine,  au  miroitement  de  leurs 
armes  au  soleil,  à  reconnaître  pour  des  gendarmes.  Son  premier 
mouvement  fut  d'appeler  les  enfants  et  de  fuir  en  haut  de  la  mon- 
tagne ;  mais,  arrivée  à  la  mare  de  Pierre-Brune,  elle  s'arrêta  brus- 
quement. La  vue  des  passerelles  ensanglantées,  de  Feau  encore  bour- 
beuse, des  glissades  faites  par  l'assassin  ou  par  le  malheureux  Fumât 
sur  les  bords  fangeux  du  ruisseau,  les  traces  enfin  de  tout  le  drame 
de  la  nuit,  que  l'on  pouvait  suivre  depuis  le  commencement  de  la  lutte 
jusqu'à  son  effroyable  dénoûment,  la  glacèrent.  Elle  sentit  qu'elle 
n'aurait  jamais  la  force  de  poser  le  pied  sur  ces  passerelles  tachées 
du  sang  d'un  homme  qui  peut-être  l'avait  sérieusement  aimée,  et 
demeura  là,  immobile,  les  yeux  pleins  de  larmes,  attendant  coura- 
geusement les  gendarmes  qui  allaient,  à  ne  plus  eu  douter,  lui  ré- 
véler le  nom  du  meurtrier. 

Parvenus  aux  bords  de  la  mare,  les  gendarmes  rejetèrent  la  foule 
en  arrière,  et  deux  hommes  à  la  mine  grave,  au  costume  sévère, 
ceints  de  l'écharpe,  s'avancèrent  d'un  air  important  :  c'étaient  le  juge 
de  paix  et  le  commissaire  de  police  du  canton.  Alors  commença, 
dans  les  plus  intimes  détails,  une  véritable  enquête  des  lieux.  Pas 
une  pierre,  pas  une  broussaille,  pas  une  goutte  de  sang,  ne  furent 
oubliés  dans  la  description  sèche,  écrite  en  français  équivoque,  que 
dicta  en  plein  vent  le  juge  de  paix  à  son  greffier.  On  porta  le  mètre 
partout  où  l'on  aperçut  quelque  trace  de  pas  ;  on  ramassa  dans  la 
boue  un  bouton  de  métal  et  un  chiffon  de  drap  brun  ;  pub  le  juge  de 
paix  inten^ogea,  séance  tenante,  plusieurs  campagnards,  qui  ne  surent 
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doBDer  aucun  éclaircissement.  Enfin,  le  procès-verbal  clos,  signé, 
paraphé,  l'on  se  dirigea  vers  Sanégra  pour  y  procéder  à  l'inspection 
du  cadavre. 

Sévéraguette,  refoulée  comme  tout  le  monde,  s'était  blottie  avec 
les  enfanls  entre  deux  rochers,  et  était  restée  là  tout  le  temps 
qu'avaient  duré  les  informations  de  la  justice,  agitée,  tremblante. 
Certainement,  si  le  juge  de  paix  eût  aperçu,  dans  la  foule,  le  visage 
blême  de  la  jeune  fille,  son  œil  inquiet,  ses  trépidations  involontaires, 
il  n'eût  pas  manqué  de  concevoir  quelque  soupçon  et  de  l'interroger  ; 
mais  il  ne  se  tourna  pas  même  une  fois  de  son  côté. 

Cependant,  quand  les  chevaux  des  gendarmes  eurent  disparu  dans 
les  détours  du  sentier  de  Sanégra,  que  tout,  autour  de  la  mare  de 
Pierre-Brune,  fut  rentré  dans  son  silence  et  son  repos  habituels,  Tor- 
pbeline,  s'élançant  brusquement  de  la  cachette  par  un  bond  d'une 
hardiesse  inouïe,  courut  à  l'autre  extrémité  de  la  mare,  précisément 
à  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la  dernière  lutte  entre  Fumât  et  son  meur- 
trier. Cette  partie  du  bord,  peu  remarquée  par  les  hommes  de  la 
justice,  avait  tout  d'abord  attiré  l'osil  de  Sévéraguette.  11  existe  au 
fond  de  toute  âme  pure  comme  un  instinct  de  divination  qui  la  guide 
sans  cesse  vers  la  vérité.  Il  avait  paru  à  Cécile  que  là  le  terrain  était 
plus  piétiné  qu'ailleurs  ;  et  tout  naturellement  ses  yeux  s'y  étaient 
arrêtés.  Elle  avait  examiné,  compté,  dévoré  du  regard  chaque  pas 
empreint  dans  la  boue,  et  déjà  elle  bénissait  Dieu  de  ne  pas  recon- 
naître, dans  toutes  ces  traces  mêlées,  entrecroisées,  les  pas  de  son, 
cousin,  quand,  tout  au  fond,  sous  un  jeune  saule,  près  d'une  grosse 
touffe  de  cresson  épanouie,  elle  avait  cru  voir,  imprimées  dans  la  terre 
humide,  les  deux  lettres  fatales  :  J.  P  !  Des  gouttes  de  sueur  froide 
lui  perlèrent  au  front.  Elle  n'avait  su  quelle  contenance  tenir  entre 
les  rochers.  Evidemment  le  commissaire  de  police,  ou  le  juge  de 
paix,  ou  bien  quelqu'un  des  paysans,  allait  apercevoir  cette  trace 
révélatrice  et  nommer  l'assassin  de  Fumât.  Qui  sait  si  elle-même  ne 
serait  pas  arrêtée  et  menée  à  Bédarieux,  les  mains  derrière  le  dos, 
la  chaîne  au  cou;  car  enfin  elle  était  la  parente  du  coupable,  et  on 
pouvait  la  prendre  pour  sa  complice  !  Rien  ne  saurait  peindre  les  an- 
goisses de  Sévéraguette.  En  une  heure  que  durèrent  les  perquisitions 
de  la  justice,  elle  connut  toutes  les  tortures  de  l'enfer.  Oh  !  pourquoi 
était-elle  venue  à  la  mare  de  Pierre-Brune? 

Ni  son  oeil  ni  son  instinct  n'avaient  trompé  l'orpheline  :  c'étaient 
bien  les  initiales  de  Justin  Pancol  qu'elle  avait  lues  dans  la  fange. 
Comme  dans  la  basse-cour,  la  semelle  tout  entière,  avec  ses  clous, 
ses  crevasses,  ses  arabesques  bizarres,  était  parfaitement  moulée  dans 
la  glaise.  Cécile  remarqua  même  qu'ici,  comme  à  Saint-XLst,  il  exis- 
tait un  gros  pli  au-dessus  du  talon,  attestation  évidente  que  le  quar- 
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tier  da  soulier  était  avachi.  Saisie  d'une  frayeur  indicible  devant  cette 
preuve  positive  de  la  culpabilité  de  Justin,  la  jeune  fille  ne  sut  s'em- 
pêcher de  passer  le  pied  sur  cette  marque  accusatrice  ;  mais  elle  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  effacée  qu'elle  recula  d'horreur.  Il  lui  sembla  qu'elle 
venait  de  commettre  une  faute  grave  :  Dieu  ne  permet-il  pas  que  la 
terre  garde  les  traces  du  criminel,  afin  qu'il  soit  puni  dès  ici-bas?  Sa 
conscience  pure  et  timorée  suscita  mille  pensées  inquiétantes  à  Se-- 
véraguette.  Qui  sait  si,  au  lieu  de  cacher  l'assassin,  son  devoir  n'était 
pas  de  le  faire  connaître?  Ne  pas  dénoncer  le  crinae,  n'était-ce  pas  en 
accepter  la  complicité  morale  ?  Elle  frémit  de  tous  ses  membres  à 
l'idée  qu'une  de  ses  paroles  pouvait  envoyer  son  cousin  à  l'écbafaud; 
néanmoins,  la  crainte  de  compromettre  par  une  faiblesse  coupable 
son  salut  étemel  lui  fit  prendre  une  prompte  résolution  :  elle  irait  le 
lendemain  i  Bédarieux  pour  tout  dévoiler  à  la  justice. 

Cécile,  suivie  des  enfants  qui  se  tenaieftit  silencieux  et  tristes, 
descendit  lentement  vers  Saint-Xist,  l'âme  en  proie  aux  plus  dévo- 
rantes pensées,  au  plus  cuisant  désespoir.  Au  bas  de  la  colline, 
Marthe,  la  Courbezonne  et  la  Cassarotte  la  rejoignirent. 

«  Eh  bien  !  demanda  Sévéraguette,  la  justice  a-t-elle  découvert  le 
coupable  ? 

—  Non,  répondit  la  sœur  de  charité.  Est-ce  que  vous  soupçonnez 
quelqu'un,  vous,  Cécile? 

—  Moi  !  balbutia  l'orpheline  qui  sentit  la  voix  lui  expirer  dans 

le  gosier qui  voulez-vous  que  je  soupçonne?  ajouta-t-elle  avec 

effort.  » 

La  Courbezonne,  brisée  par  cette  course  à  travers  des  sentiers 
pierreux,  presque  impraticables,  rentra  au  presbytère  avec  la  Cassa- 
rotte et  les  enfants. 

((  Sévéraguette,  dit  Marthe  attirant  la  jeune  fille  dans  l'ombre  du 
porche,  je  vous  croyais  plus  forte.  Une  chrétienne  ne  doit  pas  à  ce 
point  se  laisser  accaJi)ler  par  l'infortune.  Vous  savez  bien  que  nous 
sommes  ici-bas  pour  souffrir,  et  que  Dieu  a  dit  :  Heureux  ceux  qui 
souffrent  1  Fumât  désirait  vous  épouser,  mais  il  n'était  pas  encore 
votre  mari,  et 

—  A.h  1  ma  sœur  Marthe  !  ma  bonne  sœur  Marthe  I  interompit  l'or- 
pheline prenant  les  mains  de  la  religieuse  et  les  arrosant  de  larmes. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce,  mon  enfant  ? 

—  Je  veux  m'en  aller  d'ici,  emmenez-moi  loin  d'ici,  je  suis  mal- 
heureuse I 

—  Mais  où  voulez-vous  que  je  vous  conduise  ? 

—  Ah  !  c'est  vrai Hélas  I  je  suis  une  trop  grande  pécheresse 

pour  espérer  qu'on  me  reçoive  jamais  dans  votre  maison-mère  de 
Paris. 


LES   COURBEZON.  S9^ 

—  Quoi  !  s'écria  Marthe,  dont  l'œil  étincela  d'une  joie  toute  divine, 
vous  accepteriez  l'humble  habit  de  sœur  de  Saint-Vincent? 

—  Oh  !  soupira  Cécile  tombant  à  genoux  et  baisant  la  robe  grise 
de  la  sœur  avec  un  respect  passionné.  » 

En  ce  moment,  Fabbé  Courbezon,  revenant  de  Camplong,  parut 
dans  le  chemin  creux,  en  deçà  du  ruisseau. 

«  Mon  frère  !  mon  frère  !  appela  Marthe,  cours  donc,  cours  !  » 

Le  vieillard  hâta  le  pas. 

«  A  (pael  nouveau  malheur  dois-xe  me  préparer?  demanda-t-il. 

—  IWjpuîs-toi,  aion  foère,  râj#uis-toi  !:  Dîeiâ,  au  militu  de»  tes 
grandes  épreuves,  t^envoie  une  consolation,  et  ta  journée  commencée 
dans  les  larmes  va  s'achever  dans  l'allégresse. 

—  Parle,  Marthe,  parle  I  dit  le  vieux  desservant  tout  frémissant 
d'impaiieeci&t  Qdque  Diau  ^it  ég?dbHj.Qnt  béni  pour,  h  bieu  comme 
pour  le  mal  qu'il  nous  envoie  l 

—  Sévéraguette  embrasse  la  vie  religieuse! » 

Le  ton  à  la  fois  ému  et  solennel  dont  furent  prononcées  ces  paroles 
disait  bien  tout  le  prix  qu'attachait  la  sœur  Marthe  au  renoncement 
volontaire  au  monde.  Elle  savait  par  expérience,  la  pauvre  fille, 
coujbien  il  est  difficile  de  s'arracher  aux  vanités  humaines,  à  toutes 
les  suggestions  de  la  chair.  Enivrée  de  contentement,  elle  embrassa 
plusieurs  fois  Cécile,  qui  dans  un  trouble  inexprimable  balbutiait 
des  mots  vides  de  sens.  Quant  au  curé,  il  fut  un  instant  immobile  et 
muet  d'admiration;  puis,  enveloppant  d'un  regard  plein  d'attendris- 
sement ce  groupe  si  cher  à  Dieu,  si  cher  à  lui-même  : 

«  Cécile  Sévérac,.  dit-il,  rien  ne  pouvait  m' être  plus  doux  que  d'ap- 
prendre les  admirables  résolutions  de  votrb  cœur,  et  je  bénis  Dieu 
de  ce  qu'il  fait  en  vous  de  grandes  choses.  Et  vous  aussi  vods  pouvez 
dire  :  Fecit  ynihi  magna  qui  potens  est.  Cependant,  si  rien  ici-bas 
ne  doit  s'accomplir  inconsidéremment,  il  faut  y  réfléchir  à  deux 
fob  quand  il  s'agit  de  renoncer  au  monde,  à  ses  aises,  à  ses  séduc- 
tions, pour  embrasser  une  vie  toute  de  privations  et  de  dévouement. 
les  voies  du  Seigneur,  mon  enfant,  sont  semées  de  ronces  et 
d'épines,  on  n'y  marche  qu'en  s'y  ensanglantant  les  pieds.....  Rterthe 
n'étant  pas  encore  remise  complètement,  j'ai  demandé  une  prolon- 
gation de  son  congé  à  la  supérieure  générale  de  la  Congrégation  :  elle 
m'a  accordé  six  mois.  Pendant  ces  six  mois,  sondez  votre  esprit, 
sondez  vos  forces,  et  si,  au  bout  de  ce  temps,,  vous  êtes  dans  les 
mômes  dispositions  où  je  vous  vois,  eh  bien,  alors,  vous  partirez  avec 
ma  sœur  pour  Paris.  » 

Ils  rentrèrent  tous  trois  dans  le  presbytère. 

Febdinand  Fabbe. 
{la  5«  pagrii^  à  la  p^'oolkoêM.  livrdtisajLX 
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SOUVENIRS  D'UN  DIPLOMATE  DU  PREMIER  EMPIRE 


TAOïaiSMB    PAETIB* 


Nouvelle  alerte.  —  Lettres  des  ministres  de  Saxe  à  PéterstK)urg  et  à  Berlin.  —  Cartel  pour 
la  reddition  des  déserteurs  entre  le  duché  et  la  Russie.  —  Espions  ruases.  —  Incendies 
dans  la  wolhynie  et  l'Ukraine.  —  Prophétie  faite  à  l'empereur  ^Alexandre. 


Quoique  l'échange  de  terreurs  qui  avait  lieu  entre  nous  et  les 
Russes  eiit  été  dix  fois  de  part  et  d'autre  reconnu  sans  fondement 
actuel,  on  s'y  laissait  reprendre  sans  cesse,  parce  qu'on  se  persua- 
dait que  le  jour  n'était  pas  loin  où  elles  auraient  une  cause  réelle.  On 
était  encore  honteux  à  Varsovie  de  l'équipée  de  Thérespol,  d'où  les 
autorités  publiques  s'étaient,  sur  un  vain  bruit,  réfugiées  dans  l'inté- 
rieur, lorsqu'une  nouvelle  alarme  nous  vint  du  département  de 
Lomza,  le  plus  septentrional  du  duché.  Le  préfet  de  ce  département 
écrivit  que ,  d'après  des  renseignements  certains ,  l'ordre  venait 
d'être  donné  à  l'armée  russe  d'entrer  dans  le  duché.  Aguerri  à  ces 
sortes  de  rapports,  je  regardai  celui-ci  comme  suspect,  jusqu'à  con- 
lirmation.  Le  roi,  à  qui  le  ministre  de  la  police  s'empressa  de  porter 

'  Voir  9>  série,  t.  XXI.  p.  885  (Utt.  du  iS  juin  i8Gi)  ;  p.  606  (livr.  du  80  Juin). 
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cette  nouvelle,  témoigna,  comme  moi,  un  doute  prudent,  et  notre 
défiance  fut  justifiée  par  T événement. 

Le  roi  doutait  que  la  Russie  commençât  les  hostilités  à  Timpro- 
^iste  ;  mais  les  avis  qu'il  recevait  de  ses  ministres  auprès  des  cours 
de  Prusse  et  de  Russie  ne  lui  permettaient  pas  de  s'aveugler  sur  la 
gravité  des  conjonctures.  On  lui  mandait  de  Pétersbourg  que  le  ca- 
binet prussien,  après  avoir  désarmé  sur  les  instances  de  l'empereur 
Napoléon,  avait  cru  devoir  faire  à  la  Russie  des  communications  sur 
les  motifs  tranquillisants  qui  l'avaient  déterminé  à  contremander  ses 
préparatifs  militaires.  Ces  communications  étaient  conçues  de  ma- 
nière à  présenter,  comme  étant  communes  aux  deux  cabinets  de 
Pétersbourg  et  de  Berlin,  les  protestations  pacifiques  que  ce  dernier 
avait  reçues  de  la  France.  Le  cabinet  russe  avait  répondu  que 
n'ayant  aucun  différend  avec  la  France,  il  ne  comprenait  rien  aux 
protestations  pacifiques  dont  la  Prusse  se  rendait  l'organe.  Cette 
affectation  de  la  Russie  à  écarter  comme  superflue  une  explication 
qui  aurait  pu  ramener  une  meilleure  intelligence,  ne  paraissait  pas 
de  très  bon  augure.  Les  nouvelles  de  Berlin  n'étaient  pas  plus 
rassurantes.  Malgré  les  ordres  de  désarmement  donnés  par  la 
Prusse,  ordres  très  lentement  exécutés,  on  prétendait  que  l'em- 
pereur Napoléon,  pour  avoir  des  gages  plus  certains  de  la  bonne  foi 
du  gouvernement  prussien ,  demandait  à  mettre  garnison  dans  les 
forteresses  de  Colberg  et  de  Graudentz.  La  Prusse  refusant  d'ac- 
céder à  cette  demande,  on  supposait  un  accord  secret  entre  les  cabi- 
nets de  Pétersbourg  et  de  Berlin,  tout  à  fait  différent  de  leurs  com- 
munications ostensibles,  et,  dans  cette  hypothèse,  on  s'expliquait 
très  bien  la  concentration  d'une  grande  masse  de  troupes  russes  en 
Litbuanie,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  se  porter  promptement  au 
secours  de  la  Prusse. 

J'examinerai  ailleurs  si  l'opinion  généralement  accréditée  que 
l'empereur  Napoléon  avait  de  longue  main  résolu  la  guerre  de  Russie, 
n'est  pas  susceptible  de  contestation.  Je  me  borne  ici  à  citer  quelques 
indices  qui  pourraient  venir  à  l'appui  de  la  supposition  contraire. 
On  sait  si  l'Empereur  était  habile  à  profiter  de  tous  ses  avantages. 
Cependant,  si  on  lui  impute  des  idées  d'agression  arrêtées  long- 
temps d'avance,  il  est  notoire  que  cette  fois  il  a  négligé  plusieurs 
incidents  dont  il  pouvait  tirer  parti,  et  qu'il  a  toléré  des  mesures 
préjudiciables  à  ses  intérêts.  Dans  cette  hypothèse,  par  exemple,  il 
aurait  dû  détourner  le  roi  de  Saxe  de  conclure  avec  la  Russie  un 
cartel  pour  la  reddition  réciproque  des  déserteurs.  Admettre  ce 
cartel  était  une  véritable  faute  pour  lui,  comme  c'était  une  calamité 
pour  le  duché  de  Varsovie.  Le  duché,  en  effet,  n'avait  pas  à  craindre 
qu'un  seul  de  ses  soldats  passât  sous  les  drapeaux  russes,  tandis 
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que,  sans  cet  obstacle,  il  y  aurait  eu  dans  l'armée  russe  une  déseiv 
tïon  immense  de  soldats  d'origine  polonaise,  puisque  malgré  l'exis^ 
tence  du  cartel ,  trop  souvent  exécuté ,  on  voyait  arriver  dan&  le 
duché  un  grand  nombre  de  déserteurs,  à  chaque  mouvement  que  fai- 
saient les  Russes  dans  le  voisinage  de  la  frontiëi*e.  Par  suite  du  dé^ 
placement  d'une  seule  division,  il  en  arriva  plus  de  cent  cinquante^ 
et  beaucoup  d'entre  eux  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dans  la  même  supposition  d'un  projet  d'attaque  formellement  ar- 
rêté par  l'empereur  Napoléon,  il  eût  été  utile  de  fermer  la  froniière 
du  duché  aux  Russes,  comme  les  Russes  fermaient  la  leur  aux  habi- 
tants du  duché.  En  tout  état  de  cause  même,  le  simple  droit  de 
réciprocité  autorisait  une  pareille  mesure.  Jamais  il  n'en: fut  qnes* 
tion,  et  cependant  nous  n'ignorions  pas  que  nous  étions  entourés 
d'observateurs  envoyés  pai'  la  Russie.  Quelques-uns  même  nous 
étaient  connus  comme  tels.  Parmi  le  grand  nombre  de  Polonais  qu'un 
sen tinrent  généreux  nous  amenait  de  la  Lithuanie  et  de  la  Wolbyme 
pour  respirer  un  parfum  de  patrie  dans  leur  ancienne  capitale,  il  se 
glissait  des  voyageurs  mercenaires,  dont  les  démonstrations  hypo^ 
crites  couvraient  l'espionnage  le  plus  honteux.  Plus  d'une  fcâs  nous 
avions  reconnu  de  ces  âmes  vénales  sous  le  masque  d'un  patriotisme 
ardent,  mais  notre  mépris' leur  assurait  l'impunité.  Ces  misérables 
exceptions  faisaient  ressortir  d'une  façon  plus  éclatante  les  senti- 
ments de  la  grande  majorité  des  habitants  des  provinces  polonaises 
soumises  à  la  Russie.  Aujourd'hui  môme,  l'amour  de  la  patrie  polo*- 
naise  vit  encore  dans  leur  cœur.  En  dépit  de  tous  les  moyens  d'in- 
timidation, de  corruption  morale,  employés  par  les  nouveaux  pos- 
sesseurs, il  y  a  encore  et  il  y  aura  longtemps  là  des  Polonais,  et 
peut-être  même  tout  avenir  n'est-il  pas  interdit  pour  eux.  Suivant 
la  triviale  mais  énergique  expression  de  J.-J.  Rousseau^  on  les  a  en- 
gloutis, on  ne  les  a  pas  digérés. 

Quoiqu'en  général,  dans  le  duché  de  Varsovie,  la  guerre  ne  se 
présentât  aux  yeux  de  la  population  qu'avec  le  cortège  idéal  d'une 
glorieuse  résuri'ection,  il  y  a  dans  l'esprit  humain,  à  l'approche  des 
grandes  catastrophes,  une  sorte  de  disposition  superstitieuse  qui  s'ai* 
tache  à  tous  les  événements  préliminaires  pour  leur  créer  une  signl* 
fieation  et  en  tirer  des  présages.  Ainsi  à  la  fin  de  l'été  de  1811,  un 
lait  étrange,  une  fréquence  extraoïxiinaire  d'incendies  dans  la  Wol- 
hynie  et  l'Ukraine,  répandit  chez  tous  les  peuples  de  l'ancienne  Po- 
logne une  incroyable  terreur,  et  livra  les  imaginations  agitées  à.  une 
foule  d'interprétations  et  de  conjectures.  Ces  incendies  effroyables 
ravagèrent  successivement  les  villes  de  Kiow,  de  Berdiczew,  de 
Tulcyn  et  de  Zitomiers.  Bientôt  ils  s'étendirent  aux  villas  de  Wlodri- 
miers,  d'Ostrog  et  de  Dubno.  Les  mêmes  désastres  se  multipliaient 
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dans  les  campagnes  ;  le  feu  y  dévora  an  grand  Mmbre  de  maÂsons, 
de  gnmges,  de  meules  de  grains,  Ooininent  explîqtier  ia  réf>étitk)ii 
iiKMiîeet  presqaesimoltanée  à'wi  mâme  crime  sur  une  si  vaste  éten- 
due de  pays?  On  prétendait  que  des  incendiaires  avaient  été  arrêtés, 
que  ces  incendiaires  étaient  des  soldats  russes,  qu  ils  avaient  été  ré- 
clamés par  les  autorités  militaires  et  renvoyés  à  leurs  corps.  Une 
conjecture  affreuse  se  présentait  à  tous  les  esprits.  On  se  demandait 
si  ce  n'était  pas  la  déclaration  de  guerre  de  l'état  sauvage  contre 
l'état  social,  si  le  but  de  ces  destructions  systématiques  n'était  pas 
d'arrêter  le  progrès  de  la  civilisation,  d'assimiler  les  provinces  polo- 
naises fasses  à  l'intérieur  de  la  Russie.  L'accusation  remontait  presque 
jusqu'au  gouvernement,  ou  du  moins  jusqu'à  une  faction  que  l'on  con- 
sidérait alors  comme  plus  puissante  que  le  gouvernement  même.  Cette 
faction  était  celle  des  vieux  Russes,  de  ces  Russes  qui  alors  s'étaient 
faits  Anglais  en  haine  de  la  France,  mais  qui  en  réalité  n'étaient  ni 
Français  ni  Anglais,  pas  même  Eurupéeas.  Mon  esprit  se  refusait  à 
admettre  une  telle  supposition  ;  mais  enfin  <{uel  gouvernement,  quel 
pays ,  quds  hommes  que  ceux  contre  lesquels  ceux  qui  les  con- 
naissent  d'ancienne  date  élèvent  un  pareil  soupçon  sans  croire  leur 
£ure  injure  !  Dès  ce  temps-là,  les  militaires  russes  annonçaient  pu- 
bliquement ce  que  depuis  ils  ont  réalisé  pour  notre  malheur,  que  si 
la  guerre  éclatait  et  qu'ils  se  sentissent  les  plus  faibles,  ils  se  réfu* 
gîeraientau  fond  del'eoipire,  qu'ils  brûleraient,  dévasteraient  tout 
dans  leur  retraite,  et  mettraient  im  désert  entre  eux  et  l'armée  fran- 
çaise. Les  incriminations  qui  me  semblaient  alors  inadmissibles  le 
9ont-eiies  encore  autant  depuis  l'incendie  de  Moscou  ?  Chose  étrange  I 
les  dangers  les  plus  prévus  sont  ceux  auxquels  on  échappe  le  moins, 
1\mis  ces  détails  avaient  été  communiqué  à  l'empereur  Napoléon, 
Ces  projets  des  Russes  lui  étaient  connus  ;  nous  les  lui  avions  si- 
gnalés longtemps  avant  l'ouverture  de  la  campagne,  (m  les  lui  répé-- 
tait  aux  premiers  jours  de  la  rupture;  lui-même  il  reconnaissait 
l'exactitude  de  nos  informations  ;  à  chaque  pas  il  voyait,  il  sentait 
le  péril,  et  il  n'a  pu  s'y  soustraire  1 

A  la  même  époque,  il  circulait  une  prophétie  que  les  événements 
n'ont  pas  vérifiée,  mais  qui  prouvait  aussi  l'opinion  accréditée  de 
l'existenoe  d'une  faction  anti-sociale  à  laquelle  la  Russie  allait  être 
livrée.  L'empereur  Alexandre,  disait-on,  ayant  consulté  une  bohé- 
mienne fameuse,  lui  avait  demandé  de  lui  faire  voir  son  successeur. 
Après  quelques  opérations  magiques  de  la  sibylle,  il  avait  vu,  dans 
un  vase  de  cristal  plein  d'eau,  la  figure  de  son  Ci  ère  le  grand-duc 
Constantin.  Non  content  de  cette  première  question,  il  avait  voulu 
savoir  quel  serait  le  successeur  de  son  frère,  et  alors  avait  apparu  à 
ses  yeux  un  vrai  Ruâae,  un  mougick  à  longue  barbej  vêtu  comme 
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Tétaient  tous  les  Moscovites  avant  que  Pierre  V'  coupât  les  barbes, 
et  parfois  aussi  les  tètes,  pour  façonner  sa  nation  à  nos  mœurs  et  à 
nos  habillements.  Cette  idée  du  retour  prochain  des  Russes  à  leur 
ancienne  barbarie  était  alors  très  répandue. 


II 


Affluenoe  de  Polonais  des  diverses  provinces  à  Varsovie.-» Noble  conduite  de  deux  prêtres 
français.  —  La  princesse  Czartoryslka.  ->  Situation  de  cette  Tamille,  et  particulièrement 
du  prince  Adam,  flis  atné.  —  Anecdote  sur  le  comte  Gutakowski.  président  du  Sénat  ; 
sa  mort.  ^  Fêtes  pour  Tanniversaire  du  couronnement  de  Napoléon.  —  Questions  d'éti- 
quette. —  Promotions  de  sénateurs.  —  L'êvêque  de  Lubltn. 


Le  séjour  du  roi  de  Saxe  à  Varsovie  avait  beaucoup  augmenté  le 
mouvement  dans  cette  ville.  Des  divers  départements  du  duché,  et 
même  des  provinces  polonaises  russes  et  autrichiennes,  il  était  arrivé 
un  grand  nombre  de  personnes  distinguées,  attirées  dans  cette  capi- 
tale, les  unes  par  des  motifs  d'intérêt  privé,  les  autres  par  le  seul 
désir  de  prendre  part  aux  fêtes  auxquelles  la  présence  du  roi  et  la 
tenue  prochaine  de  la  Diète  pourraient  donner  occasion.  Dans  de 
telles  circonstances,  l'une  des  obligations,  comme  l'un  des  intérêts 
du  ministre  de  France,  était  de  faire  de  sa  maison  un  point  central 
de  réception.  De  tous  mes  devoirs,  c'était  là  assurément  le  plus 
agréable  à  remplir.  Plusieurs  grandes  maisons  étaient,  comme  la 
mienne,  le  rendez-vous  du  monde  officiel.  Je  puis  citer  celles  du 
prince  Poniatowski,  du  comte  Stanislas  Potocki,  président  du  conseil, 
et  de  son  fils  le  comte  Alexandre,  celles  des  comtes  Zamoyski, 
Chodkiewicz ,  et  de  plusieurs  autres  personnes  de  première  distinction  ; 
mais  il  y  en  avait  une  foule  d'autres  encore,  où  nous  trouvions  des 
réunions  brillantes  et  nombreuses. 

M.  de  Pradt,  archevêque  de  Malines,  qui  m'a  succédé  à  Varsovie, 
s'est  plaint,  dans  un  écrit  un  moment  célèbre,  de  n'avoir  pas  reçu  une 
invitation  pendant  tout  son  séjour,  et  il  en  donne  pour  raison  le  dé- 
rangement des  grandes  fortunes.  «  La  misère,  dit-il,  était  si  grande, 
qu'àrexcepticn  du  comte  StanislasPotockî,  personnen'aos^m'adresser 
une  invitation  I  »  Sans  contredit,  la  fortune  des  plus  riches  propriétaires 
eux-mêmes  était  en  souffrance  ;  mais  en  dépit  de  cette  gêne  acciden- 
telle, s'il  y  avait  en  Europe  une  capitale  où  les  Français  retrou- 
vassent dans  les  salons  les  manières  et  les  habitudes  de  la  chaussée 
d'Antin,  surtout  du  faubourg  Saint-Germain,  comme  plus  ancien 
modèle,  c'était  la  capitale  de  la  Pologne,  c'était  Varsovie  même  en 
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1811  et  1812.  En  ce  qui  me  concerne,  les  invitations  ne  me  man- 
quaient ni  pour  de  très  agréables  soirées,  ni  pour  des  dîners  très 
somptueux,  qui  franchement  n'eussent  pas  été  indignes  d'un  arche- 
vêque naême  ambassadeur,  ou  d'un  ambassadeur  même  archevêque. 
Cette  difTérence  dans  les  procédés  des  habitants  envers  lui  et  envers 
moi  ne  tiendrait-elle  pas  à  la  différence  de  sa  conduite  et  de  la 
mienne?  Le  véritable  motif  qui  le  tint  relégué  dans  la  solitude  de  son 
oi^eil  ne  serait-il  pas  qu'on  aurait  cru  voir  en  lui  une  trop  cérémo- 
nieuse exigeance  ?  S'il  a  si  peu  vu  Varsovie  et  si  mal  connu  la  Po- 
logne, ne  serait-ce  pas  par  cette  raison  que,  parlant  toujours,  il 
n'écoutait  jamais?  que,  toujours  occupé  à  faire  valoir  son  propre 
mérite,  il  n'avait  pas  le  temps  de  reconnaître  celui  des  autres?  que, 
faisant  l'ambassadeur  du  matin  au  soir,  il  s'isolait  complètement 
dans  sa  dignité  ? 

Ha  maison,  moins  solennelle  dans  les  jours  qui  n'étaient  pas  de 
représentation  obligée,  était  habituellement  ouverte  à  des  savants,  à 
des  gens  de  lettres,  à  des  hommes  honorables  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  les  classes.  Parmi  les  littérateurs  polonais  que  je  voyais  le  plus 
souvent,  je  distinguais  surtout  MM.  Niemcewicz  et  Wenzyck  *.  Le 
premier,  aide-de-camp  de  Kosciusko,  blessé  et  fait  prisonnier  en 
même  temps  que  lui,  avait  comme  lui  gémi  plusieurs  années  dans 
les  cachots  de  Catherine  IL  Mis  en  liberté  par  Paul  !•%  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  liberté  en  Amérique,  et  n'en  était  revenu  que 
depuis  la  fondation  du  duché  de  Varsovie.  Le  second,  jeune  encore, 
était  déjà  célèbre  par  le  succès  de  plusieurs  tragédies,  dont  il  avait 
puisé  les  sujets  dans  l'histoire  nationale  de  la  Pologne. 

Parmi  les  Français  qui  avaient  chez  moi  un  accès  familier  figu- 
raient deux  ecclésiastiques,  deux  prêtres  jadis  déportés  pendant  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution.  On  me  permettra  de  placer  ici  leurs 
noms  et  d'acquitter  envers  eux  une  dette  de  reconnaissance.  L'un, 
M.  l'abbé  de  Drévelle,  après  mon  départ  précipité  de  Varsovie  en 
1818,  s'occupa  de  lui-même  de  mes  intérêts  personnels,  complète- 
ment négligés  par  moi  dans  cette  terrible  débâcle.  11  recueillit  les 
objets  épars  que  je  regardais  comme  perdus  ;  et,  un  an  après,  je  fus 
fort  étonné  de  recevoir  par  un  voyageur  une  somme  assez  forte, 
produit  d'une  vente  qu'il  avait  faite  de  ces  débris.  L'autre,  M.  l'abbé 
Gley,  rentré  en  France,  mais  que  je  n'ai  pas  revu  depuis  mon  re- 
tour de  Pologne,  a  eu  le  courage  de  prendre  publiquement  ma  dé- 
fense et  celle  de  quelques  autres  personnes  outragées  comme  moi 

^  Les  principaux  ourrages  de  ces  deux  écrivains  ont  depuis  été  traduits  en  français* 
Les  principales  pièces  de  M.  Niemcewicz  sont  Vanda,  WladUlas  à  Varna  et  Casimir  la 
Grand;  celles  de  M.  Wenzj'ck  sont  Home  tavnée,  Barbara  RadziwiU,  Glinski  et  Bo- 
Uêias  IL 
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par  H.  de  Pradt^  Ce  courage,  il  l'a  eu  en  1813,  dans  un  de  ces 
moments  de  réaction  politique  où  l'accusation  a  tant  de  vogue,  la 
calomnie  tant  de  succès.  Tout  en  écartant  de  ,ces  souvenirs  ce  qui 
m'est  exclusivemeqt  personnel,  il  m'était  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler la  noblesse  des  sentiments  et  de  la  conduite  de  M.  Gley. 

Parmi  les  personnes  que  le  séjour  du  roi  nous  amena  à  Varsovie 
figurait  en  premi^  ligne  la  princesse  Czartoryska,  femme  de  celui 
qui  avait  été  sur  les  rangs  pour  la  couronne  avec  Stanislas  Ponia- 
towski,  et  que  nous  verrons  bientôt  président  de  la  confédération 
générale.  Plusieurs  fois  déjà  j'ai  parlé  de  cette  famille.  Quoiqu'elle 
ne  jouât  point  un  rôle  public,  elle  avait  trop  d'importance  dans  le 
ducbé  pour  que  je  ne  fasse  pas  connaître  sa  position.  La  dispersion 
de  ses  propriétés  dans  les  divers  pays  démembrés  de  la  Polc^e  suf- 
fisait seule  pour  lui  commander  une  attitude  particulièrement  ré- 
servée. Le  vieux  prince  et  sa  femme  habitaient  presque  toujours  leur 
belle  résidence  de  Pulawy,  le  Versailles  de  la  Polc^e,  mais  ils 
étaient  représentés  à  Varsovie  par  le  prince  Constantin,  leur  second 
fils,  par  le  comte  Zamoyski,  leur  gendre,  et  aussi  par  M.  Matuszewicz, 
ministre  des  finances,  qui  leur  était  dévoué.  Le  prince  Constantin 
était  colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Excellent  Polonais,  sans 
ambition  personnelle,  il  ne  désirait  rien  que  la  liberté  de  son  pays. 
Il  a  fait  la  guerre  en  brave,  et,  après  les  malheurs  du  duché,  il  a 
vécu  dans  la  retraite. 

Le  comte  Zamoyski  portait  un  de  ces  noms  qu'ont  illustré  égale- 
ment les  vertus  militaires  et  les  vertus  civiles.  Le  plus  célèbre  de  ses 
aïeux  était  ce  fier  Jean  Zamoyski,  qui  en  signant  un  traité  où  chacun 
des  contractants  avait  eu  soin  d'étaler  tous  ses  titres,  se  contenta  de 
signer  :  Jean  Zamoyski,  l'égal  de  tous  ceux-ci  {his  omnibus  par). 
Des  souvenirs  plus  récents  recommand^dent  encore  cette  famille  à 
la  considération  de  ses  compatriotes.  Quand  la  Russie,  préludant 
par  des  attentats  partiels  au  grand  attentat  du  démembrement,  fit 
enlever,  en  1767,  dans  Varsovie  même,  quatre  des  plus  illustres 
Polonais  qui  combattûent  ses  prétentions,  le  comte  Zamoyski,  père 
de  celui  que  j'ai  connu,  était  chancelier  du  royaume,  il  alla,  les 
larmes  aux  yeux,  conjurer  le  roi  de  reprendre  les  sceaux  :  «  Eh 
quoi,  lui  dit  Stanislas,  un  pilote  doit-il  abandonner  le  gouvernail 
pendant  l'orage?  —  Le  vaisseau  ne  manœuvre  plus,  répondit  Za- 
moyski ;  souffrez  que  je  ne  consacre  pas  par  l'apposition  des  sceaux 
et  par  ma  signature  le  naufrage  qui  va  l'engloutir  I  » 

Le  comte  Zamoyski,  gendre  du  prince  Czartoryski,  était  un  grand 


*  Voyopi  m  ÀMemoffM  et  m  Pologne,  avec  ées  notn  réiaiifm  è  Vomraffê  de 
M.  de  Pradt,  par  M.  TabbéGley,  principal  du  Collège  d'Âlençon.  1$15. 
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seigneur  fort  aimable,  administrant  avec  ordre  (chose  rare  en  Po- 
logûé^  une  fortune  considérable  et  non  obérée,  tenant  honorable- 
ment une  grande  maison,  dont  sa  belle  et  intéressante  compagne 
fusait  les  honneurs  avec  infiniment  de  grâce.  Il  faisait  des  vœux  sin- 
cères pour  la  restauration  de  sa  patrie»  mais  son  caractère  laissait 
quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'énergie.  C'était  un  bon 
citoyen  dans  les  temps  ordinaires,  mais  non  un  de  ces  hommes  d'ac- 
ticni,  qui  devenaient  de  plus  en  plus  nécessaires. 

Le  personnage  le  plus  important  de  la  famille  était  le  prince 
Adara,  le  fils  aîné,  ex-ministre  des  affaires  étrangères  en  Russie. 
D'après  ce  dernier  titre  seul,  on  conçoit  combien  la  position  du 
prince  Adam  était  diilicile.  Cette  position,  il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d'abord  de  la  choisir,  ensuite  de  la  changer.  Le  prince 
Adam  avait  été  élevé  à  Pétersbourg  où  il  avait  été  appelé  par  ordre 
de  Catherine  II.  Lié  dès  l'enfance  avec  l'empereur  Alexandre,  il 
était  son  ami  autant  qu'on  peut  être  l'ami  d'un  empereur.  Il  avait, 
dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse,  rêvé  avec  lui  le  rétablissement  de 
la  Pologne  par  la  Russie.  Devenu  son  ministre,  il  avait  continué  à 
caresser  cette  chimère.  Plus  d'une  fols,  dit-on,  la  promesse  lui  en 
avait  éfé  solennellement  renouvelée  ;  elle  l'avait  été  à  Pulawy  même, 
lofsqu'eu  1805  l'empereur  Alexandre  y  passa  en  se  rendant  à  la 
Gour  de  Prusse  pour  la  soulever  contre  la  France.  Avec  de  pareils 
antécédents,  le  prince  Adam  devait  tenir  à  l'empereur  Alexandre 
par  aiiection  ;  à  la  Russie ,  par  les  espérances  fondées  sur  elle.  Mais 
l'état  de  l'Europe  était  changé  ;  le  cours  des  choses  avait  modifié  ses 
sentiments,  non  comme  particulier,  mais  comme.  Polonais.  U  avait 
envoyé  à  l'empereur  Alexandre  la  démission  de  ses  emplois  et  de 
ses  titres  ;  mais  cette  démission  n'avait  pas  été  acceptée  ;  il  recevait 
seulement  des  congés  successifs.  Briser  les  liens  d'une  amitié  an- 
ôenne  lui  semblait  un  acte  d'ingratitude,  et  cependant  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  des  vœux  pour  l'indépendance  de  son  pays,  dût- 
elle  être  l'ouvrage  d'un  autre  que  de  l'empereur  Alexandre.  Cette 
attitude  avait  quelque  chose  de  pénible,  mais  elle  était  imposée  par 
eette  mtuation  tout  à  fait  exceptionnelle.  Le  prince  Adam  se  tint  à 
l'écart  et  comme  sur  un  terrain  neutre  pendant  tout  le  temps  de  ma 
mission;  mais  beaucoup  d'idées,  peut-être  d'intérêts,  se  rattachaient 
à  sa  personne.  Après  nos  revers,  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
TiHilant  une  Pologne  à  tout  prix,  réclamèrent  son  intervention  au- 
près de  la  Russie;  et  bien  que  l'événement  ait  trompé  cette  espé-^ 
rance,  l'on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  déféré  à  leur  vœu.  La 
réserve  de  sa  conduite,  avant  l'événement  qui  pouvait  rendre  cette 
istervention  utile,  lui  en  avait  laissé  le  droit  et  la  liberté. 

La  princesse  Czartoryska,  mère  du  prince  Adam,  chercha  et  saisit 
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plusieurs  fois  Foccasion  de  me  parler  de  lui.  Elle  avait  à  cœur  de 
faire  approuver  les  motifs  de  Téloignement  où  il  se  tenait,  et  de  jus- 
tifier aux  yeux  de  la  France  l'inaction  à  laquelle  il  était  condanmé. 
Tout  récemment  encore,  me  disait-elle,  il  avait,  mais  en  vain,  sup- 
plié l'empereur  Alexandre  de  le  dégager  entièrement  de  son  service. 
Tel  était  le  langage,  assurément  sincère,  de  la  princesse  Gzartoryska. 
Il  m'est  doux,  même  aujourd'hui,  de  rendre  hommage  aux  senti- 
ments si  patriotiques  des  dames  polonaises.  La  princesse  avait  trop 
vécu,  elle  avait  subi  l'épreuve  de  trop  de  circonstances  extraordi- 
naires, pour  partager  avec  une  entière  confiance  les  illusions  aux- 
quelles se  livraient  des  imaginations  plus  jeunes;  mais  la  réflexion, 
mûrie  chez  elle  par  l'expérience,  donnait  les  mêmes  couleurs  à  sa 
pensée  et  à  son  langage.  Et  pourquoi  ce  langage  eût-il  été  suspect, 
puîsqu'au  fond  il  n'était  que  l'expression  d'un  intérêt  bien  entendu? 
Elle  avait  vu  quatre  fois  son  château  de  Puiawy  livré  au  pillage. 
Elle  pouvait  en  craindre  un  cinquième,  car  les  Russes  n'étant  qu'à 
deux  pas  du  duché,  il  n'était  nullement  invraisemblable  qu'ils  y  pé- 
nétreraient au  début  d'une  guerre.  N'était-il  pas  naturel  que  la  prin- 
cesse appelât  de  ses  vœux  une  secousse,  une  révolution  définitive 
qui  amenât  un  ordre  de  choses  tel  que  l'avenir  ne  vît  plus  se  repro- 
duire de  semblables  événements?  Et  comment  une  famille  de  cette 
distinction  n'eût-elle  pas  désiré  le  rétablissement  d'un  royaume  où, 
quel  que  fût  le  roi,  la  première  place  auprès  du  trône  eût  été  infailli- 
blement pour  elle?  Célèbre  autrefois  par  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  sa  figure,  la  princesse  Gzartoryska  conservsdt  encore  toutes  les 
grâces  de  l'esprit,  et  je  regrettai  beaucoup  qu'elle  ne  fît  à  Varsovie 
qu'une  courte  apparition.  Elle  voulut  bien  retarder  son  départ  de  quel- 
ques jours  pour  assister  à  une  de  mes  soirées.  Les  réunions  étaient 
dors  des  plus  remarquables  à  Varsovie.  Tous  les  grands  noms  de  l'an- 
cienne Pologne,  et  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  s'y  trouvaient 
rassemblés.  A  côté  des  graves  mères  de  famille,  on  voyait  une  foule  de 
femmes  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  élégantes  sans  art  et  embel- 
lies par  cette  aisance  naturelle,  qui  est  le  trait  caractéristique  du 
pays,  les  princesses  Sangusko,  Radziwill,  Sapieha,  Sulkowska,  la 
princesse  de  Wurtemberg,  née  Gzartoryska,  les  Potocka,  les  Za- 
moyska,  les  Ghodkiewicz  et  beaucoup  d'autres,  qui,  sans  porter  le 
titre  de  princesses,  n'en  étaient  pas  moins  au  premier  rang  de  la 
société  par  l'antiquité  de  leur  illustration  et  l'étendue  de  leur  fortune, 
comme  par  leurs  grâces  naturelles. 

Je  me  souviens  que  Dupont,  danseur  célèbre  dans  ce  temps-là, 
s'étant  arrêté  à  Varsovie  dans  un  voyage  de  Pétersbourg  à  Vienne, 
vint  à  un  de  mes  bals,  et  se  prêta  de  bonne  grâce  à  y  prendre  part 
Il  dansa  particulièrement  avec  une  jeune  personne  qui  à  tous  les  agré^ 
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ments  et  à  toutes  les  vertus  de  son  sexe  joignait  des  dispositions  cho- 
régraphiques dont  l'artiste  lui-même  fut  frappé.  Cette  remarque  se- 
rait bien  insignifiante,  si  je  ne  me  hâtais  d'ajouter  que  cette  jeune 
personne.  M"'  Jeannette  Grusinska,  devint  depuis  l'épouse  du 
grand-duc  Constantin,  sous  le  nom  de  princesse  de  Lôwicz,  et  que 
dans  ce  nouveau  rang  elle  conserva  toute  la  modestie  de  sa  première 
position,  et  rendit  service  plus  d'une  fois  à  ses  compatriotes  op- 
primés. 

Varsovie  n'a  pas  revu  un  hiver  comparable  à  celui  qui  termina 
1811  et  commença  1812.  11  n'est  au  pouvoir  d'aucun  empereur, 
quelque  puissant  qu'il  soit,  de  composer  des  réunions  semblables,  à 
moins  qu'il  ne  se  présente  comme  le  iiestaurateur  de  l'indépendance 
de  la  Pologne.  Ce  qui  donnait  un  prix  infmi,  un  attrait  particulier, 
inimitable,  aux  assemblées  d'alors,  c'était  le  sentiment  moral  qui  les 
animait.  On  jouissait  d'un  bonheur  à  venir  ;  c'était  plus  que  le  bon- 
heur, c'en  était  l'espérance  !  L'illusion  a  été  cruellement  détruite, 
mais  combien  elle  était  douce  I  et  que  de  charmes  elle  répandait  non- 
seulement  parmi  la  noblesse  polonaise,  mais  même  parmi  les  classes 
inférieures,  car  celles-là  aussi  n'étaient  pas  insensibles  au  nom  de 
la  liberté  et  à  l'espoir  de  recouvrer  une  existence  nationale. 

En  quittant  Varsovie,  la  princesse  Czartoryska  me  dit  que  sous 
peu  de  jours  elle  partirait  de  Pulawy  pour  aller,  avec  son  mari  et  le 
prince  Adam,  passer  l'hiver  à  Siniawa,  une  de  leurs  terres  dans  la 
Gallicie  autrichienne  ;  qu'elle  s'occupait  de  marier  le  prince  Adam, 
ce  qui,  vu  son  caractère  un  peu  sauvage,  n'était  pas  chose  facile. 
Sans  articuler  les  motifs  de  ce  déplacement,  elle  me  laissait  assez  en- 
tendre qu'elle  tenait,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  se  trouver  en  de- 
hors des  premiers  événements  que  pouvait  amener  une  rupture. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  vieux  prince  Adam  fit  entre  ses  en- 
fants.le  partage  de  sa  fortune.  Les  détails  de  cette  opération  donnent 
une  idée  assez  juste  de  l'importance  et  du  mode  d'administration  des 
grandes  fortunes  polonaises,  si  toutefois  le  mot  d'administration  est 
applicable  ici.  Il  fallut  commencer  ce  partage  par  une  liquidation. 
On  trouva  une  valeur  de  110  millions  de  florins  de  Pologne  (le  florin 
à  61  centimes).  Cette  valeur  était  grevée  de  60  millions  de  dettes. 
Restait  net  une  somme  de  50  millions.  Quatre  lots  furent  faits,  et 
chacun  chargé  d'une  dette  proportionnelle.  Les  deux  fils  devaient 
avoir  chacun  15  millions,  dettes  payées;  les  deux  filles,  chacune 
dix  millions,  dettes  également  payées.  Pendant  sa  vie,  le  prince, 
laissant  à  ses  enfants  l'administration  de  ses  biens,  se  réservait  la 
jouissance  de  la  moitié  du  produit  net.  Les  enfants  du  prince  étaient 
le  prince  Adam,  ex-ministre  en  Russie  ;  le  prince  Constantin,  colonel 
du  16'  régiment  d'infanterie  du  duché  ;  la  princesse  de  Wurtemberg, 
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femme  du  duc  Louis;  la  comtesse  Zamoyska,  femme  du  séna4eur 
comte  Zamoyski. 

Vers  ce  môme  temps,  nous  eûmes  la  douleur  de  perdre  un  homme 
justement  vénéré,  le  comte  Gutakowski,  président  du  Sénat  A  ce 
nom  se  rattache  un  des  souvenirs  les  plus  attendrissants  de  mon 
séjour  en  Pologne.  Gutakowski  était  un  de  ces  courageux  Polonais 
qui  avaient  su  conquérir  Testime  des  oppresseurs  même  de  sa  patrie. 
L'hiver  précédent,  il  avait  eu,  lui,  vieillard  octogénaire,  rineffable 
bonheur  de  sauver.d'une  mort  affreuse  sa  fille,  la  comtesse  ZabieUo, 
en  éteignant,  au  prix  d'un  embrassement  douloureux  et  de  brûlures 
j^ofondes,  le  feu  qui  avait  pris  à  sa  robe.  Nous  Tavions  vu,  momen- 
tanément invalide  des  deux  bras,  mais  bénissant  ses  souffrances,  re- 
cevant ses  aliments  des  mains  de  sa  fille.  Déjà  ses  blessures  étaient 
guéries  ;  il  n'en  conservait  plus  que  les  précieuses  cicatrices»  quand 
use  mort  presque  subite  l'enleva  à  sa  respectable  famille.  Gutakowski 
était  grand-maître  des  trois  loges  maçonniques  de  Pologne,  et  j'eus 
l'honneur,  en  qualité  d'orateur  de  la  loge  française,  de  prononcer 
sur  sa  tombe  \m  discours  dans  cette  langue  qu'il  avait  aimée,  car 
c'était  celle  du  peuple  dont  il  attendait  l'entière  délivrance  de  sa  pa- 
trie. Cette  mort,  que  nous  pleurions,  était  un  dernier  bonbeur  ac- 
cordé à  cet  homme  de  bien.  Elle  l'endormait  dans  une  douce  espé- 
rance, et  lui  épargnait  une  amëre  et  suprême  déception. 

La  mort  du  comte  Gutakowski  mit  en  jeu  quelques  ambitions.  Ia 
présidence  du  Sénat,  comme  première  dignité  du  gouvernement,  fut 
offerte  au  comte  Stanislas  Potocki,  président  du  conseil  des  mini»- 
tves.  Déjà  on  s'agitait  pour  le  choix  du  successeur  de  celui-ci.  C'était 
une  place  qui  exigeait  un  homme  d'Etat  distingué,  ou  im  grand 
seigneur  de  première  ligne.  L'homme  d'Etat  eût  pu  être  M.  Lu- 
bienski,  ministre  de  la  justice,  mais  on  a  vu  tout  ce  qui  s'opposait  à 
sa  nomination.  Le  grand  seigneur  le  plus  en  évidence  était  le  comte 
Zamoyski  dont  nous  venons  de  parler,  mais  alors  il  était  jeune  d'âge, 
jeune  en  affaires,  et  ne  paraissait  pas  avoir  encore  la  gravité  requise 
pour  un  poste  aussi  délicat.  Le  comte  Stanislas  Potocki  fit  taire  le» 
rivalités,  et  mit  le  roi  lui-même  à  son  aise  en  se  décLdant  à  conserver 
la  présidence  du  conseil.  Quant  à  celle  du  Sénat,  elle  devint  ce 
qu'est  parfois  à  Rome  la  papauté,  le  prix  de  la  vétérance.  Elle  fut 
conférée  au  comte  Ostrowski,  vénérable  septuagénaire,  dont  Tac^ 
tîvité  d'esprit  était  encore  remarquable. 

Depuis  la  chute  de  Napoléon,  l'on  a  beaucoup  glosé  sur  l'excès  de 
la  flatterie  qui  assiégeait  de  toutes  parts  son  trône,  sur  l'humilité  d^ 
hommages  que  lui  rendaient  même  les  rois  et  les  empereurs.  Croit- 
on  qu'il  fût  bien  facile  de  se  soustr^dre  à  la  fascination  qu'exer- 
çait ce  prodigieux  génie?  M«  de  lalleyrànd  disait  un  jour  à  un  per- 
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âonnage  fort  prévenu  contre  TEmpereur  :  «  Laissez  donc,  avant  deux 
mois,  il  vous  aura  rendu  imbéciles  comme  nous^  »  assimilation  assez 
consolante  du  reste.  Combien  est -il  de  souverains  auxquels  on  a  pro- 
digué d'aussi  basses  adulations,  sans  que  leur  vie  ait  présenté  la 
centième  partie  des  merveilles  qui  ont  rempli  celle  de  Napoléon?  Au 
reste,  s'il  j-  avait  pour  le  moderne  César  flatterie  exagérée  dans  toutes 
les  cours,  à  Vienne,  à  Rome,  à  Pétersbourg  même,  celle  des  habitants 
du  duché  de  Varsovie  s'anoblissait  par  son  principe  ;  la  flatterie  chez 
eux  n'éuit  que  de  la  reconnaissance.  Le  2  décembre  1811,  anniver- 
saire du  couronnement  de  l'Empereur,  qui  se  trouvait  être  un  di- 
manche, je  reçus  au  cercle  du  matin  les  félicitations  du  roi  et  de  la  reine. 
Le  roi,  à  la  fin  du  dîner,  se  leva  et  porta  la  santé  de  l'Empereur  ;  j'y 
répondis  en  portant  celle  du  roi.  Dans  le  cercle  du  soir,  qui  eut  lieu  le 
lendemain  lundi,  ce  prince  me  faisait  remarquer  avec  satisfaction 
que  l'assemblée  était  plus  brillante  et  plus  nombreuse  que  de  cou- 
tume :  f<  Cela  est  tout  simple,  me  disait-il,  où  pourrait-on  fêter  l'Em- 
pereur avec  plus  d'intérêt  que  dans  un  pays  qui  lui  doit  l'existence 
et  qui  attend  tout  de  sa  protection  ?  »  La  réflexion  était  juste  :  ailleurs 
on  pouvait  oflrir  à  Napoléon  des  hommages  suspects  :  le  langage  de 
l'amitié  pouvait  cacher  des  ressentiments,  des  haines,  des  projets 
de  vengeances;  les  caresses  pouvaient  être  une  imposture  et  la  joie 
un  mensonge.  A  Varsovie,  on  ne  connaissait  Napoléon  que  par  un 
immense  bienfait,  la  fondation  du  duché  créé  par  lui.  Le  duché 
voyait  en  lui  son  avenir,  et  en  effet,  Napoléon  excepté,  quelle  était 
sous  le  soleil  la  puissance  capable  de  vouloir,  assez  forte  pour  pou- 
voir faire  renaître  de  ses  cendres  la  Pologne  anéantie  ? 

Dans  le  courant  de  la  journée  du  2  décembre,  j'avais  pareillement 
reçu  les  félicitations  de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat.  Le  président 
du  Sénat  avec  une  députation  de  douze  sénateurs,  le  président  du 
conseil  avec  tous  les  ministres,  le  prince  Poniatowskî,  en  qualité  de 
commandant  en  chef  de  l'armée,  avec  son  état-major,  l'archevêque 
de  Gnesne,  accompagné  des  évêques  de  Cracovie,  de  Kujawy,  de 
Plotsk  et  de  plusieurs  évêques  inpartibus^  vinrent  tour  à  tour  m' ex- 
primer leurs  sentiments  de  gratitude  et  de  dévouement  pour 
l'Empereur. 

C'est  de  sang-froid  et  après  un  long  désenchantement  que  je  re- 
trace aujourd'hui  ces  scènes  alors  si  intéressantes  à  mes  yeux,  et  je 
trouve  qu'à  Varsovie  les  choses  étaienj  ce  qu'elles  devaient  être.  La 
même  sincérité  régnait  dans  les  fêtes  populaires;  on  ne  se  serait 
jamais  imaginé  être  à  quatre  cents  lieues  de  Paris.  Comme  à  Paris, 
les  spectacles  étsûent  gratuits  pour  le  peuple.  La  ville  entière  était 
illuminée;  un  grand  luxe  de  décors  en  ce  genre  attira  surtout  la  cu- 
riosité publique  dans  le  jardin  Krasinskii  l'une  des  plus  agréables 
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promenades  de  Varsovie.  Toute  la  population  fut  en  mouvement 
pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  En  France,  Napoléon  avait  des 
ennemis,  à  Varsovie  il  n'en  avait  pas;  la  joie  était  franche  et  uni- 
verselle. Le  dimanche  et  le  lundi  ayant  été  pris  par  les  cercles  de  la 
cour  et  les  réjouissances  du  gouvernement,  ce  fut  le  mardi  que  je 
fêtai  à  mon  tour  cet  anniversaire  fameux  qui  n'a  plus  été  célébré  de- 
puis que  deux  fois,  et  sous  l'empire  d'amères  et  lugubres  préoccu- 
pations. 

Je  pourrais  faire  ici  une  belle  dissertation  sur  un  point  d'éti- 
quette qui,  à  l'occasion  de  la  soirée  que  je  donnai,  mit  en  émoi  toute 
la  chancellerie  saxonne.  Une  jeune  personne  de  dix-huit  ans  se  trou- 
vait, par  la  mort  récente  d'une  douairière,  remplir  les  fonctions  de 
dame  de  clé  auprès  de  la  reine.  Les  chambellans  vinrent  avec  beau- 
coup de  ménagements  me  prévenir  que  c'était  à  cette  jeune  per- 
sonne que  je  Rêvais  rendre  les  principaux  honneurs.  M.  de  Senft, 
que  j'en  informai,  me  disait  de  son  côté  que  le  premier  rang  appar- 
tenait à  sa  femme.  En  ma  qualité  d'agent  diplomatique  je  penchais 
pour  la  femme  du  ministre  des  aifaires  étrangères,  mais  on  prouvait, 
par  les  actes  du  maréchalat,  qu'une  dame  d'honneur,  qui  fait  même 
temporairement  les  fonctions  de  dame  de  clé,  avait  le  pas  sur  les 
femmes  des  membres  de  cabinet.  Pour  ménager  toutes  les  prétentions, 
j'esquivai  la  difficulté.  Les  grandes  maltresses  primant  les  autres 
femmes  sans  contestation,  je  priai  la  grande  maîtresse  de  son  altesse 
royale,  la  princesse  Auguste,  de  vouloir  bien,  malgré  son  âge,  non 
pas  danser,  mais  marcher  avec  moi  une  polonaise,  ce  qui  ne  blessait 
ni  madame  de  Senft  ni  la  jeune  dame  d'honneur.  Puis,  avant  l'heure 
du  souper,  M"''  de  Senft  s'étant  retirée,  la  question  resta  comme 
indécise,  et  c'est  là  le  but  que  souvent  l'une  des  parties  et  quelque- 
fois toutes  les  deux  se  proposent  dans  un  pareil  débat.  Beaucoup  de 
gens  trouveront  ces  détails  puérils,  mais  j'ai  pour  excuse  cer- 
tains passages  de  Saint-Simon  et  de  Dangeau. 

Avant  de  quitter  le  terrain  du  cérémonial,  je  citerai  encore  un 
trait  de  ce  genre,  qui  témoigne  de  la  bienveillance  du  roi  pour  les 
Polonais.  Lorsque  ce  prince  alla  visiter  Modlin,  la  reine  voulait  l'ac- 
compagner, mais  il  s'y  refusa,  la  présence  de  la  reine  rendant 
l'étiquette  beaucoup  plus  sévère.  Dans  ce  voyage,  le  roi  ayant  été 
dîner  à  la  maison  de  campagne  du  comte  Gutakowski,  admit 
à  sa  table,  outre  le  maître  de  la  maison.  M*"*  Gutakowska  et  la 
comtesse  Zabiello.,  sa  fille.  D'après  les  rites  de  la  cour  de  Dresde,  il 
n'aurait  pu  faire  une  telle  politesse  à  ces  deux  dames  si  la  reine  eût 
été  avec  lui.  Ainsi  tout  ce  qui  paraissait  être  une  sorte  de  loi  était 
sacré  pour  cet  excellent  prince  ;  mais  quand  cette  loi  contrariait  sa 
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bonté,  il  cherchait  à  éviter  les  circonstances  qui  en  auraient  exigé 
Tapplication. 

L'accroissement  de  la  population  et  du  territoire  du  duché  en  1809 
avait  rendu  nécessaire  une  augmentation  proportionnelle  dans  le 
nombre  des  membres  du  Sénat.  Le  moment  de  l'ouverture  de  la  Diète 
approchant,  le  roi  fit  une  promotion  de  sénateurs  dans  laquelle  fut 
compris  l' évoque  de  Chelm,  qui  était  du  rite  grec  uni,  et  dont  le  dio- 
cèse se  trouvait  dans  l'un  des  départements  nouvellement  annexés. 
Par  suite  de  sa  nomination,  tous  les  évêques  du  duché  se  trouvaient 
faire  partie  du  Sénat,  un  seul  excepté,  celui  de  Lublin,  exclu  par 
un  sentiment  légitime  de  patriotisme  et  de  moralité.  Cet  évêque 
était  le  trop  fameux  Zahrzewsky,  lequel,  non  content  d'avoir 
voté  le  partage  de  la  Pologne,  avait  relevé  les  membres  de  la 
Diète  du  serment  fait  par  eux  de  ne  point  aliéner  les  possessions  de 
la  République.  Condamné  à  mort  en  1794  par  ses  compatriotes,  il 
n'avait  dû  la  vie  qu'à  la  clémence  de  Kosciusko.  Je  place  ici  la  men- 
tion de  ce  fait,  parce  que  l'histoire  doit  un  regard  d'indignation  au 
traître  qui  vend  son  pays. 


III 


Cne  tribune  à  Varsoyie.  —  Ouverture  de  la  Diète.  —  Opposition  à  Tadmission  du  Code 
criminel  français.  —  Modification  d'un  article  du  Code  civil.  —  Questions  de  finances 
—  Mode  singulier  des  débats.  —  Projets  d'adresses  au  roi  et  à  Napoléon.  —  Godiewski, 
chef  de  l'opposition.  —  Echecs  des  ministres. 


Depuis  la  suppression  du  tribunat  en  France,  il  n'y  avait  plus  sur 
le  continent  d'autre  tribune  politique  que  celle  du  duché  de  Varsovie. 
La  convocation  de  la  Diète  de  Pologne  était  ainsi,  en  1811«  un  événe- 
ment qui  ne  manquait  pas  d'intérêt  pour  l'observateur  ami  de  la  li- 
berté des  peuples.  Bien  que  la  session  durât  seulement  quinze  jours, 
il  n'en  était  pas  moins  curieux  de  voir,  dans  un  petit  Etat  entouré 
par  les  trois  monarchies  les  plus  absolues  du  continent,  une  réunion 
de  représentants  électifs,  nommés  en  partie  par  la  noblesse  et  en 
partie  par  les  communes,  élever  la  voix  contre  les  vices  de  l'adminis- 
tration, traduire  à  sa  barre  les  ministres,  réclamer  la  réduction  des 
dépenses,  ne  voter  l'impôt  que  sous  la  condition  de  réformes,  et 
forcer  enfin  le  gouvernement  de  faire  droit  à  ses  demandes. 

L'ouverture  delà  Diète,  fixée  au  8  décembre,  eut  lieu  avec  le  cé- 
rémonial traditionnel.  Le  roi,  le  Sénat  et  les  nonces  assistèrent  au- 
paravant à  une  messe  solennelle  célébrée  par  l'évêque  de  Chelm, 


74  HEVUE   CONTEMPORAINE. 

nouvellement  nommé  sénatem*.  Le  choix  de  ce  prélat,  qui  apparte- 
nait au  rite  grec,  était  un  nouveau  témoignage  de  l'esprit  de  tolé- 
rance du  roi.  Le  discours  de  ce  prince,  en  ouvrant  la  session,  fut 
simple  et  touchant.  Il  y  exprimait  un  désir  qui  ne  fut  pas  accompli, 
celui  de  l'établissement  d'un  système  uniforme  dans  Tordre  judi- 
ciaire pour  les  anciens  et  les  nouveaux  départements.  Le  jour  sui- 
vant, les  députés  des  quatre  départements  réunis  au  duché  depuis 
1809  prêtèrent  serment. 

Avant,  cette  annexion,  la  chambre  des  nonces  du  duché  était  com- 
posée de  cent  membres,  soixante  nonces  nommés  par  la  noblesse,  et 
quarante  députés  nommés  par  les  communes.  Par  suite  de  l'accrois- 
sement de  territoire,  le  nombre  des  membres  de  la  Diète  fut  porté  à 
cent  soixante-quatre.  Outre  qu'il  avait  été  stipulé  par  l'article  13  du 
traité  de  Tilâtt  que  les  constitutions  qui  régiraient  le  duché  de 
Varsovie  seraient  de  nature  à  se  concilier  avec  la  tranquillité  des 
Etats  voisins,  l'empereur  Napoléon,  qui  avait  pris  tant  de  précautions 
en  France  pour  comprimer  l'esprit  démocratique,  n'eût  pas  été  dis- 
posé à  lui  laisser  dans  ce  nouvel  Etat  un  trop  libre  essor.  Aussi  avait- 
il  concentré  presque  tous  les  pouvoirs  dans  trois  commissions,  que 
nommait  la  chambre  des  nonces,  en  n'accordant  qu'aux  membres 
seuls  de  ces  comnodssions  le  droit  de  prendre  la  parole  pour  exprimer 
leur  opinion  individuelle.  La  discussion,  ou  du  moins  la  plaidoirie, 
était  ainsi  exclusivement  réservée  aux  membres  de  ces  commissions 
et  aux  conseillers  d'Etat,  qui  étaient  de  droit  membres  de  la  Cham- 
bre, pour  y  défendre  les  propositions  du  gouvernement.  Les  com- 
missions, composées  chacune  de  cinq  meml}res,  se  divisaient  ainsi  : 
une  commission  de  finances,  une  de  législation  criminelle,  une  de 
législation  civile. 

Le  10  décembre,  les  commissions  étant  nommées,  les  ministres 
entrèrent  en  communication  avec  elles,  sur  les  projets  de  loi  rédigés 
par  le  conseil  d'Etat.  Plusieurs  jours  furent  employés  à  des  débats 
préliminaires,  avant  que  le  rapport  en  fût  fait  à  la  Diète.  Une  propo- 
sition très  grave,  soumise  à  la  commission  de  législation  criminelle» 
avait  pour  objet  d'introduire  dans  le  duché  le  Code  criminel  français. 
Sans  contredit  il  était  urgent;  de  faire  cesser  la  discordance  qui  exis- 
tait entre  les  diverses  provinces  d'un  même  Etat,  six  de  ces  pro- 
vinces étant  soumises  au  Code  criminel  de  la  Prusse,  et  quatre  à 
celui  de  l'Autriche.  Tel  délit  qui,  dans  les  unes,  n'entraînait  qu'une 
amende  légère,  était  puni  dans  les  autres  de  plusieurs  années  de 
prison  ;  mais  vouloir  imposer  pleinement  et  sans  modifications  le 
Code  criminel  français  était  une  prétention  inadmissible.  Cette  faute 
appartenait  tout  entière  au  ministre  Lubienskî.  Ce  ministre  ayant 
fait  nommer  un  maréchal  de  la  Diète  à  sa  discrétion,  ayant  lui-même 
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espéré  obtenir  laprémdeûce  du  conseil  des  ministres  (ce  que  j'avais 
empècbé),  s'était  fiatté  de  disposer  de  la  Diète  sans  contradiction. 
n  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur.  Ce  fut  contre  lui  que  s'éle- 
yèrent  les  premières  plaintes  ;  la  plupart  des  nonces  arrivèrent  avec 
un  parti  pris  de  rejeter  tout  ce  qui  serait  proposé  peu*  lui.  Le  roi 
s'aperçut  Im^méme  que  le  principe  de  cette  résistance  systématique 
tenait  à  des  considérations  personnelles,  car  il  me  raconta  qu'un 
nooice,  qui  lui  avait  parlé  très  vivement  contre  l'adopticm  du  Code 
crimiiiel  français,  avait  fini  par  convenir  qu'il  ne  l'avait  pas  même 
fa].  Mais  je  serais  injuste  si  je  prétendais  que  la  commission  se  con- 
duisit par  de  semblables  motifs.  Je  reconnus  au  contraire  qae  ses 
motifs  dilatoires  étaient  tout  à  fait  légitimes.  La  défiance  que  l'on 
avait  du  ministre  de  la  justice  éveillait  l'attention  sur  les  dangers  de 
certaines  dispositions  du  Code  proposé,  et  véritablement  la  commis- 
sion avait  signalé  avec  une  sagacité  rare  celles  qui  se  trouvaient  le  plus 
incompatibles  avec  l'état  du  pays.  Ainsi  elle  repoussait  les  propositions 
relatives  dxa.  propos  tenus  contre  le  fouvememeni^auxréunionsnon 
auierisées  et  autres  délits  de  cette  nature.  EUe  faisait  observer  qu'en 
France  il  avait  pu  être  nécessaire,  à  la  suite  de  la  i*évolution,  pour 
mettre  un  terme  à  l'anarchie  et  en  prévenir  le  retour,  d'établir  une 
pénalité  sévère  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pourrait  troubler  môme  légère* 
mem  l'ordre  public  ;  mais  que  dans  le  duché,  dont  la  position  était 
difiérente,  de  pareilles  lois  seraient  une  arme  funeste  entre  les  mains 
du  ministère.  Les  adversaires  les  plus  prononcés  de  la  propositioo 
nnnistérieUe  s'expliquèrent  très  franchement  avec  moi  sur  les  modifia 
cations  qu'ils  croyaient  utiles,  désirant  que  je  ne  visse  dans  leur 
conduite  qu'une  opposition  raisonnée  et  exempte  de  toute  préven- 
tim.  La  sagesse  de  leurs  réflexions  me  frappa,  et  je  jugeai  aussitôt 
qu'il  serait  peu  prudent  d'insister.  Le  ministère  et  M.  de  Senft  lui- 
même  ne  furent  point  de  cet  avis.  Le  roi  ayant  exprimé  l'intention 
d'établir  l'imiformité  de  l'ordre  judiciaire  pour  tout  le  territoire,  on 
pensait  qu'il  serait  fâcheux  pour  l'autorité  royale  que  cette  intention 
eût  été  annoncée  en  vain.  A  cette  époque  on  n'était  nulle  part,  sur 
lecontÎB^it,  bien  avancé  dans  la  science  du  gouvernement  représen- 
tatif. On  espéra  triompher  de  la  résistance  par  lassitude  ou  par  sur- 
prise ;  on  pensa  qu'en  proposant  le  Code  dans  les  derniers  jours  de 
la  session,  et  en  le  Mvrant  au  vote  de  la  Chambre  par  chapitres  sé- 
parés, l'adoption  du  premier  entraînerait  celle  du  reste.  Le  ministère 
était  menacé  d'un  échec  si  ce  plan  eût  été  suivi.  Il  y  échappa  non 
par  son  habileté,  mais  par  suite  d'un  revirement  de  parti  inattendu» 
Autant  était  animée  la  discussion  relative  au  code  criminel,  autant 
était  calme  celle  qui  concernait  la  législation  civile.  Parmi  les  modi- 
ficstions  qui  furent  apportées  à  la  loi  française,  la  principale  porta 
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surTarticIe  162  du  Code  civil.  On  maintint  la  prohibition  des  ma- 
riages entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  mais  on  admit  que  la  dis- 
pense pourrait  ètve  accordée  par  le  roi. 

Les  débats  les  plus  animés  portèrent  sur  les  questions  de  finances. 
Les  contributions  directes  anciennement  existantes  dans  le  duché 
étaient  l'impôt  foncier,  l'impôt  personnel,  l'impôt  sur  les  cheminées 
ou  sur  les  feux,  des  impôts  sur  les  juifs  et  sur  les  boissons.  Les  con- 
tributions indirectes  comprenaient  les  péages  et  droits,  les  loteries, 
les  postes,  la  vente  du  seL  A  l'égard  des  contributions  directes,  le 
ministère  proposait  la  réduction  de  l'impôt  foncier,  l'établissement 
d'un  impôt  de  patentes  comme  en  France,  et  un  droit  sur  la  consom- 
mation des  boissons  dans  les  campagnes.  Ce  dernier  droit  n'avait 
jusqu'alors  existé  que  dans  les  villes.  En  ce  qui  concernait  les  con* 
tributions  indirectes,  le  gouvernement  proposait  deux  impôts  jus- 
qu'alors inconnus,  un  droit  de  timbre  et  un  droit  sur  le  tabac. 

La  réduction  de  l'impôt  foncier  était  très  agréable  aux  nonces  qui 
tous  étaient  propriétsdres  de  terres.  Elle  ne  l'était  pas  autant  aux  dé- 
putés des  communes  qui,  par  l'établissement  des  patentes,  voyaient 
retomber  sur  les  villes  une  partie  du  fardeau  dont  les  terres  aUaient 
être  déchargées.  On  avouait  cependant  que  la  situation  des  proprié- 
taires de  fonds  était  extrêmement  malheureuse,  et  qu'ils  devaient 
obtenir  quelque  soulagement.  Ceux-ci  soute/iaient  que  la  diminution 
qui  leur  était  accordée  était  fictive,  que  l'établissement  d'une  taxe 
sur  la  consommation  des  boissons  dans  les  campagnes  annuleraût 
l'avantage  du  dégrèvement  de  la  contribution  foncière.  Sur  ce 
point,  une  espèce  de  guerre  intestine  s'élevait  entre  les  propriétaires 
de  terres  eux-mêmes.  Le  mode  proposé  pour  la  perception  de  ce 
nouvel  impôt  le  transformait  en  ime  véritable  capitation,  de  manière 
que  chacun  devait  payer  en  raison  du  nombre  de  tètes  existantes 
dans  les  villes  ou  villages  dont  il  serait  propriétaire.  La  guerre 
n'était  pas  d'homme  à  homme,  mais  de  province  à  province.  La  di- 
vision du  duché  en  départements  n'avait  pas  totalement  fait  dispa- 
raître l'ancienne  division  en  grande  et  petite  Pologne.  Les  habitants 
des  départements  de  Posen,  de  Kalish  et  autres,  qui  avaient  appartenu 
à  la  grande  Pologne,  étant  plus  avancés  en  civilisation,  se  récriaient 
contre  un  système  d'impôt  qui  tendait,  disaient-ils,  à  les  punir  de 
leur  humanité.  Us  représentaient  que,  grâce  au  soin  qu'ils  prenaient 
de  faire  vacciner  les  enfants  de  leurs  paysans,  il  y  avait  moitié  plus 
d'enfants  dans  leurs  terres  que  dans  celles  de  la  petite  Pologne,  et 
qu'il  serait  odieux  de  régler  la  part  d'impôt  qui  devrait  les  atteindre 
sur  le  nombre  des  tètes,  comme  si  un  enfant  au  berceau  faisait 
quelque  consommation  de  bière  ou  d'eau-de-vie.  La  contestation 
était  vive,  on  s'agitait  dans  les  salons,  on  remettait  même  des  mé- 
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moires  au  roi.  Cependant,  comme  il  arrive  dans  les  débats  entre 
gens  qui  s'^ment,  après  tout,  on  se  querellait  sans  se  haïr.  Après 
beaucoup  de  bruit  cet  impôt  fut  adopté  à  la  faveur  d'une  petite  ré- 
duction dans  le  total.  On  admit  pareillement  Timpôt  sur  la  consom- 
mation des  boissons  dans  les  villes  et  Timpôt  personnel. 

Cette  adoption  de  plusieurs  des  projets  du  gouvernement  n'avait 
pas  eu  lieu  sans  de  violentes  sorties  contre  les  ministres.  En  vain  on 
avait  prétendu  restreindre  les  fonctions  de  la  Chambre  des  nonces  à 
un  vote  silencieux,  que  les  membres  des  commissions  auraient  seuls  le 
droit  de  rompre.  La  liberté  de  discussion  inhérente  au  gouverne- 
ment représentatif  se  faisait  jour  à  travers  toutes  les  entraves,  et 
d'une  façon  vraiment  curieuse.  Tant  que  le  maréchal  de  la  Diète  pré- 
^dait  la  séance,  l'ordre  prescrit  par  le  statut  constitutionnel  de  n'ac- 
corder la  parole  qu'aux  membres  des  commissions  était  observé; 
mais  dès  que  le  maréchal  déclarait  la  séance  levée,  une  autre  séance 
commençait,  dans  laquelle  l'assemblée  se  dédommageait  amplement 
du  rôle  muet  auquel  elle  avait  été  condamnée.  D'après  la  Constitu- 
tion, le  gouvernement  représentatif  n'était  qu'une  ombre.  Il  prenait 
un  corps  à  l'aide  de  ce  léger  supplément  qu'il  se  créait  lui-même. 
Les  secondes  séances,  sans  président,  étaient  d'autant  plus  vives  que 
les  séances  légales  avaient  été  plus  calmes.  Alors  toutes  les  passions 
étaient  en  jeu  ;  alors  éclataient  les  accusations,  les  invectives  même. 
D'abord  elles  se  dirigeaient  uniquement  contre  M.  Lubienski,  mais 
un  nonce,  frère  du  dernier  ministre  des  finances,  ayant  eu  la 
maladresse  de  se  joindre  aux  assaillants,  les  partisans  de  M.  Lu- 
bienski en  profitèrent  pour  tourner  l'attention  de  la  Chambre  sur 
les  désordres  reprochés  à  l'ex-ministre  des  finances,  dont  jusque- 
là  le  nom  n'avait  même  pas  été  prononcé.  M.  Lubienski ,  nous 
l'avons  souvent  fait  remarquer,  ne  manquait  pas  d'amis  ardents 
et  courageux.  Outre  que  toutes  les  personnes  qui  tenaient  à  l'ordre 
judiciaire  lui  étaient  dévouées,  il  avait  dans  la  Chambre  deux  de  ses 
fils  et  un  de  ses  gendres  qui  étdent  nonces,  et  un  troisième  fils 
député.  Chacun  de  ceux-ci ,  appartenant  à  des  contrées  diverses, 
avait  un  certain  nombre  d'adhérents.  La  défense  du  ministre  se 
trouva  ainsi  largement  organisée ,  et  une  tactique  habile  aflaiblit 
les  coups  dirigés  contre  lui,  en  multipliant  contre  d'autres  fonc- 
tionnaires des  attaques  de  même  nature.  On  articula  des  griefs 
plus  ou  moins  fondés  contre  plusieurs  conseillers  d'Etat  ;  on  s'éleva 
contre  les  demandes  d'indemnité  du  comte  Zamoyski^  à  propos  de 
Zamosc.  Enfin,  malgré  les  égards  que  tous  s'accordaient  à  montrer 
pour  la  personne  même  du  prince  Poniatowski,  on  censura  amère- 
ment le  désordre  des  diverses  branches  d'administration  du  départe- 
ment de  la  guerre. 
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Le  roi  s'effraya  d'^abord  de  cette  explosion  de  mécontentement  po- 
blic.  n  fut  question  un  moment  de  faire  ordonner  l'évacuation  de  la 
salle  aussitôt  après  la  séance  officielle,  mais  on  recula  devant  cette 
mesure  de  comprescîon  et  Ton  fit  bien.  L'eflervescence  des  esprits 
était  telle  que  l'ordre  du  maréchal  aurait  pu  rester  sans  effet,  et 
c'eût  été  un  malheur  d'être  réduit  à  employer  la  force.  On  pensa 
qu  en  laissant  à  l'emportement  des  nonces  les  moyens  de  s'évaporer, 
sa  violence  s'atténuerait  bientôt  et  que  Fopposition  finirait  par  deve- 
nir plus  traitable.  Le  roi  se  tranquillisa  et  il  eut  raison,  mais  les  mi- 
nistres n'en  prirent  pas  aussi  facilement  leur  parti.  La  première  ses- 
sion de  la  Diète,  en  1807,  avait  été  des  plus  paisibles,  comme  cela 
devait  être  à  la  naissance  de  TEtat.  Abandonnés  à  eux-mêmes  de- 
puis, les  ministres  avaient  exercé  Farbiti-aire  le  plus  illimité,  l'éloi- 
gnement  du  roi  ne  permettant  guère  à  la  plainte  de  parvenir  jusqu'à 
lui.  Aussi  étaient-ils  tout  étonnés  de  trouver  d'aussi  hardis  contradic- 
teurs. Si  les  sessions  eussent  été  annuelles,  ils  n'auraient  pas  eu  le 
temps  de  s'endormir  ainsi  dans  rodt)li,  ou  plutôt  dans  l'ignorance  de 
leur  devoir. 

A  la  suite  de  la  séance  du  46,  après  la  répétition  d'accusations 
graves  contre  les  ministres,  on  proposa  de  rédiger  une  adresse 
par  laquelle  on  exposerait  au  roi  les  vices  de  l'administration,  on 
demanderait  une  nouvelle  réduction  dans  les  dépenses  et  la  forma- 
tion d'une  commission  composée  de  deux  députés  de  chaque  dépar- 
tement, pour  soumettre  à  Sa  Majesté  un  travail  sur  ces  réductions. 
Cette  proposition  ayant  été  combattue  par  les  amis  du  ministère,  la 
discussion  prit  le  caractère  d'une  véritable  tempête.  Les  partisans 
du  projet  d'adresse  s'emportèrent  jusqu'à  parler  d^envoyer  une  dé- 
putation  à  Paris.  Lorsque,  le  sc^r,  on  me  fit  part  de  cette  idée,  sans 
m'exprimer  sur  la  question  même  de  l'adresse  à  présenter  au  roi,  je 
fis  sentir  la  choquante  inconvenance  qu'il  y  arasait  à  former  quelque 
recours  ailleurs  qu'auprès  de  ce  prince,  puisque  ce  serait  en  quelque 
sorte  l'accuser  lui-même  dans  ses  ministres,  et  le  traduire  au  tri- 
bunal d'un  monarque  étranger.  Je  ne  balançai  pas  à  déclarer  qu'on 
ne  devait  pas  croire  qu'une  telle  démarche  auprès  de  l'Empereur 
pût  avoir  son  approbation.  On  abandonna  cette  partie  du  projet, 
mais  on  poursuivit  la  rédaction  et  la  signature  de  l'adresse,  et  etie 
eut  l'assentiment  de  la  majorité  des  nonces. 

Il  faut  convenir  que  le  parti  de  l'opposition  avait  de  grands  avan- 
tages. Le  plus  ardent  de  ses  orateurs,  Godlewski,  étant  membre  de 
la  cour  des  comptes,  avait  pu  étudier  et  connaître  tous  les  abus  de 
Fadministration,  toutes  les  irrégularités  ministérielles.  De  plus,  Tex- 
ministre  des  finances  s'était  hâté,  par  intérêt  autant  que  par  ran- 
cune, d'entrer  en  rapport  avec  l'opposition,  et  de  lui  înfiquer  les 
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pokits  sur  lesquels  ses  anciens  collègues  offraient  le  plus  de  prise  à 
la  critique.  On  eut  ainsi  pendant  quelques  jours  une  suite  de  révé- 
lations désagréables  pour  les  ministres,  et  un  débordement  de 
plaintes,  dont  plusieurs  n'étaient  que  trop  légitimes. 

En  raison  de  Ténergie  de  son  langage,  Godlewski  devint  l'objet 
de  la  haine  d'un  parti  et  de  Vidolâtrie  de  l'autre.  Tandis  que  les  uns 
ouvraient  une  souscription  pour  faire  graver  son  portrait,  les  autres 
le  qualifiaient  de  traître  vendu  à  la  Russie.  Le  prince  Poniatowski 
luirHooème,  peu  accoutumé  à  des  vérités  dures,  dit  à  Godlewski,  dans 
un  moment  d'bumeur,  qu'il  avait  mérité  une  médaille  de  l'empereur 
Alexandre  pour  avoir  vilipendé  l'administration  du  duché,  de  ma- 
nière à  faire  aimer  aux  autres  provinces  de  la  Pologne  la  domi- 
nation de  leurs  opfnresseurs  actuels.  Sur  ce  point,  la  susceptibilité 
blessée  du   prince  Poniatowski  égarait  son  jugement.    L'agita- 
tion de  la  Diète  n'était  nuisible  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  Dans 
l'intérieur,  la  hardiesse  excessive  du  langage  des  nonces  imprimait 
à  l'esprit  national  une  activité  dont  on  pouvait  se  promettre  d'utiles 
résultats,  en  lui  donnant  une  bonne  direction.  Quand  un  peuple  re- 
couvre un  bien  dont  il  a  été  privé  longtemps,  est-il  en  son  pouvoir 
de  n'en  pas  pousser  l'usage  jusqu'à  l'abus?  11  lui  faut  pendant 
quelque  temps  presque  la  licence,  pour  qu'il  croie  avoir  repris  pos- 
session de  la  liberté.  La  liberté  elle-même  pour  les  Polonais  eût  été 
incomplète  sans  ces  orages.  Dans  quelques-unes  des  séances  non 
officieUes  de  la  Chambre,  il  ne  manquait  que  l'intervention  du  sabre 
pour  compléter  la  ressemblance  avec  les  Diètes  d'autrefois.  Il  s'en 
ùâlait  beaucoup  que  dans  les  provinces  polonaises  devenues  autri- 
chiennes ou  russes  ces  tempêtes  fussent  regardées  comme  un  mal- 
heur pour  le  pays.  Les  vieux  Polonais  y  retrouvaient  l'image  de  leur 
ancienne  indépendance  ;  suivant  l'usage  des  peuples  opprimés,  ils 
regrettaient  jusqu'à  la  turbulence  et  à  l'indiscipline  de  leurs  confé- 
dérations; indiscipline  fatale  qui,  en  divisant  leurs  forces,  avait  tant 
contribué  au  triomphe  de  leurs  oppresseiu*s. 

P^  bonheur  pour  le  ministère  du  duché,  au  milieu  des  combats 
qu'il  avait  à  soutenir,  il  avait  acquis  un  vigoureux  champion  dans 
M.  Blatuszewicz.  Ce  ministre,  doué  de  talents  très  réels,  avait  sur- 
tout un  grand  avantage  de  position,  c'était  d'avoir  été  étranger  à 
tous  les  torts  antérieurs.  La  faveur  personnelle  dont  il  jouissait  don- 
nait du  poids  à  ropinioa  des  hommes  modérés,  qui,  tout  en  voulant 
des  réformes,  craignaient  d'entraver  la  marche  du  gouvememeirt. 
Aussi,  à  travers  tous  ces  débats,  plusieurs  des  projets  ministériels 
furent  successivement  adoptés.  On  admit,  dans  la  séance  du  18, 
l'impôt  sur  les  cheminées  et  l'établissement  d'une  ferme  du  tabac. 
On  rejeta  l'impôt  sur  les  boucheries,  mais  en  témoignant  qu'on 
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Tadopterait  lorsqu'il  serait  reproduit  avec  les  réductions  proposées. 
On  l'adopta  en  effet  le  lendemain.  Le  ministère  croyait  que  le  projet 
suivant,  l'impôt  sur  le  timbre,  serait  celui  qui  souffrirait  le  moins  de 
difficultés,  parce  que  ce  projet  ne  devant  atteindre  que  les  classes 
riches,  les  opposants  ne  devaient  trouver  à  le  combattre  aucun  avan- 
tage de  popularité.  Il  fut  pourtant  rejeté,  et  à  une  majorité  de  plus 
de  cinquante  voix,  c'est-à-dire  d'un  tiers  à  peu  près  des  votes.  Le 
désappointement  fut  grand  pour  le  ministère.  Au  sortir  de  la  séance, 
il  entra  en  pourparlers  avec  la  commission,  et  fut  obligé  de  con- 
sentir à  la  diminution  d'un  tiers  sur  la  quotité  de  l'impôt.  La 
Chambre,  constante  à  faire  succéder  une  difficulté  nouvelle  à  la  diffi- 
culté vaincue,  rejeta  ensuite  le  droit  de  patentes  pour  lui  faire  éga- 
lement subir  une  réduction.  Le  seul  projet  nouveau  sur  lequel  il  lui 
restât  à  se  prononcer  concernait  l'établissement  d'une  taxe  addi- 
tionnelle sur  les  impôts,  pour  remplacer  différentes  prestations  mili- 
taires et  surtout  la  livraison  des  fourrages  en  nature.  Ce  projet  fut 
vivement  débattu  et  définitivement  rejeté. 

En  fin  de  compte,  l'opposition  avait  atteint  son  but.  Le  budget 
proposé  montait  à  63  millions  de  florins.  Dès  le  premier  jour,  l'op- 
position avait  annoncé  la  volonté  de  le  réduire  à  So  ou  56  millions,  et 
c'est  à  celte  somme  qu'il  fut  restreint  en  effet,  autant  qu'on  en  pou- 
vait juger  par  les  calcids  ministériels,  qui  n'étaient  rien  moins  que 
certains  pour  les  ministres  eux-mêmes.  On  avait  d'abord  été  surpris 
de  voir  se  produire  systématiquement  une  forte  majorité  opposante 
sur  tous  les  projets  financiers,  mais  on  ne  tarda  pas  à  trouver  l'expli- 
cation de  l'énigme.  C'était  le  résultat  de  la  coalition  de  M.  Lubienski 
avec  ceux-là  même  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la  session, 
l'avaient  le  plus  vivement  attaqué.  Ce  ministre  ne  voyait  pas  sans 
jalousie  les  progrès  de  M.  Matuszewicz  dans  la  faveur  du  roi.  Il  jugea 
que  le  meilleur  moyen  pour  les  arrêter  était  de  lui  faire  essuyer  des 
contrariétés  dans  la  Diète,  et,  en  lui  refusant  des  ressources  propor- 
tionnées aux  besoins  de  son  département,  de  lui  préparer  des  em- 
barras pour  l'avenir.  Dans  un  gouvernement  représentatif  bien  éta- 
bli, une  telle  défection  d'un  ministre  rompant  l'unité  d'acdon  du 
gouvernement  aurait  été  un  acte  très  réprébensible,  mais  il  faut  re- 
marquer qu'à  Varsovie  on  en  était  encore  à  l'apprentissage.  Le  comte 
Stanislas  Potocki  et  M.  Matuszewicz  ne  dissimulèrent  pas  au  roi 
que,  dans  leur  conviction,  c'était  la  réimion  des  partisans  de  M.  Lu- 
bienski aux  adversaires  des  propositions  ministérielles  qui  leur 
avait  valu  ces  échecs  successifs ,  mais  le  roi  ne  parut  pas  donner 
créance  à  leur  opinion. 
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IV 


L*empereuT  Napoléon  invoqué  &  La  fois  par  l'opposition  et  par  le  ministère.  —  Effet  favo- 
rable produit  par  Tattitude  bienveillante  et  paternelle  du  roi.  —  Clôture  de  La  Diète.  — 
Neutralité  obligée  du  ministre  de  France.  —  Départ  du  roi. 


Au  milieu  de  cette  lutte  des  passions  les  plus  animées,  c'était  un 
spectacle  curieux  pour  un  Finançais  de  voir  le  nom  de  l'empereur 
Napoléon  invoqué  par  les  partis  rivaux,  pour  l'attaque  comme  pour 
la  défense,  a  Que  dirait  l'empereur  Napoléon,  s'écriait  Godlewski, 
s'il  voyait  cet  Etat  créé  par  ses  victoires  en  proie  à  tous  les  dé- 
sordres d'une  administration  dévorante,  livré  au  gaspillage  le  plus 
odieux,  et  privé  ainsi  des  ressources  que  nous  aurions  dû  conserver, 
pour  seconder  un  jour  son  fondateur  dans  l'intérêt  de  notre  cause 
commune?  —  Quelle  idée  aura  de  vous  l'empereur  Napoléon,  répli- 
quait M.  Matuszewicz,  si,  sous  prétexte  d'abus  exagérés  d'ailleurs  par 
la  malveillance,  vous  refusez  les  moyens  indispensables  pour  l'entre- 
tien de  cette  armée  sur  laquelle  il  compte,  et  en  qui  repose  peut-être 
notre  avenir?  »  Dans  ces  raisonnements  si  opposés,  on  était  de 
bonne  foi  de  part  et  d'autre. 

Cependant  l'opposition  avait  persisté  dans  son  projet  d'adresse  au 
roi.  Lorsque  deux  députés  choisis  dans  son  sein  la  remirent  à  ce 
prince  comme  l'expression  des  vœux  de  la  majorité  de  la  Diète,  il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  l'admettre  sous  ce  titre,  attendu  qu'elle 
avait  été  votée  hors  de  la  présence  du  maréchal  ;  mais  qu'étant  l'ami 
de  tous  ses  sujets,  c'était  comme  ami,  comme  père  qu'il  la  recevait. 
Il  leur  parla  ensuite  avec  bonté,  entendit  leurs  observations,  et  les 
renvoya  émus  d'affection  et  de  reconnaissance.  Ces  députés  ren- 
trèrent dans  la  Chambre  des  nonces,  lorsque  la  Diète  était  encore 
assemblée.  La  réponse  du  roi  circula  bientôt,  et  elle  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  faire  adopter  presque  sans  discussion  les  an- 
ciens impôts  que  le  ministère  avait  proposé  de  maintenir. 

Dans  cette  même  séance,  le  roi  fit  communiquer  à  la  Chambre  des 
nonces  la  réforme  de  l'un  des  abus  qui  excitaient  le  plus  de  mur- 
mures, la  suppression  de  cette  onéreuse  direction  des  vivres  dont 
j'ai  parlé  ailleurs.  Cette  communication  fut  accueillie  par  un  applau- 
dissement universel.  On  voulait  à  l'instant  même  envoyer  ime  dépu- 
tation  pour  remercier  le  roi.  Les  ministres  eurent  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  cette  démarche  qui  eût  été  une  amère  satire  de  l'entête- 
ment qu*ils  avaient  mis  si  longtemps  à  défendre  cette  institution.  Les 
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esprits  étant  ainsi  calmés,  la  commission  de  législation  criminelle, 
sans  se  refuser,  en  principe,  à  l'admission  du  Code  français,  repré- 
senta que,  comme  il  était  indispensable  d'introduire  en  même  temps 
le  Code  de  procédure,  ce  qui,  pour  le  moment,  n'était  pas  possible, 
il  convenait  de  renvoyer  le  tout  à  la  session  suivante,  de  manière 
que  l'on  pût  dans  l'intervalle  préparer  sur  l'un  et  sur  l'autre  les  mo- 
difications que  les  mœurs  locales  rendaient  inévitables.  Le  ministère 
de  la  justice  avait  déjà  accédé  à  cet  ajournement,  et  le  roi  y  consentit 
sans  peine,  le  motif  allégué  sauvant  jusqu'à  l'amour-propre  minis- 
tériel ». 

A  mesure  qu'un  projet  était  adopté  dans  la  Chambre  des  nonces, 
il  était  porté  à  l'examen  du  Sénat.  Ils  y  furent  tous  admis  sans  oppo- 
sition, et  la  clôture  de  la  Diète  eut  lieu  le  24  septembre.  Le  roi  lui 
exprima  sa  vive  satisfaction  des  sentiments  de  dévouement  qu'elle 
avait  montrés  pour  la  patrie  et  pour  sa  personne  ;  et,  en  effet,  dans 
les  derniers  jours,  l'opposition,  contente  de  ses  succès,  avait  été 
elle-même  touchée  de  la  condescendance  du  roL  La  conduite  de  ce 
prince  avait  été  un  modèle  de  sagesse.  Sans  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité, il  avait  donné  à  l'opinion  publique  les  satisfactions  qu'elle  ré- 
clamait. Aussi  le  résultat,  pour  le  monarque,  n'avait  rien  que  de 
satisfaisant  ;  mais  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  mi- 
nistres. Les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  étaient  un  peu  vives,  bien 
qu'utiles  à  certains  égards.  La  défection  même  de  M.  Lubienski,  jugée 
d'abord  sévèrement  par  beaucoup  de  personnes,  trouva  bientôt  des 
excuses  et  même  des  apologies.  Si  ses  ennemis  la  lui  reprochaient 
comme  une  trahison,  ses  partisans  lui  en  faisaient  honneur  comme 
d'un  acte  patriotique.  Le  parti  démocratique  de  la  Chambre  des 
nonces,  la  petite  noblesse  et  la  bourgeoisie  craignaient  que,  si  M.  Ma- 
tuszewicz  venait  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi ,  cet  asc^oidant  ne 
tournât  au  profit  de  quelques  familles  de  la  haute  aristocratie. 

Tous  les  hommes  qui  tenaient  aux  principes  libéraux  de  la  cons- 
titution devinrent  les  soutiens  de  ce  ministre,  quoique  beaucoup 
d'entre  eux  fussent  arrivés  avec  la  résolution  de  travailler  à  le 
perdre.  Cette  métamorphose  prouve  une  grande  flexibilité  dans  les 
esprits,  mais  peut-être  le  raisonnement  des  hommes  qui  voulaient 
entretenir  deux  partis  dans  le  ministère  n'était-il  pas  uif  calcul 
mal  entendu.  Ma  position  au  milieu  d'hommes  qui  se  combattaieat 
le  matin  avec  amertume,  et  qui  souvent  le  soir  étaient  réiamis  chez 


^  Bd  iSSO,  un  code  criminel,  travaillé  de  main  russe,  fut  présenté  à  la  Diète  du  noureau 
roy€naM  de  Pologne.  La  Chaittbre  des  nonces  qui.  en  fSti.  avait  ajourné  rappUcation  du 
Gode  criminel  français,  sans  que  la  France  s'en  offensât,  crut  pouvoir  prendre,  en  1890,  la 
même  liberté  vis-à-vis  du  Code  russe.  Le  prix  de  cet  acte  d'indépendance  fut  une  disso- 
lution inunédiate,  et  pendant  quatre  ans  aucune  autre  convocation  n'eut  lieu. 
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moi,  eût  été  difficile  ^  j*avaîs  touIu  prendre  couleur  dans  leurs 
querelles.  Mais,  malgré  mon  attachement  pour  jJusieurs  ministres, 
surtout  poiHT  le  prince  Poniatowski,  je  gardais  la  plus  complète  neu- 
tralité. Je  ne  voulais  voir  qu'une  intention  droite  dans  le  nooce  qui 
attaquait  l'administration,  comme  dans  le  ministre  qui  la  défendait. 
Les  membres  les  plus  ardents  de  Topposition  me  témoignaient  le  dé- 
sir que  le  principe  de  leur  conduite  ne  fût  pas  mal  jugé  par  l'Empe- 
reur. 11  ne  pouvait  pas  trouver  mauvais,  me  disaient-ils,  qu'ils  eus- 
sent fait  usstge  de  droits  dont  il  leur  avait  rendu  l'exercice.  Ils  me 
faisaient  remarquer,  non  sans  raison,  que  s'ils  avaient  repoussé  des 
projets  mal  conçus,  élagué  d'inutiles  dépenses,  ils  étaient  bien  loin 
de  vouloir  refuser  ce  qu'exigeaient  les  vrais  besoins  de  l'armée. 

Toute  la  durée  de  la  session  fut  un  temps  d'incessante  et  prodi- 
gieuse activité.  Chaque  journée,  remplie  d'abord  par  les  luttes  poli- 
tiques, se  terminait  par  des  dîners  et  de  brillantes  soirées  ;  ma  posi- 
tion exigeait  que  je  fisse  les  principaux  frais  de  cette  représentation. 
Outre  qu'il  convenait  à  la  politique  de  l'Empereur  que  la  maison  de 
son  ministre  à  Varsovie  fût  un  point  central  où  tout  vînt  aboutir, 
M.  de  Serra,  mon  collègue  à  Dresde,  qui  avait  accompagné  le  roi, 
vivait  en  simple  particulier.  M.  de  Senft,  qui  aurait  dû  faire  les  hon- 
neurs eu  gouvernement  saxon  à  Varsovie,  s'aperçut  trop  tard  qu'il 
avait  commis  une  faute  en  n'y  organisant  pas  un  établissement  qui 
Teèt  mis  à  même  de  réunir  chez  lui  toutes  les  opinions  et  de  conci- 
lier toutes  les  divergences.  Le  rôle  que  ce  ministre  aurait  dû  prendre 
me  revint  naturellement,  et  les  rapprochements  opérés  sous  mes 
auspices  empêchèrent  que  certaines  dissidences  sur  des  questions 
politiques  ne  dégénérassent  en  inimitiés  personnelles. 

L'objet  qui  avait  amené  le  roi  à  Varsovie  étant  rempli,  ce  prince 
partit  le  28  décembre.  La  veille  de  son  départ,  dans  l'audience  où  je 
pris  congé  de  lui,  il  me  parut  content  des  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus, et  avoua  que  la  violence  des  premiers  débats  lui  avait  fait 
craindre  ime  issue  moins  heureuse.  Il  alla  coucher  à  Nieborow  chez 
la  princesse  Radziwill,  se  proposant  de  passer  le  premier  jour  de  jan- 
vier à  Posen,  et  de  continuer  le  lendemain  sa  route  pour  Dresde.  Je 
m'abstiens  de  faire  mention  ici  des  témoignages  de  bienveillance  que 
je  reçus  à  cette  époque  du  roi  et  de  la  reine.  J'ai  été  plus  tard  accré- 
dité encore  auprès  de  ce  monarque,  et  toujours  j'éprouvai  de  lui  les 
mêmes  bontés.  J'avais  désiré  avant  tout  qu'il  fût  bien  convaincu  que 
je  voulais  le  bien,  et  qu'en  même  temps  il  eût  la  certitude  que  je  ne 
prétendais  en  aucune  manière  influencer  ses  déterminations.  Mon 
bonheur  est  de  croire  que  cette  conviction  était  en  lui.  Il  est  des  sou- 
verains beaucoup  plus  puissants  dont  je  n'aurais  pas  autant  ambi- 
tionné l'estime,  et  l'une  de  mes  plus  douces  pensées  est  d'avoir  tout 
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fait  pour  m'en  rendre  digne.  Mes  rapports  avec  M.  de  Senft  n'avaient 
pas  été  moins  agréables.  En  partant,  ce  ministre  me  pria  de  lui  écrire 
confidentiellement  sur  toutes  les  affaires  du  duché,  avec  la  même 
franchise  que  nous  en  avions  parlé  ensemble.  Je  le  fis  en  effet,  mais 
avec  la  réserve  convenable. 

Quoique  le  roi  eût,  dès  son  arrivée,  approuvé  la  proposition  de 
créer  une  direction  de  l'administration  de  la  guerre,  ce  ne  fut  que  la 
veille  de  son  départ  qu'il  signa  le  décret  établissant  cette  direction. 
Ce  poste  fut  confié  au  général  Wielhorski  que  l'opinion  générale  y 
appelait.  Cette  addition  dans  le  conseil  d'un  homme  estimable  et 
ferme  n'était  pas  sans  importance.  Par  la  nomination  de  MM.  Sobo- 
lewski  et  Matuszewicz,  la  composition  du  ministère  du  duché  méritait 
une  juste  considération.  J'ai  vu  dans  beaucoup  d* Etats  plus  puis- 
sants, et  même  dans  de  grandes  monarchies,  des  ministères  qui 
n'offraient  pas  autant  d'hommes  d'un  véritable  mérite  et  d'une  aussi 
grande  capacité  ;  mais  que  peuvent  tous  les  talents  réunis  là  où  les 
ressources  financières  ne  sont  pas  portées  au  niveau  des  besoins? 
A  la  rigueur,  le  budget  voté  par  la  Diète  aurait  pu  être  regardé 
comme  suffisant,  si  les  quotités  portées  dans  les  évaluations  étaient 
réellement  entrées  dans  les  caisses  du  Trésor  ;  mais,  d'une  part,  des 
charges  nouvelles,  imposées  au  pays,  rendirent  bientôt  impossible  le 
recouvrement  total,  et,  d'un  autre  côté,  des  besoins  nouveaux  vin- 
rent réclamer  des  dépenses  pour  lesquelles  aucuns  fonds  n'avaient 
été  assignés. 

B<>n    BiGNON. 
{La  *•  partie  à  laproehaine  livraison.) 
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DANS    PARIS 


LES  DROITS  DE  LA  VILLE.-LE  DÉCRET  DU  9  JANVIER  1861 


Les  Immenses  travaux  qui  s'exécutent  depuis  dix  ans  dans  Paris 
n'ont  pas  laissé  parfois  d'émouvoir  telle  portion  de  ses  habitants  qui 
se  trouvaient  plus  ou  moins  intéressés  dans  la  question.  Quelques-uns 
y  ont  vu  leurs  droits  lésés,  bien  que  les  indemnités  payées  aux  expro- 
priés fussent  presque  toujours  plus  fortes  que  la  valeur  réelle  de  leurs 
propriétés  au  moment  de  l'expropriation  ;  d'autres,  qui  ne  profitaient 
pas  dans  une  mesure  suffisante  à  leur  gré  des  percées  nouvelles,  ou 
qui  même  avaient  momentanément  à  en  soufirir,  élevaient  des 
plaintes,  opposaient  une  résistance,  et  enfin  invoquaient  en  leur  fa- 
veur la  jurisprudence  et  les  lois.  Peut-être  cette  partie  de  la  popu- 
lation parisienne  a-t-elle  même  été  un  peu  prompte  à  semer  l'alarme, 
et  l'émotion  qui  en  est  résultée  prouve  qu'en  général  on  ne  se  rend 
pas  suffisamment  compte  de  certains  faits,  de  l'esprit  de  la  légis- 
lation et  de  la  jurisprudence  en  matière  de  travaux  publics.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  sont  ces  faits  et  quel 
est  l'esprit  de  cette  législation  et  de  cette  jurisprudence.  Il  n'est  be- 
soin pour  cela  que  d'une  étude,  sinon  complète  du  moins  suffisante, 
de  quelques  questions  de  droit  administratifetdedroitpublicquise 
sont  agitées  dans  ces  derniers  temps  :  l'examen  rapide  de  ces  questions 
fait  l'objet  de  ce  travail. 
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En  première  ligne  vient  se  placer  l'examen  d'un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  21  mars  dernier.  Cet  arrêt,  beaucoup  remarqué  et  rap- 
porté par  la  plupart  des  journaux,  parce  qu'il  touche  à  de  grands  et 
nombreux  intérêts,  a  donné  lieu  à  des  interprétations  erronées 
qu'il  importe  de  rectifier. 

Par  cet  arrêt,  le  conseil  d'Etat  a  décidé  a  que  les  travaux  exécutés 
par  la  ville  de  Paris  dans  la  rue  du  Pourtour-Saint-Gervais  et  sur  la 
place  Baudoyer,  et  consistant  dans  l'abaissement  du  sol,  ont  eu  pour 
effet  de  modifier  l'accès  aux  magasins  des  sieurs  Cluzel  et  Leroy,  et 
ont  ainsi  causé  à  ces  commerçants  un  dommage  direct  et  matériel^ 
pour  la  réparation  duquel  ils  ont  droit  à  une  indemnité  ;  que  cette 
indemnité  doit  être  fixée  à  la  somme  de  10,000  francs.  » 

Telle  est  la  décision  dont  on  s'est  ému  à  tort  et  dont  on  a  fait  beau- 
coup trop  de  bruit.  On  a  voulu  y  voir  un  arrêt  de  principe,  tandis 
qu'en  réalité  ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  au  palais 
un  arrêt  d espèce.  On  a  cru  que  le  conseil  d'Etat  venait  de  changer  sa 
jurisprudence  et  que,  désormais,  toutes  les  fois  qu'il  résulterait  de 
l'exécution  de  travaux  publics  un  dommage  direct  ou  indirect^  ma-- 
térieloM  morale  il  y  aurait  lieu  à  indemnité.  On  a  dit  :  Si  le  coofieil 
d'Etat,  au  lieu  de  s'expriiiiCT  comme  il  l'a  fait,  avait  déclaré  que 
l'accès  des  magasins  de  MHL  Cluzel  et  Leroy  avait  été  supprimé  par 
l'exécution  des  travaux  doirt  il  s'agit,  il  est  évident  qu'il  eût  fallu  re- 
connaître dans  ce  fait  le  caractère  d'un  dommage  direct  et  matériel, 
et  la  ville  de  Paris  aurait  dû  s'imposer  elle-même  l'obligation  de  ré^ 
tablir  les  accès,  ou  elle  aurait  été  condamné  à  payer  aux  propriétaires 
une  indemnité  pour  exécuter  eux-mêmes  ces  travaux*  Mais  tels  ne 
sont  pas,  a-t-on  ajouté,  les  termes  de  l'arrêt  du  2i  mars,  et  telle  n'a 
pas  été  la  pensée  du  conseil  d'Etat.  La  pensée  et  la  nouvelle  doctrine 
du  conseil  d'Etat  doivent  s'entendre  connue  il  suit  :  Il  est  bien  vrai 
que  les  propriétaires  de  l'établissement  de  nouveautés  portant  pour 
enseigne  :  Au  Petit  Saint-Gervais^  et  situé  près  de  l'église  de  ce  nom, 
ont  vu  leur  magasin  élevé  à  une  grande  hauteur  par  suite  du  nivelle- 
ment de  la  place  Baudoyer  et  de  la  rue  du  Pourtour-Saint-Gervais, 
nivellement  nécessité  par  la  construction  de  la  caserne  Napoléon.  Il 
est  bien  vrai  que  les  accès  de  ce  magasin  se  sont  trouvés  ainsi  subi* 
tement  supprimés,  et  que  MM.  C\xae\  et  Leroy  ont  été  privés  tout  à 
coup  de  communication  avec  la  voie  publique*  C'était  là>  assurémait. 
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une  atteinte  directe  et  matérielle  à  leur  propriété;  c'était  là  le  {H'in- 
cîpe  de  leur  droit  à  une  indemnité,  et  cette  indemnité  ne  devait  être 
que  la  réparation  de  cette  atteinte  directe  et  matérielle,  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  Or,  cette  réparation  a  eu  lieu  aussitôt.  La  ville  de 
Paris  a  fait  construire  des  marches  qui  permettent  aux  passants 
de  s'ap[H*ocber  et  de  jouir  de  la  vue  de  l'étalage  du  Petit  Saint- 
Gervais,  et  d'entrer  dans  l'établissement,  si  tel  est  leur  bon  plaisir. 
Donc,  ce  n'est  pas  parce  que  les  travaux  exécutés  avaient  eu  pom* 
effet  de  supprimer  les  accès  (cet  état  de  suppression  avait  cessé 
d'exister),  ce  n'est  point  pour  les  rétablir  (la  ville  de  Paris  les  avait 
rétablis),  que  le  conseil  d'Etat  a  cru  devoir  accorder  une  indemnité 
de  10,000  francs;  non,  c'est  parce  que  les  travaux  avaient  eu  pour 
résultat  de  modifier  les  accès,  de  les  rendre  moins  faciles,  moins 
commodes. 

Ainsi,  et  c'est  la  conclusion  qu'on  veut  à  toute  force  tirer  de  cet 
arrêt  du  21  mars,  ainsi,  toutes  les  fois  que  l'accès  d'une  propriété 
se  trouve  moe/z^  par  l'exécution  de  travaux  publics,  le  propriétaire 
a  droit  à  une  indemnité;  et  comme  on  i>eut  dire  que  l'accès  d'une 
jH-opriété  se  trouve  modifié  toutes  les  fois  qu'il  subit  un  changement 
quelconque,  toutes  les  fois  qu'il  cesse  d'être  dans  les  conditions  où 
il  était  avant  l'exécution  des  travaux,  il  s'ensuit  que,  dans  tous  ces 
cas,  il  y  a  un  dommage  direct  et  matériel,  il  y  a  lieu  à  indemnité. 
Telle  est  l'étrange  interprétation  qu'on  voudrait  donner  à  l'arrêt  du 
21  mars. 

Ainsi  encore,  pour  continuer  cette  interprétation,  et  pour  montrer 
combien  elle  est  erronée  et  inadmissible,  voici  ce  qu'aurait  jugé  le 
conseil  d'Etat  :  «  Un  magasin  de  nouveautés  a  son  accès  de  plain- 
pied  avec  la  rue  :  on  abaisse  le  sol  ;  l'accès  est  supprimé  ;  on  le  ré- 
tablit au  moyen  de  plu^urs  marches  ;  il  est  rétabli,  mais  il  n'est 
plus  comme  il  était  antérieurement ,  il  est  modifié;  il  ne  présente 
plus  les  mêmes  facilités ,  les  mêmes  avantages.  A  Paris ,  les  ma- 
gasins de  nouveautés  ne  sont  pas  tellement  rares  qu'on  prenne  la 
peine  d'aller  les  chercher;  l'occasion  fait  l'acheteur,  et  le  public 
qui,  tout  en  se  promenant,  se  laisse  tenter  volontiers  par  l'étalage 
devant  lequel  il  passe,  ne  s'arrêtera  pas  s'il  faut  monter  un  escalier 
et  le  descendre,  payer,  en  un  mot,  un  plaisir  problématique  par  une 
peine  et  une  perte  de  temps  inévitable.  L'étalage  n'est  plus  sous  les 
yeux  des  passants;  l'entrée  du  magasin  n'est  plus  aussi  accessible 
qu'elle  Tétait  alors  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  monter  plusieurs 
marches  pour  y  atteindre.  Les  chîmces  de  vente  se  trouvent  donc  di- 
nûnués  :  c'est  un  dommage  qui  donne  droit  à  une  réparation  ;  une 
indemnité  est  due.  )»  Voilà  comment  la  loi  serait  entendue  par  le  con- 
sâl  d'Etat. 


88  R£VU£  CONTEMPORAINE. 

Mais  si  telle  était  la  signification  de  l'arrêt  du  21  mars,  s'il  était 
vrai,  pour  qu'un  propriétaire  ait  droit  à  une  indemnité,  qu'il  suffît 
que  l'accès  de  sa  propriété  fût  modifié^  et  que  ses  chances  de  ventes 
et  de  bénéfices  fussent  diminuées  par  l'effet  des  travaux  exécutés,  on 
devrait  pouvoir  dire,  pour  être  logique,  qu'il  suffit  aussi  que  la  posi- 
tion d'un  propriétaire,  commerçant  ou  industriel  et  ses  chances  de 
bénéfices  soient  modifiées^  soient  diminuées  par  l'exécution  de  tra- 
vaux publics,  pour  qu'une  indemnité  doive  lui  être  accordée.  11  n'y 
aurait  pas  de  différence  entre  les  deux  propositions.  On  s'égarerait 
parce  qu'on  s'éloignerait  des  principes.  Quand  on  serait  parvenu  à 
faire  considérer  comme  donnant  ouverture  à  une  action  en  indemnité 
un  dommage  qui  ne  serait  ni  direct,  ni  matériel,  qui  ne  serait,  eu 
réalité,  qu'une  diminution  de  chances  de  vente,  un  amoindrissement 
de  clientèle  ;  quand  on  aurait  alloué  une  indemnité  à  un  commerçant 
parce  que  l'accès  de  ses  magasins  'aurait  été  non  point  supprimé, 
mais  seulement  modifié ^  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas 
allouer  une  indemnité  aussi  au  commerçant  dont  la  position,  dont 
les  chances  de  bénéfices  auraient  été  modifiées  par  l'effet  de  travaux 
publics.  Dans  cette  voie,  où  s'arrèterait-on?  L'État  et  les  communes 
ne  pourraient  plus  exécuter  des  travaux  sans  être  exposés  à  des  de- 
mandes d'indemnités.  Les  habitants  de  toutes  les  rues,  de  tous  les 
quartiers  dans  lesquels  la  circulation  diminue,  devient  presque 
nulle  par  l'effet  de  l'ouverture  de  rues  nouvelles,  ne  seraient-ils  pas 
fondés  à  réclamer,  eux  aussi,  une  indemnité?  Ne  seraient-ils  pas 
fondés  à  dire  que  la  valeur  de  leurs  maisons,  de  leurs  commerces, 
de  leurs  industries  a  subi  une  ruineuse  dépréciation?  Leur  position, 
leurs  chances  de  ventes,  de  bénéfices  n'ont-elles  pas  été  modifiées^ 
diminuées  dans  une  notable  proportion? 

Le  conseil  d'Etat  n'a  pas  voulu,  n'a  pas  pu  vouloir  cela  ;  ce  n'est 
pas  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  son  arrêt  du  21  mars.  Que  les 
intérêts  considérables  et  respectables  que  si  souvent  déplace  et 
alarme  l'exécution  de  travaux  publics  se  complaisent  à  rechercher 
et  à  voir  dans  cet  arrêt  de  semblables  perspectives  ;  qu'ils  croient  y 
découvrir  le  point  de  départ  d'une  jurisprudence  nouvelle  qui  leur 
convienne  et  les  favorise  davantage,  c'est  tout  simple  et  tout  naturel. 
Cela  prouve  seulement  que  ces  intérêts  prennent  leurs  désirs  pour 
des  réalités;  mais  plus  grandes,  plus  faciles  sont  leurs  illusions, 
plus  il  importe  de  les  détruire  ;  plus  il  importe  de  désabuser  et 
d'éclairer  tous  ceux  qui  sont  trop  portés  à  céder  à  de  telles  erreurs, 
à  de  tels  entraînements.  Il  est  utile  de  leur  montrer  que  rien  n'est 
changé,  et  que  le  conseil  d'Etat,  par  son  arrêt  du  21  mars,  est  resté 
fidèle  à  sa  jurisprudence,  à  ses  traditions  en  matière  de  travaux  pu- 
blics; qu'en  un  mot,  il  a  jugé  cette  fois,  comme  il  avait  jugé  tou- 
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jours,  comme  il  jugera  très  probablement  encore,  que  le  dommage 
direct  et  matériel  donne  seul  droit  à  une  indemnité. 

n  est  certain  que  si  l'on  avait  examiné  de  plus  près  les  termes  de 
cet  arrêt,  on  aurait  vu  tout  de  suite  comment  il  devait  être  inter- 
prété. Sauis  doute,  s'il  n'y  était  pas  dit  que  le  fait  dont  il  s'agit  cons- 
titue un  dommage  direct  et  matériel,  et  que  c'est  comme  tel  qu'il 
donne  ouverture  à  une  action  en  indemnité,  on  aurait  pu  en  tirer  la 
conséquence  que  le  conseil  d'Etat  abandonnait  sa  jurisprudence, 
qu'il  ne  distinguait  plus  entre  le  dommage  direct  et  indirect,  moral 
et  matériel,  et  que  désormais  tous  les  dommages  résultant  de  tra- 
vaux publics  pouvaient  être ,  quel  que  fût  leur  caractère,  le  principe 
d'une  indemnité.  Mais  tel  n'est  pas  l'arrêt  du  21  mars.  Le  conseil 
d'Etat  a  pris  soin  d'y  constater  que  le  dommage  causé  était  direct 
et  matériel^  et  que,  par  conséquent,  il  donnait  droit  à  une  indem- 
nité. II  a  donc  réservé,  il  a  sauvé  la  question  de  principe  ;  il  a  main- 
tenu sa  distinction  entre  le  dommage  direct  et  indirect,  moral  et 
matériel,  et  à  l'avenir,  comme  par  le  passé,  il  n'y  aura  d'indemnité 
due  que  pour  les  dommages  directs  et  matériels  ;  le  reste  n'est  plus 
qu'une  question  de  fait.  Ainsi,  pour  en  revenir  à  l'espèce  jugée  par 
l'arrêt  du  21  mars,  la  modification  de  l'accès  d'une  propriété  don- 
nera lieu  à  une  indemnité,  suivant  que  cette  modification  pourra  être 
conddérée,  d'après  les  circonstances  de  la  cause,  comme  l'équiva- 
lent d'une  suppression  et  constituer  un  dommage  direct  et  matériel  ; 
ce  ne  sera  plus  qu'une  question  d'appréciation.  Dans  tel  cas,  les 
juges  déclareront  reconnaître  un  dommage  direct  et  matériel  ;  dans 
tel  autre,  ils  déclareront  le  contraire  ;  le  fait  changera,  variera;  mais 
le  principe  restera  toujours  le  même  ;  il  faudra  toujours  que  le  fait 
constitue  un  dommage  direct  et  matériel  pour  qu'il  donne  droit  à 
une  indemnité.  Voilà  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat,  voilà  son 
arrêt  du  21  mars. 

Pourrait-il  donc  en  être  autrement?  Cette  jurisprudence,  cette 
doctrine  se  justifient  d'elles-mêmes.  Sans  doute,  partout  où  il  y  a 
exécution  de  travaux  publics,  il  peut  y  avoir  dommage,  souffrance, 
quelquefois  ruine.  Sans  doute ,  si  on  n'écoute  que  ce  sentiment 
d'équité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  vulgaire,  qui  vit  au  fond  du 
cœur  de  chacun,  et  qui  entraîne  à  combattre  ou  à  réparer  le  mal  où 
on  le  voit,  on  se  sent  tout  porté,  par  ce  premier  mouvement,  à  prêter 
l'oreille  et  à  faire  droit  aux  plaintes  dct  tous  ceux  qui  souffrent  de 
l'exécution  de  travaux  publics.  Mais,  par  la  réflexion,  on  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  qu'on  ne  peut  pas  céder  longtemps  à  ce  premier  mou- 
vement d'une  louable  sympathie;  en  y  cédant,  il  n'y  aurait  bientôt 
plus,  en  matière  de  travaux  publics,  de  dommages  sans  indemnités  ; 
les  caisses  de  l'Etat  et  des  communes  seraient  vite  épuisées,  ou  il 
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faudrait  s'abstenir  de  tous  travaux  publics,  c'esirà-dire  renoncer  à 
touie  amélioration,  à  tout  progrès  concernant  la  sûreté  des  commu- 
nications, la  viabilité,  la  salubrité,  toutes  ces  grandes  choses  enfin 
qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  santé  et  le  bien-être  de  toutes 
les  classes  de  la  population,  et  particulièrement  des  classes  labo- 
rieuses. 

On  est  donc  amené  à  reconnaître  que  l'on  ne  peut  pas  faire  de  Tad- 
ministration  avec  du  sentiment  et  de  la  sympathie  seulement.  11  y  a 
au-dessus  des  intérêts  particuliers  atteints  et  troublés,  et  si  dignes 
de  respect  et  de  sollicitude  qu'ils  puissent  être,  il  y  a  des  intérêts 
généraux  qui  les  dominent ,  qui  s  imposent  et  doivent  s'imposer  im- 
périeusement, impitoyablement.  Les  intérêts  généraux  de  la  circula- 
tion, de  la  salubrité  des  habitations  et  de  la  sûreté  des  communica- 
tions, veulent  que  le  pouvoir  municipal,  qui  en  est  le  représentant  et 
le  gardien,  soit  le  maître  de  faire  exécuter  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  les  travaux  d'utilité  et  de  convenance  qui  lui  pa- 
raissent commandés  par  les  besoins  et  le  bien-être  de  la  cité.  La  voie 
publique,  en  effet,  constitue  dans  les  villes  une  propriété  communale, 
dont  l'entretien  forme  l'un  des  principaux  attributs  du  pouvoir  mu- 
nicipal. Ce  droit  de  la  municipalité  sur  la  voie  publique  est  aussi 
incontestable,  aussi  légitime  que  le  droit  de  chacun  de  faire  sur  sa 
propriété  toutes  les  réparations  et  améliorations  qu'il  peut  juger  né- 
cessaires, à  la  charge  seulement  par  lui  de  se  conformer  aux  règle- 
ments de  police  et  de  prendre  d'ailleurs  les  mesures  qu'indique  la 
prudence  ordinaire  poqr  épargner  aux  voisins  les  embarras  et  les  in- 
convénients qui  ne  tiennent  pas  inséparablement  à  la  nature  des 
choses.  Mais  ce  droit  serait  le  plus  souvent  illusoire  si,  de  sa  nature, 
il  n emportait  pas  l'obligation,  pour  les  citoyens  placés  sur  la  limite 
de  la  voie  publique,  de  se  résigner  à  souffrir  sans  se  plaindre  les 
dommages  inséparables  de  l'exécution  des  travaux.  D'une  part, 
l'obligation  de  ce  genre  est  une  des  nécessités  dé  l'ordre  social  qui 
exige  qu'en  toute  occasion  l'intérêt  personnel  s'efface  et  se  taise 
quand  l'intérêt  général  commande.  D'autre  part,  elle  est,  en  réalité, 
beaucoup  moins  onéreuse  qu  elle  ne  semble  au  premier  aspect,  car  le 
{dus  souvent  le  préjudice  causé  aux  voisins  se  trouve  compensé  par 
les  avantages  que  manque  rarement  de  leur  valoir  l'amélioration  de 
la  voie  publique. 

Ainsi,  les  droits  d'usage  dont  y  jouissent  les  riverains  doivent  être 
subordonnés  à  tout  ce  que  l'administration  peut  entreprendre  pour 
améliorer  la  circulation,  pourvu  qu'elle  ne  détruise  pas  ces  droits  ; 
mais  soutenir  qu'elle  ne  peut,  dans  l'intérêt  public,  les  modifier  sans 
une  réparation  pécuniaire,  c'est  mettre  l'accessoire  avant  le  principal 
et  placer  le  droit  d'habitation  au-dessus  du  droit  général  de  circula- 
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tiofn;  c'est  donner  à  de  simples  droits  d'nsage  toute  la  valeur  de  véri- 
tables servitudes  et  renverser  les  principes,  qui  veulent  qu'il  n'en 
puisse  jamsds  être  acquis  sur  le  domaine  public.  (Hlisson,  Législation 
des  travaux  publics.) 

Pour  notre  compte,  nous  ne  concevons  en  semblable  matière,  et  en 
faisant  une  large  concession,  que  deux  circonstances  dans  lesquelles 
le  sacrifice  imposé  à  l'intérêt  particulier  puisse  donner  lieu  à  une 
action  récursoire.  La  première,  c'est  lorsque  T administration  n'a 
pas  usé  des  précautions  convenables  pour  alléger,  autant  que  cela 
dépefldait  d'elle,  la  condition  fâcheuse  des  riverains;  la  seconde, 
alors  que  les  travaux  entrepris  viennent  à  envahir  quelque  portion 
de  la  propriété  privée.  Au  premier  cas,  l'administration  est  dans  son 
tort;  elleacommîs  une  véritable  faute,  et,  aux  tenues  de  Farticle  i382 
du  Code  Napoléon,  elte  ne  saurait  se  dispenser  de  la  réparer.  Dans  la 
deuxième  hypothèse,  la  question  est  littéralement  régie  par  l'ar- 
ticle 543  du  même  Code,  qui  veut  que  nul  ne  puisse  être  privé  de  sa 
propriété,  même  pour  cause  d'utilité  publique,  sans  une  juste  et 
préalable  ifidemsitë.  Borsces  deux  cas,  l'administration  municipale, 
en  se  livrant  à  des  travaux  d'entretien  ou  d'amélioration  sur  la  voie 
publique,  fait  plus  qu'user  d'un  droit  légitime,  elle  obéit  à  un  devoh* 
impérieux,  et  il  répugne  aux  notions  les  plus  vulgaires  que  les  rive* 
raiiis,  dont  les  intérêts  moraux  auraient  été  froissés,  mais  qui  le 
plus  souvent  recueilleront  plus  tard  le  fruit  de  ses  soius,  puissent 
être  fondés  à  réclamer  un  dédommagement. 

Tels  sont  les  vrais  principes.  La  cour  de  cassation  s'^  est  inspirée 
et  en  a  fait  l'application  dans  un  remarquable  arrêt  de  doctrine  du 
12  juin  1833,  dont  on  ne  saurait  trop  reproduire  les  termes  à  cause 
ée  l'importance  de  la  question  et  de  la  gravité  des  raisons  qu'ils  con- 
tiennent. 11  s'agissait  des  dommages  résultant  de  l'abaissement  du 
boulevard  Saint-Denis  au  niveau  de  la  rue  Basse-d' Orléans;  les  pro- 
priétaires des  maga£»ûs  qui  le  bordaient  de  ce  côté  avaient  intenté 
des  actions  contre  la  ville  de  Paris  pour  le  préjudice  qu'ils  éprouvaient 
par  l'effet  des  travaux  exécutés,  qui  avaient  rendu  difficile  pour  les 
acheteurs  l'accession  de  leurs  boutiques.  Ils  se  plaignaient,  quoique 
le  trottoir  eût  été  conservé,  de  ce  que  le  rez-de-chaussée  de  leurs 
maisons  ne  fût  plus  en  rapport  avec  le  sol  nivelé.  Le  tribunal  de  pre* 
mière  instance  et  la  cour  royale  de  Paris  avaient  jugé  que  des  indem- 
nités étaient  dues.  La  cour  suprême  infirma  l'arrêt  de  la  cour  royale. 
Yeici  ses  mot^  qu'on  ne  peut  pas  trop  rappeler  parce  qu'ils  éclai- 
rent d'une  vive  lumière  les  questbns  d'indemnités^,  si  diverses  et  si 
complexes,  en  matière  de  travaux  publics.. 

«Mtoidaque  les  travaux  exécutés  par  la  ville  de  Paris  Tout  été  sur  la 
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voie  publique;  que  la  ville  de  Paris  y  avait  été  autorisée  par  l'autorité  su- 
périeure ;  que  chaque  habitant  d'une  cqmmune  doit  supporter,  pour  sa  part 
et  sans  indemnité,  toutes  les  charges  et  sujétions  qui  sont  la  conséquence 
nécessaire  du  régime  municipal  et  qui  sont  d'ailleurs  autorisées  par  les 
lois  et  règlements  de  police  ;  que  le  nivellement  des  rues  et  des  voies  pu- 
bliques tient  à  la  sûreté  des  communications  et  à  la  salubrité  des  habita- 
tions ;  que  la  ville  de  Paris  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  ;  que  l'arrêt  ne 
constate  pas  qu'elle  en  ait  usé  sans  se  conformer  aux  lois  ;  que  celui  qui  a 
usé  de  son  droit  sans  qu'on  ait  à  lui  reprocher  aucune  faute  n'est  tenu  qu'à 
la  réparation  du  dommage  matériel  que  ses  travaux  ont  pu  causer  à  au- 
trui; que  la  cour  royale  de  Paris,  en  condamnant  la  ville  à  dédommager 
les  propriétaires  ou  locataires  qui  ont  souffert  de  l'exécution  des  travaux 
par  elle  entrepris  pour  le  nivellement  du  boulevard  Saint-Denis,  sans 
avoir  eu  égard  aux  avantages  que  ces  travaux  pourraient  procurer,  a  fait 
une  fausse  application  de  l'article  1382  du  Gode  civil,  et  ouvertement  violé 
l'article  3,  tit.  2,  de  la  loi  du  24  août  1790,  et  l'article  545  du  Code  civil; 
par  ces  motilis,  casse. 


Dans  cet  arrêt,  bien  qije  la  cour  régulatrice  y  conunlt  l'erreur 
grave  (mais  de  courte  durée)  de  reconnaître  les  tribunaux  compétents 
pour  juger  une  question  de  dommages  comme  une  question  de  pro- 
priété, il  y  avait  une  sage  interprétation  de  la  loi  qui  conciliait  les 
règles  de  l'équité  et  les  intérêts  de  l'Etat  ou  des  communes,  chargés 
le  plus  souvent  de  l'exécution  des  travaux  publics.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  justice,  par  un  de  ses  organes  les  plus  élevés  et  les 
plus  autorisés,  formulait  dans  un  langage  aussi  net,  aussi  profondé- 
ment vrai,  aussi  empreint  d'une  haute  raison,  le  droit  de  l'adminis- 
tration vis-à-vis  des  habitants  des  communes  en  matière  de  travaux 
publics.  C'était  le  commencement  de  cette  jurisprudence  lumineuse 
et  tutélaire  qui,  portant  le  flambeau  où  régnaient  jusque-là  l'obscu- 
rité et  l'hésitation,  montrait  le  fil  conducteur  qui  devait  servir  à  la 
solution  des  difficultés  qui  accompagnent  toujours  les  conflits  entre 
les  intérêts  généraux  et  les  intérêts  privés.  C'était,  en  un  mot,  cette 
doctrine  de  droit  et  d'équité  qui  consiste  à  n'accorder  d'indemnité 
que  pour  les  dommages  directs  et  matériels^  à  repousser  les  consé- 
quences indirectes  des  travaux  efl*ectués  pour  le  service  public,  à 
rejeter  les  demandes  d'indemnité  représentant  la  diminution  de  va- 
leur ou  les  pertes  de  l'industrie. 

Cette  doctrine,  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807,  la  seule,  on  peut  le  dire,  qui  puisse  être  un  guide  sûr 
à  travers  les  nuances  infinies,  les  diversités  multiples  qui  se  ren- 
contrent dans  les  demandes  d'indemnités  pour  travaux  publics,  est 
expliquée  par  M.  Cotelle  {Droit  administratif  appliqué  aux  travaux 
publics)  en  des  termes  d'une  clarté  saisissante  et  d'une  logique  irré- 
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futable.  En  principe,  dit-il,  l'administration  ne  peut  pas  plus  que  les 
citoyens  décliner  l'application  des  articles  1382  et  1383  du  Code 
Napoléon.  Il  résulte  du  texte  même  du  Code  que  ce  n'est  pas  le  fait 
matériel  du  dommage  qui  fait  seul  un  titre  pour  en  obtenir  la  répa^ 
ration  ;  c'est  principalement  la  faute,  c'est-à-dire  la  violation  du 
devoir  imposé  à  chacun  de  respecter  le  droit  d' autrui  et  d'éviter  d'y 
porter  atteinte.  Ainsi,  le  dommage  dont  la  réparation  est  due,  c'est 
le  résultat  d'ime/aw/c,  c'est-à-dire  d'un  acte  injuste  et  préjudiciable 
tout  à  la  fois;  ce  qui  établit  cette  corrélation  entre  le  sujet  de  l'ac- 
tion ou  son  auteur  et  Y  objet  de  l'action  ou  la  partie  lésée,  que  l'au- 
teur aura  agi  sans  droit,  par  imprudence,  ou  volontairement  contre 
le  droit,  et  que  la  partie  plaignante  sera  lésée  dans  un  droit. 

En  appliquant  ces  principes  aux  faits  les  plus  usuels  de  l'admi- 
nistration des  travaux  publics,  l'Etat,  par  réciprocité,  ne  peut  être 
tenu  d'indemniser  ceux  qui  souffrent  du  préjudice  de  ses  actes,  dans 
les  trois  cas  suivants  :  1*^  S'il  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  sur  les 
choses  qui  auront  subi,  par  l'effet  de  son  commandement,  une  trans- 
formation dommageable  pour  autrui  ;  2**  s'il  n'a  porté  atteinte  qu'à 
des  facultés  communes  à  tous,  dont  l'usage  n'avait  pas  produit  des 
droits  privatifs  et  fondés  en  titres  ;  3*  si  les  personnes  et  les  choses 
n'ont  fait  que  subir  les  conséquences  de  la  condition  à  laquelle  elles 
étaient  soumises  d'après  les  lois  et  règlements,  soit  d'une  manière  gé- 
nérale soit  dans  une  position  particulière.  Telles  sont  les  règles  à 
suivre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  demande  d'indemnité  pour 
dommages  résultant  de  travaux  publics  ;  telles  sont  les  règles  qui  ont 
toujours  été  suivies  par  le  conseil  d'Etat,  et  dont  l'arrêt  du  21  mars 
ne  fait  que  continuer  l'application.  Ha  toujours  jugé  que  la  viabilité, 
la  navigation  fluviale,  la  canalisation  n'étant  établies  aux  frais  de 
l'Etat  qu'en  vue  des  intérêts  généraux,  il  ne  peut  s'y  former  par 
prescription,  permission  ou  autrement,  des  droits  privatifs  et  res- 
trictifs  de  Faction  du  gouvernement;  que  sans  doute  les  riverains 
sont  les  premiers  à  tirer  un  grand  avantage  de  ces  voies  de  commu- 
nication, mais  que  leurs  actes  de  jouissance  doivent  être  réputés  de 
pure  faculté  et  ne  sauraient  former  des  droits  acquis. 

Ainsi,  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat  est  constante  et  l'arrêt 
du  21  mars  n'en  est  que  la  confirmation.  Ainsi,  sous  l'empire  de  cette 
jurisprudence,  les  demandes  d'indemnité  ont  toujours  été  accueillies 
lorsque  la  propriété  s'est  trouvée  atteinte  directement  et  matérielle- 
ment, lorsqu'il  y  a  eu  altération  du  sol  ou  de  ses  facultés  productives, 
détérioration  de  ses  produits,  dépréciation  directe  des  fonds  ou  des 
objets  qui  constituent  la  propriété  proprement  dite,  tels  que  bâti- 
ments, bassins  d'eaux  stagnantes,  sources  d'eaux  vives  ;  diminution, 
en  un  mot,  de  la  valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  propriété.  Au  con- 
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traire,  les  actîoiis  en  ijodemnité  OQt  toujours  été  repoussées,  lorsque 
la  déprédation  ne  ^est  fait  sentir  que  dans  la  valeur  relative^  dans 
la  valeiàr  commerciale  du  fond,  de  ses  produits. 

Parmi  ces  décisions,  beaucoup  trop  nombreuses  pour  être  énu- 
mérées  toutes,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  des  précédents  re- 
marquables qu'il  importe  de  rappeler.  £n  1836,  par  suite  de  travaux 
exécutés  par  le  gouvernement,  la  rivière  de  la  Somme  avait  été  dé- 
tournée de  son  cours  naturel  et  jetée  dans  le  canal  de  Saint-Valerj \ 
L'ancien  lit  était  resté  à  sec.  La  mer  ne  trouvant  plus  d'obstacles 
dans  le  remous  du  fleuve,  qu'on  appelle  la  barrc^  s'était  répandue 
jusque  sur  les  terrains  riverains  de  l'ancien  cours,  et  y  avait  commis 
des  dégâts  considérables.  Des  indemnités  avaient  été  réclamées 
contre  l'Etat.  Le  conseil  d'Etat  rend  un  aiTêt  qui  décide  qu'il  n'y  a 
lieu  à  indemnité  par  les  motifs  suivants,  qui  méritent  d'être  rap- 
portés :  «  Considérant  que  le  dommage  dont  les  réclamaiits  dâ- 
mandent  à  être  indemnisés  a  été  occasionné  à  leurs  propriétés  par 
t invasion  ctctidenteUe  des  eaux  de  la  mer;  qu'ils  fondant  leur  recours 
contre  l'Etat  siir  ce  que,  par  les  travaux  effectués  dans  l'intérêt  de  la 
navigation,  les  eaux  de  la  Somme  qui  les  auraient  protégés  contre  la 
mer  ont  été  détournées  de  leur  cours  ;  considérant  qu'aucune  loi 
n'impose  à  l'Etat  l'obligation  de  réparer  les  conséquences  indirectes 
des  iraivaux  qu'il  effectue  pour  le  service  public.^..  »  (Ordonnance 
du  14  décembre  1836.) 

En  1840,  des  travaux  de  rectification  de  route  départementale 
avaient  entraîné  un  déblai  d'un  mètre  50  cent,  devant  une  mai- 
son dont  le  seuil  se  trouvait  ainsi  placé,  par  l'effet  de  ce  déchausse- 
mes!it,  à  2  mètres  90  cent,  au-dessus  du  sol;  l'administration  offrait 
de  rétablir  l'accès  par  une  rampe  ;  mais  il  résultait  des  rapports  des 
ingénieurs  que  cette  propriété  était  désormais  inaccessible  aux  voi- 
tures, ce  qui  était  fort  grave,  puisqu'elle  était  louée  à  usage  d'au- 
berge, et  qu'ainsi  les  travaux  affectaient  la  propriété  dans  sa  valeur 
et  l'industrie  du  locataire.  Néanmoins,  la  demande  d'indeamité  a  été 
rejetée  par  un  arrêt  ainsi  motivé  :  a  Considérant  qu'il  résulte  de 
l'instruction  que  les  travaux  exécutés  par  l'administration  n'ont 
point  eu  pour  résultat  de  causer  à  la  proin-iété  du  sieur  Steffani  im 
dommage  direct  et  matériel..*..  »  (20  février  1840.)  ' 

On  voit  par  ces  deux  espèces^  et  surtout  par  la  dernière^  que  le 
conseil  d'Etat  a  poussé  jusqu'à  l'exagération  l'application  de  sa  juris- 
{MTodenoe  ;  il  est  évMent  que  dans  l'affaire  jugée  par  l'arrêt  du  20  fé- 
vrier  1840,  il  y  avait  un  dommage  direct  et  matériel.  En  résumé, 
dans  ces  deux  arrêts,  comme  dans  tous  les  autres,  le  conseil  d'Etat 
a  pu  se  tromper  quelquefois  dans  l'appréciation,  dans  la  qualifica- 
tion du  lait,  c'est-à-dire  dans  l'appréciation  des  éléments  ccmstitutifs 
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an  dommage  direct  et  matériel  ;  mais  c'est  toujours  en  se  fondant 
s«r  la  distinction  entre  le  dommage  direct  et  indirect,  moral  et  mar> 
tëriel,  qu'il  a  accordé  ou  refusé  les  indemnités  dans  les  cas  de  dom- 
mages résultant  de  travaux  publics. 

Ainsi,  dans  des  circonstances  qui  ont  beaucup  d'analogie  avec 
celles  de  l'arrêt  du  21  mars  dernier,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  exhaus- 
sement au  lieu  d'un  abaissement  du  sol,  le  conseil  d'Etat  a  jugé  que 
lorsque  le  soi  d'un  chemin  vicinal  a  été  exhaussé  de  )  mètre  50  cenL , 
mus  qu'on  a  eu  soin  de  ménager,  de  chaque  côté  dç  la  chaussée, 
entre  le  pied  du  talus  et  les  limites  de  la  voie  publique  av^ec  les  pro- 
priétés riveraines,  un  espace  de  plus  de  deux  mètres  de  largeur, 
l'accès  de  ces  propriétés  est  seulement  modifié.,  il  n'est  point  sup- 
primé, il  n'y  a  aucune  atteinte  directe  et  matérielle  aux  propriétés 
voisines,  il  n'y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  d'accorder  une  idemnité 
au  propriétaire  limitrophe  qui  y  voit  cependant  une  cause  de  dépré- 
ciation pour  sa  propriété.  (19  mai  1843.) 

Dans  un  autre  cas  d'exhaussement  du  sol  d'une  route,  il  était  ré- 
sulté de  travaux  de  relèvement  exécutés  pour  mettre  le  niveau  de  la 
route  au  niveau  d'un  chemin  de  fer,  que  le  seuil  d'une  maison  se 
trouvait  en  contre-bas  d'un  mètre  et  demi,  et  son  accès  par  consé- 
quent supprimé.  Le  conseil  d'Etat  a  décidé  que  l'administration 
était  tenue  d'indemniser  le  propriétaire  à  raison  seulement  des  dé- 
penses à  faire  pour  rétablir  la  communication  avec  la  route^  et  non 
point  de  ht  dépréciation  qui  subsiste  après  que  la  communUa^ 
tion  a  été  rétablie  telle  que  le  nouvel  état  de  choses  le  comportait. 
(15  mars  1844.) 

En  1837,  l'Etat  ayant  exécuté  des  travaux  pour  défendre  le  canal 
du  Nivernais  contre  les  eaux  de  l'Yonne  et  pour  redresser  le  cours 
des  eaux  de  cette  rivière,  un  îlot  avait  été  envahi  par  les  eaux  en 
conséquence  desdits  travaux.  Le  conseil  d'Etat  a  pensé  qu'il  n'était 
dû  aucune  indemnité  au  propriétaire  de  cet  Ilot.  «  Considérant,  dit 
l'arrêt,  qu'attcune  lai  n'impose  à  tEtat  l'obligation  de  réparer  les 
dommages  indirects  camés  par  les  travaux  qu'il  effectue  pour  k 
service  public (5  décembre  1837.) 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  le  conseil  d'Etat  a 
toujours  reconnu  que  le  dommage  dh-ect  et  matériel  donnait  seul 
droit  à  une  indemnité,  et  que  la  simple  diminution  des  facilités 
daceès  ne  pouvait  rentrer  dans  la  catégorie  des  dommages  à  raiâon 
desquels  l'action  en  indemnité  est  recevable  et  fondée.  L'Etat  ne 
doit  point  de  compensation  quand  il  y  a  seulement  perte  d'un  avan- 
tage, quand  il  n'y  a  pas  privations  ou  modifications  d'un  droit  de 
propriété.  La  faculté  qu'ont  les  particuliers  de  construire  le  long  des 
rues  et  des  routes,  de  s'y  ouvrir  des  issues,  est  un  simple  droit 
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d'usage  qui  subsiste  tant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  modifier  le  tracé  de 
ces  routes  ou  de  ces  rues.  Ce  droit  d'^usage  ne  peut  pas  dégénérer  en 
servitude  contre  l'Etat,  car  il  s'agit  ici  de  portions  du  domaine  pu- 
blic mises  par  la  loi  en  dehors  de  toute  prescription.  L'établisse- 
ment des  voies  publiques  peut  imposer  des  servitudes  à  des  pro- 
priétés particulières,  mais  une  propriété  particulière  ne  peut  pas  en 
acquérir  vis-àr-vis  de  l'Etat  par  suite  de  la  contiguité  de  ces  voies 
dont  elle  a  joui.  Sans  doute,  dit  M.  Hallays-Dabot  dans  son  savant 
commentaire  d'un  arrêt  du  5  mai  1859,  qui  consacre  encore  les 
mêmes  priqcipes,  sans  doute  tous  les  travaux  entrepris  et  toutes  les 
modifications  introduites  dans  l'assiette  des  rues  ou  chemins  qui  con- 
duisent à  une  propriété  peuvent  être,  pour  l'immeuble,  une  cause  de 
dépréciation  ou  d'augmentation  de  valeur.  Mais,  sous  peine  de  lais- 
ser l'administration  en  butte  à  des  demandes  d'indemnités  sans  li- 
mites, il  a  fallu  poser  cette  règle  que  l'immeuble  lui-même  devait 
être  matériellement  et  directement  atteint  par  le  résultat  des  tra- 
vaux. Chacun,  en  effet,  a  un  droit  acquis  à  ce  que  sa  chose  ne  soit 
pas  détériorée  ou  atteinte  dans  sa  substance  par  un  travail  public  et 
dans  un  intérêt  public.  Au  contraire,  les  avantages  accessoires  et 
médiats  dont  jouit  une  propriété  ne  constituent  jamais  un  droit  ac- 
quis. Toutes  les  fois  que  l'on  crée,  redresse  ou  supprime  une  voie 
publique,  il  peut  arriver  qu'une  multitude  de  propriétaires  se  trou- 
vent désormais  obligés  de  faire  un  détour  ou  de  gravir  une  rampe  ou 
de  monter  des  marches  pour  se  rendre  à  tel  ou  tel  point  donné.  C'est 
un  inconvénient,  une  gêne,  une  contrariété,  une  cause  de  déprécia- 
tion que  tous,  propriétsdres  ou  non,  sont  tenus  de  subir.  Ainsi  s'ex- 
plique et  se  justifie  la  distinction  consacrée  par  une  jurisprudence  de 
plus  de  vingt  ans. 

Si  on  s'était  rappelé  un  peu  mieux  cette  jurisprudence  qui  ne  s*est 
pas  démentie  un  seul  jour,  si  on  avait  examiné  d'un  peu  plus  près 
les  termes  de  l'arrêt  du  21  mars,  on  ne  se  fût  pas  livré  à  des  inter- 
prétations erronées  qui  peuvent  égarer  l'opinion  et  fourvoyer  les 
intérêts  ;  on  eût  compris  que  le  conseil  d'Etat  n'avait  pu  modi- 
fier à  ce  point  ses  principes,  ses  traditions  en  matière  de  droit  ad- 
ministratif appliqué  aux  travaux  publics  ;  on  n'eût  pas  soupçonné  un 
seul  instant  ce  grand  corps  de  l'Etat  composé  de  tant  d'hommes 
éminents  dans  la  politique,  la  jurisprudence  et  la  science  adminis- 
trative, ayant  la  connaissance  approfondie  des  lois  et  des  affaires, 
on  ne  l'eut  pas  soupçonné  de  vouloir  entrer  dans  une  voie  nouvelle, 
ce  qui  serait  l'abandon  et  la  condamnation  de  ses  précédents  et  de 
ses  doctrines.  Pour  que  le  conseil  d'Etat  pût  tomber  dans  une  pareille 
erreur,  il  faudrait  qu'il  perdit  de  vue  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter.  D'abord,  la  loi  serait  méconnue  dans  son  esprit; 
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nous  croyons  l'avoir  démontré.  Ensuite,  l'exécution  des  travaux 
publics  sur  tous  les  points  de  la.  France  en  ressentirait  un  trouble 
qui  pourrait  être  désastreux.  Cet  immense  mouvement  de  travaux 
qui  a  eu  pour  effet,  comme  il  avait  pour  but,  d'améliorer  la  viabilité 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  de  faire  pénétrer  Tair  et  la  lu- 
mière dans  des  quartiers  et  dans  des  classes  de  la  population  qui 
jusque-là  s'en  étaient  vus  deshérités  ;  de  réaliser  des  progrès  sen- 
sibles dans  les  conçlitions  de  leur  bien-être,  de  leur  hygiène  et  dans 
la  sûreté  des  communications;  de  donner  enfin  du  travail  à  tant  de 
bras  qui  en  manquent  et  qui  en  manqueraient  encore  ;  toute  cette 
grande  et  prodigieuse  impulsion  de  vie  et  d'activité  communiquée 
à  toute  la  France,  la  transformant,  l'enrichissant,  et  devant  faire 
plus  tard  Fétonnement  des  siècles,  tout  cela  pourrait  se  trouver 
suspendu,  arrêté,  compromis.  L'Etat  et  les  communes  ne  tarderaient 
pas  à  redevenir  timides  et  stationnaires  comme  ils  Tétaient  autrefois, 
quand  ils  se  verraient  menacés  de  l'obligation  de  payer  toutes  les 
indemnités  réclamées  pour  les  conséquences  indirectes  de  leurs  tra- 
vaux publics.  Mais  tel  n'est  pas,  tel  ne  pouvait  pas  être  le  résultat 
de  l'arrêt  du  21  mars  :  cet  arrêt,  nous  l'avons  dit  et  cette  étude  avait 
pour  but  de  le  démontrer,  n'est  qu'un  arrêt  de  fait;  ce  n'est  pas  un 
arrêt  de  doctrine.  La  doctrine  reste  donc  entière;  c'est  la  doctrine 
établie  sur  la  distinction  fondamentale  entre  le  dommage  direct  et 
indirect,  moral  et  matériel.  C'est  la  seule  voie  qui  aboutisse  à  une 
sage  solution  des  graves  difficultés  toujours  inévitables  dans  les 
débats  de  cette  nature.  On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  que,  dans 
ces  rencontres,  (^ans  ces  luttes  des  intérêts  généraux  avec  les  inté- 
rêts particuliers,  il  y  ait  toujours  des  victimes  ;  il  n'en  saurait  être 
autrement.  C'est  l'histoire  de  tous  les  progrès,  de  tous  les  perfection- 
nements humains;  tous,  à  certaines  heures,  ont  troublé  certaines 
existences,  certaines  situations  qu'ils  dépossédaient.  Pour  ne  parler 
que  des  chemins  de  fer,  qui  ne  sait  tout  le  mal,  toutes  les  ruines 
dont  leur  établissement  a  été  la  cause  ou  l'occasion?  où  sont  au- 
jourd'hui les  maîtres  de  postes,  les  messageries,  et  toutes  ces  in- 
dustries si  nombreuses,  dont  quelques-unes  si  importantes,  qui  vi- 
vaient et  s'enrichissaient,  sur  nos  routes,  de  la  circulation  des  voya- 
'  geurs  et  des  marchandises  7  II  en  est  ainsi  de  toutes  les  améliorations, 
de  toutes  les  réformes.  Il  faut  toujours,  en  cas  semblable,  que  l'in- 
térêt public  l'emporte  et  reste  le  maître.  Il  se  peut,  sans  doute,  que, 
dans  le  moment  actuel,  cette  victoire  soit  un  peu  coûteuse  et  impose 
quelques  sacrifices.  Mais  pour  bien  juger  de  ces  grands  combats  qui 
mettent  en  présence  Tutilité  publique  et  l'utilité  privée,  ce  n'est  pas 
seulement  le  présent  qu'il  faut  considérer.  On  ne  sème  pas  et  on  ne 
récolte  pas  dans  un  même  jour.  L'Etat  est  un  père  de  fauiille  pré- 
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voyant,  qui  ne  doit  pas  TÎvre  au  jour  le  jour  et  qui  doit,  au  contraire, 
porter  sa  sollicitude  et  ses  regards  au  delà  des  âges  contemporains. 
Si  le  dommage,  si  le  mal  d'aujourd'hui  doit  être,  pour  les  géné- 
rations futures,  pour  la  masse  des  intérêts  et  des  citoyens,  une  souroe 
de  richesses  et  de  prospérité,  une  cause  de  force  et  de  grandeur,  cela 
s'appelle  l'intérêt  public;  et  si  l'intérêt  privé  souffre  et  crie,  c'est  le 
droit  de  l'Etat,  c'est  son  devoir  de  ne  réparer  que  le  dommage  direct 
et  matériel  et  de  passer  outre  pour  faire  le  bien  du  plus  grand 
nombre  au  préjudice  même  de  quelques-uns.  L'intérêt  public,  c'est 
tout  le  monde,  et  c'est  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  et  non  point 
au  profit  de  quelques-uns,  que  la  loi  du  46  septembre  1807  a  été 
faite  et  doit  être  interprétée.  Ainsi  l'a  pensé  le  conseil  d'Etat  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle.  Sa  jurisprudence  n'a  pas  changé  ;  eDe 
ne  changera  pas,  nous  en  avons  la  ferme  confiance.  Ainsi  continue- 
ront d'être  protégés  et  conciliés  des  intérêts  divers,  également  sacrés, 
en  apparence  contraires,  dont  se  préoccupa  le  législateur  de  1807. 
C'est  l'intérêt  public  satisfait  après  la  part  faite  à  l'intérêt  privé; 
c'est  la  justice  du  droit,  de  l'équité,  de  la  conciliation. 


II 


C'est  encore  cette  justice  qu'il  faut  rechercher,  dont  il  faut  s'ins- 
prer  dans  l'examen  d'une  autre  question  qui,  faute,  comme  la  précé- 
dente, d'avoir  été  bien  connue  ou  bien  comprise,  a  été  l'objet  aussi 
de  préoccupations  exagérées. 

Il  s'agit  de  l'application  du  décret  législatif  du  26  mars  1852,  re- 
latif aux  rues  de  Paris.  Ce  décret  dit  que,  «  dans  tout  projet  d'expro- 
priation pour  l'élargissement,  le  redressement  ou  la  formation  des 
rues  de  Paris,  F  administration  aura  la  faculté  de  comprendre  la  to- 
talité des  immeubles  atteints,  lorsqu'elle /i/^'^'a  que  les  parties  res- 
tantes ne  sont  pas  d'une  étendue  ou  d'une  forme  qui  permette  d'y 
élever  des  constructions  salubres  ;  elle  pourra  pareillement  com- 
prendre dans  l'expropriation  des  immeubles  en  dehors  des  aligne- 
ments, lorsque  leur  acquisition  sera  nécessaire  pour  la  suppression 
d'anciennes  voies  publiques  jugées  inutiles  ;  les  parcelles  de  terrains 
acquises  en  dehors  des  alignements,  et  non  susceptibles  de  recevoir 
des  constructions  salubres,  seront  réunies  aux  propriétés  contiguês, 
soit  à  l'amiable,  soit  par  l'expropriation  de  ces  propriétés,  conformé- 
ment à  l'article  53  delà  loi  du  16  septembre  1807 » 

Il  est  évident  que  par  ce  décret  le  législateur  s'est  prq)osé  de  fa- 
ciliter et  de  fortifier  l'action  que  l'administration  avaità  exeroer,  daBS 
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Ifes  prévisîans  des  articles  50,  5! ,  52,  53  et  S4  de  la  loi  du  Ifi  sep- 
tembre 1807,  pour  rétablissement  ou  l'élargissement  des  rues  et 
places;  c'est  le  droit  de  voirie  qu'il  a  voulu  étendre  pour  lui  impri- 
mer phis  d'énergie.  Le  décret  hd-même  en  témoigne  ;  il  n'envisage 
les  mesures  qu'il  autorise  que  comme  de  simples  mesures  de  voirie. 
Il  ne  faut  pas  cependant  s'y  méprendre,  les  privilèges  dont  se  trouve 
désormais  investie  l'autorité  préposée  à  Fadmînistration  de  la  voirie 
vont  bien  au  delà  des  pouvoirs  qu'elle  tenait  de  la  loi  de  1807. 
Diaprés  Tarticle  51  de  cette  loi,  et  d'après  Tarticle  50  de  la  loi  du 
3  mai  1841,  il  y  avait  bien  lieu,  dans  certains  cas,  à  l'acquisition 
totale  de  l'immeuble  exproprié  en  partie,  mais  il  n'était  procédé  à 
cette  acquisition  que  sur  la  réquisition  du  propriétaire  et  dans  son: 
intérêt  exclusif.  Elle  était  imposée  à  l'administration  comme  une 
cbarge.  Le  décret  du  26  mars  1852  a  fait  toute  autre  chose,  il  a  ren- 
versé les  rôles  et  changé  pour  l'administration  la  contrainte  en  fa- 
culté; il  lui  a  conféré  le  droit  de  comprendre  dans  le  projet  d'expro- 
priation la  totalité  de  simmeubles  atteints,  lorsqu'elle  juge  que  les 
parties  restantes  ne  sont  pas  tf  une  étendue  ou  d'une  forme  qui  per- 
mette d'y  élever  des  constructions  salubres.  On  a  prétendu  que 
c'était  aux  tribunaux  civils  qu'il  appartenait  de  décider  si  les  parties 
restantes  d'un  immeuble  atteint  sont  ou  ne  sont  pas  d'une  étendue  qui 
permette  d'y  élever  des  constructions  salubres.  On  a  dit  que  c'était 
là  une  question  de  propriété,  et  que  la  propriété  étant  le  principal  objet 
du  droit  civil,  les  tribunaux  civils  seuls  étaient  compétents  pour  en 
connaître.  On  a  fait  valoir  que  le  décret  du  26  mars  1852  était  une 
violation  du  droit  de  propriété  sans  précédents  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  annales  législatives  et  judiciaires;  que  c'était  la  première  fois 
qu'une  loi  d'expropriation  frappait  jusqu'aux  propriétés  ou  parties 
de  propriétés  qui  n'étaient  pas  atteintes  par  les  plans,  ni  destinées  à 
servir  d'assiette  aux  travaux  d'utilité  publique  ;  qu'il  n'était  donc  pas 
possible  que  l'application  d'une  disposition  aussi  exorbitante  fût 
abandonnée  au  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration;  que  plus 
ce  pouvoir  était  grand  plus  devait  être  grande  la  garantie  réservée  à 
l'intérêt  privé;  plus  la  marche  de  l'expropriation  était  progressive, 
avançait  et  s'étendait,  plus  il  était  bon  de  rassurer  la  propriété  pri- 
vée, naturellement  ombrageuse  et  craintive Voilà  Tinterprétation 

qu'on  a  voulu  donner  an  décret  du  26  mars  1852. 

11  est  très  vrai  que  ce  décret  est  un  pas  de  plus  et  même  un  grand, 
pas  dans  la  voie  des  expropriations  publiques.  Il  ne  s'est  pas  proposé 
d'aflatbKr  l'action  de  l'administration  ;  il  a  eu  au  contraire  pour  but, 
et  c'est  manifeste,  dé  la  rendre  plus  forte  et  plus  énergique.  La  date 
même  du  décret  et  le  pouvoir  duquel  il  émane  suffiraient  pour  le 
prouver.  C'est  là  son  caractère  ;  c'est  là  sa  portée  ;  il  est  facile  d'en 
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voir  les  conséquences.  Déjà,  sous  l'empire  des  lois  antérieures,  la 
seule  mission  du  tribunal,  telle  que  la  détermine  l'article  14  de  la 
loi  du  3  mai  1841,  c'était  de  s'assurer,  cet  article  lui-même  le  dé- 
clare, ((  si  les  formalités  prescrites  par  l'article  2  du  titre  1*'  et  par 
le  titre  2  de  la  loi  ont  été  remplies,  et  de  s'en  assurer  sur  la  seule 
production  des  pièces,  »  car  les  parties  ne  sont  pas  appelées  de- 
vant le  tribunal.  Ce  point  vérifié  (la  vérification  comprend  tout  ce 
qui  s'est  fait  et  tout  ce  qui  a  dû  se  faire  depuis  le  commencement  de 
la  procédure,  à  partir  de  la  loi  ou  du  décret  qui  autorise  l'exécution 
des  travaux),  il  ne  reste  plus  au  tribunal  qu'à  prononcer  (non  pas  à 
ordonner^  la  loi  ou  le  décret  l'ont  ordonnée)  l'expropriation.  C'est 
en  cela  que  consiste,  à  cette  première  période  de  la  procédure,  l'in- 
tervention de  la  justice,  et  qu'il  est  vrai  de  dire  (loi  du  3  mai  1841, 
article  1*')  que  c'est  par  autorité  de  justice  que  s'opère  V expropria- 
tion pour  cause  d^ utilité  publique.  Mais  quant  à  savoir  s'il  y  avait 
vraiment  utilité  publique^  ou  si,  l'utilité  publique  admise,  il  y  avait 
lieu  d'appliquer  l'expropriation  aux  propriétés  privées  auxquelles  elle 
a  été  appliquée,  le  tribunal  n'a  point  à  entrer  dans  l'examen  de  ces 
questions  ;  il  n'y  pourrait  entrer  sans  méconnaître  ses  attributions 
et  la  séparation  établie  par  les  lois  organiques  entre  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  l'autorité  administrative.  «  La  vérification  imposée  aux  tri- 
bunaux, disait  très  bien  le  rapporteur  (M.  Daru)  de  la  loi  de  1833  à 
la  chambre  des  pairs,  n'est  pas  une  vérification  de  fond,  mais  de 
forme.  Le  juge  ne  peut  pas  changer,  modifier  les  arrêtés  du  préfet  ;  il 
peut  dire  seulement  :  telle  prescription  légale  n'a  pas  été  observée. 
Son  rôle  est  passif;  il  n'administre  pas.  Aussi  la  loi  veut-elle  que  le 
jugement  soit  prononcé  par  le  tribunal,  sans  l'intervention  des 
parties.  » 

Là  se  borne  l'action  des  tribunaux  civils  dans  les  cas  ordinaires 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  et  quand  il  s'agit  de 
la  loi  générale  du  3  mai  1 841  ;  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment ,  comment  cette  action  de  la  justice  pourrait-elle  être  plus 
puissante,  plus  étendue,  lorsqu'il  s'agit  plus  spécialement  de  l'ap- 
plication du  décret  du  26  mars  1832?  11  est  de  toute  évidence  que  si 
le  rôle  des  tribunaux  ordinaires  a  été  renfermé  dans  des  limites  aussi 
étroites  par  la  loi  du  3  mai  1841,  il  n'est  pas  assurément  dans  l'es- 
prit et  dans  la  lettre  du  décret  du  26  mars  1852  d'avoir  voulu  re- 
culer ces  limites,  et  donner  à  la  justice,  en  ces  matières,  plus  de 
droits,  plus  d'attributions  qu'elle  n'en  avait.  Au  contraire,  et  pour  le 
dire  encore  une  fois,  ce  décret  augmente  les  pouvoirs  de  l'adminis- 
tration et  affaiblit  donc  d'autant  les  pouvoirs  des  tribunaux.  Le  texte 
est  exprès  :  c'est  à  F  administration  qu'est  donnée  la.  faculté  (article  2 
du  décret)  ;  ce  sera  elle  qui  jugera;  c'est  elle  qui  fera  tout  ce  qu'il  y 
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a  à  faire,  sauf  au  tribunal  à  vérifier  si  ce  qui  a  été  fait  Ta  été  régu« 
lièrement,  et  au  jury  à  apprécier  le  dommage  souffert.  Le  législateur 
semble  même  ne  voir  en  tout  cela,  quelle  que  soit  l'importance  du 
dommage,  que  des  règlements  ou  actes  ordinaires  de  police,  et  comme 
il  est  dit  dans  ce  décret  lui-même  (article  2,  dei'nier  paragraphe),  de 
a  simples  mesures  de  voirie.  »  C'est  ainsi  que  Ta  entendu  la  cour  de 
cassation  dans  son  arrêt  du  14  février  18S5.  «  Attendu,  dit  cet  arrêt, 
que  les  matières  que  régit  l'article  2  du  décret  du  26  mars  i8S2  tien- 
nent essentiellement  à  la  salubrité  et  à  la  facilité  de  la  circulation 
publique,  lesquelles,  comme  conditions  fondamentales  d'une  bonne 
police,  sont  exclusivement  dans  les  attributions  de  l'autorité  admi- 
nistrative ;  que  cet  article,  qui  appelle  le  .préfet  à  désigner  les  im- 
meubles à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  cité  et  à  soumettre  à  l'expro- 
priation, ne  pouvait  ouvrir  et  n'ouvre  pas^  en  effets  de  recours  contre 
les  arrêtés  de  ce  fonctionnaire  devant  les  tribunaux^  ceux-ci^  par 
les  lois  et  le  but  de  leur  institution^  demeurant  étrangers  aux  actes 

d'administration »    ' 

Tel  est  le  sens,  telle  est  la  justification  du  décret  du  26  mars  1852. 
Sans  doute,  ce  n'est  pas  seulement  comme  moyen  puissant  d'action 
administrative  q.u'il  doit  être  considéré;  il  tient  essentiellement  au 
droit  civil,  d'abord  comme  toutes  les  lois  d'expropriation,  la  pro- 
priété étant  le  principal  objet  du  droit  civil,  mais  plus  qu'aucune 
autre,  parce  qu'il  lui  a  été  donné  de  pouvoir  davantage  contre  l'in- 
térêt privé.  Il  y  a  donc  là,  il  faut  le  reconnaître,  des  rapports  impor- 
tants à  régler,  peut-être  des  conflits  à  éviter.  Même  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  public,  les  intérêts  privés  sont  grandement  à  ménager. 
Tous  les  embellissements  dont  nos  grandes  villes  se  parent,  ces  pré- 
cieuses améliorations ,  ces  créations  magnifiques ,  qui  les  rendent 
fières  et  reconnaissantes,  ne  doivent  coûter  à  la  propriété  privée  que 
ce  qui  est  indispensable  qu'elle  leur  sacrifie.  Le  nécessaire,  voilà, 
dans  ces  questions,  la  mesure  du  juste  ;  et  encore  la  nécessité  elle- 
même  n'a-t-elle  qu'à  gagner  à  ces  ménagements  habiles  qui,  dans 
Texécution,  l'adoucissent  sans  l'affaiblir  :  tout  cela  est  vrai  et  ne 
saurait  être  contesté.  Mais  ce  principe  qui  veut  que  l'administration 
ne  puisse  s'emparer  que  des  seuls  immeubles  dont  l'acquisition  est 
nécessaire,  cette  nécessité  qui  est  la  mesure  et  la  source  de  son  droit, 
est-il  possible  ici  de  les  méconnaître  et  de  ne  pas  en  tenir  compte? 
Lorsque,  dans  un  intérêt  d'embellissement,  d'assainissement  ou  de 
circulation,  l'Etat  ou  une  commune  croit  devoir  transformer  tout  un 
quartier  ou  telle  partie  de  la  voie  publique,  le  mauvais  vouloir,  les 
petites  passions  ou  l'aveuglement  d'un  ou  plusieurs  propriétaires  ne 
peuvent  pas  faire  que  l'œuvre  conçue  soit  entravée  dans  son  exécu- 
tion, reste  informe,  inachevée  ou  incomplète;  il  est  contraire  à  toute 
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raison,  à  toute  justice,  qoe  la  partie  restante  d'un  îmmeiiUe  atteint, 
qui,  par  sa  îwme^  par  son  état  de  vétusté,  est  iusarlubre  oix  contraste 
désagréablement  avee  le  style  des  nouvelles  construetions  environ^ 
nantes,  puisse  résister  à  Texpropriation  et  ne  pas  être  Atteinte  fae 
elle.  11  est  nécessaire,  en  pareil  cas,  que  1* administration  soit  armée 
du  droit  d'exproprier  les  opposants  et  de  passer  outre.  C'est  la  pre- 
mière disposition  de  l'article  2  du  décret  du  26  mars  1852.  De  même 
encore,  lorsque  la  propriété  privée  s'oppose  à  la  suppression  des 
rues  devenues  inutiles,  lorsque  les  riverains  se  retraocfaens  dans 
leurs  diroits  de  vue  ou  d'issue  sur  des  voies  publiques  dont  la  snp* 
pression  est  projetée,  ^administration  municipale  ne  doit  pas  se* 
trouver  dans  F  impossibilité. de  vaincre  une  résistance  qui  était  restée^ 
mais  qui  ne  pouvait  pas  rester  plus  longtemps  en  dehors  des  prévi- 
sion» des  lois  et  règlements  de  voirie  ;  il  est  nécessaire  que  du  mo- 
ment où  la  ville  juge  qu'une  rue  est  inutile,  et  qu'il  y  a  lieu  de  la 
supprimer,  elle  soit  autorisée  à  recourir  à  la  loi  d'exprc^riatîoo  à 
l'égard  des  immeubles  dont  l'acquisition  est  indispensable  pour  cette 
suppression  :  c'est  la  seconde  dispo^tion  de  l'article  2  du  décrel  du 
26  mars  1852.  Enfin,  lorsque  l'administration  s'est  rendue  proprié*- 
taire,  par  la  voie  de  l'expropriation,  de  terrains  en  dehors  des  ali- 
gnements dont  l'acquisition  est  indispensable  peur  la  suppression 
d'anciennes  voies  publiques  jugées  inutiles,  il  faut  qu  elle  puisse  tirer 
parti  de  ces  terrains  et  les  utiliser  ;  pour  avoir  changé  de  m^tre,  'ûb 
n'en  sont  pas  plus  vastes,  ni  mieux  disposés  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  des 
conditions  meilleures  pour  des  constructions  convenables  et  sa* 
lubres  ;  ces  parcelles,  ces  délaissés^  comme  o»  les  appelle,  sont  d'é-* 
troits  espaces  dont  on  ne  peut  rien  faire  si  on  n'y  ajoute  pas  ce  qui  y 
manque,  si  on  ne  les  joint  pas  eux^^mèmes  aux  propriétés  contiguës^ 
de  manière  à  former  un  tout  d'une  étendue  suffisante  ;  il  est  donc 
nécessaire  encore  que  l'administration  ait  le  droit  de  réunir  ces  par* 
celles  aux  propriétés  contiguës,  soit  conformément  à  l'article  53  de 
la  loi  du  16  septembre  1807,  si  le  propriétaire  en  avant  duquel  il 
reste  un  espace  Kbre  demande,  en  offrant  d'en  payer  le  prix,  qu'on 
le  lui  cède  pour  le  joindre  à  sa  propriété,  de  manière  à  avancer  cette 
pfoprîété,  ainsi  agrandie,  jusqu'à  la  voie  publique;  soit^  s'il  ne  fait 
pas  usage  de  cette  faculté,  en  usant,  elle,  de  la  faculté  contraire, 
c'est-à-dire  en  le  dépossédant,  ou  à  l'amiable,  de  la  manière  réglée 
par  l'arlicle  51  de  cette  même  loi  de  1807,  ou,  s'il  n'y  a  pas  cession 
volontaire,  dans  les  formes  ordinaires  de  l'expropriation  pour  caose 
d'utilité  publique  :  c'est  la  troisième  disposition  de  l'article  2  du  dé* 
cret  du  26  mars  18S2. 

Ce  décret,  on  le  voit  donc,  a  créé,  pour  ainsi  dire,  et  au  profit  de 
Tadministr^tion,  trois  nouveaux  droits  d'expropriation ,  et  chacun  de 
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ces  droits,  cela  est  démontré  maintenant,  a  pour  source  et  pour  me- 
sure la  nécessité.  La  nécessité,  c'est  la  justification  de  cet  important 
décret;  tfest  la  justification  de  ce  pouvoir  conféré  au  préfet  de  juger, 
sans  recours  possible  devant  les  tribunaux  ordinaires,  s'il  y  a  lieu 
ou  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  expropriation  dans  les  trois  cas  prévus  par 
l'article  2.  C'est  ce  qu'explique,  avec  sa  haute  raison,  un  éminent 
magistrat,  M.  le  président  Nicias  Gaillard,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  plus  d'un  aperçu,  et  qui  a  publié,  dans  la  Bévue  cri- 
tique de  législation  et  de  jurisprudence,  une  très  remarquable  étude 
$ur  ie  décret  du  26  mars  1852  : 

«  Ce  décret,  dit  M.  le  président  Nicias  Gaillard,  nous  le  voyons  fonc- 
tionner tous  les  jours  entre  les  mains  de  Tédilité  parisienne,  et  11  est  pour 
beaucoup,  par  les  facilités  qu'il  donne  à  l'administration,  dans  ces  grands 
travaux  d'utilité  publique  qui  ont  été  entrepris  avec  un  merveilleux  élan, 
et  qui  s'achèvent  sous  nos  yeux  avec  une  rapidité  et  une  exactitude  peut- 
être  encore  plus  étonnantes.  Ce  décret  est  d'une  importance  qui  n'a  peut- 
être  pas  été  suffisamment  signalée  sous  tous  les  rapports.  Les  lois  de  1807 
et  de  1841  n'attribuaient  à  Tadministration  le  droit  de  comprendre  dans 
l'expropriation  la  totalité  des  immeubles  dont  l'expropriation  directe 
n'atteignait  qu'une  partie,  qu'à  la  demande  et  sur  la  réquisition  du  pro- 
priétaire et  uniquement  dans  son  intérêt  :  ces  lois  ne  paraissaient  pas 
supposer  qu'il  fût  possible  que  l'administration  elle-même  y  trouvât  de 
l'avantage,  ou  bien  elle  refusait  de  prendre  cet  avantage  en  considération. 
L'acquisition  totale  était  une  charge  imposée,  dan&  certains  cas,  à  Tadmi- 
nistralion,  mais  non  point  un  droit  qu'on  lui  reconnût,  moins  encore  une 
laveur  qu'on  voulût  lui  accorder.  Le  décret  s'est  placé  à  un  tout  autre 
point  de  vue  ;  Tacquisition  totale,  qui,  sous  l'empire  des  lois  antérieures, 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  la  demande  et  sur  la  réquisition  du  proprié- 
taire, est  aujourd'hui  un  droit  que  le  décret  confère  au  préfet,  et  que  le 
préfet  peut  exercer  contre  le  propriétaire  opposant  ;  c'est  une  innovation 
dont  il  faut  se  féliciter.  S'il  pouvait  arriver,  en  effet,  que  le  propriétaire 
exproprié  de  la  plus  grande  partie  de  son  héritage  ne  sût  que  faire  du  peu 
qu'on  lui  en  laissait,  et  si  alors  il  était  juste  qu'il  pût  exiger  qu'on  prît  et 
qu'on  payât  le  tout,  ne  pouvait-il  pas  arriver  aussi  que,  tout  à  côté  de  la 
rue  principale  qu'on  viendrait  de  former  à  grands  frais  ou  de  redresser  et 
agrandir,  il  restât  des  parcelles  de  terrain  trop  étroites  ou  trop  mal  dis- 
posées pour  qu'on  pût  convenablement  y  bâtir?  Qu'en  faire  alors?  At- 
tendre les  réquisitions  du  propriétaire?  Mais  si,  au  lieu  de  demander 
qu'on  l'en  débarrassât,  il  prétendait  garder  pour  lui  ces  restes  de  terrain 
dane  J'espoir  de  profiter  d'un  voisinage  avantageux,  les  lui  laisserait-on? 
Non  !  Il  pouvait  y  avoir  là  une  grande  et  belle  œuvre  à  achever,  à  com- 
pléter. Il  fallait  que,  dans  ces  quartiers  embellis,  assainis,  ouverts  à  l'air 
et  à  hiroière,  tout  fût  digne  de  l'entreprise  et  concourût  au  résultat.  Il 
n'était  pas  possible  surtout  de  laisser,  sur  les  bords  de  ces  rues  nouvelles 
ou  rajeunies,  des  cloaques  infects,  des  réceptacles  hideux,  ni  même  de 
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permettre  à  de  mesquines  constructions,  les  seules  que  pût  comporter 
l'insuffisance  du  terrain ,  de  rompre  l'harmonie  des  lignes  et  de  gâter 
l'unité  majestueuse  de  l'ensemble  par  des  contrastes  choquants.  Le  légis- 
lateur jusque-là  avait  semblé  ne  stipuler  que  dans  l'intérêt  privé  ;  il  y 

avait  aussi  à  pourvoir  à  l'intérêt  public De  là  le  décret  du  26  mars 

1852 » 


Ce  décret,  après  un  tel  commentsdre,  ne  saurait  plus  prêter  à  de 
fausses  interprétations;  on  en  connaît  maintenant  le  caractère  et  la 
pensée.  On  voit  quel  est  le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  la  salubrité 
et  à  Tembellissement  de  la  ville  de  Paris,  et  qui  a  fait  établir  pour 
elle,  en  matière  d'ouverture  et  d'élargissement  de  rues,  un  droit 
spécial  qui  étend  en  sa  faveur  l'application  du  principe  de  l'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique.  D'âpre  le  droit  commun, 
l'expropriation,  motivée  par  la  nécessité  d'ouvrir  une  voie  publique, 
ne  s'applique  qu'aux  propriétés  comprises  entre  les  deux  aligne- 
ments de  la  voie  projetée.  Le  décret  législatif  du  28  mars  1852  per- 
met de  prononcer  l'expropriation  directe,  dans  l'intérêt  de  la  salu- 
brité, d'immeubles  situés  en  dehors  de  la  voie  publique,  à  droite  et 
à  gauche  de  ses  alignements.  Voilà  l'importante  innovation  intro- 
duite par  le  décret  du  26  mars  1852.  Voilà  démontrée,  sans  réplique, 
la  raison,  la  nécessité  de  cette  innovation.  C'est  l'intérêt  public  sa- 
tisfait sans  abandon  de  l'intérêt  privé.  La  garantie  de  l'intérêt  privé 
consiste,  outre  le  droit  à  l'indemnité  et  la  juridiction  du  jury,  deux 
réserves  expresses  faites  par  le  décret,  en  ce  que  cette  expropriation 
particulière  ne  doit  se  faire  que  conformément  à  l'article  53  de  la  loi 
du  16  septembre  1807,  auquel  le  décret  renvoie  aussi  expressément. 
Ainsi,  par  exemple,  on  se  tromperait  gravement,  si  l'on  croyait  que, 
postérieurement  à  un  décret  portant  déclaration  d'utilité  publique 
de  l'ouverture  d'une  rue,  qui  ne  déterminerait  pas  le  périmètre  de 
terrains  à  exproprier  en  dehors  des  alignements,  le  préfet  pourrait 
comprendre  dans  l'expropriation  les  immeubles  qui  ne  paraîtraient 
pas  susceptibles  de  recevoir  des  constructions  salubres.  La  détermi- 
nation de  ce  périmètre  doit  être  soumise  aux  formalités  de  la  loi  du 
3  mai  1841 ,  précédée  des  enquêtes  qu'elle  prescrit  et  approuvée  par 
l'autorité  compétente  pour  déclarer  l'utilité  publique  de  l'ouverture 
de  la  rue.  De  même  encore,  l'administration  ne  pourrait  provoquer 
l'expropriation  d'immeubles  en  dehors  des  alignements  avant  que 
la  suppression  de  la  voie  publique  riveraine  jugée  inutile  eût  ét^  ré- 
gulièrement prononcée^  (Avis  sect.  înt.,  27  juin  1855.) 

C'est  donc  sans  hésitation  et  en  toute  sécurité  qu'on  peut  approu- 
ver et  appliquer  le  décret  du  26  mars  1852.  Ce  décret  a  profité  à  tout 
Je  monde  et  à  tous  les  intérêts  :  à  l'administration,  en  lui  donnant 
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plus  de  force  et  de  liberté  ;  à  l'exécution  des  travaux  publics,  en  lui 
imiurimaut  plus  d'élan  et  de  rapidité;  à  la  propriété  privée,  en  lui 
assurant  une  suffisante  protection.  C'est  assez,  ce  me  semble  ;  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  demander  au  législateur  le  plus  sage  et  à  la  loi  la 
meiDeure. 


III 


Ainsi*  dans  cette  seconde  question  qui  vient  d'être  examinée, 
comme  dans  la  première,  il  est  facile  de  découvrir  la  vérité,  et  l'on 
peut  s'en  armer  pour  dissiper  de  trop  promptes  appréhensions. 
La  difficulté  n'est  pas  plus  grande  pour  parvenir  à  bien  comprendre 
et  à  résoudre  ssdnement  une  autre  question,  non  moins  grave,  qui 
touche  aussi  au  droit  de  propriété,  et  qui  préoccupe  également  cer- 
tains esprits. 

On  s'est  demandé  si  le  décret  du  9  janvier  1861,  qui  déclare  ap- 
plicable au  département  de  la  Seine  le  décret  de  décentralisation  du 
25  mars  1852,  a  conféré  au  préfet,  en  matière  d'alignement,  des 
pouvoirs  incompatibles  avec  les  dispositions  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  On  comprend  sans  peine  tout  l'intérêt  de  cette  ques* 
tien.  Ualignement,  comme  toutes  les  autres  servitudes  de  voirie,  est 
une  atteinte  à  la  propriété  ;  c'est  une  restriction  des  droits  du  pro- 
priétaire sur  sa  chose;  c'est  une  entrave  à  son  droit  d'en  disposer  li- 
brement et  à  son  gré  ;  c'est  le  droit  de  construire  soumis  à  certaines 
conditions;  c'est  la  loi  imposant  au  propriétaire  l'obligation  d'une 
autorisation  préalable,  qui  peut  être  refusée,  pour  la. construction 
des  ouvrages  en  saillie  sur  la  voie  publique ,  pour  l'exécution  des 
travaux  à  Textérieur  et  même,  dans  certains  cas,  à  l'intérieur  des 
maisons,  pour  leur  hauteur,  la  sûreté  publique  et  la  salubrité  ;  c'est 
encore  la  loi  qui  ordonne  jusqu'à  la  démolition  des  constructions 
dans  les  circonstances  qu'elle  détermine,  obligeant  tout  constructeur 
à  adresser  à  l'administration,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  un  plan  et 
des  coupes  cotées  des  édifices  qu'il  projette,  et  à  ne  commencer  ses 
travaux  d'après  son  plan  que  vingt  jours  après  le  dépôt  de  ce  plan  et 
des  coupes,  s'il  ne  lui  a  été  notifié  aucune  injonction. . . .  L'alignement, 
c'est  tout  cela.  C'est  une  charge  très  onéreuse,  sans  doute,  mais 
contre  laquelle  ont  tort  de  réclamer  les  partisans  de  l'exercice  illi- 
mité du  droit  de  propriété.  On  ne  devrait  jamais  oublier  qu'elle  est 
imposée  à  la  propriété  dans  l'intérêt  de  tous,  et  que,  comme  les  ser- 
vitudes militaires,  elle  se  trouve  implicitement  comprise  dans  l'article 
6/îO  du  Code  Napoléon.  Les  riverains  de  la  voie  publique  qui  retirent 
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les  plus  grands  avantages  de  cette  contiguïté,  doivent  réciproque* 
inént  être  soumis  aux  charges  et  servitudes  que  comportent  l'exis- 
tence, l'entretien  et  le  perfectionnement  des  voies  de  communication. 
Une  convention  tacite  se  forme  entre  le  propriétaire  et  l'administra-^ 
tion,  lorsque  le  propriétaire  vient  se  placer  lui-même  sur  les  bords 
de  la  route  ou  de  la  rue.  On  lui  assure  la  facilité,  la  liberté  et  la  sû- 
reté des  communications  ;  on  doit  faire  jouir  sa  propriété  des  condi- 
tions de  salubrité  nécessaires  à  son  habitation  ;  mais  il  doit  souffrir 
tout  ce  que  l'administration  a  légalement  le  droit  de  faire  pour  rem- 
plir ses  obligations  vis-à-vis  de  lui;  cette  convention  ne  se  forme  pas 
moins  lorsqu'il  s'agit  de  l'ouverture  d'une  route  ou  d'une  rue,  nou- 
velle :  on  peut  imposer  des  charges  dans  l'intérêt  public  au  proprié^ 
taire  qui  va  acquérir  sur  la  voie  nouvelle  des  droits  d^issue,  de  jour, 
d'écoulement  ;  qui  trouvera  au  moyen  de  cette  voie  un  débouché  facile 
pour  ses  produits  ;  qui  jouira  du  parcours  des  voitures  publiques,  de 
la  surveillance  plus  répétée  des  agents  de  la  force  publique  ;  dont  les 
immeubles  vont  acquérir  plus  de  valeur.  Ces  considérations  ont  tant 
de  force,  les  propriétaires  gagnent  tant  à  l'établissement  et  à  l'amé- 
lioration des  routes  et  des  rues,  que  sous  l'ancien  droit  on  n' allouait 
ordinairement  pas  d'indemnité  à  raison  des  parcelles  de  terrain  qu'un 
nouveau  tracé  venait  incorporer  à.  la  voie  publique.  L'abandon<  gra^- 
tuit  de  ces  terrains  n'était  alors  que  l'accomplissement  d'un  devoir. 
La  route  ou  la  njtô  était  considérée  comme  ces  cours  d'eau  qui,  fer^^ 
tilisant  les  terres  riveraines,  peuvent  impunément  enlever  à  leurs 
propriétaires  des  parties  de  leurs  fonds.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
si  la  servitude  d'alignement  n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer;  c'est 
qu'en  effet  cette  charge  a  pour  but  d'assurer  à  la  voie  publique  le 
maintien  de  sa  largeur  et  de  sa  viabilité,  et  au  besoin  son  agran- 
dissement ;  c'est  à  elle  que  nos  villes  doivent  cette  régularité  encpre 
plus  nécessaire  pour  leur  sûreté  et  leur  salubrité  que  pour  leur  em- 
bellissement. 

11  importe  donc,  dans  les  questions  d'alignement,  de  ne  jamais 
oublier  que  si  elles  touchent  à  de  grands  et  respectables  intérêts,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  s'en  préoccuper  outre  mesure  et  pour  n'y 
voir  que  des  atteintes  portées  à  la  propriété,  san&  tenir  compte 
des  avantages,. des  progrès  réels  qui  en  résultent;  ce  n'est  pas  une 
raisoa  surtout,  toutes  les  fois  qu'intervient  quelque  nouvelle  dis- 
position législative  en  ces  matières ,  pour  s'en  alarmer  aussi  vite 
qu'on  le  fait,  pour  la  juger  légèrement,  pour  la  mal  interpréter,  pour 
lui  faire  dire,  Caute  d'une  attention  suffisante,  ce  qu'elle  ne  dit  pa&, 
ce  qu'elle  n'a  pas  pu  dire.  C'est  ainsi,  pour  en  revenir  à  la  question 
d'interprétation  relative  au  décret  du  9  janvier  186i,  qu'on  n'en  a 
pas  compris,  parce  qu'on  l'a  mal  lu,  ni  les  termes  ni  la  pensée:  on 


LES  TBâVAUX   POBLIGS   DANS   PARIS.  107 

À  cru  que,  par  ce  décret,  les  pouvoirs  du  préfet  en  madère  d'aligne- 
BKDts  étaient  changés  et  augmentés,  tandis  qu'en  /réalité  ils  aoat 
restés  les  mêmes,  c'eslrà-^dire  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  ni  plus 
ni  moins,  comme  on  va  ie  voir. 

L'article  1*'  dutléorert  du  25  mars  18S2  est  ainsi  conçu  :  a Les 

préfets  statueront  désormais  sur  toutes  les  autres  aifaires  départe- 
mentales et  communales  qui,  jusqu'à  ce  jour,  exigeaient  la  décisicm 
du  chef  de  l'Etat  ou  du  ministre  de  l'intérieur,  et  dont  laioamencla- 
cfature  est  fixée  par  le  tableau  A  ci-annexé.  »  Or,  dans  le  tableau  A, 
or  SO,  sont  compris  a  les  plans  d'alignement  des  villes,  d  Ainsi,  les 
plans  d'alignement  dont  l'approbation  est  déléguée  par  ce  décret 
aux  préfets,  ce  sont  les  plans  d'alignement  des  villes.  Reste  à  savoir 
te  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  :  a  les  plans  d'alignement  des 
trilles  ;  »  quels  sont  ces  plans? 

On  sût  qu'il  y  a  deux  sortes  d'alignements  :  îles  alignements  en  ma- 
tière de  grande  voirie  et  les  alignements  ea  matière  de  petite  voirie. 
Les  premiers  ont  pom*  objet  ((  les  maisons,  «édifices  ou  bâtiments 
généralement  quelconques,  en  tout  ou  en  partie,  le  ktig  et  joignant 
les  gmndes  ifoutes,  soit  dans  les  traverses  des  villes,  bourgs  et  vil- 
lages, Boît  en  pleine  campagne.  *i  (Arrêt  du  conseil  du  27  février 
>{7€5.)  Ces  alignements  sont  donnés  par  les  préfets;  mais  ils  sont 
délivrés  d'après  des  plans  ari*6tés  par  des  décrets  rendus  en  conseil 
^Etat.  L'autoriité  administrative  s'esttraoée,  pour  la  confection  de  ce^^ 
plans,  des  règles  destinées  à  coitcilier,  dans  ces  opérations,  les  inté- 
rêts du  service  public  et  ceux  de  la  propriété.  «  Les  citoyens  sont 
avertis  ;  ils  peuv^t  examiner  les  projets  préparés  par  les  ingénieurs, 
fournir  leurs  observations  qui  sont  soumises  à  l'appréciation  d'une 
commission  locale;  les  sous-préfets  et  préfets  donnent  leur  avifi; 
euGn,  le  conseil  des  ponts  et  chaussées,  et,  en  dernier  lieu,  le  con- 
seil d'Etat,  sont  appelés  à  délibérer.  (Instr.  du  min.  de  Tînt,  et  du 
directeur  génial  des  ponts  et  chaussées  du  13  thermidor  an  VI, 
22  juin  1809,  et  3  août  1833.)  Quant  aux  alignements  de  petite 
voirie,  c'est  la  loi  du  16  septembre  1807,  article  62,  qui  a  pris  soin 
eiHe-mêmc  'de  les  définir,  de  faire  connaître  en  quoi  ils  consistent. 
<!eft  article  dit  :  u  Dans  les  ^UeSy  les  alignements  pour  l'ouverture 
4es  nouvelles  rues,  pour  l'élargissement  des  anciennes  qui  ne  fmt 
pas  partie  dune  grande  route ^  ou  pour  tout  autre  objet  d'utilité  pu- 
Mque,  seront  donnés  par  les  maires,  conformément  an  plan  dont  les 
projets  auront  été  adressés  aux  préfets,  transmis  avec  leur  avis  au 
ministre  de  l'inlérienr  et  arrêtés  em  conseil  d'fitat.  )}  Pour  dresser  ce 
plan,  'les  règles  à  «suivre  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  pres- 
crites, cft  qui  viennent  d'être  rappdées^  quand  il  s'agit  d'alignements 
et  grande  voirie.  Le  plan  dressé  est  Uyré  à  une  enquéfte  publique  ;  il 
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est  déposé»  pendant  huit  jours  consécutifs,  à  l'hôtel  de  la  medrie  ;  le 
public  est  prévenu  de  ce  dépôt  par  une  affiche.  Les  réclamations  des 
intéressés  contre  les  dispositions  du  projet  doivent  être  adressées 
au  maire  ;  un  procès  verbal  ouvert  par  ce  dernier  en  indique  le 
nombre  et  la  nature.  Si  aucune  observation  n'est  faite,  un  procès- 
verbal  le  constate  également.  Le  conseil  municipal  donne  son  avis 
sur  les  réclamations.  (Loi  du  18  juillet  1837,  article  19.)  Le  sous- 
préfet  y  joint  le  sien  et  le  préfet  transmet  le  tout,  avec  ses  proposi- 
tions, au  ministre  de  l'intérieur.  (Inst.  du  29  octobre  1812.)  Le  plan 
d'alignement,  après  cette  enquête,  est  soumis  à  l'examen  du  conseil 
des  bâtiments  civils,  puis  arrêté  par  le  roi,  comme  il  a  été  expliqué 
plus  haut. 

Ainsi,  c'est  la  loi  elle-même  qui  le  dit  :  Les  plans  d'alignements 
de  grande  voirie  sont  les  plans  d'alignement  des  grandes  routes,  et 
les  plans  d'alignement  de  petite  voirie  sont  les  plans  d'alignement 
des  villes  ;  rien  n'est  plus  clair  ni  plus  vrai  que  cette  distinction  et 
cette  définition  établies  par  les  lois,  les  règlements,  les  instructions 
ministériellas  et  la  jurisprudence. 

Il  reste  à  conclure  que  lorsque  le  décret  de  décentralisation  du 
25  mars  18S2,  énumérant  dans  le  tableau  A  toutes  les  affaires  dé- 
partementales et  communales  dans  lesquelles  désormais  la  décision 
du  chef  de  l'Etat  ou  du  ministie  de  l'intérieur  doit  être  remplacée 
par  la  décision  directe  et  définitive  des  préfets,  comprend  dans  cette 
énumération,  n''  50,  a  les  plans  d'alignement  des  villes,  »  le  légis- 
lateur a  eu  en  vue  les  plans  d'alignement  de  petite  voirie,  c'est-à- 
dire  ceux  approuvés  dans  les  formes  indiquées  par  l'article  52  de  la 
loi  du  16  septembre  1807.  Cet  article,  en  effet,  par  les  termes  qu'il 
emploie,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce  point  :  il  s'applique  aux  ali- 
gnements V  dans  les  villes,  pour  les  rues  et  places  qui  ne  font  pas 
partie  d'tine  grande  route.  »  C4'est  donc  bien  de  ces  alignements 
dont  veut  parler  le  décret  du  25  mars  1852  lorsqu'il  comprend, 
dans  sa  nomenclature,  «  les  plans  d'alignement  des  villes  ;  »  ce  sont 
les  alignements  de  petite  voirie.  »  Il  s'ensuit  que  le  décret  du 
25  mars  1852  a  décentralisé,  non  point  les  alignements  de  grande 
voirie,  mais  les  alignements  de  petite  voirie;  on  voit  la  consé- 
quence :  on  sait  qu'en  vertu  d'un  ancien  état  de  choses,  confirmé 
par  un  décret  du  26  mars  1852,  le  lendemain  même  du  décret  sur 
la  décentralisation  administrative,  toutes  les  rues  de  Paris  sont  sou- 
mises au  régime  de  la  grande  voirie  :  (  «  Toutes  les  rues  de  Paris, 
dit  l'article  1"  du  décret  du  26  mars,  continueront  d'être  soumises 
au  régime  de  la  grande  voirie.  )*  )  Qu'a  donc  ajouté  aux  pouvoirs  du 
préfet  de  la  Seine,  en  ce  qui  concerne  les  alignements,  le  décret  du 
9  janvier  1861  en  déclarant  applicables  au  département  de  la  Seine 
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les  dispositions  du  décret  du  25  mars  1852?  Rien,  absolument  rien, 
puisque  le  décret  du  25  mars  1852,  dans  sa  nomenclature  et  en  ma- 
tière d'alignement,  ne  s'applique  qu'aux  a  plans  d'alignement  des 
villes,  »  aux  plans  d'alignement  de  petite  voirie,  et  la  ville  de  Paris 
est  soumise  au  régime  de  la  grande  voirie. 

Ainsi,  rien  n'est  changé,  pour  le  département  de  la  Seine,  dans 
la  législation  en  matière  d'alignement  ;  rien  n'est  changé  dans  les 
règles  à  suivre,  dans  les  formalités  à  remplir,  dans  l'instruction,  en 
un  mot,  de  ces  sortes  d'affaires.  C'est  là  ce  qu'on  n'a  pas  vu  et  ce 
qu'il  eût  fallu  voir  dans  le  décret  du  25  mars  1852  ;  c'est  ce  qu'on  y 
aurait  vu  avec  un  peu  de  réflexion  et  de  bonne  volonté.  Mais  les 
intérêts  sont  prompts  à  se  troubler  et,  dans  leurs  alarmes  les  moins 
fondées,  à  se  créer  des  chimères  qu'une  étude  plus  calme  et  plus 
désintéressée  ne  parvient  même  pas  toujours  à  dissiper. 


IV 


C'est  une  tendance  ordinaire  et  naturelle  chez  l'homme  de  dé- 
fendre pied  à  pied  ses  intérêts  particuliers  contre  l'intérêt  général. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'avoir  vue  se  manifester  dans  Paris  à 
l'occasion  des  grands  travaux  qui  s'y  exécutent  depuis  quelques  an- 
nées. Rendons-nous  cette  justice  toutefois,  que  s'il  n'est  pas  de  pays 
où  le  gouvernement  ait  été  mieux  armé  par  la  loi  contre  la  propriété 
privée,  il  n'en  est  pas  où  des  bouleversements  si  considérables  eus- 
sent pu  s'effectuer  aussi  aisément.  On  est  trop  porté  peut-être  à 
condamner  les  conceptions  de  l'édilité  avant  de  les  connaître,  de  les 
avoir  étudiées  dans  leur  ensemble  et  leurs  détails  ;  mais,  en  fait, 
quand  l'œuvre  commence  à  se  dessiner  les  avis  changent,  et  l'habi- 
tant de  Paris  est  le  premier  à  se  faire  honneur  des  grands  travaux 
qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  d'empêcher  :  a  Je  sais  bien,  dit  encore 
M.  Nicias  Gaillard,  qu'il  y  a  beaucoup  de  ménagements  à  garder 
avec  les  intérêts  privés  dans  une  matière  aussi  délicate.  J'y  crains 
moins  le  trop  que  le  trop  peu.  On  est  assez  porté  à  donner  tort  à 
l'expropriation,  et  il  est  vrai  qu'elle  a  bien  quelque  chose  à  se  faire 
pardonner.  Je  voudrais  qu'on  s'y  soumît  plus  volontiers,  et  qu'on 
l'acceptât,  quoiqu'on  ne  soit  tenu  que  de  la  subir.  Elle  entrerait 
ainsi  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs  publiques,  et  je  crois  que  nous 
devons  le  désirer,  car  elle  a  fait  des  merveilles  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans.  L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  est 
assurément  l'un  des  leviers  les  plus  puissants,  l'une  des  plus  grandes 
forces  des  Etats  modernes.  »  {Revue  critique  de  législation^  1857.) 


£n  s' exprimant  ainsi,  M.  Nicias  C^aillard  proclamait  une  yérité 
qui  a  besoin  d'être  entendue.  Telle  «est,  en  eOet,  et  telle  doit  être  la 
mission  de  progrès,  en  quelque  sorte,  de  l'expropriation  .pour  cause 
d'utUité  publique.  Il  ne  s'agît  pas  de  rechercher  dans  les  expropria- 
tions si  elles  sont  rigoureusement  et  absolument  nécessaires;  il 
suffît  qu'elles  3oienl;  utiles.  Sans  cloute,  les  Constitutions  de  17di  et 
de  1793  n'autorisaient  l'expropriation  que  pour  cause  de  nécessité 
/9uÂ%ue/ mais  cette  expression  a  été  remplacée  à  dessein,  dans  le 
Code  Napoléon,  par  celle  d\utiliié  publique.  «  Pour  que  l'Etat  soit 
autorisé  à  disposer  des  domaines  des  particuliers,  on  ne  requiert  pas 
cette  nécessité  rigoureuse  et  absolue^  qui  donne  aux  particuliers 
mêmes  quelque  droit  sur  le  bien  d'autrui.  Des  motifs  graves  d uti- 
lité,publique  suffisent,  parce  que,  dans  l'intention  raisonnablement 
présumée  de  ceux  qui  vivent  dans  une  société  civile,  il  est  certain 
que  chacun  s'est  engagé  à  rendre  possible,  par  quelque  sacrifice 
personnel,  ce  qui  est  utile  à  tous.  »>  {Extrait  de  F  exposé  des  motifs 
de  la  loi  relative  à  la  propriété^  j>ar  le  conseiller  d'Etat  Portails.  ) 
Chez  les  Romains,  chaque  citoyen  était  tenu  de  contribuer  à  faire  de 
sa  ville  un  lieu  peuplé,  fréquenté,  recherché  par  la  régularité  et 
l'agrément  de  ses  constructions.  Il  était  dé£endu  de  démolir,  pour 
les  transporter  à  la  campagne,  les  colonnes  qui  décoraient  les  mai- 
sons de  la  ville;  c'eût  été  dépouiller  celles-ci  de  leur  ornement  et 
les  laisser  dans  une  espèce  de  nudité  :  Civitate  spoliata^  ornameti-' 
twn  ad  rura  transtulerit.  11  était  bien  permis  de  retirer  les  marbres 
et  les  autres  décorations  d'une  maison,  m^s  non  par  esprit  de  srpé- 
culation,  non  pour  en  faire  un  .bénéfice  en  les  revendant  :  Nega- 
tiandi  causa.;  et,  au  contraire,  à  la  condition  expresse  qu'elles  se- 
ndent  replacées  dans  une  autre  maison  et  que  les  débris  mutilés  de 
la  |>remiëre  ne  blesseraient  pas  les  yeux  des  passants,  ne  présente- 
raient pas  une  espèce  de  difformité  dans  l'ensemble  des  bâtiments 
de  la  ville.  C'est  aîoasi  que  Aome  est  devenue  la  reine  des  cités,  et 
que  ses  ruines  font  encore  aujourdhui  l'admiration  4u  monde  civi- 
lisé. L'esprit  de  notre  siècle  s'oppose,  noas  le  savons,  à  ce  que 
l'exercice  du  droit  de  propriété  xeçoive  de  pareilles  entraves.  HLûs 
gu*on  nous  accorde,  du  moins,  que  l'exécution  d'un  plan  d'une  ar- 
chitecture symétrique,  aussi. bien  que  l'érectLcm  de  toute  espèce  de 
OQonuments  publics,  même  de  ceux  qui  se^ablent  n'être  que  des 
objets  de  kcxe  et  de  décoration,  sont  des  causes  suffisantes  pour 
motiver  l'expropriation. 

Il  est  vrai  que  si  les  ex|>ropriationS'Ont  pour  effet,  dans  le  présent 
eu  dansT^avenir,  d'augmenter  le  ^bien-être  des  populations,  de  codo- 
tribuer.à  leur  pirospéiîté  et  d'être  de  la  sorte  un  puissant  instrument 
de.iurogrèSvetdecurilisationY  eUes.sioxitsouvent)il.£uitlex«Goaa.itre, 
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pour  les  administratioDSf  pour  les  «Etats  qui  ont  la  hardiesse  d'y 
recourir  et  de  les  faire  entrer  dans  leurs  programmes,  des  causes  de 
nombreux  conflits,  de  graves  difficultés,  d'ardentes  querelles.  Tant 
d'intérêts  alors  sont  froissés,  souffrent  et  réclament;  on  est  si  exclu- 
sÎTement  préoccupé  de  ces  froissements,  de  ces  souffrances  du  mo- 
ment actuel;  on  songe  si  peu,  on  croit  si  peu  aux  bienfaits,,  aux 
richesses  que  peut-être  en  recueilleront  les  générations  futures  ;  on 
est  le  jouet  de  tant  de  préventions,  de  tant  d'illusions,  qu'on  ne  sait 
que  se  plaindre  et  faice  entendre  comme  un  concert  de  bruyantes  et. 
injustes  clameurs.  Les  grands  administrateurs  ou  les  grands  mi- 
nistres qui  ont  le  plus  exécuté  de  travaux  publics,  qui  ont,  par  con- 
séquent ,  le  plus  troublé,  le  plus  tourmenté  la  propriété  privée , 
Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Coljbert  et  Turgot,  furent  tous  impopu- 
laires ;  tous  irritèrent,  tous  soulevèrent  contre  eux  l'esprit  des  popu- 
lations qu'ils  gouvernaient.  Golbert,  surtout,  en  est  un  exemple  des 
plus  mémorables  ;  il  £ivait  travaillé  à  la  splendeur  de  Paris,  à  sa  sa- 
lubrité, à  la  sûreté  et  à  la  facilité  de  ses  communications,  parce  que, 
dès  son  temps,  dès  la  fin  du  XVII*  siècle,  il  avait  conune  le  pressen- 
timent du  grand  rôle  politique  de  Paris,  de  sa  toute-puissance,  de 
sa  force  d'expansion  dans  l'avenir.  Il  écrivait,  dans  ces  pages  immor- 
telles qu'il  appelle  modestement  a  Instruction  pour  mon  fils^  »  les 
paroles  suivantes,  qui  montrent  qu'à  cette  époque,  qui  n'était  pas 
cependant  une  époque  de  centralisation,  Paris  était  déjà,  comme  il. 
l'est  aujourd'hui,  l'âme  de  la  France,  le  foyer  d'où  tout  rayonnait,. 
d'où  toutes  les  parties  du  royaume  attendaient  la  vie  et  le  mouve- 
ment :  «  Paris,  écrivatt-il,  estant  la  capitale  du  royaume  et  le  séjour 
du  roy,  il  est  certain  qn'dle  donne  le  mouvement  à  tout  le  reste  du 
royaume  ;  que  toutes  les  affaires  du  dedans  commencent  par  elley 
c'est-à-dire  que  tous  les  édita,  déclarations  ou  grandes  affaires , 
commencent  toujours  par  les  Compagnies  (le  Parlement)  de  Paris,, 
et  sont  ainsi  envoyées  dans  toutes  les  autres  du  royaume,  et  que  les 
mêmes  grandes  sJfaires  finissent  aussii  par  la  même  ville,  d'autant 
que,  dès  lors  que  les  volontés  du  roy  y  sont  exécutées,  il  est  certaia 
qu'elles  le  sont  partout  et  que  toutes  les  difficultés  qui  naissent  dans 
leur  exécution  naissent  toujours  dans  les  Compagnies'  de  Paris-,; 
c'est  ce  qui  doit  obliger  mon  fils  à  bien  sçavoir  L'ordre  général  de 
cette  grande  ville,  n'y  ayant  presque  aucun  joinr  de  conseil  où  il  ne 
soit  nécessaire  d'en  parler  et  de  faire  paroistre  si  l'on  sait  quelque 
chose  ou  non.  »  Aussi  Colbert,  tout  plein  de  ce  sentiment  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  de  Paris,  consacra  une  partie  de  sa  vie 
à  l'agrandir,  à  l'embellir,  à  l'assainir.  La  gloire  impérissable  de  son 
œuvre  est  attestée  au  monde  depuis  deux  siècles,  par  tous  ces  mo- 
numents, par  tous  ces  établissements  publics,  par  toutes  ces  rues 
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noQveUes,  tous  ces  boulevards,  tous  ces  quais,  tous  ces  progrès  dans 
la  salubrité  et  la  sûreté  des  habitations,  dans  la  viabilité  et  dans  le 
bien-être,  par  tout  ce  Paris  enfin  de  Louis  XIV,  par  ce  Paris  du 
grand  roi,  qui  est  resté  le  Paris  de  ce  grand  règne  et  de  ce  grand 
siècle.  La  récompense  de  Golbert,  l'histoire  l'a  enregistrée.  L'exécu- 
tion de  travaux  publics  sur  une  si  vaste  échelle  mécontenta  la  popu- 
lation ;  la  propriété  privée,  chaque  jour  atteinte,  résista  et  réclama  ; 
tant  d'intérêts,  à  chaque  instant  déplacés  et  obligés  de  se  transporter 
ailleurs  ou  de  se  transformer  ;  tant  de  changements  et  de  réformes 
à  la  fois  ;  le  peuple  surtout,  presqu'en  état  de  rébellion  depuis  que 
Golbert  avait  donné  à  bail  les  échoppes  des  balles  dont  il  avait  joui 
gratuitement  jusque-là,  tout  cela  créa  contre  le  ministre  une  situa- 
tion difficile,  un  état  de  lutte  incessant,  des  colères,  des  intrigues, 
des  périls  ;  de  là  l'impopularité  et  les  injures  qui  le  poursuivirent 
jusqu'au  tombeau,  a  II  fallut,  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire 
de  France^  faire  conduire  de  nuit  le  corps  de  Golbert  de  son  hôtel 
de  la  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps  à  l'église  Saint-Eustache,  de 
peur  que  le  convoi  ne  fût  insulté  !  » 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  écrivait  à  son  fils,  le  marquis  de 

Seignelay,  alors  intendant  de  province  :  « Il  m'est  d'advis  que 

vous  exécutiés  ces  ordres  le  plustôt  que  vous  le  pourrés  ;  vous  ren- 
contrerés  peut-être  des  résistances  ;  que  cela  ne  vous  arrête  pas  et 
ne  vous  détourne  pas  de  votre  voye  ;  c'est  pour  le  service  du  roy. 
Quand  vous  aurés  exécuté  ce  qui  vous  est  ordonné ,  vous  aurés  faict 
votre  devoir  et  cela  doit  toujours  suffire.  Le  reste- n'est  qu'injures  et 
clabauderies  dont  vous  ne  devés  pas  faire  cas  parce  qu'elles  sont  in- 
séparables des  grands  desseins  qui  contrarient  toujours  quelques  in- 
térêts ;  faictes  comme  moi  je  faicts  ici  à  Paris.  Malgré  tout  ce  que  je 
fais  pour  le  bien  et  l'embellissement  de  cette  capitale,  on  ne  com- 
prend pas  mes  intentions  et  on  m'insulte  de  tous  costés  et  on  m'ac- 
cuse de  tout.  Gela  ne  m'empêche  pas  de  continuer  de  servir  le 
roy  avec  le  même  dévouement.  Je  sçay  que  l'injustice,  les  injures 
passeront,  et  s'il  y  a  un  peu  de  bien  dans  ce  que  j'aye  faict,  ce  bien 
restera.  Ge  doit  toujours  estre  assés  pour  un  bon  serviteur  du  roy.  » 
Nobles  et  simples  paroles  ratifiées  par  la  postérité.  Pour  Golbert,  en 
effet,  l'injustice,  l'impopularité  ont  passé,  et  il  n'est  resté  que  le  bien 
qu'il  a  fait  et  la  gloire  de  son  nom. 

R.  Lançon. 
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Les  dix  dernières  années  nous  ont  radicalement  guéris  de  la 
«sainte  horreur» que  professaient  nos  arriëre-grands-pères  contre 
raccroissement  et  l'exagération  des  dettes  publiques.  Nous  sommes 
ou  bien  plus  courageux  ou  bien  plus  étourdis.  La  gent  contribuable, 
dans  les  grands  Etats  et  dans  les  petits,  entend  sans  sourciller  les 
appels  réitérés  au  crédit  public  ;  elle  vote  et  souscrit  les  centaines 
de  millions  avec  une  aisance  pour  laquelle  parfois  elle  a  l'ingénuité 
de  s'admirer  elle-même.  Grâce  à  la  «  démocratisation  »  des  emprunts 
par  la  souscription  publique,  on  voit  même  à  l'annonce  d'un  nouvel 
emprunt,  c'est-à-dire  d'une  charge  nouvelle  à  imposer  à  la  généra- 
tion présente  et  aux  générations  futures,  se  produire  dans  certaines 
couches  de  la  société  un  sentiment  qui  est  bien  éloigné  de  l'appré- 
hension. Par  rapport  à  l'Etat  emprunteur,  l'adage  de  nos  pères  : 
a  Qm  paye  ses  dettes,  s'enrichit,  »  est  rangé  aujourd'hui  parmi  les 
ridicules  anachronismes  ;  on  voudrait  presque  le  remplacer  par  un 
adage  tout  différent  :  «  L'Etat  qui  emprunte  enrichit  —  ses  sous- 
cripteurs. »  Cela  est  vrai,  dans  une  certaine  mesure  ;  ce  serait  en- 
tièrement vrai,  si  les  souscripteurs  n'avaient  pas,  en  leur  qualité  de 
contribuables,  à  payer  les  frais  de  cet  enrichissement. 

A  la  longue,  les  masses  môme  s'en  aperçoivent.  D'autres  le  pres- 
sa s.   —  TO»B  XXIL  8 
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sentent  ;  Texpérience,  au  surplus,  peut  à  cet  égard  leur  tenir  Heu  de 
don  divinatoire.  De  là  les  avertissements  que,  malgré  tout,  certains 
esprits  chagrins  font  entendre  à  rencontre  des  nouveaux  emprunts. 
Ces  avertissements,  l'opinion  les  a  épargnés  à  M.  Bastogi,  ministre 
des  finances  du  royaume  d'Italie,  parce  que,  avant  même  son  arrivée 
au  pouvoir,  en  avril  dernier,  la  nécessité  d!un  nouveau  recours 
au  crédit  public  était  gânésalementrecoûiiiie  etomstatée.  A  la  vé- 
rité, on  s'appuyait  alors  sur  l'éventualité  de  la  guerre  que  Ton 
croyait  inévitable  pour  le  printemps  ou  J'été  de  1861  ;  peu  importe  : 
l'opinion  s'y  était  faite,  et  puisqu'il  fallait  emprunter,  autant  valait, 
se  disait-on,  emprunter  pour  la  paix  que  pour  la  guerre.  11  est  vrai 
encore  que,  malgré  la  guerre  alors  jugée  inévitable,  on  ne  parlait  au 
commencement  de  Tannée  qjue  d'un  em{»*uDt.de  25^0  à  309  millions; 
il  s'est  arrondi  aujourd'hui  au  chiflre  de  500  millions  :  mais  l'Italie, 
depuis  six  mois,  s'est  agrandie  et  consolidée  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Elle  ne  marchande  pas  le  prêt  au  gouvernement  qui  l'a  con- 
duite à  ces  résultats.  La  France  exceptée,  oh  tout  est  voté  au  pas 
de  course  quand  sonne  le  clairon  et  bat  le  tambour,  nul  gouverne- 
ment européen  ne  trouverait,  pour  autoriser  des  emprunts  nou- 
veaux, la  nation  aussi  bien  disposée  que  paraît  l'être  aujourd'hui 

l'Italie Cependant  cette  généreuse  facilité  avec  laquelle  le  peuple 

italien  se  prête  aux  demandes  de  crédit  ne  devrait-elle  pas  imposer 
d'autant  plus  de  réserve  au  gouvernement  et  au  Parlement?  Dans 
l'intérêt  de  l'avenir  le  plus  prochain,  le  plus  immédiat,  ils  feraient 
peut-être  bien  de  ne  pas  abuser  de  cette  facilité  si  grande. 

Nous  reviendrons  sur  l'emprunt  en  lui-même,  sur  les  nécessités 
budgétaires  qui  le  motivent  et  sur  la  situation  qu'il  crée  au  Trésor.. 
Mais  ce  qu'avant  tout  il  importe  de  signaler  et  d'examiner,  c'est  une 
hardie  innovation  que  le  gouvernement  italien  opère  dans  le  mode 
d'emprunter  et  qui  tend  à  aggraver  singulièrement  les  dangers  des 
emprunts  publics.  M.  Bastogi  a  demandé  et  il  vient  d'obtenir  l'au- 
torisation de  contracter  un  emprunt  de  500  millions  effectifs.  Cet 
innocent  adjectif,  auquel  le  public  s'est  arrêté  à  peine,  auquel  le  Parr- 
lement  lui-même  n'a  pas  donné  toute  l'attention  qu'il  méritait,  ren- 
ferme cependant  tout  une  révolution  dans  le  système  des  emprunts 
publics  ;  pour  en  faire  aussitôt  sentir  la  portée,,  disons  qu'elle  se 
traduit  par  une  aggravation  de  40  à  45  p.  0/0  sur  les  chaires  (pie 
l'emprunt  impose  à  la  nation  débitrice. 

Il  y  eut  un  temps,  et  chronologiquement  il  n'est  pas  f(»rt  éloigné: 
de  nous,  où  l'emprunt  «  effectif»  était  une  vérité  :  les  gouvernements 
emprunteurs  recevaient  la  totalité  des  sommes,  souscrites,  parfois 
même  au  delà.  L'Autriche,  par  exemple,  qui  aujourd'hui  ne  trouve 
de  crédit  à  aucun  prix,  a  contracté  en  1841  un  emprunt  de  40  mil- 
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lions  de  florins  où  ponr  chaque  oUigation  5  p.  0/0  par  elle  «ous- 
dite,  les  prêteurs  versaient  104  fl.  Ce  n'étaiesit  pourtant  que  d'iieu- 
Teuses  exceptions,  même  à  cette  époque.  £n  général,  surtout  quand 
«n  emprunte  à  un  taux  d'iménét  irelathrement  bas,  les  gouvernements, 
Hiéme  ceux  dont  le  crédit  est  le  plus  solidement  assis,  doivent  sup- 
porter des  réductions  sur  le  capital  emprunté.  Toutefois,  quand  ia 
dîfii^Dce  n'est  pas  très  grande,  on  peut  la  combler  par  quoique 
combinaison  accessoire,  c'est-^-dire  par  une  charge  passagère  que 
s'impose  l'Etat  emprunteur,  en  outre  de  la  charge  permanente  des 
kitérèls,  pour  rétablir  Yeffectivité  de  Temprunt,  pour  toucher  ioté- 
gralement  la  somme  dont  il  se  reconnaît  débiteur.  C'est  le  mode 
soiTi  en  Angleterre  notamm^t  ;  ainsi  a  fait  le  trésor  anglais  lors  de 
l'emprunt  de  15  millions  de  livres  sterling  contracté  en  i83S  auprès 
de  ia  maison  Rothschild  pour  le  dédommagement  des  planteurs  de 
r&ide  occidentale  -,  il  a  opéré  de  la  même  façon  lors  de  l'emprunt  de 
46  millions  de  livres  sterling  contracté  pour  les  besoins  de  la  guerre 
de  Crimée  :  lors  de  ce  dernier  emprunt,  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  outre  de  l'intérêt  perpétuel  de  3  liv.  st  (3  p.  0/0) 
pour  chaque  100  liv.  avancées,  a  consenti  pour  trente  ans  à  ses  pi*è- 
ieurs  une  annuité  de  4  sh.  6  p.  Capitalisée,  cette  annuité  vaut  1 1  liv. 
42  ah.  ;  elle  comblait  donc  et  au  delà  la  différence  entre  la  valeur 
anminale  de  la  rente  (100)  et  le  cours  du  jour,  qui  était  alors  de  90. 
lîràce  à  ce  léger  surcroît  trentenaire  de  charges,  le  trésor  anglais  a 
pu  toucher  la  totalité  des  16  millions  de  livres  sterling  pow  les- 
quels il  se  constitue  débiteur  et  paie  l'intérêt  perpétuel  de  3  p.  0/0 
Tan.  Cemode  de  péréquation  devient  d'autant  plus  difficile  à  mesure 
qoe  grandit  l'écart  entre  le  prix  nominal  et  te  prix  réel  auquel  le 
gouvernement  emprunteur  trouve  du  crédit  ;  quand  l'écart  est  (fort 
lai^,  la  péréquation  est  presqu  impossible.  Ainsi,  l'emprunt  de 
500  millions  icontracté  par  la  France  à  l'occaGion  de  ia  guerre  d'Ita* 
lie  Ta  été  aux  environs  de  60  1  /  2  :  pour  chaque  obligation  de  100  fr. 
que  souscrivait  le  gouvernemont  en  s' engageant  d'en  payer  l'intérêt 
à  3  p.  0/  0  l'an,  les  prêteurs  ne  lui  donnaient  que  60  fr.  50  c  '•  S'il  eût 
iwulu,  à  l'instar  du  gouvernement  anglais,  encaisser  la  totalité  de  la 
somme  dont  il  se  constituait  débiteur,  le  gouvernement  français  au- 
rait dû,  vu  le  grand  écart  entre  60  et  100  fr«,  combiner  des  charges 
JMScessoires  égales  ppesqu'à  la  charge  principale  de  3  p.  0/0:;  foraé- 
ment  il  y  renonça.  Moins  encore  saurait-^on  penser  à  réaliser  <oMe 
cmnbiiiaisMi  daas  les  Etats  dont  le  crédit  est  au-dessous  de  cefaû  de 
la  France. 


^  Abstraction  faite  des  bonifications  d'intérêt,  etc.,  qui  réduisaient  la  rentrée  réelle  à 
Sfr.  so  c.  cntiroD. 
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n  y  aarait  moyen  d'établir,  malgré  cela,  Teffectivité  des  emprunts  ; 
ce  serait  de  faire  comme  fait  le  particulier  emprunteur.  Quand  tel 
négociant  ou  tel  industriel  se  voit  dans  la  nécessité  de  recourir  au 
crédit,  il  fixe  d'abord  la  somme  qu'il  lui  faut;  sur  cette  somme  il 
paie  l'intérêt  qui,  d'après  la  situation  générale  du  marché  d'argent 
et  sa  situation  particulière,  est  jugé  nécessaire  par  ses  créanciers. 
Nous  avons  vu  le  trésor  anglais  procéder  à  peu  près  de  cette  façon. 
C'est  de  cette  manière  que  ressortirait  clairement  l'état  du  crédit 
dont  jouissent  les  divers  Etats,  et  dont  jouit  le  même  Etat  à  diverses 
époques.  Ainsi,  le  gouvernement  anglais  et  le  gouvernement  français, 
pour  la  guerre  faite  en  commun  en  Crimée,  ont  contracté  l'un  et 
l'autre  des  emprunts  à  3  p.  0/0,  taux  d'intérêt  nominal.  Leur  crédit 
était-il  le  même  sur  le  marché  des  capitaux  7 II  s'en  faut  bien.  Contre 
une  rente  annuelle  de  3  liv.  st.,  le  gouvernement  anglais  a  touché 
88  liv.  8  sh.  (compte  tenu  de  la  bonification  déjà  mentionnée  et  qui 
équivalait  à  un  abandon  de  11  liv.  12  sh.],  tandis  que  le  gouverne- 
ment français,  en  retour  de  chaque  rente  annuelle  de  3  fr.  qu'il  sous- 
crivait, n'a  touché  que  65  fr.  23  c.  ;  en  réalité,  l'Angleterre  emprun- 
tait donc  à  3.4  p.  0/0  environ,  taudis  que  la  France  dut  payer 
4.6  p.  0/0.  En  France  même,  il  y  eut  une  différence  sensible  entre 
les  deux  derniers  emprunts  :  la  rente  3  p.  0/0  a  été  émise  à 
65.25  en  1835  et  à  60.50  en  1859,  de  sorte  que  l'argent  emprunté 
au  même  taux  nominal  de  3  p.  0/0,  nous  coûtait  4.6  p.  0/0  la  pre- 
mière fois  et  5  p.  0/0  quatre  ans  après.  On  comprend  qu'à  cause 
même  de  ces  indices  révélateurs  qu'il  renferme,  le  mode  que  nous 
venons  de  signaler,  et  qu'on  pourrait  appeler  le  mode  anglais,  ne  soit 
pas  en  faveur  auprès  des  gouvernements  du  continent  ;  moins  que 
jamais  il  saurait  l'être  à*  notre  époque,  où  l'on  aime  tant  à  emprunter 
et  à  tant  se  vanter  du  «  grand  crédit  »  dont  on  jouit  et  de  la  «  facilité  d 
avec  laquelle  on  s'endette.  Sur  tout  le  continent  il  a  donc  été  adopté 
le  système  plus  facile  qui  consiste  à  dissimuler  sous  la  réduction  du 
capital  qu'on  reçoit  l'augmentation  de  l'intérêt  qu'on  paye. 

Dans  l'origine,  ce  stratagème  avait  pour  but  surtout  de  cacher  Tin- 
fraction  que  commettaient  les  gouvernements  en  dépassant  l'intérêt 
légale  en  payant  7  ou  8  p.  0/0,  quand  la  loi  déclarait  a  usure  »  tout 
intérêt  supérieur  à  5  ou  6  p.  0/0.  Cette  raison  aujourd'hui  n'existe 
plus  :  les  lois  dites  de  l'usure  sont  abolies  successivement  dans  les 
Etats  avancés  ;  les  Etats  quelque  peu  solvables,  en  outre,  n'ont  plus 
besoin  d'aller  au  delà  de  l'intérêt  légal,  là  où  il  existe  encore, 
comme  en  France.  La  seule  raison  avouable  qu'on  peut  faire  valoir 
pour  le  maintien  du  système  de  dissimulation,  consiste  dans  la  né- 
cessité d'éviter  la  trop  grande  diversité  des  titres  de  rente,  et  les 
inconvénients  qui  résulteraient  des  fractions  d'intérêt;  eûnsi  nos 
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rentes  4  1/2  p.  0/0,  émises  en  1855  et  en  1859,  s'appelleraient, 
dans  ce  système  d'énonciations  rigoureusement  vraies,  du  4.87  et 
du  4.95  p.  0/0.  Ces  difficultés  cependant  ne  sont  pas  insurmonta- 
bles; ces  inconvénients,  en  tout  cas,  n'égalent  pas  les  inconvénients 
bien  autrement  sérieux  du  mode  opposé,  aujourd'hui  en  vigueur. 
Signalons-en  deux  seulement.  Le  premier  est  l'illusion  que  se  fait  le 
gouvernement,  et  qu'il  communique  notamment  au  pays,  sur  l'état 
réel  de  son  crédit,  en  faisant  croire  qu'on  lui  prête  à  3  p.  0/  0,  quand, 
en  réalité,  il  doit  payer  5  ou  6  p.  0/0  :  c'est  un  moyen  d'entraîner 
le  pays  plus  facilement  à  s'endetter.  Le  second  inconvénient,  c'est 
d'éterniser  la  dette  en  rendant  le  remboursement  presque  impos- 
sible; qui  voudrait  racheter  demain  à  100  fr.  une  obligation  pour 
laquelle  il  n'a  touché  hier  que  60  fr.  ? 

Le  mode  actuel  des  emprunts  aurait  donc  besoin  d'une  réforme 
radicale  :  que  l'emprunt  devienne  une  vérité,  qu'on  abandonne  la 
dissimulation  aujourd'hui  systématisée,  et  la  tendance  générale  à 
s'endetter,  qui  menace  d'épuiser  dans  tous  les  Etats  du  continent 
les  ressources  du  présent  et  de  l'avenir,  trouvera  du  moins  un  frein. 
C'est,  hélas  I  un  pieux  désir  dont  nous  n'osons  pas  espérer  la  réali- 
sation prochaine.  Mais  du  moins  faut-il  que  la  science  financière 
signale  les  dangers  des  aggravations  qui  pourraient  s'introduire  au 
moyen  des  dissimulations  nouvelles  greffées  sur  les  anciennes.  Telle 
est  l'innovation  inaugurée  déjà  lors  de  l'emprunt  de  150  millions 
de  francs  contracté  en  juillet  1860  par  le  Piémont,  et  qu'on  est  en 
train  de  pratiquer  sur.une  échelle  beaucoup  plus  large  dans  l'em- 
prunt de  500  millions  que  le  Parlement  italien  vient  de  voter. 

L'autorisation  demandée  par  M.  Bastogi,  et  que  le  Parlement, 
dans  la  séance  du  1"  juillet  dernier,  lui  a  accordée  par  224  voix 
contre  14,  porte  sur  un  emprunt  de  500  millions  au  taux  d'in- 
térêt 5  p.  0/0.  La  rente  piémontaise  étant  aujourd'hui  à  73  en- 
viron ,  l'emprunt  ne  pourra  être  placé  au-dessus  de  70  :  il  faut 
laisser  une  certaine  marge  pour  allécher  les  souscripteurs.  En  opé- 
rant de  la  manière  usitée,  M.  Bastogi  ne  toucherait  donc  que 
350  millions  environ  pour  les  500  millions  d'obligations  qu'il  souscri- 
rait ;  mais  le  pays  connaîtrait  le  montant  vrai  de  sa  double  charge  : 
c'est  réellement  l'intérêt  5  p.  0/0  de  500  millions,  soit  25  millions, 
qu'il  aurait  à  payer  annuellement  tant  qu'il  ne  sera  pas  libéré,  et 
c'est  réellement  un  capital  de  500  millions  qu'il  aurait  à  rembourser 
le  jour  où  il  voudra  se  libérer.  Mais  le  ministre  des  finances  a  été  au- 
torisé à  émettre  la  somme  d'obligations  nécessaires  pour  faire  rentrer 
au  Trésor  la  somme  effective  de  500  millions*.  Ne  recevant  aujour- 

'  t  Oaîa  facott  al  mini$tro  délie  finanxe  di  alienare  tanta  rendita  da  ascriversi 
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d'huî  que  70  fr.  pour  chaque  obligation  de  100  fr.,  c'est  enviitm 
714  millions  (70  :  100  =  500  :  714)  qu'il  faudra  souscrire  pour 
obtenir  SOO   millions  effectifs;  nous   pouvons  hardiment  mettre 
7S0  millions.,  si  nous  voulons  tenir  compte  des  frais  de  la  sous- 
cription publique,  des  commissions,  etc.  Voici  le  résultat  de  T arti- 
fice opéré  au  moyen  de  ce  petit  mot  :  effectif.  Le  pays,  qui  croit 
avoir  voté  un  emprunt  de  500  millions  i  5  p.  0/0,  se  méprend  : 
1®  sur  l'état  de  son  crédit,  puisqu'on  ne  lui  prête  en  vérité  qu'à 
7.1  p.  0/0,  ce  qui  lui  donnerait  bien  à  réfléchir  si  le  ministre  le 
lui  disait  rondement,  et  le  rendrait  moins  coulant  ;  2**  sur  la  charge 
permanente  d'intérêt  :  c'est  37.  o  millions,  et  non  25  millions,  qu'il 
aura  à  payer  en  rente  annuelle;  3"  sur  le  montant  de  son  engage- 
ment en  capital  :  c'est  750  millions,  et  non  500  milBons,  qu'il  devra 
rembourser  le  jour  où  il  voudra  se  libérer.  Or,  ce  que  tout  pays,  sur- 
tout un  pays  constitutionnel,  a  le  droit  de  demander  avant  tout  à 
ceux  qui  le  gouvernent,  ce  que  l'économiste  financier  doit  exiger  de 
ceux  qui  gèrent  les  deniers  publics,  c'est  la  sincérité,  la  loyauté, 
ia  vérité.  Elles  ne   sont  pas  trop  respectées  déjà,  nous  l'avons 
fait  voir,  dans  le  système  aujourd'hui  généralement  en  vigueur; 
on  pourrait  toutefois  faire  valoir  comme  circonstance  atténuante 
que  la  dissimulation  y  vise  surtout  à  ménager  l'amour-propre  du 
gouvernement,  et  que  si  elle  entraîne  le  pays  avec  plus  de  facilité  à 
s'endetter,  il  n'y  a  pas  de  tromperie  sur  les  charges  réelles  de  ce 
dernier  :  ainsi  l'emprunt  de  500  millions,  que  le  Corps  législatif  a 
voté  en  1859,  n'a  effectivement  imposé  à  la  France  que  la  charge 
annuelle  d*intérêt  de  100  :  3  =  500,000,000  :  15,000,000,  «oit 
15  millions  de  francs,  eft  la  charge  en  capital  de  500  millions  qu'il 
faudrait  débourser  pour  s'acquitter.  Le  nouveau  système  italien 
ajoute  à  l'ancienne  dissimulation  des  dissimulations  nouvelles,  infi- 
niment plus  «  effeotives  »  et  plus  graves.  Ce  serait,  à  nos  yeux,  une 
vraie  calamité  publique  si  cette  innovation  pouvait  prendre  racine  et 
se  propager;  le  continent,  —  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  —  est  gran- 
dement ((  prédisposé  »  à  se  laisser  gagner  par  ce  mal. 


II 


La  nécessité,  l'urgence  du  nouvel  emprunt,  ne  sauraient  être  sé- 
rieusement contestées.  On  l'a  introduit  d'abord  dans  l'opinion,  nous 

fiel  gran  lihro  del  debUo  publieo  quanto  valga  a  far  entrare  nel  tresoro  dnqueeenio 
mmumi  de  lire. 


LE  GRAISOhLIVBB  DU.  BOTiAUMB.  d'iTALIE.  it9^ 

Tavons  dit,  comme  uniemprunt  de  guerre  ;  la  guerre,  au:  commence* 
ment  <te  cette  année,  passait  en  elTet  pour  prochaine  et  inévitable. 
Aujourd'hui  encore,  quoique  Tajournement  paraiese  à  peu  près  cer- 
tain, les  organes  du  gouvernement,  dans  la  presse  et  au  Parlement 
même,  aiment  à  insinuer  que  l'emprunt  de  1861  est  destiné  en 
partie  à  parer  aux  «éventualités»  que  tout  le  monde  aisément  devine. 
Le  moyen  ne  brille  plus  par  la  nouveauté;  il  réussit  cependant  tou- 
jours :  les  cordons  de  la  bourse  nationale  se  délient  aisément  quand 
on  fait  trembler  tantôt  de  crainte,  tantôt  d'élan  patriotique,  la  main 
qui  les  tient.  Demandez  plutôt  au  gouvernement  anglais  ;  rien  qu'en 
faisant  sonner  de  temps  en  temps  les  mots  «  d'invasion  n  et  «  d'en- 
nemi national,  »  il  a  réussi  a  faire  monter,  en  peu  d'années,  de  54  mil- 
lions à  73  millions  de  liv.  st.  les  dépenses  d'un  pays  qui  antérieure*- 
ment  réclamait  toujours  et  obtenait  souvent  des  réductions  sérieuses 
dans  les  charges  publiques.  La  Prusse,  pour  citer  un  autre  exemple 
encore,  n'a  pas  tiré  du  fourreau,  depuiis  quarante  ans,  l'épée  de  Fré- 
(léric  II  ;  elle  aime  à  se  vanter  et  de  l'organisation  démocratique 
peu  coûteuse  de  ses  forces  défensives,  et  de  la  a  sagesse,»  en  général, 
de  sa  gestion  financière;  néanmoins,  le  ministère  est  parvenu,  tantôt 
en  efi^yant,  tantôt  en  excitant,  à  faire  monter  le  budget  de  la  guerre  à 
44  milllions  de  thalers,  la  moitié  à  peu  près  de  ce  que  représentait, 
il  y  a  dix  ans,  le  total  des  dépenses.  Tout  le  monde  sait  que  les  petit» 
Etats  allemands  rivalisent  d'ardeur  guerrière  et  surtout  de  zèle  dépen- 
sier avec  la  a  seconde  grande  puissance  allemande,  »  qu'ils  ne  discon- 
tinuent pas  de  s'imposer  des  chairs  nouvelles  en  vue  des  «  éventuali- 
tés 0  que  depuis  i8S2  ils  disent  toujours  imminentes On  avouera 

tout  au  moins  que  s'il  est  un  Etat  eu  Europe  qui  n'a  pas  a  joué  »  seu- 
lement à  la  guerre,  qui  Ta  faite  très  réellement,  la  fera  probablement 
encore,  et  pour  lequel  les  dépenses  de  ce  chef  ont  été  amplement  pro* 
ductives,  c'est  bien  le  royaume  de  Victor-Emmanuel.  On  sait  de  même 
que  ses  dépenses  de  guerre  ne  sont  pas  destinées  aux  vulgaires  con- 
quêtes que  repousserait  notre  époque,  ni  à  la  guerre  pour  une  simple 
tt  idée,  »  à  laquelle  le  positivisme  du  jour  ne  croit  guère  ;  elles  ont  un 
but  élevé  et  pratique  en  même  temps  :  créer  et  imifier  l'Italie.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  cette  œuvre  a  toutes  nos  sympathies  et  que 
parmi  les  gros  budgets  militaires  aujourd'hui  à  la  mode  en  Europe, 
noua  n'en  connaissons  pas  de  plus  justifiable  que  celui  du  royaume 
d'Italie? 

Toutefois,  la  gu^re  proprement  dite,  la  guerre  active,  n'a  que  des 
rapports  indirects  avec  le  nouvel  emprunt.  Si  la  guerre  entre  le  Pié- 
mont et  l'Autriche  éclatait  encore  aii  1861 ,  il  faudrait  probablement 
recourir  de  nouveau. au  crédit  public;  si  elle  tarde  jusqu'en  1862, 
elle  ne  trouvera  que  de  faibles  restants,  tout  au  plus,  sur  l'emprunt 
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de  1861.  Malgré  la  hauteur  relativement  énorme  à  laquelle  M.  Bas- 
togi,  par  le  hardi  artifice  que  j*ai  plus  haut  signalé,  a  su  porter  le 
rendement  de  l'emprunt,  il  sera,  croyons-nous,  absorbé  en  entier 
par  la  liquidation  des  exercices  antérieurs  et  par  le  déficit  de  l'exer- 
cice courant.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  détaillé 
de  la  situation  financière  du  royaume  d'Italie;  nous  pensons  Im 
consacrer  très  prochainement  une  étude  spéciale.  Quelques  chiffres 
suffiront  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  montrer  com- 
bien l'emprunt  était  inévitable.  D'après  les  comptes  provisoires 
fournis  par  M.  Vegezzi,  prédécesseur  de  M.  Bastogi,  l'exercice  1860  a 
donné  en  recettes  ordinaires,  3 1 8. 1  ;  en  recettes  extraordinaires,  11.3; 
soit  un  total  de  ressources  de  329.4  millions  de  francs.  Ce  même 
exercice  a  absorbé  pour  dépenses  ordinaires,  352.7  ;  pour  dépenses 
extraordinaires,  59.2;  ensemble,  411.9  millions.  L'insufiisance  des 
ressources  était  donc  de  82.4  millions.  II  faut  ajouter  les  dépenses 
spéciales  ou  extra-extraordinaires  de  la  guerre  d'indépendance,  non 
comprises  dans  le  bilan  ci-dessus  ;  le  compte  provisoire  les  chiffre 
à  451.5  millions.  Le  déficit  à  la  clôture  de  l'exercice  1860  serait 
donc  de  233.9  millions.  Le  règlement  d'exercices  antérieurs  y  ajou- 
tait un  déficit  de  103  millions  ;  le  total  du  découvert  à  la  fin  de  1860 
aurait  ainsi  été  de  337  millions  environ.  Les  emprunts  divers,  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  ayant  fourni  en  1860  la  somme  de 
273.9  millions,  le  découvert  au  31  décembre  1860  se  trouvait  ré- 
duit, d'après  les  comptes  provisoires,  à  63  millions.  Mais  ces 
comptes  n'embrassent  que  les  provinces  piémontaises,  ensuite  la 
Lombardie,  l'Emilie  et  la  Toscane  ;  l'ancien  royaume  des  Deux-Siciles 
est  laissé  à  l'écart,  puisqu'effectivement  il  n'avait  pas  fait  partie, 
durant  l'exercice  1860,  des  Etats  de  Victor  Emmanuel.  Les  vicissi- 
tudes par  lesquelles  cette  contrée  a  passé  en  1860  n'étaient  pas 
de  nature  h  favoriser  les  rentrées  ni  à  économiser  les  sorties  des  de- 
niers publics.  On  évaluait  antérieurement  les  recettes  et  les  dépenses 
des  Deux-Siciles  à  la  somme  égale  de  150  millions  environ.  C'est  se 
montrer,  ce  nous  semble,  fort  optimiste  que  d'admettre  que  les  re- 
cettes, sous  l'influence  des  événements  et  des  circonstances  que  tout 
le  monde  connaît,  auront  diminué  du  tiers,  et  les  dépenses  augmenté 
d'autant.  Cela  donnerait  une  recette  de  100  millions  contre  une 
dépense  de  200  millions,  soit  un  déficit  de  100  millions,  que  laissera 
àlacharge  du  gouvernement  de  Turin  le  règlement  ^na/ des  comptes 
de  l'exercice  1860  pour  sa  dernière  et  plus  importante  conquête, 
l'ancien  royaume  de  Ferdinand  II. 

L'arriéré  total  de  l'année  passée  s'élèverait  ainsi,  chiffre  rond,  à 
170  millions  :  plus  de  la  moitié  du  montant  qu'en  janvier  1860  on 
avait  prévu  à  l'emprunt  de  1861.  On  ne  pouvait  donc  échapper  à  la 
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nécessité  d'emprunter  que  dans  le  cas  où  l'exercice  1861  aurait  fait 
espérer  un  excédant  suffisant  pour  combler  plus  ou  moins  le  déficit  de 
l'exercice  précédent.  Loin  de  là,  l'exercice  1861  y  ajoute  du  sien,  et 
grandement.  Le  budget  présenté  en  mai  demierpar  M.  Bastogi  évalue 
pour  1861  les  recettes  ordinaires  à  342.7  et  les  dépenses  ordinaires 
à  493  millions  ;  cela  fait  déjà  une  insuffisance  de  ressources  de 
150.3  millions.  U  vient  s'y  ajouter  une  recette  extraordinaire  de 
17.6  millions,  en  face  d'une  dépense  extraordinaire  de  134.7  mil- 
lions ;  c'est  une  nouvelle  insuffisance  de  ressources  de  1 17. 1  millions. 
Le  déficit  total  serait  donc  de  267.4  millions.  Respectons  ce  chiffre, 
en  supposant  —  avec  une  hardiesse  optimiste,  bien  naïve,  que  l'ex- 
périence ne  justifie  guère,  tant  s'en  faut  —  que  ce  déficit  n'enflera 
pas  dans  le  passage  si  périlleux,  si  parsemé  d'épreuves  et  de  tenta- 
tions, de  la  prévision  à  la  réalité  budgétaires.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  ignorer  le  complément  de  compte  qu'il  y  a  à  faire  pour  l'ex- 
royaume  des  Deux-Siciles.  Les  évaluations  premières  de  M.  Bastogi 
avaient  attribué  à  cette  contrée  une  recette  de  131.2  miUions  contre 
une  dépense  de  128.8  millions,  soit  un  excédant  de  2.4  millions. 
M2ÛS  quelques  jours  après,  le  ministère  est  venu  annoncer  lui- 
même  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  les  évaluations  :  au  lieu  du  mince 
excédant  ci-dessus,  il  y  aurait  à  prévoir  un  déficit  très  considérable  : 
on  l'évalue  généralement  à  une  quarantaine  de  millions.  Mais  le 
bilan  de  M.  Bastogi  est  exclusif  des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine  ;  évaluons-les  fort  modestement  au  quart  de  l'ancien  budget 
napolitain,  soit  à  37  millions  environ.  Nous  arrivons  ainsi,  pour  le 
royaume  d'Italie  tout  entier,  à  une  insuffisance  de  ressources  d'en- 
viron 344  millions  pour  ^'exercice  de  1861  :  toujours  supposé  que 
cet  exercice  ne  soit  pas  le  moins  du  monde  troublé  par  la  guerre  et 
n'ait  à  supporter  que  les  charges  courantes. 

Si  maintenant,  on  ajoute  ce  déficit  prévu  de  1861  au  déficit  de 
1860,  évalué  ci-ndessus  à  170  millions,  l'insuffisance  totale  de  res- 
sources se  montera  à  514  millions.  Une  fois  décidé  que  le  complé- 
ment de  ressources  sera  demandé  au  crédit  public,  ni  l'emprunt 
de  300  millions  dont  on  avait  parlé  d'abord  ne  pouvait  sufiire, 
ni  l'emprunt  nominal  de  SOO  millions  dont  on  parlait  ensuite,  et 
qui,  en  réalité,  n'aurait  fait  rentrer  que  3S0  à  360  millions  dans 
les  caisses  du  Trésor.  On  peut  douter  même  que  les  500  milUons 
effectifs^  c'est-à-dire  la  dette  de  750  millions  que  M.  Bastogi  va 
contracter,  le  mettent  en  état  de  «  joindre  les  deux  bouts  ;  »  les 
chifires  qui  précèdent  et  qui  sont  tous  évalués  de  la  manière  la  plus 
modérée,  font  ressortir  déjà  une  somme  supérieure  aux  500  millions 
effectifs  :  ce  dernier  chiffre  apparaît  donc  comme  le  minimum  du 
secours  que  le  ministre  des  finances  doit  chercher  hors  des  voies 
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budgétaires.  Voilà  pourquoi  nous  avons  dit  déjà  que  la  nécessité  de 
l'emprunt,  en  elle-môme,  est  incontestable.  Ce  que  nous  blâmons, 
c'est  la  manière  peu  franche,  peu  loyale,  doot  on  cherche  à  grossir 
les  ressources  momentanées  demandées  à  Tempruntet  les  charges 
permanentes  imposées  par  Temprunt  au  jeune  royaume  d'Italie;  ce 
que  nous  trouvons  non  moins  dangereux  etiblâmable,  c'est  l'extrême 
facilité —  d'autres  diraient  légéireté  —  avec  laquelle  on  se  laisse 
glisser  sur  la  pente  rapide  de  ladette.  En  1860,  le  gouvernement  de 
Tarin  a  bien  dû  pourvoir  aux  dépenses  de  quelque  courtes  et  brillantes 
expéditions,  mais  il  n'a  pas  eu  de  guerre  proprement  dite  à  soutenir  ; 
il  n'a  eu  à  soutenir  jusqu'à  présent  en  1861  ni  guerre  ni  expédi* 
tiens,  et  les  documents  budgétaires  qui  nous  occupent  ne  pourvoient 
point  aux  guerres  et  expéditions  que  pourrait  encore  appointer  la 
seconde  moitié  de  1861.  Nonobstant,  ces  deux  exercices  amènent 
dès  aujourd'hui  ime  nouvelle  dette  de  750  millions,  en  sus  des 
274  millions  obtenus  l'année  dernière  par  l'emprunt,  et  qui  repré- 
sentent tout  au  moins  une  somme  de  350  millions  souscrite.  Gela 
fait,  pour  deux  années  de  paix  relative,  une  nouvelle  dette  de 
1  miUiard  100  millions.  L'éloquence  de  ce  chiffre  rend  le  commen- 
taire superflu. 

Tout  serait  pour  le  mieux,  assurément,  si  cette  nouvelle  surcharge 
constituait  pour  ainsi  dire  le  dernier  effort  que  l'Italie  eût  à  s'im- 
poser pour  achever  la  grande  œuvre  du  comte  de  Cavour,  ce  que 
certains  esprits  naïfs  veulent  JDien  se  donner  la  peine  de  croire  ;  nous 
avons  fait  voir  déjà  que,  sur  l'emprunt  Bastogi,  il  ne  restera,  il  ne 
peut  rien  rester  pour  les  luttes  que  l'Italie  peut  très  prochainement 
avoir  à  soutenir  pour  se  consolider  et  se  compléter  ;  nous  indique^ 
rons  plus  loin  les  charges  financières  que  ce  complément  lui  impo- 
sera encore  dans  le  cas  le  plus  favorable.  Il  n'y  aurait  rien  à  objecter 
non  plus  contre  l'emprunt  Bastogi,  si  cette  lourde  charge  tombait 
sur  un  Etat  encore  vierge  de  dettes,  si  elle  résumait  la  somme  des 
sacrifices  réclamés  dans  l'intérêt  de  l'indépendance  et  de  l'unifia 
cation  italiennes.  Or  le  royaume  d'Italie  est  aussi  loin  d'être 
vierge  de  dettes,  que  les  1,100  millions  dont  il  s'endette  en  1860- 
61  sont  loin  de  représenter  la  liquidation  des  frais  de  l'émancipation 
italienne. 

Au  commencement  de  1848,  à  l'entrée  de  l'ère  nouvelle  qui  a  si 
miraculeusement  élargi  les  destinées  de  la  maison  de  Savoie»  la  dette 
du  Piémont  représentait  le  modique  capital  de  lâS  millions  envinm; 
elle  était  divisée  en  six  catégories  d'inscriptions,  dont  deux  perpé- 
tuelles et  quatre  rachetables.  Notons  deux  particularités  d'autaat 
plus  dignes  d'être  relevées,  qu'elles  appartiennent  au  rè^ne  plus  oa 
moins  absolutiste  de  Charles-Félix  et  de  Gbarles-Albert.  D'abord, 
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la  partie  librement  contractée  de  la  dette  (une  partie  en  était  im- 
poste au  PiénKNOt  par  les  stipulations  des  traités  de  1815]  eut  des 
de^inations  productives;  ainsi  les  emprunts  de  1841  et  de  1844 
soBt  créés  Fun  (de  12  millions)  pour  le  rachat  de  certains  droits  sei- 
gneuriaux; l'autre  (de  4  millions)  pour  multiplier  les  voies  de  com- 
muQÎcation  dans  Tîle  de  Sardaigne.  En  second  lieu,  l'amortissement 
était  une  vérité,  grâce  h  quoi  les  quatre  emprunts  rachetables 
(3  p.  0/0)  des  24  décembre  18i9,  30  mai  1831,  21  août  1838  et 
i  i  jaavier  1844,  dont  les  charges  primitives  réunies  se  résumaient  en 
une  rente  annuelle  de  4,384y300  fr.,  n'exigent  plus  en  1860  qu'une 
rente  de  2,384^676  fr.  Les  événements  de  1848  firent  sortir  le  Pié- 
mont  de  cette  réserve.  Les  aO  et  quelques  millions  d'épargnes  qui 
caostituaient  le  <<  trésor  »  de  Charles- Albert  furent  promptement 
îdKùorbés  par  la  première  campagne  contre  l'Autriche.  On  ne  pouvait 
pas  non  plus  aller  bien  loin  avec  les  15  millions  de  bons  du  Trésor 
qui  furent  ensuite  émis^  La  négociation  tentée  à  l'étranger  pour  un 
emprunt  de  50  millions  devait  forcément  échouer  dans  la  méfiance 
et  le  tremblement  univcrsds  qui  s'étaient  alorS'  emparés  du  monde 
financier  notamment;  un  décret  du  24  septembre  1848  imposa  un 
emprunt  obligatoire.  Constatons-le  à  la  louange  du  gouvernement 
et  du  pays  :  depuis  lors,  le  premier  ne  s'est  plus  senti  le  goût,  et  le 
second  ne  lui  a  pas  imposé  la  nécessité  de  répéter  ce  dangereux  pro- 
cédé. U  fallait  beaucoup  d'argent  après  Novare  :  pour  liquider  les 
frsûs  de  la  campagne  malheureuse,  pour  payer  la  rançon  à  l'Au- 
triche, pour  réparer  les  brèches  que  les  années  1848  et  1849  avaient 
faites  dans  la  fortune  publique  et  privée,,  et  surtout  pour  donner  au 
développement  économique  du  pays  cette  vigoureuse  impulsion  par 
laquelle  le  comte  de  Cavour  préludait  à  ses  grandes  visées  politi- 
ques ;  eh  bien,,  le  gouvernement  a  su  trouver  dans  le  concours  libre 
du  crédit  public  toutes  les  ressources  extraordinaires  dont  il  avait 
besoin.  Naturellement  il  dut  accepter  ce  concours  à  des  conditions 
passablement  onéreuses  :  d'après  un  rapport  adressé  au  roi  par  le 
ministre  Gbrario,  sur  les  421.8  milliona  dont  la  dette  piémon  taise 
s'est  accrue  de  1848  à  1851,  le  Trésor  n'a  touché  en  réalité  que 
34&.7  millions,  soit  ime  perte  en  capital  de  73.1  millions  ou  de 
17.3  p.  0/0'. 

A  ce  prix  on  a  réparé  les  avaries  des  années  1.848-49,  et  on  a  jeté 
les  assises  delà  nouvelle  politique  qui,  dans  la  période  septennale 
suiTaote,  se  dessinera  avec  une  netteté  et  une  hardiesse  croissantes. 
La  construction  des  chemins  de  fer»  les  réformes  économiques  qui 

'  u  France,  après  Waterloo,  s'était,  en  neuf  ans  (f8i5  à  I8S3),  endettée  desmilliard? 
CS.K  minions  de  Orancs.  sur  laqnefle  somin»  la  Trésor  nTaYait  kçu  tf»  imUUand  mtJtvof^ 
ikms.  90if  iiD»ptilB^ttl.&n9lKoiiB  éd  «apital  ou  ms.pw  0^ 
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causent  des  diminutions  momentanées  dans  les  recettes,  la  guerre  de 
Crimée  où,  sur  les  ruines  deSébastopol,  le  grand  ministre  d'un  petit 
Etat  conquiert  le  droit  de  venir  bientôt  siéger  à  Paris  parmi  les  re- 
présentants des  premières  puissances  européennes,  les  fortifications 
de  Spezzia  et  d'Alexandrie,  ainsi  que  les  armements  entrepris  en  pré- 
vision de  la  lutte  qui  devient  de  plus  en  plus  imminente,  nécessitent 
le  recours  réitéré  au  crédit  public  :  les  lois  des  13  février  et  6  mars 
1853,  du  12  avril  18S4  et  du  22  juin  1858,  autorisent  ensemble 
l'inscription  de  6,481,870  fr.  de  rente  correspondant  à  un  capital  de 
129.6  millions.  La  somme  ne  paraîtra  pas  énorme,  si  Ton  tient 
compte  des  grandes  charges  du  présent  et  des  vastes  projets  d'aveuii- 
auxquels  il  s'agissait  de  pourvoir.  Au  moment  où  ces  projets  de  longue 
main  préparés  commencent  à  se  réaliser,  les  appels  au  crédit  public 
deviennent  plus  fréquents  et  plus  larges.  A  la  veille  de  la  lutte  contre 
l'Autriche,  la  loi  du  21  février  1859  autorise  l'inscription  d'une 
rente  de  3,224,280  fr.  pour  préparer  la  guerre;  la  guerre  réclame, 
cela  va  de  soi,  de  nouvelles  ressources  ;  la  victoire  elle-même  impose 
des  charges  extraordinaires  :  on  sait  que  l'article  4  du  traité  de  Zu- 
rich mettait  à  la  charge  du  Piémont  les  3/5  de  la  dette  du  Monte  de 
Milan.  En  somme  Tannée  1859  a  augmenté  la  dette  d'environ  400 
millions  en  capital,  représenté  par  une  rente  de  19,940,215  fr. 

Il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  partie  de  la  dette  de  1839  . 
avait  une  cause  toute  pacifique  :  1,251,204  fr.  de  rente  furent  em- 
ployés à  des  opérations  financières  se  rapportant  aux  chemins  de  fer 
de  Stradella-Piacenza  et  de  Cuneo.  En  outre,  les  chiffres  ci-dessus 
comprennent  déjà  l'emprunt  de  100  millions  de  capital,  autorisé  par 
la  loi  du  11  octobre  1839,  mais  réalisé  seulement  en  1860.  Cette 
dernière  année  est  venue  ajouter  l'emprunt  de  150  millions  effectifs 
autorisé  par  la  loi  du  12  juillet  1860,  emprunt  remarquable  surtout 
par  l'empressement  avec  lequel  il  fut  souscrit  :  le  montant  des 
offres  s'élevait  à  647.9  millions  de  francs  de  capital,  soit  le  qua- 
druple de  la  somme  demandée.  Il  est  vrai  que  cette  demande  était 
relativement  faible  pour  un  Etat  de  l'étendue  et  de  l'importance  que 
le  Piémont  à  cette  époque  avait  conquises  déjà  ;  il  est  vrai  encore  que 
les  conditions  étaient  très  favorables  aux  souscripteurs  :  de  la  rente 
5  p.  0/0  émise  à  80  1/2  (montant  de  la  somme  versée  pour  cha- 
que obligation  de  100  fr.),  soit  donc  en  réalité  une  rente  de  plus 
de  6  p.  0/0,  constituait  un  excellent  placement  à  un  moment  où  sur 
le  marché  général  le  prix  de  l'argent  était  au-desssous  de  4  p.  0/0. 
Mais  n'avait-on  pas  vu,  quelques  mois  auparavant,  le  gouvernement 
autrichien,  tout  en  offrant  des  conditions  non  moins  avantageuses, 
échouer  misérablement  avec  son  emprunt  de  200  millions  de  florins? 
D'autre  part,  le  gouvernement  de  Turin  n'était  pas  seul  à  solliciter 
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le  concours  des  capitaux  italiens  ;  c'était,  au  fond,  son  crédit  aussi 
qui  répondait  des  emprunts  contractés  par  les  Etats  annexés  ou  en 
voie  d'annexion.  En  répondant  avec  un  aussi  grand  empressement  à 
l'appel  du  gouvernement  de  Turin,  les  capitalistes  italiens  mon- 
traient donc  tout  au  moins  la  sérieuse  confiance  que  leur  inspirait  le 
nouvel  ordre  des  choses.  Au  reste,  l'accroissement  que  l'emprunt  de 
juillet  1860  apportait  à  la  dette  piémontaise  proprement  dite  se 
trouvait  compensé  en  partie  :  le  traité  du  23  août  1860,  relatif  à  la 
cession  de  la  Savoie  et  de  Nice,  mettait  à  la  charge  de  la  France  un 
capital  de  90  miUions  (4.5  millions  de  rente)  de  la  dette  piémontaise. 
Somme  toute,  la  dette  piémontaise  s'élevait  le  31  décembre  1860  à 
1  milliard  162.5  millions  de  capital,  exigeant  une  rente  annuelle  de 
57,670,821  fr.  *;  c'est  à  peu  près  8  1/2  fois  son  montant  d'avant 
1848.  Si  l'on  remonte  seulement  au  1"  janvier  1855,  l'on  trouve  que 
le  capital  de  la  dette  avait  alors  été  de  616  millions  et  la  rente  an- 
Quelle  de  30  millions  :  elles  sont  donc  doublées  à  peu  près  en  l'es- 
pace de  six  ans. 

Les  chiffres  qui  précèdent  ne  s'appliquent  qu'au  Piémont  propre- 
ment dit  ;  l'accroissement  apporté  à  la  dette  par  l'acquisition  de  la 
Lombardie  est,  pour  deux  tiers  environ,  contrebalancé  par  la  dimi- 
nution due  à  la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Pour  connaître  la 
dette  du  nouveau  royaume  d'Italie,  il  faut  tenir  compte  encore  de 
l'apport  des  Etats  annexés.  En  général,  ces  Etats  n'étaient  pas  forte- 
ment endettés  ;  ce  qui  rendait  impopulaire  la  plupart  de  ces  dettes, 
c'étsùt  leur  destination  :  elles  avaient  été  contractées  par  les  anciens 
gouvernements,  tantôt  pour  solder  les  baïonnettes  étrangères  à 
l'aide  desquelles  ils  rétablissaient  «  l'ordre  »  et  maintenaient  leur 
domination,  tantôt  pour  des  dépenses  qui  n'avaient  pas  leur  excuse 
dans  l'intérêt  public.  Les  premiers  commencements  cependant  en 
remontaient,  comme  pour  la  dette  piémontaise,  aux  traités  de  1815; 
leurs  derniers  et  plus  forts  accroissements  appartenaient  aux  années 
1859  et  1860  :  ils  se  rattachaient  à  l'œuvre  de  l'affranchissement, 
M.  le  marquis  Pepoli,  l'éminent  financier,  qui  avait  pris  une  part  si 
importante  à  cette  œuvre,  porte  les  dettes  de  l'Emilie  au  moment  de 
l'annexion  à  un  capital  de  6i.7  millions  ;  en  défalquant  l'emprunt  de 
janvier  1860,  compris  déjà  dans  le  total  ci-dessus  de  la  dette  pié- 
montaise, les  rentes  rachetées  par  le  fonds  d'amortissement,  quel- 
ques rentes  douteuses  et  celles  qui  n'étaient  pas  encore  aliénées  au 
moment  de  l'annexion,  la  dette  apportée  par  l'Emilie  ne  dépasse  pas 
un  capital  de  42  millions.  L'apport  de  la  Toscane  estbien  autrement 


'  T  compris  Temprunt  de  10  millions»  contracté  en  janvier  ISOO,  sous  la  garantie  du 
(îcavcrnement  sarde,  par  M.  le  marquis  Pepoli,  pour  les  provinces  de  l'Emilie. 
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gros,  quoique  k  premier  emprunt  (de  3^  millioii»)  du  eirdev.aiii  grande- 
duché  ne  remontât  pas  aa-^elà  de  1347  ;  le  grand-duc*  par  suite 
des  événements  de  1848  et  1849,  avait  en  trois  années  emprunté  la» 
somme  de  130  millions;  la  guerre  de  Tindépendadice  en  18;59  e£ 
1860,  et  kk  construction;  des  chemins  de  fer  d'Asdano,  Grosseto  et 
de  Luca-Pîstojay  y  firent  ajoixter  plusieurs  nouveaux  emprunts,  dont 
une  partie  garantie  par  le  gouvernement  de  Turin  ;  le  total  au  mo- 
ment de  Tannexion  s'élevait  à  209  millions.  Enfin,  Tex-royaume  des 
Deux-Siciles  dont  les  finances  ont  toujours  été  e^vdioppées  du  plu& 
impénétrable  mystère,  et  sont  aujourd'hui  encore  loua  d'être  parfai- 
tement éckircies,  apporterait  dans  le  bilan  commun  un  paaaî£  de 
S50  millions*.  La  dette  générale  du  royaume  d'bialle,  à  la  vieille  de 
l'émission  de  Tempcant  Bastogi,  se  composerait  donc  des  samoaes 
que  voici  :. 

Dette  publique  de  Tancien  Piémont. .  i  ,159,970,395  lire  =  fiança. 

Apport  de  la  Lombardie 145,412,980 

de  TEmiMe. 42,000,000 

de  la  Toscane . 209,000,000 

des  Deox-Siciles 550,000,000 

Ensemble 2,106,383,575 


CechHTre  de  2  milliards  106  millions  n*embrasse  cependant  pas 
la  totalité  des  passifs  du  royaume  d'Italie.  Nous  avons  signalé  en 
passant  quelques  omissions  portant  sur  créances  litigieuses;  il  y  a 
ensuite  plusieurs  dettes,  du  Piémont  aussi  bien  que  des  Etats 
annexés,  cpn  ont  été  constituées  en  rente  seulement,  et  où  par  consé- 
quent renonciation  du  capital  peut  £fférer  selon  le  mode  différent 
d'après  lequel  on  fait  la  capitalisatioff.  On  n'exagérera  pas,  si  l'on 
ajoute  environ  300  millions  au  cbifiBre  ci-dessus,  ce  qui  ferait  monter 
le  total  général  à  2  milliai-ds  400  millions.  Dans  l'exposé  des  motiÊ 
présenté  par  M.  Bastogi,  à  l'appui  de  la  loi  de  l'unificatio»,  les  dettes 
italiennes  sont  divisées  en  trois  catégories  :  dettes  générales  k 
5  p.  100,  dettes  générales  à  3  p.  0/0,  et  dettes  contractées  à  des  con- 
ditions partieufières*.  Ces  denrières  dettes  sont  en  majeure  partie, 

*  Pour  les  détails  ée  l'historique  et  âe  la  décomposiCion  <le8  ifiTerseff  dettes  ilalieiiiies» 
nou&  renvoyons  le  lecteur  à  notre  Annn»ire  imtemationai  du  CrééU  puMic,  Ile  yoU  oa 
année  f860,  p.  187-900.  et  lll*  vol.,  on  année  1861,  p.  iai-908.  Paris,  Guillaumin  et  G*.  On 
eonsnltera  avec  fruit  tAnnuaire  (italien)  de  M.  A.-L.  Viaiardi.  Tarin,  t86i. 

'  Le  projet  de  loi  de  M.  Bastogi  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  Chambre  des  députés, 
dans  la  séance  du  19  juin  dernier.  On  connaît  le  but  de  la  loi,  qui  est  de  fusionner  les 
dettes  des  divers  Etals  qui  constituent  8ii|ourd'biii  le  royaume  d'Italie  et  de  créer  le 
«  grand-livre  du  royaume  d'Italie,  »  où  elles  seront  toutes  inscrites  au  môme  titr?. 
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tel  que  remprunt  Hambro  ou  anglo-sarde  de  1 85d ,  à  8  p.  0/0  ;  met- 
tons une  moyenne  de  4 1  /2  p.  0/0.  D'après  le  montant  en  rente  que 
H.  Bastogi  attribue  à  chacune  de  ces  trois  cat^ories,  le  calcul  de 
capitalisation  s'établirait  comnote  suit  : 

d0,908^2  fr.de rente  5  p.  O/o  représentant  un  capital  de  I,8i8,i70,a40  fr. 
5,958,280  3  p,.0/0  .198,609,333 

15,563,625  4 1  /2  p.  0/0  354,858,333 

Ce  qui  fait  ressortir  un  capital  de  2  milliards  371.6  millions^  soit 
à  peu  de  chose  près  le  total  ci-dessus  de  3  milliards  400  millions. 
Ajoutons-y  le  nouvel  emprunt  de  500  millions  effectifs  qui  accroîtra 
le  capital  de  la  dette  de  750  millions  environ,  et  le  chiffre  de  3  mii- 
Uards  de  francs  se  trouve  largement  dépassé  :  c'est  à  peu  près  le 
montant  de  la  dette  publique  de  l'Espagne,  de  beaucoup  inférieure  à 
ritalie  par  le  nombre  de  ses  habitants;  c'est  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  la  dette  autrichienne,  un  peu  plus  du  tiers  de  la  dette  fran- 
çaise, tandis  que  la  population  du  royaume  d'Italie  égale  les  sept 
douzièmes  environ  de  la  population  de  la  France  ou  de  l'Autriche. 


III 


En  face  des  rapprochements  que  nous  venons  de  signaler  et  qu'on 
aime  à  faire  valoir  en  Italie,  on  ne  saurait  dire  précisément  que  la 
dette  du  royaume  d'Italie  ait  dès  aujourd'hui  atteint  une  hauteur 
anormale,  écrasante;  elle  ne  dépasse  pas  le  niveau  qu'atteignent  ks 
passifs  de  quelques  autres  Etats,  elle  reste  même  au-dessous.  Ce  ne 
serait  pas  toutefois  une  politique  bien  heureuse  que  de  prendre 
exemple  justement  sur  les  pays  les  plus  endettés;  à  F  encontre  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  on  pourrait,  par  exemple,  rappeler 
la  Prusse  dont  la  population  représente  les  sept  neuvièmes  de  la 
population  italienne,  et  dont  la  dette  cependant  n'atteint  pas  au  2/5 
seulement  du  passif  qui  charge  aujourd'hui  les  Etats  de  Victor- 
Emmanuel;  on  pourrait  citer  la  Russie,  dont  la  population  est.  trois 
fois  et  la  dette  seulement  deux  fois  aussi  forte  que  la  population  et  la 
dette  italiennes  :  si,  pour  les  ressources  et  pour  les  facultés  contri- 
butives des  habitants,  le  royaume  d'Italie  a  un  grand  avantage  sur 
l'empire  des  czars,  cette  supériorité  n'existe  pas  vis-à-vis  de  la 
Prusse.  On  pourrait  rappeler  encore  que  le  poids  de  sa  dette  est 
une  des  causes  principales  des  inextricables  embarras  contre  lesH 
quels  se  débat  depuis  plusieurs  années  l'emphre  de  Habsbouiig  ;  qvie 
le  royaume  d*lsàbelle  H,  malgré  les  sérieux  efforts  tentés  en  ces 
dernières  aoanées  avec  quelque  succès,  ne  sait  pas  sortir  de  la  ban- 


IJJS  niiVUE   CONTEMl»OttALNE. 

queroute ,  qui  tient  les  cours  de  ses  rentes  consolidé  et  différé 
à  une  moyenne  de  SO  pour  l'un  et  de  40  pour  l'autre;  que  la 
France,  bien  que  ses  ressources  soient  o  inépuisables,  »  commence 
à  ressentir  très  sérieusement  la  lourdeur  croissante  des  charges  que 
lui  impose  sa  dette,  si  grandement  surélevée  depuis  18S4.  Il  faut 
enfin  et  surtout  tenir  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  a  été  porté 
&  3  milliards  l'ensemble  de  ces  dettes  italiennes  qui,  au  commence- 
ment de  1848,  ne  s'élevaient  peut-être  pas  à  un  demi-milliard. 
Hommes  et  choses  doivent  être  chargés  graduellement,  si  Ton  De 
veut  pas  les  voir  succomber  sous  le  fardeau  trop  rapidement  accru. 
On  a  beau  dire  :  tel  peuple  est  assez  riche  pour  supporter  telle  charge 
contributive  ;  on  a  beau  démontrer  qu'une  rente  payée  par  le  Fran- 
ce ne  peut  pas  être  insupportable  pour  l'Italien  :  encore  faut-il  s'y 
habituer.  Nulle  part  en  Europe  l'aisance  n'est  assez  grande  et  assez 
générale  déjà  pour  que  les  contributions  puissent  se  prélever  sur  le 
superflu  ;  partout  encore ,  la  grande  majorité  des  populations  en 
soustrait  le  montant  à  son  nécessaire  :  il  faut  donc,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  des  perturbations  et  des  privations  trop  sensibles,  donner 
au  contribuable  le  temps  d'y  façonner  pour  ainsi  dire  sa  vie,  d'éta- 
blir son  propre  budget  de  telle  manière  qu'il  puisse  satisfaire  aux 
exigences  du  budget  de  l'Etat. 

Là  gît,  pensons-nous,  le  danger  réel,   danger  non -seulement 
financier,  mais  politique  aussi,  de  la  croissance  rapide  de  la  dette 
italienne  ;  ce  danger  existe  surtout  par  rapport  aux  populations  des 
Etats  annexés.  Dans  l'enthousiasme  de  l'émancipation  et  de  l'unifica- 
tion, ces  populations  ne  comptent  pas,  et  elles  ont  mille  fois  raison  ; 
elles  continueront  à  se  soumettre  d'emblée  à  tout  sacrifice  qu'exigera 
l'achèvement  de  la  grande  œuvre  nationale.  Mais  une  fois  ces  nobles 
aspirations  satisfaites,  et  apaisée  la  surexcitation  qui  double  les 
forces  de  l'homme  et  du  contribuable,  ce  dernier  se  mettra  à 
compter,  à  examiner  ;  l'examen  peut  provoquer  chez  les  popula- 
tions annexées,  sinon  des  regrets,  du  moins  des  comparaisons  et  des 
plaintes  d'une  certaine  gravité.  Lors  de  la  discussion  parlementaire 
sur  l'emprunt  de  150  millions,  en  juin  1860,  M.  Minghetti  fit  re- 
marquer que  l'unification  italienne,  à  part  même  sa  haute  portée  po- 
litique, sera  pour  les  Piémontais  une  a  bonne  affaire  ;  »  avant  l'an- 
nexion, disait-il  entre  autres  pour  le  prouver,  «  notre  dette  s'élevait  à 
150  fr.  par  Piémontais,  tandis  qu'elle  ne  sera,  l'annexion  établie, 
que  de  90  fr.  pour  chaque  habitant  du  royaume  d'Italie,  soit  donc 
pour  les  anciens  sujets  de  Victor-Emmanuel  une  décharge  nette  de 
60  fr.  »  On  ne  leur  demande  pas,  il  est  vrai,  le  remboursement  du 
capital;  msds  60  fr.  de  capital  représentent,  au  taux  moyen  de 
l'intérêt  exigé  par  la  dette  italienne,  environ  3  fr.  de  rente  annuelle. 
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Lafanûlle  moyenne  calculée  à  cinq  têtes,  l'annexion  devrait,  du  chef 
seul  de  la  dette,  alléger  de  15  fr.  d'impôt  chaque  famille  des  an- 
ciennes provinces  piémontaises En  vérité,  cet  allégement,  cette 

a  bonne  affaire  »  que  l'ancien  Piémontais  a  pu  rêver  Tannée  dernière 
n'existe  plus  aujourd'hui  ;  mais  n'est-il  pas  loisible,  au  contraire,  aux 
néo-Piémontais  d'établir  un  calcul  tout  opposé  ?  L'ancien  sujet  de 
Ferdinand  II  pourrait  dire  :  Au  1"  janvier  i  861 ,  avant  la  fusion  com- 
plète avec  leurs  frères  du  Nord,  les  9  millions  de  Napolitains  avaient 
à  leur  charge  une  dette  de  5S0  millions,  soit  61  fr.  par  tête  ;  le 
!•' juillet  1861,  ils  participent  proportionnellement  aux  3  milliards 
dus  par  les  21  millions  d'habitants  du  royaume  d'Italie,  soit  143  fr. 
par  tête.  La  différence  de  82  fr.  de  capital  constitue  un  accroissement 

de  rente  annuelle  de  4  fr.  au  moins,  soit  20  fr.  par  famille De 

pareils  chiffres  peuvent  donner  à  réfléchir  ;  ils  peuvent  surtout  être 
exploités  par  la  malveillance.  Déjà  nous  avons  entendu  rappeler 
qu'aux  2,100  millions  donnés  plus  haut  comme  l'état  approximatif 
des  dettes  italiennes,  le  Piémont  apporte  la  moitié  à  lui  seul,  quoique 
pour  la  population,  et  partant  pour  les  ressources  qu'absorbe  cette 
dette,  il  ne  fournisse  pas  plus  du  cinquième  du  royaume  d'Italie. 

A  notre  avis,  la  distinction  entre  les  dettes  d'origine  piémontaise 
et  les  dettes  italiennes  d'origines  diverses  ne  peut  servir  sérieuse- 
ment de  base  à  des  récriminations.  Il  est  parfaitement  vrai  que  sur 
les  2  milliards  100  millions  constituant  au  1"  janvier  1861  le  passif 
consolidé  du  royaume  d'Italie,  plus  de  la  moitié  a  été  souscrite  par  le 
Piémont  ;  mais  au  profit  de  quoi  ?  dans  l'intérêt  de  qui ?. . . .  Au  fond,  ce 
n'était  pas  le  Piémont,  libre  et  content  de  son  sort,  c'étaient  bien  les 
Etats  aujourd'hui  annexés  qu'il  s'agissait  de  faire  sortir  d'une  situa- 
tion qu'ils  disaient  intolérable  ;  or,  qui  ignore  que  la  majeure  partie 
des  charges  extraordinaires  que  la  Sardaigne  s'est  imposées,  et  par- 
tant aussi  des  dettes  qu'elle  a  contractées  depuis  1849,  n'a  eu 
d'autre  destination  que  de  préparer  et  de  réaliser  cette  œuvre  d'af- 
franchissement et  d'unification?  Si  l'on  ajoute  qu'en  ijn  de  compte, 
le  Piémont  se  défait  lui-même  en  faisant  l'Italie,  que  Turin,  pour 
avoir  servi  de  foyer  au  mouvement  national,  descendra  au  rang 
de  ville  de  province  ;  que  les  anciens  sujets  de  Victor-Emmanuel, 
tout  en  allégeant  aujourd'hui  leurs  charges  par  la  participation  des 
autres  habitants  de  l'Italie,  n'en  conservent  pas  moins  des  charges 
beaucoup  plus  lourdes  qu'il  n'en  pesait  sur  eux  avant  1848,  on  arri- 
verait peut-être  à  trouver  que  ce  n'est  pas  le  Piémont  qui  aurait  le 
moins  à  réclamer.  Nous  savons  bien  que  l'unité  italienne  dédom- 
magera amplement  la  Sardaigne  de  T affaiblissement  de  son  éclat 
particulier;  Turin,  nous  le  supposons,  se  sent  assez  de  patriotisme 
pour  mieux  aimer  n'être  qu  ime  des  villes  secondaires  du  royaume 


â«  s. 


130  REVUE   CONTEMPORAINE. 

d'Italie  que  la  capitale  d'un  des  royaumes  de  l'Italie  morcelée.  On 
voit  pourtant  que  si  jamais  les  provinces  annexées  voulaient  se  faire 
un  grief  contre  le  Piémont  de  l'augmentation  de  leurs  dettes,  celui- 
ci  trouverait  sur  ce  terrain  d'assez  bons  arguments  pour  confondre 
ses  adversaires.  Ce  n'est  donc  pas  contre  le  Piémont  qu'on  peut  faire 
entendre  des  récriminations  ;  c'est  l'état  des  choses  lui-même  qui 
pourrait  offrir  matière  à  blâme.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  la  liste 
des  charges  soit  épuisée  déjà  ;  des  charges  nouvelles  et  probable- 
ment très  fortes  devront  s'y  ajouter  avant  que  l'Italie  ne  soit  faite. 

Des  observations  qui  précèdent,  il  ressort  que,  dans  le  grand- 
livre  que  le  royaume  d'Italie  vient  de  se  constituer  il  faut  inscrire 
environ  2  milliards  400  millions  de  dettes  plus  ou  moins  anciennes; 
l'encre  n'aura  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher  sur  ces  inscriptions 
qu'on  devra  déjà  ajouter  une  nouvelle  inscription  de  750  millions 
pour  l'emprunt  Bastogi.  Les  calculs  auxquels  plus  haut  nous  nous 
sommes  livré  font  voir  que  le  rendement  de  cet  emprunt  sera 
absorbé  par  la  liquidation  du  passé  et  les  dépenses  courantes. 
Il  importe  donc  de  se  rendre  compte  des  charges  qui  devront  être 
inscrites  au  grand-livre  du  royaume  d'Italie  avant  qu'il  soit  devenu 
et  pour  qu'il  puisse  devenir  le  grand-livre  de  l'Italie  une  et  indivi- 
sible. Supposons  que  rien  n'empêche  l'Italie  de  «  se  compléter,  » 
comme  l'annonce  si  fermement  le  programme  de  M.  Ricasoli;  nous 
n'aimons  pas  admettre  que  la  grande  œuvre  du  comte  Cavour  puisse 
longtemps  rester  inachevée  ;  nous  n'osons  pas  arrêter  nos  regards 
aux  désastres  financiers  qui,  dans  un  retour  de  fortune,  pourraient 
sortir  pour  le  Piémont  de  Timmensité  relative  de  sa  dette,  quoique, 
à  vrai  dire,  un  gouvernement  prévoyant  doive  toujours  tenir  compte 
de  cette  éventualité  aussi,  quelqu'improbable,  quelqu' impossible 
qu'elle  parlasse.  Mettons  donc  que  le  royaume  d'Italie  a  se  com- 
plète »  sans  longs  retards  ni  graves  embarras  ;  quelles  traces  ce 
complément  devra-t-il  laisser  dans  le  grand-livre? 

Voici  Rome  d'abord.  Dieu  seul  sait,  —  tout  au  plus  Napoléon  III 
pourrait-il  être  dans  le  secret,  —  la  solution  qu'un  prochain  avenir 
réserve  à  ce  grave  problème  ;  l'état  de  santé  de  Pie  IX  pourrait  la 
hâter  d'une  façon  tout  à  fait  inopinée.  Il  est  à  espérer  que  la  a  der- 
nière raison  des  peuples  »  n'aura  pas  à  s'en  mêler.  D'autant  plus 
grand  sera  probablement  le  rôle  que  jouera  la  clef  d'or  pour  ouvrir 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  à  ceux  qui  veulent  planter  au  haut  du 
Capitole  le  drapeau  de  l'Italie.  En  supposant  même  que,  dans  un  in- 
térêt politico-religieux  aisé  à  comprendre,  les  puissances  catholiques 
aimassent  mieux  fournir  elles-mêmes  une  partie  de  la  liste  civile  de 
la  future  cour  papale  que  d'en  laisser  toute  la  charge  mais  aussi  tout 
le  bénéfice  au  gouvernement  d'Italie,  on  restera  cependant  au- 


LB   GRAN»-LrnkE  BU  ROYAUME   D'iTiLIE.  i3i 

dessous  de  la  réalité  en  évaluant  à  300  ou  350  millions  de  francs  les 
diarges  ea  capital,  ou  en  rente  représentative  du  capital,  qui  in- 
comberont à  ce  gouvernement  en  rachats,  pensions,  rentes  et  autres 
iiidemnités.  Ajoutons  cette  sonmie  au  montant  déjà  constaté  de  la 
dette  après  l'emprunt  Bastogi,  et  le  grand-livre  comptera  pour  3mil- 
liai-ds  et  demi  d'inscriptions. 

Bien  antrement  coûteuse  seni  la  Vénétie.  De  deux  cas  l'un  :  ou  il 
faudî^,  comme  cel:i  a  ét5  fait  .?n  Lonibardifî,  coinuienoer  à  l'arracher 
par  la  force  des  armes,  pour  décider  l'aigle  à  double  tête  à  desserrer 
ses  griflfes  et  à  lâcher  sa  proie.  Dans  la  supposition  la  plus  favorable 
et  si  aucun  «incident  »  ne  vient  troubler  la  lutte  et  lui  donner  ces 
immenses  proportions  dont  la  perspective  avait  tant  contribué,  selon 
une  auguste  parole,  à  la  paix  de  Villafranca,  cette  guerre  absorberait 
bien  im  <lei!ii-milliard  ;  la  guerre  si  courte  de  1859,  et  les  expédi- 
tioBs  à  Naples  et  à  Ancône  qui,  toutes  trois  réunies,  ne  peuvent 
donner  qu'une  bien  faible  idée  des  efforts  qu'exigera  une  attaque  du 
fameux  quadrilatère,  ont  coûté  260  millions  en  frais  de  guerre  ex^ 
traordinaires.  L'attaque  réussie  et  l'Autriche  ébranlée ,  il  faudra 
bien  encore  un  autre  demi-milliard  pour  liquider  les  frais  de  la 
campagne,  et  pour  amener  l'Autriche  à  céder  volontairement  la  part 
qu'dle  occupera  encore  de  la  Vénétie.  Cela  fiwt  un  milliard  com- 
plet pour  l'affranchissement  armé  de  la  Vénétie  ;  mais  une  autrs 
solution  est  possible  :  mettons  que  la  diplomatie  parvienne  à  pré- 
venir une  inutile  e£Fusion  de  sang,  qu'elle  décide  François-Joseph 
à  faire,  avant  que  le  canon  ait  grondé,  ce  qu'il  devrait  faire  après  une 
défaite;  en  ce  cas,  peu  probable  d'ailleurs,  pense-t-on  qu  il  n'en  coûtât 
rien,  et  qu'ime  indemnité  d'un  milliard  serait  un  prix  trop  élevé  pour 
payer  la  rançon  de  la  reine  de  l'Adriatique  ? 

Nous  raisonnons  toujours  dans  la  supposition  la  plus  optimiste,  celle 
que  nos  vives  sympathies  pour  l'Italie  aiment  le  plus  à  caresser,  à 
savoir  que,  sans  graves  complications  plus  ou  moins  imprévues,  le 
programme  des  unitaires  se  réalisera  aussi  rapidement  et  aussi  faci- 
lement que  l'imaginent  les  plus  fermes  croyants  dans  l'étoile  de 
Yhalie.  Il  ressort  de  nos  calculs,  fort  modérés  assurément,  que,  le  jour 
ouvrait  constituée  l'unité  complète  de  l'Italie,  son  grand-livre  porte- 
rait l'inscription  d'une  dette  de  quatre  milliards  et  demi  de  francs 

tout  an  moins C'est  énorme  pour  commencer,  surtout  quand  il 

s'^t  d'un  Etat  dont  les  ressources,  sur  une  grande  partie  de  son 
étendue  (Deux-Siciles,  Etats  pontificaux;  ne  sont  encore  qu'à  l'état 
latent,  et  exigeront  de  longues  années  de  pacifique  développement 
ponr  fournir  réell^ncnt  ce  qu'elles  peuvent  fournir  ;  d'un  Etat  dont 
les  populations,  quelque  mal  gouvernées  qu'elles  aient  été  sous  tant 
de  rapports,  n'ont  cependant  pas  eu  à  supporter  des  chai-ges  publiques 
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trop  fortes,  et  ne  peuvent  Qonséquemment  s'y  habituer  que  lentement 

et  graduellement C'est  une  dette  d'autant  plus  considérable  qu'on 

ne  pourra  nullement,  l'Italie  faite,  fermer  le  grand-livre  sur  ce  chiffre 
de  4  milliards  SOO  millions.  Selon  toute  probabilité,  l'Italie  devra, 
pendant  longtemps  encore,  se  tenir  sur  une  défensive  respectable, 
pour  empêcher  tout  retour  de  fortune  avant  que  la  nouvelle  création 
ne  soit  suffisamment  consolidée.  Il  faudra  aussi  imprimer  une  nou- 
velle impulsion  aux  travaux  de  la  paix,  doter  de  voies  ferrées,  d'éta- 
blissements d'utilité  publique,  les  provinces  qui  en  étaient  jusqu'à 
présent  entièrement  privées.  L'administration  sera  bien  habile  et 
bien  heureuse  si,  en  cette  situation,  le  déficit  moyen,  durant  la  pre- 
mière période  quinquennale,  ne  dépasse  pas  les  200  millions  par  an  : 
c'est  un  nouveau  milliard  à  inscrire  au  grand-livre. 

Les  prêteurs  ne  manqueront  pas  à  l'Italie  complétée,  comme  ils  ne 
manquent  pas  au  royaume  d'Italie,  comme  ils  n'ont  pas  manqué  non 
plus  au  Piémont,  même  le  lendemain  de  Novare.  On  assure  même, 
quoique  le  cours  de  la  rente  piémontaise  ne  permette  pas  d'y  croire, 
que ,  par  suite  de  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie  par  la 
France,  les  offres  des  capitalistes  pour  le  nouvel  emprunt  affluent 
tellement  dans  les  bureaux  du  ministre  des  finances,  que  l'emprunt 
pourra  se  conclure  à  73  ;  «  l'Italie,  ajoute-t-on,  puisera  dans  cette 
confiance  illimitée  un  élément  de  force  suffisant  à  lui  seul  pour  as- 
surer son  organisation  intérieure  et  son  unification.  »  Ceux  qui  par- 
lent ainsi  oublient  que  donner  une  obligation  5  p.  0/0  de  100  fr. 
pour  73  fr.  versés  par  le  prêteur,  c'est  encore  emprunter  à  plus  de 
6  1/2  p.  0/0  ;  ils  oublient  qu'il  y  a  un  an,  M.  Vegezzi,  qui  n'était  que 
le  ministre  des  finances  du  Piémont,  avait  obtenu  80  1/2  pour  ses 
obUgations  S  p.  0/0  :  si  M.  Bastogi,  le  ministre  des  finances  du 
royaume  d'Italie,  doit  s'estimer  heureux  d'obtenir  73,  il  n'y  a  là  ni 
ime  preuve  de  «confiance  illimitée,»  ni  un  motif  pour  qu'on  se 
hâte  de  chanter  victoire  ;  c'est,  au  contraire,  un  avertissement  sé- 
rieux, dont  on  aurait  tort  de  ne  pas  tenir  grandement  compte  à  Turin. 

Les  grands-livres  des  dettes  publiques  ressemblent  à  cette  tanière 
du  lion  :  on  voit  les  pas  qui  y  conduisent,  on  ne  voit  pas  ceux  qui 
en  ramènent.  Le  crédit  public  est  un  auxiliaire  merveilleux  ;  mais 
pour  pouvoir  toujours  en  user,  il  ne  faut  jamais  en  abuser;  pour  le 
trouver  prêt  dans  les  cas  extrêmes,  où  son  secours  est  indispensable, 
il  ne  faut  pas  le  trop  charger  dans  les  situations  plus  ou  moins  nor- 
males; il  faut  surtout  se  mettre  en  garde  contre  ses  décevantes  «  faci- 
lités. »  Dans  l'intérêt  de  l'Italie,  toute  jeune  en  vue  de  son  avenir 
financier  et  politique,  nous  serions  heureux  de  la  voir  déployer,  vis-à- 
vis  de  ces  tentations,  plus  de  fermeté  que  n'en  montrent  souvent  les 
vieux  Etats  du  continent.  J.-E.   Ho b  n. 
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ode:  philosophique 


De  TEtre,  ténèbres  sublimes. 
Mort,  néant,  immortalité. 
Quand  verrai-je  sur  vos  abîmes 
Le  ciel  réfléchir  sa  clarté  7 
La  main  qui  courba  ces  orbites 
Qu'en  des  profondeurs  sans  limites 
Parcourent  des  mondes  sans  fin, 
Jamais  à  l'homme  qui  l'appelle 
En  sa  splendeur  ne  viendra-t-elle 
Enseigner  aussi  son  chemin? 

Quand  sur  ma  paupière  glacée 
Mon  dernier  soleil  aura  lui, 
Quand  de  ma  poitrine  affaissée 
Le  souflQe  suprême  aura  fui, 
Ainsi  qu'une  vile  lumière, 
S'éteindra^-t-elle  tout  entière 
La  flamme  qui  brûle  en  mon  sein? 
Quand  Taube  de  Taube  est  suivie, 
Ce  jour  qu'on  appelle  la  vie 
N'aura-t-il  pas  de  lendemain? 


134  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Doutes  cruels  I  vaine  prière  I 
Veillant  sur  Tœuvre  de  ses  mains, 
Est-il  une  cause  première 
Accessible  aux  vœux  des  humains? 
Aux  cris  que  la  souffrance  éveille 
Un  Dieu  bon  prête-t-il  Toreille? 
De  nos  maux  son  cœur  s'émeut-il? 
Celui  qui  pleura  sur  la  terre 
Doit-il  là-haut  trouver  un  père 
Après  les  douleurs  de  Texil? 

Mais  non  I  Dans  la  nature  entière, 
Sans  commencement  et  sans  lin, 
Rien,  rien  qu'une  aveugle  matière. 
Jouet  d'un  aveugle  destin  I 
Ce  sablf»  qui  tombe  et  s'efface, 
Tous  ces  globes  qui  dans  l'espace 
Déroulent  leurs  orbes  de  feu, 
La  même  force  s'y  révèle. 
Muette,  insensible,  étemelle. 
Et  cette  force  c'est  tout  Dieu  I 

Ainsi  dans  les  cieux,  sur  la  terre. 
Pour  un  inconcevable  but. 
Partout  Tordre  qui  régénère. 
Nulle  part  l'esprit  qui  conçut  l 
De  l'universelle  hannoinie 
.   Toute  iatelUgeoce  est  bannie. 
Ces  soleils  brûlent  sans  dessein» 
L'homme,  en  sa  gloire  ineffacée. 
Du  monde  est  la  seule  pensée. 
Le  seul  Dieu qui  mourra  demaînl 

Mourir  I  mais  c'est  là  toutl  La  vie» 
En  son  ambitieux  essor, 
A-t-elle  riea  que  ne  défie 
Le  noir  mystère  de  la  mort? 
Formidable  Isis  de  la  tombe. 
Du  voile  qui  sur  toi  relooibe 
Quelle  main  perçant,  le  secret. 
Doit  enfin  d£  nos  destinées 
A  tes  étreintes  acharnées» 
Arracher  rkamuaUe  arrëU 
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Parle,  mystérieux  fantôme, 
Es-tu  l'envoyé  du  néant? 
Es-tu  de  réternel  royaume 
L'ange  que  la  douleur  attend? 
De  cette  main  infatigable 
Qui  sous  son  niveau  redoutable 
Abaisse  tout  orgueil  mortel. 
Rends-tu  son  limon  à  la  terre 
Ou,  comme  un  guide  tutélaire, 
Conduis-tu  des  âmes  au  ciel? 

En  ces  vastes  métamorphoses 
Qui  sur  ce  globe  où  nous  passons 
Semblent  replonger  toutes  choses 
Dans  la  nuit  du  gouffire  sans  fond« 
Rien  ne  meurt,  tout  se  renouvelle  ; 
Le  monde,  en  sa  course  étemelle. 
Ne  perd  ni  sables,  ni  soleils; 
Gomme  Saturne  dans  l'espace, 
L'atome  a  son  poids  et  sa  place, 
Et  les  siècles  leur  sont  pareils. 

En  vain  l'hiver,  en  sa  furie, 
Dans  nos  plaines  semant  le  deuO, 
A  sur  leur  dépouille  flétrie 
Jeté  son  funèbre  linceul. 
Aux  feux  d'une  saison  nouvelle 
Leur  couronne  renaît  plus  belle, 
Les  fruits  y  succèdent  aux  fleurs  : 
Et  l'indestructible  nature 
A  retrouvé  de  sa  parure 
Et  les  formes  et  les  couleur^. 

Et  seule  la  pensée  humaine, 
Triste  et  passagère  clarté. 
Un  instant  luirait  incertaine, 
Pour  mourir  dans  l'éternité  I 
Quand  le  brin  d'herbe  qu'à  la  grève 
L'humble  haleine  du  soir  enlève, 
Tout  entier  ne  saurait  périr. 
L'homme,  ce  souverain  du  monde, 
A  jamais  dans  la  nuit  profonde 
Seul  descendrait  s'ensevelir  I 
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Lui  qui,  dans  son  àme  obsédée, 
Sent  grandir  au  souffle  des  ans 
Une  victorieuse  idée, 
Rivale  immortelle  du  Temps  ; 
Dans  les  vœux  grossiers  du  sauvage» 
Dans  les  pieux  élans  du  sage, 
Autrefois,  aujourd'hui,  toujours, 
Idée,  espérance  éternelle. 
Qui  du  monde  tout  rempli  d'elle 
Fait  les  bons  et  les  mauvais  jours  I 

Qu'est-ce  donc  que  cette  espérance, 
Lorsqu'on  nous  la  vie  a  cessé. 
D'unir  en  une  autre  existence 
L'avenir  à  son  court  passé? 
Libres  de  ce  corps  misérable. 
Dont  le  poids  ici  nous  accable, 
Cœurs  sans  tache,  esprits  radieux, 
Aimant,  d'un  feu  que  rien  n'altère, 
Ceux  que  nous  aimions  sur  la  terre. 
Et  qui  nous  attendent  aux  cieux? 

Ainsi  qu'en  un  désert  aride 
On  voit  un  mirage  imposteur 
Refuser  son  onde  perfide 
A  l'àpre  soif  du  voyageur, 
Cet  espoir  d'immortelle  essence 
N'est-il  qu'une  vaine  apparence 
Que  poursuit  Thomme  en  son  orgueil. 
Douce  et  décevante  chimère. 
Qui,  dans  sa  durée  éphémère, 
Ne  survivra  pas  au  cercueil  ? 

Maîtres  de  la  philosophie. 
Vous  qui,  d'un  regard  soucieux. 
Sur  cette  énigme  de  la  vie 
Longtemps  avez  fixé  les  yeux  : 
Oracles  du  savoir  antique. 
Divin  Platon,  chef  du  Portique  *, 
Et  vous  qui  viviez  parmi  nous. 
Descarte  aux  chrétiennes  maximes, 
Leibnitz  aux  promesses  sublimes. 
Son  mot,  parlez,  le  savez-vous7 
'  Zenon. 
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Si,  par  vous  à  la  fin  chassée 
De  ce  trône  qu'elle  surprit,  . 
La  matière  a  de  la  pensée 
Rendu  le  domaine  à  l'esprit; 
Si,  par  vous  enfin  immortelle, 
L'âme  vers  la  voûte  étemelle 
A  repris  son  vol  triomphal, 
Pourquoi  menace-t-il  encore 
Ce  doute  affreux  qui  nous  dévore, 
Pourquoi  les  terreurs  de  Pascal? 

Pourquoi  dans  la  route  profonde 

Que  votre  piété  creusa 

Sous  les  traits  menteurs  du  Dieu-monde, 

L'athéisme  de  Spinosa? 

Pourquoi  l'union  insensée 

Des  choses  et  de  la  pensée 

En  un  Dieu  sans  nom  et  sans  cœur? 

Néant  hypocrite  où  notre  âme 

En  ce  grand  tout  qui  la  réclame 

Sans  souvenir  s'exhale  et  meurt? 

Sans  doute  que  de  ces  ténèbres 
Où  dort  le  secret  du  tombeau. 
Pour  percer  les  voiles  funèbres 
C'est  trop  peu  de  l'humain  flambeau. 
A  travers  ces  sombres  vallées 
Où  mille  bouches  désolées 
S'interrogent  avec  effroi, 
Parfois  sur  la  foule  incertaine 
Tombe  une  réponse  hautaine  ; 
Mais  du  ciel  ce  n'est  pas  la  voix. 

Ah  I  si  sur  la  terre  inquiète 

La  voix  du  ciel  eût  descendu, 

Si  le  Seigneur  à  son  prophète 

Sur  le  Sinah  eût  répondu. 

Ce  monde,  égaré  dans  son  doute, 

Dans  les  abîmes  de  sa  route 

Au  hasard  ne  marcherait  pas  ; 

Mais,  calme  et  la  tète  levée, 

Il  irait,  sa  course  achevée,' 

Vers  son  Dieu  qui  lui  tend  les  bras. 
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Qa'il  parle  donc  enfin,  qa'il  tonne. 
Ce  Dieu,  s'il  nous  voit,  nous  entend, 
Qu'il  ne  cache  plus  la  couronne 
A  cet  univers  qui  l'attend  i 
Que  des  profondeurs  souterraines. 
Que  des  sphères  les  plus  lointaines. 
Vole  son  verbe  triomphant  I 
«Qu'à  cette  voix  tout  doute  cesse. 
Que  toute  âme  vers  Dieu  s'empresse  ; 
Qu'au  père  vienne  tout  enfant! 

Qu'ainsi  des  flots  de  sa  lumière 
Toute  brillante  désormais. 
S'ouvre  la  mortelle  paupière, 
Pour  ne  se  refermer  jamais  I 
Sûre  enfin  de  sa  destinée. 
Que  la  race  humaine  entraînée 
Vers  les  saintes  hauteurs  du  cie). 
Sans  crainte  abandonne  la  terre 
Pour  ces  purs  espaces  qu'éclaire 
Le  trône  où  siège  l'Etemel  I 


Li£lut, 

de  llDsUtiU. 
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IX 


U  nooTelle  comète  de  I86t.  —  L'exportation  de  l'argent  et  le  moyen  de  la  prévenir.  — 
Bôle  de  l'aluminium  comme  matière  monétaire.  —  Gomment  recherctier  la  dureté 
relatîTe  des  métaux.  —  I^ourelle  théorie  de  l'acier;  recherches  de  M.  Frémy.  —  La 
piirio  rooge  de  Sienne,  en  Toscane;  traTaox  de  mn.  Gampani  et  Gabrietik  —  L'éclairaee 
étoetzique* 


Nous  sommes  témoins,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  dtin  de 
ces  grands  événements  astronomiques  qui  n'ont  jamais  manqué  de  faire 
tme  vive  impression,  et  sur  le  public  éclairé  qui  veut  en  rechercher  Fori- 
gine,  et  sur  le  vulgaire  que  touche  seulement  le  merveilleux.  Les  comètes 
(car  c'est  d'elles  que  nous  voulons  parler)  ont  toujours  joué  un  grand  rôle 
dans  l'hisloire,  et  nous  aurions  tort  de  traiter  avec  dédain  une  superstition 
qui  a  souvent  opéré  elle-même  l'accomplissement  de  ses  prédictions. 
Bevétoes  du  caractèie  d'arbitres  des  empires  et  de  ta  vie  des  princes,  les 
œiDëtes  ont  assez  souvent  rempli  ce  rôle  à  la  lettre.  Marguerite  de  Valois, 
i  la  vue  d'une  comète  qui  passe  pour  être  l'indice  de  la  mort  d'un  grand 
personnage^  est  saisie  de  la  conviction  c[ue  c'est  à  elle  que  s'adresse  ce  lu- 
(tibre  présage  ;  eBe  en  tombe  malade,  et  en  meurt  en  e£fet.  Gharles-Quint 
9i)dique  le  trône  par  suite  d'un  semblable  phénomène;  et  de  nos  jours 
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même,  Faustin  I^''  est  chassé  du  trône  parce  que,  dans  l'opinion  populaire,  la 
comète  de  1858  représentait  le  panache  de  GefTrard.  Il  ne  serait  pas  diffi- 
cile, en  fouillant  dans  l'histoire,  de  multiplier  les  exemples  de  cette  puis- 
sance occulte  des  comètes  sur  Tesprit  des  peuples  et  des  individus. 

La  comète  qui  est  venue  soudain  se  présenter  à  nos  yeux  dans  toute  sa 
magnificence,  et  sans  permettre  aux  astronomes  d'en  annoncer  d'avance 
l'arrivée,  ne  sera,  nous  l'espérons,  de  sinistre  augure  à  personne,  à  moins 
sans  doute  qu'elle  ne  nous  annonce  la  chute  prochaine  de  la  républi- 
que des  Etats-Unis.  C'est  à  Tinfatigahle  M.  Goldschmidt,  cet  heureux 
peintre-astronome,  que  revient  jusqu'ici  l'honneur  de  l'avoir  aperçue  le 
premier  ;  car  il  en  a  vu  la  queue  au-dessus  de  l'horizon  dans  la  nuit  du 
29  juin  ;  en  Angleterre,  M.  Burder  de  Ciifton  ne  l'a  vue  qu'à  deux  heures 
quarante  minutes  après  minuit,  dans  la  matinée  du  30.  Le  jour  suivant, 
dans  la  séance  de  l'Académie,  M.  Babinet  a  insisté  sur  la  probabilité 
que  cet  astre  fût  le  même  qui,  en  1556,  coïncida  avec  rabdication 
de  Charles-Quint,  et  qui  en  1264  avait  disparu  la  nuit  même  de  la 
mort  du  pape  Urbain  IL  Arago,  en  attribuant  à  cette  comète  une  révoluticHi 
de  292  ans,  en  avait  prédit  le  retour  vers  le  milieu  du  présent  siècle.  L'as- 
tronome M.  Hind  en  a  calculé  les  éphémérides  avec  les  données  assez  dou- 
teuses d'il  y  a  trois  siècles  ;  et  il  se  trouve  en  effet  dans  ces  éphémérides, 
à  la  date  du  30  juin,  une  position  qui  ne  diffère  pas  de  beaucoup  de  celle 
qu'occupait  à  cette  date  l'aslre  qui  vient  de  paraître.  M.  Leverrier,  toute- 
fois, s'est  rangé  du  côté  contraire,  et  les  observations  des  jours  suivants 
lui  ont  donné  raison  ;  car  la  marche  de  notre  comète  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  celle  de  l'astre  de  1556. 

La  seule  notice  sur  cette  dernière,  d'après  laquelle  on  a  essayé  de  calculer 
sa  marche,  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Prodigiorum  atque  ostento- 
rum  tam  cœlestium  quant  terrestrium  Chronicon,  ab  exordio  mundi  usque 
ad  nostra  tempora,  composé  par  Lycosthène,  ou  Conrad  Wolffhart,  le  sa- 
vant diacre  de  Saint-Léonard  de  Bâle,  qui  mourut  en  1561.  Voici  la  tra- 
duction du  passage  où  il  parle  de  la  comète  :  <(  Il  parut  au  commencement 
de  mars  1556  une  comète  ayant  la  forme  d'une  demi-lune,  avec  une  che- 
velure ni  très  longue  ni  très  constante,  mais  comme  des  flammes  rou- 
geâtres,  telles  qu'on  les  voit  dans  les  incendies,  ou  lorsque  le  vent  souffle 
sur  des  torches.  Elle  était  d'un  rouge  mat  et  troublé.  Le  5  mars,  lorsque 
nous  l'avons  vue  pour  la  première  fois,  elle  était  près  du  milieu  de  la  Ba- 
lance. Loin  d'être  dans  le  pôle  du  monde,  elle  déclinait  du  cercle  équi- 
noxial  de  soixante  parties.  Elle  marcha  donc  en  tout  de  qiïarante-deux  à 
soixante-quinze  parties  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  trente  du  midi  au  nord. 
Alors  il  y  eut  constamment  de  la  pluie,  et  lorsque  celle-ci  cessa,  elle  ne 
parut  plus.  En  Allemagne  on  la  vit  jusqu'au  milieu  d'avril.  De  la  fin  de 
mars  jusqu'au  27  avril  il  y  eut  constamment  du  beau  temps,  et  une  cha- 
leur pareille  à  celle  qu'on  éprouve  au  moins  de  juin.  D'après  les  astro- 
logues, elle  signifie  la  discorde  au  sujet  des  lois,  à  cause  de  sa  couleur,  de 
sa  chevelure  et  de  sa  marche  ;  et  aussi  des  maladies  pestilentielles,  surtout 
en  Allemagne  et  en  Pannonie,  en  Asie  et  en  Grèce,  et  aussi  chez  les  nations 
boréales.  La  marche  de  cette  comète,  avec  l'observation  des  cercles  et  des 
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étoiles  fixes,  telle  qu'elle  a  été  faite  à  Vienne  par  Paul  Fabrice  de  Lauben, 
pédant  douze  jours,  a  été  décrite  par  lui  pour  l'instruction  des  étudiants 
en  astrologie.  »  D'après  le  dessin  qu'en  donne  notre  auteur,  cette  comète 
a  loDgé  de  près  un  grand  cercle  partant  du  milieu  de  la  Balance  et  passant 
par  le  pôle  de  l'écliptique. 

Dans  la  séance  du  8  de  l'Académie  des  sciences ,  M.  Leverrier  a  pu 
doûoer  quelques  renseignements  assez  importants  au  sujet  du  nouveau 
Yisiteur.  On  avait  alors  fait  trois  observations  de  la  comète,  suffisantes, 
quoique  très  rapprochées,  pour  en  déterminer  approximativement  l'or- 
Kte,  grâce  à  la  marche  très  rapide  de  l'astre  (25  degrés  en  deux  jours  I  ) 
Le  calcul  en  a  été  fait  par  M.  Levy,  et  ses  résultats  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ceux  de  M.  Hind,  envoyés  d'Angleterre.  Il  est  avéré  mainte- 
nant (MM.  Leverrier  et  Hind,  le  baron  Plana,  de  Turin,  M.  Donati,  de  Flo- 
rence sont  d'accord  à  ce  sujet)  que  notre  comète  n'est  pas  celle  de 
Charles-Quint.  M.  Donati  cependant  trouve  que  ses  éléments,  sauf  l'incli- 
naison, ont  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  la  grande  comète  de  1807  ; 
il  n'ose  pourtant  pas  en  garantir  l'identité.  C'est  l'inclinaison  surtout,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Leverrier,  qui  tend  à  faire  supposer  dès  à  pré« 
sent  que  cet  astre  n'est  pas  de  ceux  destinés  à  revenir:  car  son  orbite  est 
presque  perpendiculaire  au  plan  de  Técliptique,  tandis  que  celle  des  co- 
mètes périodiques  fait  habituellement  un  très  petit  angle  avec  ce  plan.  Par 
suite  de  cette  position  extraordinaire,  notre  comète  s'éloigne  de  nous  à 
grands  pas,  et  bientôt  les  astronomes  pourront  seuls  la  suivre  pendant  un 
mois  peut-être.  D'après  M.  Leverrier,  elle  offre  une  singularité  remar- 
quable. M.  Chacomac,  qui  l'a  observée  avec  un  télescope  de  M.  Foucault, 
de  0^,40,  a  trouvé  que  le  noyau,  au  lieu  d'être  creux,  à  la  manière  d'une 
demi-coque  d'œuf,  comme  la  plupart  de  ceux  des  comètes  déjà  observées, 
présente  l'aspect  d'un  véritable  soleil  d'artiûces  dont  les  rayons  courbes 
tourneraient  dans  le  même  sens.  En  outre,  l'astre  ne  s'est  pas  rapproché 
du  soleil.  Ce  sont  là,  dit  M.  Leverrier,  des  faits  de  nature  à  compliquer 
considérablement  la  théorie  des  comètes. 

Les  divergences  d'opinion  qui  se  sont  manifestées  au  sujet  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  sont  assez  curieuses.  A  Paris,  elle  a  été  d'abord  éva- 
luée à  45  degrés;  le  baron  Plana  ne  lui  en  donne  que  35 ;  M.  Hind,  70,  et 
lepèreSecchi  à  Rome  lui, en  attribue  une  de  H 8  degrés.  Mais  cetle  fa^ 
meuse  queue  a  donné  lieu  encore  à  une  supposition  à  laquelle  nos  lecteurs 
auront  sans  doute  de  la  peine  à  souscrire  ;  nous  la  trouvons  dans  une 
lettre  du  célèbre  astronome  anglais  Hind,  publiée  dans  le  GalignanVs  Mes- 
$enqer&à  8  courant. 

Dans  cette  lettre,  M.  Hind  annonce  que  très  probablement  notre  pla- 
nète s'est  trouvée  le  30  juin  plongée  dans  la  matière  môme  de  la  comète. 
Voici  comment  il  raisonne.  Le  noyau  de  la  comète  se  trouvait  le  28  juin, 
à  six  heures  du  soir,  sur  l'écliptique,  à  la  distance  intérieure  de  21,800,000 
kilomètres  de  l'orbite  terrestre;  sa  longitude  était  de  279*>et  une  mi- 
nute. A  ce  moment-là,  la  terre  se  trouvait  derrière  ce  point  de  2*  4', 
mais  elle  devait  y  arriver  le  30  juin,  à  dix  heures  du  soir.  Or,  la  queue 
d'une  comète  se  trouve  rarement  dans  l'exacte  direction  du  rayon  vecteur  : 
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elle  est -généralement  courbée  vers  l'extrémité,  et  d'après  la  courbure 
qu'elle  av^it  le  30  juin,  jointe  à  l'orbite  que  M.  Hind  attrÛHie  à  la  comète, 
il  lui  semble  très  probable  que  la  terre  ait  rencontré  la  queue  ce  jour-là, 
ou  qu'au  moins  elle  ait  traversé  une  région  tout  récemment  balayée  par 
la  matière  cométaire.  À  l'appui  de  cette  supposition,  M.  Uind  signale  m 
fait  qui  parait  nous  avoir  échappé  ici  à  Paris.  Il  assure  que  le  30  il  y  avait 
une  phosphorescence  remarquable  dans  le  ciel,  phosphorescence  qu'il 
'avait  attribué  à  une  aurore,  et  qui  avait  aussi  été  remarquée  par  plusieurs 
personnes. 

Celte  singulière  idée  que  rien  ne  justifie,  puisque  de  l'aveu  même  de 
M.  Hind  il  faudrait  que  la  queue  de  la  comète  eût  eu  une  direction  et  une 
courbure  donnée,  courbure  et  direction  dont  l'existence  reste  encore  à 
prouver,  cette  idée,  disons-nous,  ne  se  serait  jamais  présentée  à  l'esprit 
d'un  astronome,  s'il  n'y  avait  pas  parmi  les  savants  un  parti  qui,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  passage  d'une  comète  n'apporte  pas  de  perturbation 
dans  la  marche  des  planètes  et  des  satellites,  soutient  que  les  comètes  ne 
sont  que  de  la  vapeur  presque  impondérable.  A  ce  sujet,  M.  Babinet  s'est 
avisé  un  jour  de  dire  que  «  les  comètes  sont  des  riens  visibles.  »  Ce  mot, 
devenu  célèbre,  a  eu,  plus  d'une  fois,  l'honneur  de  la  discussion,  bien 
quïl  soit  difficile  de  comprendre  comment  un  rien,  une  chose  impondérabk, 
puisse  se  mouvoir  d'après  les  lois  de  la  gravitation  universelle.  M.  Babinet 
a  fait  de  l'Qsprit,  et  M.  Hind  a  voulu  en  tirer  de  la  science  positive.  On 
voit  ce  qui  en  est  sorti.  Nous  espérons  pouvoir  mettre  cette  question  sous 
un  autre  jour,  dès  que  l'observation  du  nouvel  astre  aura  fourni  les  nou- 
velles données  qu'on  paraît  en  e^érer. 

Quittons  .maintenant  les  cieux  pour  nous  occuper  d'un  sujet  plus  pro- 
saïque, mais  qui  nous  touche  de  plus  près.  Ce  n'est  sans  doute  pas  sans 
une  pénible  impression  que  nos  lecteurs  ont  dû  lire  le  savant  travail  de 
M.  de  Parieu  sur  Timmense  et  désastreux  développement  qu'a  pris,  de- 
puis quelques  années,  l'exportation  de  l'argent,  et  sur  les  conséquences 
économiques  qui  en  dérivent  ^  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  ressentent 
depuis  longtemps  l'effet  de  ce  mouvement  phénoménal;  on  en  est  arrivé 
au  point  que  l'on  aime  mieux  changer  une  pièce  d'or  que  de  se  servir  de 
la  p^onnaie  d'argent  qui  s'est,  par  hasard,  égarée  dans  le  porte-monnaie. 

Dès:  l'année  1855,  le  gouvernemeat  s'était  aperçu  du  vide  immense 
qui  se  faisait  dans  la  circulation.  Un  an  plus  tard,  le  Moniteur  du 
9  octobre  1856  tonnait  contre  ceux  qui,  par.  la  coupable  industrie  du 
fondeur  de  monnaies,  faisaient  «  un  dommage  à  la  fortune  publique.  » 
Mais  les  menaces  de  la  feuille  officielle  furent  aussi  impuissantes  à  arrêter 
l'émigration  de  nos  espèces  d'argent  que  le  Gode  pénal  à  appliquer  une 
peine  aux  coupables,  et  l'administration  a  depuis  longtemps  renoncé  à 
lancer  des  foudres  inutiles.  L'exportation  continue,  et  bientôt  la  pièce 
d'argent  de  cinq  francs  ne  sera  plus  visible  que  comme  curiosité  dans  nos 
musées. 

*  Voir  la  JttfotM  Con/invoraiiK  du  SI  mai  dernier. 
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Frappé,  ainsi  que  tant  d'autres,  de  ce  phénomène  monétaire,  nous 
cbercbions  depuis  longtemps,  à  tilre  de  simple  délassement,  la  solution 
du  problème  :  «  Empêcher  les  espèces  d'argent  d'être  exportées  d'un 
pays,  »  lorsque  la  belle  découverte  de  M.  de  Sainte-Glaire-Deville  attira 
notre  attention.  L'aluminium,  ce  métal  doué  de  propriétés  si  rematqua- 
hles,  iooxydaUe  même  à  une  haute  température,  ne  redoutant  qu'un  seul. 
aciie,  et  surtout  ne  pesant  qu'un  quart  d'un  volume  égal  d'argent,  nous  : 
parut  de  nature  à  résoudre  notre  problème.  Mais  pour  cela,  il  fallait  en 
connaître  à  fond  les  propriétés,  et  il  était  encore  difûcile,  à  l'époque  de  la 
grande  Exposition  de  i855,  de  se  procurer  à  ce  sujet  tous  les  renseigne^ 
oients  nécessaires.  On  en  voyait  bien  quelques  barres  exposées  aux  re- 
gards du  public  sous  une  vitrine  ;  mais  la  plupart  des  chimistes  n'en  sa- 
vaient guère  plus  long  que  nous-même  sur  ce  nouveau  métal.  Abandonné 
ainsi  à  nos  propres  forces,  il  nous  fallut  nous  entourer  de  creusets  et  de 
fourneaux  pour  faire  des  expériences  sur  les  alliages  de  ce  métal,  vaste 
cbamp  encore  vierge  à  cette  époque,  ou  au  moins  sur  lequel  on  n'avait 
rieu  publié.  La  science  marche  vite  de  nos  jours  :  à  peine  eûmes-nous 
terminé  nos  essais,  que  déjà  de  toutes  pariS  on  voyait  s'accumuler  les 
mémoires  sur  les  alliages  de  l'aluminium,  et  aux  renseignements  recueillis 
par  notre  propre  expérience  venaient  s'ajouter  ceux  d'autrui.   Enfin , 
a-nrès  avoir  soumis  plusieurs  alliages  de  l'aluminium  avec  l'or,  l'argent,  le 
ciuvre,  Tétain,  etc.,  à  l'action  de  la  lime  et  du  marteau,  nous  nous  crûmes 
assez  sûr  de  notre  fait  pour  exposer  au  public,  dans  une  petite  brochure 
iûtilulée  :  L'aluminium  considéré  comme  matière  monétaire^  sons  le  pseu- 
donyme H. -M.  Ward,  un  moyen  propre  à  arrêter  l'exportation  de 
l'argent. 

11  est  rare  qu'un  écrit  caché  sous  un  pseudonyme  se  fiasse  jour  :  le  pu- 
blic accuse,  non  sans  raison,  de  pusillanimité  celui  qui  n'a  pas  le  conrage 
de  son  opinion.  Notre  brochure  resta  dans  l'obscurité,  dont  nous-même, 
tourmenté  par  des  doutes  plus  ou  moins  fondés,  nous  ne  cherchions  pas 
à  Tarracher.  Ce  ne  fut  que  dix-huit  mois  plus  tard  qu'elle  tomba  entre 
les  mains  de  deux  chimistes  distingués,  dont  les  travaux  sont  jostoment 
appréciés  par  les  savants.  MM.  Charles  et  Alexandre  Tissier  nous  ayant 
faitrhonneur  d'insérer  spontanément,  et  sous  le  titre  flatteur  :  <(  Du  rôle 
probable  de  l'aluminium  dans  notre  système  monétaire,  »  quelques  .pages' 
de  notre  brochure  dans  leur  ouvrage  intitulé  :  L'aluminium  et  les  mé^ 
taux  alcalins  *,  nos  doutes  sur  la  valeur  de  notre  projet  disparurent,  et 
nous  fîmes  de  nouvelles  recherches,  dont  nous  désirons  maintenant  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

Notre  premier  travail  se  composait  de  deux  pailies  :  dans  Tune,  nous 
envisagions  la  possibilité  de  substituer  une  monnaie  d'aluminium  aux  es- 
pèces de  cuivre;  dans  la  seconde,  nous  proposions,  pour  les  pièces  d'ar- 
gent, un  alliage  d'argent,  d'or  et  d'aluminium  indécomposable  sans  une 
grande  perte  pour  le  fondeur.  Voici  en  peu  de  mots  le  premier  projet  : 

Le  kilogramme  d'aluminium  vaut  actuellement  à  peu  près  le  prix  d'un 

*  FsfiB,  cbez  Lacroix  et  Baudiy;  Rouen,  chez  Lebrument.  1088. 


144  REVUE   CONTEMPORAINE. 

kilogramme  d'argent  ;  mais  n'oublions  pas  que  son  volume  est  quatre  fois 
plus  grand  à  cause  de  sa  grande  légèreté,  et  que  par  conséquent,  eu  égard 
à  son  volume,  il  ne  vaut  qu'un  quart  du  prix  de  V argent.  Si  nous  prenons 
une  pièce  d'aluminium  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'argent  de  20  cent., 
nous  aurons  une  pièce  de  5  cent.  ;  la  pièce  de  10  cent,  en  aluminium  se- 
rait un  peu  plus  petite  que  la  pièce  d'argent  de  50  cent.  Voilà  donc  nos 
sous,  gros,  lourds  et  sales,  remplacés  par  des  pièces  blanches,  inter- 
nissables  à  l'air,  et  pesant  vingt  fois  moins  que  les  pièces  de  cuivre 
qu'elles  remplaceraient.  On  pourrait  tenir  pour  25  fr.  de  sous  en  alumi- 
nium dans  le  creux  de  la  main,  et  l'on  n'aurait  qu'un  poids  de  125  gr. 
Aûn  d'éviter  les  erreurs  qui  pourraient  naître  de  la  ressemblance  de  l'alu- 
minium avec  l'argent,  on  leur  donnerait  une  forme  différente,  ou  bien, 
comme  le  proposent  MM.  Charles  et  Alexandre  Tissier,  on  les  percerait 
d'un  trou  plus  ou  moins  grand  au  milieu,  comme  cela  se  pratique  en  Chine 
et  au  Japon.  11  reste  cependant  une  autre  objection  :  l'aluminium  pourrait 
baisser  de  prix  à  cause  des  perfectionnements  dont  seraient  susceptibles 
les  procédés  de  fabrication.  A  cela  nous  répondons  que  nous  ne  croyons 
pas  à  une  baisse  très  considérable,  et  que  si  elle  survenait,  elle  ne  se  ferait 
sentir  que  très  graduellement.  Le  législateur  a,  du  reste,  admis  comme 
axiome  que  la  basse  monnaie  peut,  sans  inconvénient,  jouer  le  rôle  d'une 
monnaie  purement  fiduciaire,  et  que,  pendant  très  longtemps,  elle  peut, 
sans  nuire  au  petit  commerce,  représenter  une  valeur  qu'elle  n'a  pas  en 
réalité.  L'aluminium  baisserait  donc  de  la  moitié  de  sa  valeur  actuelle, 
que  les  pièces  de  5  et  de  10  cent,  seraient  encore  reçues  du  public,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à  une  refonte. 

Ici  se  présente  une  nouvelle  question,  celle  de  l'usure^  question  que  nous 
n'avons  étudiée  que  postérieurement  à  la  publication  du  livre  de  MM.  Tissier. 
L'usure,  c'est  l'effet  du  frottement  ;  elle  occasionne  une  perte  d'autant  plus 
forte  que  le  métal  employé  est  plus  cher.  Dans  les  monnaies  de  billon,  celte 
perte  est  minime,  d'abord  parce  que  les  matières  dont  elles  se  composent 
ont  peu  de  valeur,  et  ensuite  parce  que  l'alliage  les  rend  dures.  Or,  indé- 
pendamment de  son  prix  élevé,  l'aluminium  a  l'inconvénient  d'être  un 
peu  doux;  employé  dans  son  état  de  pureté,  ne  subira-t-il  pas  une  usure 
trop  forte?  Cette  objection  mérite  d'être  prise  en  considération.  L'usure 
dépend  nécessairement  du  frottement;  mais  plus  un  corps  est  dur,  moins 
il  sera  usé.  A  frottement  égal,  nous  pourrons  donc  regarder  l'usure  comme 
inversement  proportionnelle  à  la  dureté.  Quant  au  frottement,  il  dépend, 
dans  notre  cas,  de  deux  éléments,  savoir  :  du  poids  et  de  la  surface.  Nous 
savons  qu'il  est  sensiblement  proportionnel  au  poids  ;  et  dans  notre  cas, 
qui  diffère  de  ceux  considérés  par  Ximénès  et  par  Coulomb,  nous  devons 
encore  le  regarder  comme  proportionnel  à  l'étendue  de  la  surface.  Ces 
théorèmes  très  simples  nous  permettent  de  résoudre  la  question  prima 
facie  :  c'est  à  l'expénence  à  la  décider  complètement. 

Le  poids  exerce  surtout  son  action  sur  le  comptoir  du  commerçant  et 
dans  le  porte-monnaie  du  particulier.  Or,  comme  le  frottement  est  dans 
le  rapport  direct  du  poids,  à  conditions  égales  une  pièce  d'aluminium 
sera  exposée,  à  cause  de  sa  légèreté,  à  un  frottement  trois  fois  moindre 
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qu'une  pièce  de  billon,  et  quatre  fois  moindre  qu'une  pièce  d'argent. 
Même  observation  à  faire  à  plus  forte  raison,  lorsque  la  pièce  tombe  dans 
le  tiroir  du  commerçant.  Elle  y  trouve  d'autres  monnaies  de  la  même 
espèce,  et  en  tombant  elle  y  exerce  et  y  subit  un  frottement  d'autant  plus 
fort  qu'elle  est  plus  lourde.  L'aluminium,  dans  cette  circonstance,  subira 
donc  un  frottement  respectivement  trois  ou  quatre  fois  moindre  que  la 
pièce  de  billon  ou  d'argent. 

Nous  arrivons  à  la  dureté.  Ici,  il  faut  le  dire,  la  physique  est  bien 
pauvre  :  les  documents  nous  manquent.  On  se  contente  de  dire  qu'un 
corps  est  plus  dur  qu'un  autre  lorsqu'il  le  raye  ;  mais  quant  à  comparer  la 
dureté  respective  jdes  corps  à  un  étalon  donné,  on  n'y  a  pas  songé.  Nous 
croyons  donc  que  les  expériences  auxquelles  il  a  fallu  nous  livrer  pour 
déterminer  la  dureté  de  l'aluminium  par  rapport  à  l'argent  et  au  cuivre 
sont  utiles  dans  ce  sens  qu'elles  indiquent  la  voie  à  suivre  pour  établir, 
dans  les  métaux  au  moins,  une  échelle  de  dureté,  chose  qui  manque  abso- 
lument aujourd'hui.  Notre  procédé  a  été  des  plus  simples.  Nous  avons 
traité  successivement,  et  à  plusieurs  reprises,  chacun  de  nos  métaux  par 
la  lime  et  par  la  scie.  Nous  avons  appliqué  chacun  de  ces  outils,  parfaite- 
ment neufs,  à  la  pièce  de  métal  pendant  un  temps  déterminé,  en  comptant 
les  coups  de  lime  et  les  traits  de  scie;  puis  nous  avons  mesuré  la  profon- 
deur de  la  voie  obtenue,  et  évalué  au  poids  la  limaille  et  la  sciure.  On  con- 
çoit que  par  cette  voie,  et  en  prenant  les  moyennes  de  plusieurs  expé- 
riences, on  arriverait  bientôt  à  former  une  échelle  exacte  de  la  dureté  des 
métaux.  Les  points  extrêmes  de  l'échelle  seraient  bientôt  trouvés  :  le  zéro 
serait  représenté  par  le  mercure,  la  100  par  l'acier  trempé  au  blanc.  Il 
serait  même  facile  d'imaginer  une  machine  qui  régulariserait  l'action  des 
outils  indiqués  et  rendrait  l'observation  plus  rigoureuse.  Il  est  vrai  qu'on 
n'obtiendrait  encore  là  que  la  valeur  de  la  dureté  sous  ces  deux  formes  ; 
mais  rien  n'empêcherait  le  physicien  qui  s'occuperait  de  ce  sujet  d'exa- 
miner aussi  la  question  au  point  de  vue  du  choc  du  marteau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  au  sujet  de  nos 
expériences  personnelles,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  représentant 
par  l'unité  la  dureté  de  l'aluminium,  celle  de  la  monnaie  de  billon  est  re- 
présentée par  2,  et  celle  de  l'argent  monnayé  par  1 1/2.  Et  ici  nous  ferons 
r^narquer  que  la  faculté  de  rayer  est  un  critérium  plus  que  dou- 
teux; car  la  pièce  de  billon  et  celle  d'argent  se  raient  réciproquement» 
tandis  que  sous  la  lime  et  la  scie  elles  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière. 

Maintenant,  par  des  calculs,  très  élémentaires  du  reste,  mais  qui  ne  se- 
raient pas  ici  à  leur  place  *,  nous  trouvons  qu'à  surfaces  égales,  si  l'usure 
de  l'aluminium  est  représentée  par  l'unité,  celle  de  la  monnaie  de  billon 
sera  représentée  par  1,5  et  celle  de  l'argent  par  2,6.  Et  comme  les  sur- 
faces des  pièces  de  monnaie  sont  comme  les  carrés  des  diamètres,  et  que 
le  diamètre  de  la  pièce  d'aluminium  d'un  sou  est  égal  à  celui  de  la  pièce 

«  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Vusure  est  en  raison  directe  du  poids  et  inverse  de  la 
dureté. 

%1  s.  —  TOME  x\n.  10 
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d^argent  de  20  cent,  l'usure  de  ces  deux  métaux  sera  toujours  comme  i  à 
â,6  ;  mais  quant  à  la  monnaie  de  billon,  l'usure,  vu  la  grande  différence  de 
diamètre,  serait  représentée  par  4,  circonstance  qui  perd  toute  importance 
en  raison  du  faible  prix  de  la  matière. 

En  résumé,  d'après  les  données  que  nous  ayons  cru  pouvoir  adopter,  et 
en  faisant  une  large  part  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  de  pareilles 
recherches  théoriques  lorsque  Texpérience  n'est  pas  là  pour  les  confirmer, 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'usure  de  la  monnaie  d'aluminium  se- 
rait beaucoup  moindre  que  celle  de  la  monnaie  d'argent.  Une  seule  chose 
produirait  peut-être  une  mauvaise  impression  sur  le  public,  si  la  monnaie 
d'aluminium  était  adoptée  :  à  cause  de  sa  légèreté  .même,  la  pièce 
d'aluminium  ne  serait  pas  aussi  sonore  que  la  pièce  de  billon,  bien  qu'en 
d'autres  circonstances  l'aluminium  soit  un  des  métaux  les  plus  sonores  que 
l'on  connaisse.  Cette  première  impression  désagréable  disparaîtrait  bientôt 
par  l'habitude. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  deuxième  partie  de  noire  travail,  la 
partie,  économiquement  parlant,  la  plus  imi)ortante.  Pour  quel  motif 
enlève-t-on  de  la  circulation  l'argent  monnayé  et  le  met-on  au  creuset? 
C'est  évidenunent  pour  en  extraire  la  plus-value,  la  tolérance  en  plus; 
c'est  pour  l'envoyer  en  pays  étranger  et  y  toucher  une  prime.  Cette 
prime,  faisons-la  disparaître.  L'aluminium,  allié  à  l'argent  dans  une  faible 
proportion,  augmente  sa  dureté,  a  En  introduisant,  disent  MM.  Ch.  et  A.  Tis- 
sier  S  dans  l'argent  5  p.  0/0  d'aluminium,  on  lui  communique  la  dureté 
de  l'alliage  monétaire;  on  a  ainsi  l'avantage  d'avoir  un  alliage  susceptible 
d'un  beau  poli,  titrant  95  d'argent  au  lieu  de  90,.  et  ne  renfermant  pas  un 
métal  aussi  altérable  que  le  cuivre.  »  Ces  mêmes  chimistes  sont  parvenus 
à  préparer  un  alliage  d'aluminium  contenant  10  p.  0/0  d'or,  qui  se  forge 
aussi  bien  que  l'aluminium,  et  possède  un  peu  plus  de  dureté. 

Maintenant,  comme  l'eau  régale  attaque  aussi  bien  l'aluminium  que  l'or, 
il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  séparer  l'un  de  ces  métaux  de  l'autre  sans  perdre 
tout  l'aluminium.  De  même  l'argent  ne  saurait  se  séparer  de  l'aluminium 
sans  une  perte  très  considérable  et  sans  qu'on  ait  recours  à  des  opérations 
tellement  coûteuses  et  compliquées,  que  tout  le  bénéfice  du  fondeur  de 
monnaies  y  serait  englouti. 

Cela  posé,  en  nous  servant  dans  les  pièces  d'argent  d'un  alliage  de 
90  parties  d'argent,  2  1/2  d'or,  et  7 1/2  d'aluminium,  la  perte  du  fondeur 
serait  énorme.  En  effet,  en  attribuant  à  l'aluminium  la  valeur  de  l'argent, 
cet  alliage  vaudrait  54  cent,  le  gi*amme.  Dans  la  pièce  actuelle  de  5  îr.  le 
fondeur  ne  perd  que  1/2  centime.  Une  pièce  égale  de  l'alliage  proposé 
vaudra  7  fr.  55  c.  et  contiendra  41  cent,  d'aluminium,  soit  pour  la  pièce  de 
5  fr.  une  valeur  de  27  c,  représentant  la  perte  du  fondeur.  Car,  après 
avoir  à  grande  peine  séparé  l'argent,  il  ne  pourra  récupérer  l'or  qu'en 
sacrifiant  tout  le  métal  alcalin.  Si,  par  impossible,  il  voulait  renoncer  à 
cette  opération,  il  lui  resterait  un  alliage  absolument  inutile  et  cassant, 
incapable  de  s'allier  avantageusement  au  cuivre  ou  à  un  autre  métal 

*  LÀluminium  et  les  méiauœ  alcalins,  p.  175. 
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inlërieur.  Du  reste»  une  masse  de  notre  alliage  égale  à  celle  qui,  aveo  le 
cuivre,  donnerait  iOO  pièces  de  5  fr.,  en  fournirait  151.  \ 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  réels  que  présenterait  une  pa* 
reille  combinaison,  susceptible  encore,  s'il  le  faut,  d'être  variée  dans  de 
certaines  limites.  Il  y  a  là  un  moyen  sûr,  pratique,  d'enrayer  pour  tou« 
jours  Teiportation  de  l'argent  monnayé.  Privé  de  la  ressource  de  l'argent 
françaisi  le  fondeur  ira  en  chercher  ailleurs,  et  bientôt  les  autres  pays  de 
TEurope  auront  à  supporter  seuls  la  charge  dont  la  France  supporte  au- 
jourd'hui une  partie  si  considérable.  Alors,  les  gouvernements  étrangers 
se  verront  forcés  de  recourir  au  môme  moyen  pour  sauver  leur  argent,  et 
l'équilibre  se  rétablira  :  il  n'y  aura  qu'une  seule  chose  de  perdue,  l'in- 
dustrie coupable  du  fondeur  de  monnaies. 

On  pourrait  nous  objecter  qu'en  mettant  en  circulation  une  monnaie 
mconvertible,  on  lui  ôterait  sa  valeur,  par  le  fait  même  qu'on  ne  pourrait 
plus  la  convertir  en  barres,  ni,  en  un  mot,  8*en  servir  comme  marchan- 
dise. Mais  cette  objection  n'est  qu'un  sophisme  spécieux.  Pour  les  grandes 
opérations  internationales,  il  y  aura  toujours  l'argent  pur  en  barres  ;  personne 
ne  songe  à  y  loucher.  Notre  projet  ne  vise  qu'à  conserver  à  la  circulation 
la  quantité  de  numéraire  nécessaire  aux  opérations  quotidiennes  qui  ne 
s'étendent  pas  au  delà  des  frontières  ;  et  nous  nions  hardiment  que  (|ui 
que  ce  soit  ait  le  droit  moral  de  convertir  en  marchandise  un  simple  signe 
dé  valeur  comme  l'argent  montiayé. 

Depuis  le  ôommeucement  de  Tannée,  M.  Frémy  a  plusieurs  fbis  entrée- 
tenu  TAcadémie  des  sciences  d'une  nouvelle  théorie  de  là  fabrication  de 
racler.  Pour  peu  que  Ton  ait  suivi  tm  cours  élémentaire  de  chimie,  on 
sait  ce  que  c'est  que  l'azote.  Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  que  c'est 
un  gaz  qui  constitue  à  peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  l'air  atmosphé- 
rique ;  qu'il  n'est  respirable  qu'autant  qu'il  est  mêlé  à  l'oxygène,  dont  il 
paraît  modérer  l'action  trop  énergique  sur  nos  organes  respiratoires;  et 
que,  tandis  que  l'oxygène  attaque  directement  presque  tous  les  corps» 
TazDte,  au  contrdre,  est  un  élément  paresseux  qui  refuse  de  se  combiner 
avec  les  autres  éléments,  à  moins  qu'ils  ne  soient  à  l'état  naissant,  c'est--à- 
dire  au  moment  où  ils  sortent  d'une  combinaison  quelconque.  Aussi,  n'est-  ' 
ce  que  par  des  voies  détournées  qu'on  arrive  à  obtenir  la  plupart  des 
ûxoturei^  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  combinaisons  bmaires  de  ce  gac 
avec  les  autres  éléments.  Néanmoins,  malgré  son  insensibilité,  l'axote 
Joue  dans  la  chimie  un  rôle  de  la  plus  haute  importance,  d'abord  parce 
qu'il  est  l'ingrédient  obligé  de  toutes  les  matières  animales  et  d'un  grand 
nombre  de  principes  végétaux,  et  ensuite  parce  qu'il  donne  lieu  à  la  for»- 
mation  de  deux  gaz  très  remarquables  :  Yammaniaque^  que  Ion  peut  ap- 
peler un  azoture  d'hydrogènoi  et  le  cyatUigènes  qiti  est  un  azoture  de  car» 
bone.  La  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  un  élémenti  c'est-à-dire  avec 
un  corps  Indécomposable  ou  simple,  constitue  un  ammaniure  ;  une  combi- 
naison semblable  du  cyanogène  constitue  un  cyanufe.  Voilà  à  peu  près 
toutes  les  notions  préliminaires  qu'il  nous  &ut  pour  comprendre  les  tra^^ 
vaux  de  M.  Frémy» 
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Il  y  a,  selon  rancienne  théorie,  deux  espèces  de  carbures  de  fer  :  la 
fonte  et  l'acier.  La  fonte,  premier  résultat  de  la  réduction  du  minerai,  con- 
tient aussi  du  silicium  ;  l'acier  en  contient  également,  mais  beaucoup  moins. 
On  obtient  l'acier,  soit  en  décarburant  partiellement  la  fonte,  soit  en  com- 
binant le  fer  avec  du  carbone.  Il  ne  nous  convient  pas  ici  d'entrer  dans 
le  détail  des  différents  aciers  et  de  leur  préparation  ;  il  nous  suffit  de  dire 
que  jusqu*ici  l'acier  a  été  considéré  comme  une  combinaison  de  fer  et  de 
carbone  moins  carburée  que  la  fonte.  M.  Frémy  ne  nie  pas  l'influence  que 
la  quantité  de  carbone  peut  exercer  sur  les  propriétés  de  Tacier  et  de  la 
fonte,  mais  il  s'attache  à  démontrer  que  d'autres  corps  encore  peuvent  en 
modifier  profondément  les  caractères. 

C'est  en  i829  que  M.  Despretz  a  réussi  à  combiner  l'azote  avec  le  fer, 
en  portant  ce  dernier  à  ime  température  rouge  en  présence  de  l'ammo- 
niaque. Le  fer  s'empare  alors  de  l'azote  de  l'ammoniaque,  il  devient  blanc 
et  cassant,  et  éprouve  une  augmentation  de  poids  de  plus  d'un  dixième. 
Mais  la  méthode  de  M.  Despretz  a  l'inconvénient  de  donner  des  réactions 
lentes  et  incomplètes.  Pour  étudier  donc  ce  corps  k  fond,  il  a  fallu  d'abord 
chercher  un  autre  moyen  pour  l'obtenir  :  M.  Frémy  y  a  réussi  en  feisani 
agir  l'ammoniaque  sur  le  protochlorure  de  fer;  en  employant  d'autres 
chlorures,  il  a  môme  obtenu  des  azotures  de  certains  autres  métaux. 

L'azoture  de  fer  pur,  tel  que  M.  Frémy  l'a  préparé,  est  facile  à  réduire 
en  poudre  ;  il  s'aimante  aisément,  mais  un  peu  moins  bien  que  l'acier  or- 
dinaire ;  il  supporte  une  chaleur  rouge  sans  se  décomposer,  et  l'oxygène  ne 
Tattaque  qu'à  une  température  élevée.  Chauffé  dans  une  brasque  de  char- 
bon, il  se  transforme  en  une  masse  métallique  ayant  une  certaine  analogie 
avec  l'acier,  et  acquérant  une  grande  dureté  par  la  trempe. 

L'acier  est-il  maintenant,  ainsi  que  l'admettent  les  chimistes,  un  simple 
carbure  de  fer  qui,  par  sa  composition,  vient  se  placer  entre  le  for  du 
comme)*ce  et  la  fonte?  Voilà  la  question  que  M.  Frémy  s'est  posée,  et  non 
sans  raison.  Indépendamment  des  théories  chimiques,  l'idée  que  l'on  se 
fait  naturellement  de  l'acier  est  celle  d'un  composé  de  fer  ayant  la  pro- 
priété de  se  durcir  par  la  trempe.  Or,  il  est  constant,  d'une  part,  que  la 
présence  du  carbone  n'est  pas  absoliunent  nécessaire  pour  donner  au  fer 
cette  précieuse  qualité,  et  d'autre  part,  que  certains  métaux  alliés  à  l'acier 
en  rehaussent  singulièrement  la  qualité.  Ainsi,  M.  Boussingault,  ayant  ana- 
lysé l'acier  dit  Clouet,  l'a  trouvé  composé  de  99,20  de  fer,  et  de  0,80  de 
silicium  ;  de  carbone,  point  de  trace.  Nous  savons  aussi  que  l'acier,  allié  à 
une  très  petite  quantité  de  rhodium,  devient  beaucoup  plus  dur  et  moins 
facile  à  oxyder  par  la  voie  humide.  Selon  MM.  Stoddart  et  Faraday,  un 
alUage  de  10  de  platine  et  80  d'acier  prend  un  beau  poli,  se  damasse  fort 
bien,  et  n'est  pas  sujet  à  se  rouiller.  Les  mêmes  chimistes  ont  allié  l'acier 
au  chrome  dans  la  proportion  de  1600  à  48,  et  en  ont  obtenu  un  produit 
très  dur,  aussi  malléable  que  le  fer  et  d'un  très  beau  damassé.  Ils  ont  ob- 
tenu un  acier  plus  dur  que  le  meilleur  wootz  de  l'Inde,  en  alliant  l'argent  à 
l'acier  ordinaire  dans  la  proportion  de  2  à  1000.  Le  wootz  lui-même,  cet 
acier  célèbre  de  l'Inde,  contient  de  l'aluminium.  L'Année  seieniifigtie  de 
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M.  Figuier  '  nous  fournit  enfin  un  dernier  et  éclatant  exemple  d'un  acier 
dont  la  qualité  supérieure  dépend  d'un  autre  métal,  le  tungstène.  L'acier 
de  tungstène  se  fabrique  déjà  industriellement  à  Kaptenberg,  en  Styrie,  et 
il  se  distingue  par  sa  grande  dureté  et  par  la  finesse  de  son  grain.  Les 
outils  faits  avec  cet  acier  conservent  leur  tranchant  quatre  fois  plus  long- 
temps  que  les  autres.  Le  tungstène  lui-môme,  que  l'on  extrait  du  wolfram, 
esc  un  des  métaux  les  plus  durs  que  l'on  connaisse.  On  voit  donc  que,  si 
le  charbon  donne  un  acier  satisfaisant,  il  y  a  d'autres  corps  encore  dont  la 
présence  est  singulièrement  utile  dans  l'aciération. 

Revenons  à  M.  Frémy,  qui  s'est  d'abord  occupé  à  chercher  un  moyen 
belle  de  carburer  le  fer.  Déjà  instruit  par  sa  manière  d'azoter  ce  métal,  il 
a  eu  ridée  de  le  carburer  par  un  procédé  semblable,  en  substituant  à 
Tammoniaque  le  gaz  d'éclairage,  gaz  dont  la  composition  est  assez  com- 
pliquée, mais  que  Ton  peut  regarder  comme  un  hydrogène  carboné,  quoi- 
qu'il contienne  aussi  une  faible  proportion  d'azote.  M.  Frémy  n'explique 
pas  comment  il  s'est  débarrassé  de  ce  dernier  élément,  qui  aurait  couru 
risque,  il  nous  semble,  de  se  combiner  au  fer  en  môme  temps  que  le  car- 
bone, s'il  n'eût  été  éliminé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ses  essais  que 
lorsqu'on  soumet  le  fer  à  un  courant  de  gaz  d'éclairage,  on  n'obtient  que 
de  la  fonte  grise,  graphiteuse  et  malléable  ;  mais  que  si  le  fer  a  été  préala- 
blement azoté,  le  gaz  le  transforme  en  un  acier  magnifique.  Une  contre- 
épreuve,  consistant  à  chauffer  l'acier  obtenu  dans  l'hydrogène,  a  démontré 
que  l'azote  n'avait  pas  été  éliminé  pendant  la  carburation,  puisqu'il  s'est 
formé  de  l'ammoniaque  (azote  et  hydrogène).  Mais  le  résultat  le  plus  im- 
portant, c'est  que  les  meilleurs  aciers  du  commerce  se  sont  comportés 
dans  cette  dernière  expérience  comme  l'acier  que  M.  Frémy  venait  de  faire 
lui-même  :  tous  contenaient  de  l'azote,  et  donnaient  par  conséquent  lieu  à 
la  formation  de  l'ammoniaque.  Donc  ces  aciers,  que  l'on  avait  regardés 
jusqu'ici  comme  des  carbures  de  fer,  n'en  sont  pas  :  l'acier,  comme  s'ex- 
prime M/Frémy,  est  un  fer  azoto-carburé. 

Suivant  notre  auteur,  l'action  qu'exerce  l'azote  dans  l'aciération  du  fer 
consiste  à  rendre  le  métal  plus  poreux,  et  par  conséquent  plus  apte  à  être 
pénétré  par  le  carbone.  Mais  ni  l'azote  ni  le  carbone  ne  seront  absorbés 
par  le  fer  tant  que  celui-ci  contient  du  soufre  ou  du  phosphore.  La  pu- 
reté du  fer  est  donc  une  condition  essentielle  d'une  bonne  aciération.  «  Ne 
croyez  pas,  dit  M.  Frémy,  en  s'adressant  aux  fabricants  français,  ne  croyez 
pas  que  certains  pays  possèdent  exclusivement  le  privilège  d'une  fabrica- 
tion d'acier  de  qualité  exceptionnelle  ;  cette  perfection  est  due  à  l'emploi 
de  matières  premières  très  pures  ;  nous  avons  en  France  des  minerais  qui 
conviemient  parfaitement  à  la  fabrication  de  l'acier.  Epurez  donc  vos  fers; 
donnez  à  votre  fabrication  de  fonte  une  réj;ularité  qu'elle  ne  présente 
pas  toujours  ;  ne  considérez  pas  comme  acier  un  mélange  de  fer  et  de 
fonte.  » 

A  l'égard  des  métaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme  propres  à 
donner  à  l'acier  des  qualités  exceptionnelles,  M.  Frémy  fait  remarquer  que 

*  Cinquième  volume,  p.  145.  Paris,  chez  Hachette  et  C«. 
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ce  sont  précisément  ceux  qui,  comme  le  titane  et  le  tungstène,  forment 
avec  l'asote  des  composés  fixes. 

Puisque  nous  parlons  chimie»  il  convient  peut-ôtre,  bien  que  cela  nous 
éloigne  de  l'acier  et  de  Taluminium,  de  nous  arrêter  un  moment  à  un  tra- 
vail consciencieux  ^  que  viennent  de  publier  MM.  Campani  et  Gabrielli, 
professeurs  à  l'université  de  Sienne,  en  Toscane.  11  s'agit  d'une  pluie  rou- 
geàtre  tombée  dans  une  partie  de  cette  ville,  les  â8  et  31  décembre  1860 
et  le  1"  janvier  suivant. 

Ce  phénomène  est  très  rai*e  :  on  n'en  connaissait  jusqu'ici  que  trois 
exemples;  deux  se  sont  produits  en  1763  et  1765  à  Ribemont  en  Pica^ 
die  ',  et  le  troisième  à  Blankenberg  en  1819.  Ge  n'est  pas  qu'on  n'ait  sou* 
vent  Vu  des  pluies  chargées  de  matières  solideâ  tenues  en  suspension  i  mais 
ici  il  est  question  de  véritables  solutions  de  matière  colorante,  n'ayant  rien 
perdu  de  leur  couleur  en  passant  par  le  filtre*  Le  cas  qui  nous  occupe  est 
extrêmement  curieux*  Le  28  décembre  dernier,  il  tomba  à  Sienne,  de  7  à  9 
heures  du  matin,  une  pluie  torrentielle  d'un  rouge  pareil  à  celui  du  vin  du 
pays  (qui  est  assez  foncé)  coupé  avec  neuf  fois  environ  son  volume  d'eau. 
Vu  à  travers  une  carafe  ordinaire,  le  liquide  était  couleiu*  cerise*  Cette  pluie 
s'est  renouvelée  trois  fois  encore  le  même  jour,  puis  une  fois  le  31,  et  une 
autre  fois,  le  1*'  janvier;  mais  ces  deux  dernières  ondées  furent  beaucoup 
plus  faibles  et  de  couleur  et  de  quantité.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
que  l'eau  rouge  n'est  tombée  que  dans  un  seul  quartier  de  la  ville,  du 
côté  de  Test,  de  sorte  que  le  pluviomètre  de  l'université  ne  recevait  que 
de  l'eau  incolore,  tandis  qu'à  cent  mètres  de  là  on  recueillait  de  l'eau 
rouge.  La  campagne  en  dehors  de  la  ville  du  côté  de  l'est  n'en  reçut  pas, 
d'où  il  résulte  que  cette  eau  n'est  tombée  que  sur  un  espace  de  la  grandeur 
à  peu  près  de  notre  lie  de  la  Cité* 

Pendant  la  journée  du  28,  la  température  oscilla  entre  8  et  9  degrés 
centigrades  au-dessus  de  zéro;  le  ciel  était  très  nuageux,  et  qUelquesMUis 
prétendent  avoir  vu  des  nuages  rougeàtres  dans  la  direction  où  la  pluie 
est  tombée.  Le  vent  soufilait  du  sud-ouest,  et  plus  tard  do  l'ouest-sud* 
ouest.  Le  31  décembre,  le  ciel  était  encore  nuageux  ;  il  y  avait  du  brouil- 
lard, le  thermomètre  se  trouvait  entre  1  et  S  degrés,  et  le  vent  soufflait  de 
l'ouest-nord-ouest  lorsque  la  pluie  tomba.  Le  l''>' janvier  enfin,  le  vent  souf- 
flait du  même  côté  ;  la  température  variait  de  4  à  7  degrés,  et  il  y  avait 
encore  du  brouillard,  qui,  au  dire  de  quelques  personnes,  parldssait  ronge 
en  certains  points. 

De  ces  fkits,  11  est  permis  de  conclure  que  ni  là  température,  ni  lé  vent, 
ni  l'état  de  l'atmosphère  n'ont  pu  exercer  une  grande  influence  sur  la  pro- 
duction du  phénomène. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  résultats  les  plus  ihtéressahts  dus  aux 

<  StUla  pioggia  dCacqua  roua  caduta  in  Siena,  etc.  StudH  Chimici  ê  MieroiCopM 
dei  dottori  G.  Campani  e  S.  GabrielU,  professori  nella  ft.  Vnitârsiià,  Siena,  presso 
Onorato  Porri.  1861. 

^  Voir  le  Journal  des  Sawints,  |an?ier  et  février  I7f7. 
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recherches  de  MM.  Campani  et  Gabrielli.  L'eau  du  28  décembre  n'avait 
pas  d'odeur  ;  son  goût  ne  différait  pas  de  celui  des  eaux  pluviales  ordi«- 
nair^;  si  on  Vag:itait,  elle  faisait  un  peu  d'écume.  Elle  se  maintint  pendant 
dix  ou  douze  jours  telle  qu'elle  était  tombée  ;  h  partir  de  là,  elle  finit  par 
déposer  une  matière  brune  ;  et  au  bout  de  deux  mois,  l'intensité  de  sa 
couleur,  avait  diminué  et  pris  une  nuance  jaunâtre.  L'eau  du  31  décembre 
présenta  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  ;  mais  elle  était  d'un  goût  plus 
prononcé  et  asse;  désagréable.  Celle  enfin  du  1"'  janvier  avait  un  goût 
terreux  et  un  peu  astringent.  La  première  eau  contenait  169  milligrammes 
de  matière  solide  par  kilogramme  ;  la  deuxième  en  contenait  318,  et  la 
troidème  137.  Sans  entrer  dans  les  différents  détails  des  essais  chimiques 
bits  par  les  auteurs,  il  nous  sufiSra  de  dire  que  ces  eaux,  passées  à  travers 
on  filtre,  n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur  ;  qu'elles  n'avaient  pas  de  qua-* 
lité  acide  ;  que  le  résidu  brun,  laissé  par  l'évaporation,  s'est  changé  en  noir 
à  ane  plus  haute  température,  en  blanc  à  une  chaleur  preaquô  rouge, 
et  que  le  résidu  brun  ne  contenait  ni  azotates  ni  sels  ammoniacaux  ;  mais 
que,  néanmoins,  étant  composé  de  matières  organiques,  aussi  bien  que  de 
substances  inorganiques,  il  était  en  partie  azoté.  La  partie  inorganique  do 
ce  résidu  contenait  des  chlorures,  des  sulfates,  des  carbonates  et  des  phos- 
phates à  base  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer,  avec 
quelques  traces  de  silice.  La  partie  organique  du  résidu  était  ceUe  qui 
avait  donné  la  couleur  à  l'eau  ;  elle  était  azotée,  soluble  dans  l'eau  et  inso<- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulflirique  ;  elle  donnait  enfin  avec  Iq 
sous-acétate  de  plomb  un  précipité  couleur  de  cannelle.  Cette  propriété, 
ainsi  que  celles  de  l'insolubilité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  ont  paru  suffi- 
santes k  nos  auteurs  pour  en  conclure  que  la  substance  en  question  est 
une  matière  colorante  mi  generis,  que  l'on  ne  peut  classer  avec  aucune 
autre  matière  colorante  connue,  bien  qu'elle  présente  quelque  analogie 
avec  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  fleurs  et  dans  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes. 

Les  recherches  microscopiques  faites  par  nos  auteurs  ne  présentent  pas 
moins  d'intérêt  que  leurs  expériences  chimiques.  L'eau  rouge  ayant  été 
partiellement  évaporée  au  bain-marioi  et  môme  à  une  température  plus 
basse  encore,  présentait  sous  le  microscope  une  variété  de  corpuscules, 
les  uns  cristallins,  d'autres  de  forme  ovoïdale,  ou  façonnés  en  tubes,  en 
pointes,  en  rubans,  à  rameaux,  etc.  Il  nous  serait  impossible  d'en  donner 
id  une  Idée  exacte  sans  le  secours  des  planches  coloriées  qui  accompagnent 
l'ouvrage  que  nous  avDus  sous  les  yeux  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'une 
partie  de  ces  objets  étaient  du  domaine  du  règne  végétal  :  c'étaient  de 
menus  débris  appartenant  soit  à  la  famille  des  champignons,  soit  à  celle 
des  algues  ;  nos  auteurs  n'osent  pas  se  prononcer  sur  ce  point,  parce  que, 
à  leurs  yeux,  c'étaient  des  formes  absolument  neuves.  Du  reste,  ces  débris 
se  sont  montrés  réfractaires  à  l'action  des  acides  les  plus  énergiques,  d'où 
fl  résulte  qu'ils  avaient  perdu  toutes  les  parties  organiques  molles  qui 
constituent  les  plantes,  et  qu'il  n'en  était  resté  que  la  substance 
cellulaire. 

Or,  si  nous  réfléchissons  un  instant  au  fait  que  ces  débris  dont  le  mi- 
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croscope  a  révélé  Texistence  ont  pu  se  frayer  un  passage  à  travers  ud 
filtre  sans  y  laisser  aucune  trace,  nous  serons  étonnés  de  l'extrême  ténuité 
de  ces  êtres  organisés,  et  nous  nous  demanderons  avec  raison  d'où  peu- 
vent être  venus  ces  débris  minimes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  eaux 
pluviales  ordinaires,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  avoir  puissamment 
contribué  à  la  coloration  de  la  pluie  phénoménale  de  Sienne  ? 

Nos  savants  auteurs  n'osent  pas  trop  s'aventurer  à  répondre  à  cette 
difficile  question.  Ils  admettent  sans  doute  que  l'eau  se  soit  imprégnée  de 
ces  matières  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  ils  conviennent  qu'il  n'y  a  jusqu'ici  aucun  fait  tendant  à 
prouver  que  ces  régions  élevées  sont  peuplées  d'organismes  particuliers. 
Il  nous  semble  cependant  que  c'est  ici  le  cas  d'être  un  peu  téméraire. 
Puisque,  d'un  côté,  ces  organismes  existaient  dans  l'eau  en  question,  et 
que,  de  l'autre,  MM.  Campani  et  Gabrielli  n'y  ont  reconnu  aucune  forme 
jusqu'ici  enregistrée  dans  la  science,  ne  tiennent-ils  pas  eux-mêmes  entre 
les  mains  le  fait  capital  dont  ils  signalent  le  défaut,  et  n'est-on  pas  forcé- 
ment amené  à  la  conclusion  que  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère 
possèdent  une  flore  particulière  ?  Si  ces  formes  ne  ressemblent  à  rien  sur  la 
terre,  pouvons-nous  supposer  qu'elles  aient  été  emportées  d'ici-bas  dans  les 
hautes  régions  par  un  tourbillon,  et  ne  sommes-nous  pas  en  quelque  sorte 
forcés  d'admettre  que,  comme  la  terre  et  Teau  ont  chacune  leurs  plantes 
particulières,  l'air  a  les  siennes  aussi,  mais  si  légères,  si  menues,  qu'elles 
ne  peuvent  descendre  jusqu'à  nous,  à  moins  qu'il  ne  se  forme  des  nuages 
à  une  hauteur  exceptionnelle,  cas  très  probablement  d'une  rareté  ex- 
trême, et  exigeant,  pour  qu'il  se  produise,  le  concours  de  circonstances 
exceptionnelles?  Nous  ne  voyons  pas  d'autre  issue  à  cette  énigme.  Ou  les 
formes  dont  il  est  question  ressemblent  à  celles  que  nous  voyons  sur  la 
terre,  et  alors  c'est  un  tourbillon  qui  les  a  enlevées,  mais  alors  aussi  ce 
phénomène  d'une  pluie  chargée  d'une  dissolution  colorante  ne  pourrait  pas 
être  aussi  rare  qu'il  l'est;  oui)ien  ces  formes  sont  absolument  neuves,  et 
alors  elles  ne  peuvent  venir  que  de  l'atmosphère  elle-même;  alors  nous 
possédons  un  fait  très  positif  annonçant  l'existence,  non  encore  soupçon- 
née, d'une  phytologie  aérienne  ;  alors  aussi  s'expliquerait,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  fait  de  l'extrême  rareté  du  phénomène  si  savamment  décrit 
par  nos  auteurs. 

Nous  voulons  parler  maintenant  d'une  série  d'expériences  d'éclairage 
par  la  lumière  électrique  qui  ont  été. faites  au  mois  4e  février  dernier  sur 
la  place  du  Carrousel.  Les  journaux,  qui  approuvent  tout  dès  qu'il  s'agit 
de  choses  nouvelles,  n'ont  eu  que  des  paroles  d'admiration  pour  l'efiet  que 
produisait  cette  illumination,  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  hésité 
de  dire  que  la  cour  des  Tuileries  en  était  illuminée  comme  en  plein  jour. 
Il  s'en  faut  cependant  que  les  résultats  aient  été  aussi*  brillants.  La  lumière 
électrique  donnait  sans  doute  beaucoup  plus  de  clarté  que  le  gaz  ;  mais  le 
rayon  éclairé  par  les  deux  feux  allumés  était  très  petit  en  proportion  de 
l'intensité  du  foyer ,  et,  par  le  contraste,  l'obscurité  de  la  partie  de  la  cour 
non  éclairée  paraissait  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  Tétait  réellement. 
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C'est  un  des  écueils  de  tous  les  essais  d'éclairage  de  cette  espèce  tentés 
jusqu'à  présent. 

Où  sait  que  par  l'action  de  l'électricité  un  fil  de  platine  tendu  entre  les 
deux  pôles  d'une  pile  vollaîque  devient  incandescent  ;  il  y  a  donc  déve- 
loppement de  chaleur  et  de  lumière.  Cet  effet  acquiert  beaucoup  plus 
d'intensité  si  Ton  se  sert  de  deux  cylindres  ou  crayons  de  charbon  (de 
celai  qui  s'attache  au  col  des  cornues  des  usines  à  gaz).  Mais  pour  que 
l'expérience  réussisse  parfaitement,  il  faut  qu'il  y  ait  une  très  petite  dis- 
tance entre  les  deux  charbons  mis  bout  à  bout,  et  encore  que  cette  distance 
se  maintienne  constante  ;  autrement  la  lumière  diminue,  pour  reprendre 
ensuite  son  intensité  par  saccades  à  mesure  que  l'on  rétablit  la  distance 
normale.  La  pile  voltaîque  elle-même  contribue  beaucoup  à  cette  inégalité 
de  lumière  ;  car  à  mesure  que  le  courant  électrique  s'affaiblit  ou  augmente, 
suivant  l'action  des  acides  sur  les  métaux,  la  lumière  varie  indépendam- 
ment de  la  distance  des  charbons.  C'est  là  qu'était  jusqu'ici  le  grand  défaut 
de  la  lumière  électrique  dans  le  sens  pratique  :  il  fallait  la  rendre  constante 
si  l'on  voulait  parvenir  à  s'en  servir  utilement.  Dans  l'expérience  des  Tui^ 
leries,  ce  but  a  été  atteint  par  la  substitution  d'une  machine  magnéto-élec- 
trique (système  Nollet)  à  la  pile,  et  par  l'application  du  régulateur  Serrin, 
qui  maintient  automatiquement  la  distance  convenable  entre  les  deux  char- 
bons. Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  de  la  machine  de  M.  Nollet, 
dont  il  a  été  si  souvent  question,  et  ici  même,  lors  des  expériences  qui  en 
ont  été  &ites  à  l'usine  à  gaz  des  Invalides  ;  nous  dirons  seulement,  qu'à 
l'instar  des  machines  de  Pixii  et  de  Clarke,  dont  elle  est  une  modification, 
elle  fournit  de  l'électricité  sans  le  secours  de  la  pile,  par  la  rotation  très 
rapide  de  certain  nombre  de  faisceaux  aimantés.  Dans  l'expérience  d'éclai- 
rage qui  nous  occupe,  cette  rotation  était  obtenue  par  une  machine  à  va* 
peur,  dont  la  marche  pouvait  être  parfaitement  réglée,  et  toute  irrégula- 
rité résultant  de  l'usage  de  la  pile  était  donc  complètement  éliminée.  Le 
régulateur  de  M.  Serrin  faisait  le  reste.  Nous  nous  dispensons  de  le  décrire, 
parce  qu'il  faudrait  des  figures  pour  en  bien  faire  comprendre  le  jeu, 
mais  nous  pouvons  dire  qu'il  dépend  de  ce  principe,  si  fécond  en  appli- 
cations, de  l'aimantation  et  désaimantation  successive  et  instantanée 
du  fer  doux  par  les  courants  d'induction.  C'est  donc  le  courant  lui- 
même  qui  tait  rapprocher  ou  éloigner  les  charbons  suivant  l'usure  qu'ils 
éprouvent* 

Frappé  des  effets  sans  doute  très  remarquables  de  la  lumière  électrique 
obtenue  ainsi  que  nous  venons  de  dire,  M.  Paye,  avec  celte  activité  d'es- 
prit qui  le  distingue,  s'est  aussitôt  mis  à  l'œuvre  pour  tâcher  d'en  tirer  le 
meilleur  parti  possible,  et  dans  deux  communications  récentes  à  l'Académie 
des  sciences,  il  a  développé  un  système  de  miroirs  par  le  moyen  desquels 
on  utiliserait  une  grande  partie  de  la  lumière  aujourd'hui  dispersée.  Tant  que 
l'honorable  académicien  s'est  borné  à  parier  des  phares,  nous  n'avons  pu 
qu'applaudir  à  ses  paroles  :  nous  reconnaissons  volontiers  les  immenses 
services  qu'on  peut  attendre  de  la  lumière  électrique  appliquée  aux  be- 
soins de  la  navigation  et  de  la  télégraphie  marine  ;  nous  admettons  aussi 
ses  avantages  pour  l'éclairage  de  certains  travaux  de  nuit,  comme  nous  en 
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avons  vu  des  exemples  jdai)s  la  construction  rapide  des  nouveaux  ponts 
sur  la  Seine  ;  mais  dès  que  M.  Paye  a  parlé  de  l'éclairage  des  rues,  il  nous 
a  trouvé  incrédule.  Dans  sa  pensée,  comme  dans  celle  de  plusieurs  publi- 
cistes  qui  se  sont  laissé  entraîner  par  un  nouveau  prodige  de  physique,  la 
lumière  électrique  est  destinée  à  remplacer  l'éclairage  par  le  gaz.  Mais 
cette  lumière,  très  précieuse  dans  les  cas  que  nous  venons  d'énoncer,  a  des 
inconvénients  qui,  croyons-nous,  en  interdiront  à  jamais  l'emploi  dans 
l'éclairage  des  villes.  D'abord,  la  lumière  électrique,  vue  au  foyer,  est  d'un 
éclat  tellement  éblouissant,  qu'elle  blesse  les  yeux  autint  que  peut  le  faire 
le  soleil.  La  clarté  qu'elle  répand  prête  à  tous  les  objets  qu'elle  atteint  une 
couleur  livide  ;  elle  reod  les  ombres  plus  noires,  les  ténèbres  plus  épaisses. 
AL  Faye  lui-même  avoue  ces  défauts.  «  Pour  y  remédier,  dit-il,  les  auteurs 
l'ont  bissée  à  une  assez  grande  élévation,  d'où  ses  rayons  tombent  sur  le 
sol  comme  ceux  du  soleil.  Mais  Tinconvénient  s'est  reporté  sur  le  prunier 
étage  du  palais  voisin.  Impossible  de  se  tourner  vers  les  fenêtres  donnant 
sur  la  place  sans  recevoir  dans  les  yeux  ces  éblouissantes  clartés.  Alors  on 
s'est  résigné  à  entourer  le  feu  électrique  d'une  coupe  de  verre  dépoli,  en 
sacrifiant  les  cinq  sixièmes  de  la  lumière  produite  (un  feu  ayant  la  puis- 
sance de  180  becs  de  carcel  se  trouve  ainsi  réduit  à  30).  »  Mais  M.  Faye 
ne  se  rebute  pas  :  «  A  mon  avis,  ajoute-t-il,  on  lèverait  la  difficulté  par  un 
artiûce  fort  simple,  basé  sur  l'emploi  des  miroirs  sphériques.  11  suffirait  de 
couvrir  le  foyer  lumineux  d'un  large  hémisphère  de  verre  poli  en  dedans, 
légèrement  dépoli  en  dehors ,  dont  la  calotte  supérieure  serait  argentée 
intérieurement.  Par  cette  zone  supérieure ,  l'hémisphère  bien  centré  sur 
le  foyer  électrique  ferait  fonction  de  miroir,  et  renverrait  au  sol  la  lumière 
qui  est  actuellement  rayonnée  en  pure  perte  vers  le  cid.  La  zone  infé- 
rieure, où  cesserait  l'argenture,  correspondrait  angulairement  aux  bâti- 
ments voisins  et  leur  tamiserait  une  lumière  adoucie.  Aucun  rayon  direct 
n'offenserait  la  vue,  et  pourtant  l'éclairage  de  la  place  doublerait  d'inten- 
sité au  lieu  de  perdre  les  cinq  sixièmes  de  sa  puissance.  Les  nuages  ne 
recevraient  plus  de  lumière  perdue  ;  les  fenêtres  voisines  suaient  éclairées 
par  une  longue  zone  lumineuse  d'un  doux  éclat,  et  pour  que  les  passants 
fussent  éblouis,  il  faudrait  qu'ils  levassent  les  yeux  vers  le  phare  électrique, 
inconvénient  dont  le  soleil  lui-même  n'est  pas  exempt.  » 

Nous  ne  croyons  pas  ces  palliatife  aussi  efficaces  que  le  savant  académi- 
cien les  suppose.  Suivant  M.  Faye,  on  aurait  par  son  système  l'avantage  du 
double  de  la  clarté  actuelle.  Mais  s'est-il  demandé  si  l'on  a  réellement 
besoin  de  cet  accroissement  de  lumière  ?  A  notre  avis,  le  gaz  répand  toute 
la  clarté  qu'il  nous  faut  pour  marcher,  et  nous  pôuvdns  regarder  impuné- 
ment un  bec  de  gaz  sans  nous  gêner  en  tenant  les  yeux  levés.  A  sa 
clarté,  nous  reconnaissons  les  personnes  qui  passent,  nous  lisons  même 
au  besoin  un  journal.  La  longue  ligne  de  becs  allumés  dans  la  rue  de  Rivoli 
nous  charme  ;  nous  la  regardons  avec  plaisir,  parce  qu'elle  ne  nous  blesse 
pas.  Que  voulons-nous  de  plus  ?  Et  si  nous  voulons  voir  plus  clair,  n'em- 
ployons pas  précisément  le  moyen  le  plus  propre  à  nous  aveugler.  Une 
fois  la  lumière  électrique  généralement  introduite,  tout  Paris  serait  frappé 
d'une  ophttaalœie  chronique.  Les  globes  dépolis  que  M,  Faye  propose  sont 
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précisément  ceux  dont  nous  faisons  usage  pour  nos  lampes  d'appartement 
et  qui  offensent  si  énergiquement  la  vue.  La  moitié  des  ophthalmies  pro- 
viennent de  ce  funeste  usage,  dont  on  se  garantit  très  imparfaitement  par 
des  abat-jour.  Que  sera-ce  lorsque  nous  nous  verrons  entourés  de  globes 
découverts,  d'une  intensité  quatre-vingt  dix  fois  plus  forte,  car  M.  Faye 
veut  que  sa  lumière  ne  perde  que  la  moitié  de  son  intensité.  Il  n'y  a  pas 
de  rapprochement  possible  à  établir  entre  cet  éclairage  et  le  soleil.  Le 
soleil  nous  blesse  les  yeux,  mais  pour  cela  il  faut  absolument  vouloir  le 
chercher  :  il  ne  brille  que  dans  un  seul  point  du  ciel,  et  nous  savons  tou- 
jours où  il  est.  Mais  les  globes  électriques  seraient  partout  ;  on  aurait  beau 
les  bisser  aux  plus  grandes  hauteurs  possibles,  dans  les  limites  de  l'utile, 
on  les  verrait  malgré  soi  à  trois  cents  pas  de  distance,  à  moins  qu'on  se 
condamnât  à  marcher  les  yeux  toujours  baissés.  À  peine  oserions-nous 
même  nous  mettre  à  la  fenêtre  de  peur  d'être  aveuglés. 

Si  l'on  voulait  restreindre  l'usage  de  cette  lumière  aux  grandes  places 
publiques  seulement,  nous  sommes  convaincu  que  le  premier  moment  de 
curiosité  passé,  le  public  ferait  un  détour  plutôt  que  de  les  traverser.  Sa- 
ch<His  nous  contenter  de  ce  que  nous  avons,  et  ne  demandons  pas  à  la 
science  ce  qu'elle  ne  peut  nous  donner.  Le  gaz  substitué  aux  quinquets  à 
l'huile  a  été  im  bien&it  ;  la  substitution  de  la  lumière  électrique  au  gaz 
serait  un  désastre  public. 

Henry  Uontucci. 
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L'opinion  modérée,  en  France,  s'est  réveillée  fort  émue  au  commence- 
ment de  cette  quinzaine.  Le  télégraphe  avait  fait  dire  au  nouveau  prési- 
dent du  conseil,  à  Turin,  dans  un  discours  prononcé  à  l'occasion  de 
l'emprunt  de  500  millions,  de  ces  choses  indiscrètes  qu'un  chef  de  cabinet 
bien  appris  peut  penser  tout  bas,  mais  qu'il  se  garde  bien  d'exprin^er  tout 
haut,  quand  il  a  près  de  lui  un  ennemi  puissant  tout  prêt  à  les  relever. 
D'après  le  télégraphe,  M.  Ricasoli,  en  parlant.de  Venise,  aurait  dit  qu'une 
occasion  prochaine  se  préparait  qui  ouvrirait  la  voie  vers  cette  ville.  De 
quelle  occasion  a-t-il  entendu  parler,  se  demandait-on  ?  Les  esprits  péné- 
trants ne  manquaient  pas  de  répondre  qu'il  s'agissait  d'une  formidable  in- 
surrection en  Hongrie.  Et  comme  en  ce  moment-là  même,  l'adresse  du  Par- 
lement hongrois,  rédigée  et  présentée  dans  des  termes  peu  respectueux 
pour  la  couronne  impériale,  arrivait  à  Vienne  et  y  rencontrait  un  assez 
mauvais  accueil,  on  se  hâtait  d'en  conclure  que  «  l'occasion  »  promise  ne 
tarderait  pas  à  s'offrir,  et  que  la  diversion  attendue  allait  bientôt  éclater. 
Mais  le  lendemain  le  télégraphe  recevait  un  démenti  ;  les  paroles  de  M.  Ri- 
casoli avaient  été  beaucoup  moins  expresses,  et  sans  affaiblir  les  espé- 
rances que  M.  de  Cavour  avait  fait  naguère  concevoir,  il  avait  dit  seule- 
ment que  telle  éventualité,  telle  circonstance  pouvait  se  produire  qui 
conduirait  le  roi  Victor-Emmanuel  dans  la  vUle  des  Doges.  C'était  un  ajourne- 
ment, avec  toutes  les  circonlocutions,  toutes  les  promesses  usitées  en  pareil 
cas  :  ne  pas  compromettre  la  situation,  feindre  une  ardeur  de  combat  que 
Ton  ne  possède  pas,  une  assurance  que  l'on  voudrait  avoir,  ménager  le 
parti  de  l'action  et  paralyser  en  même  temps  ses  efforts,  telle  avait  été  la 
préoccupation  de  M.  Ricasoli,  et  il  faudrait  être  injuste  pour  ne  pas  recon- 
naître qu'il  y  avait  déployé  du  talent.  Il  lui  avait  été  facile  d'ailleurs 
d'ouvrir  chemin  faisant  quelques  soupapes  de  sûreté,  l'une  sur  Rome, 
l'autre  sur  l'intégrité  du  territoire  italien.  Ici  M.  Ricasoli  n'avait  plus  rien 
à  craindre  et  il  pouvait  se  montrer  aussi  téméraire  qu'il  s'était  montré  pru- 
dent du  côté  de  Venise  :  il  n'avait  plus  les  bayonnettes  autrichiennes  de- 
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vant  lui,  mais  cette  main  secourable  de  la  France  qui  a  fait  là-bas  de  rien 
quelque  chose.  Rome  est  gardée  par  la  France,  et  le  gouvernement  fran- 
çais déclare  ne  vouloir  en  retirer  ses  troupes  que  le  jour  où  Tindépen- 
dance  du  Saint-Siège  sera  bien  assurée  ;  peu  importe,  M.  RicasoU  a  sans 
doute  en  poche  la  solution  du  grand  problème,  car  il  en  parle  avec  une 
par&ite  assurance.  Quant  à  de  nouvelles  cessions  de  territoires  qui  de- 
vraient être  le  prix,  suivant  quelques-uns,  de  l'arrangement  à  intervenir, 
c'est  une  calomnie  contre  laquelle  il  ne  saurait  trop  protester,  n  Le  gou- 
vernement du  roi  ne  connaît  pas  une  palme  de  terre  italienne  à  céder;  il 
ne  veut  pas  la  céder,  il  ne  la  cédera  pas.  »  C'est  encore  pour  nous  qu'est 
faite  cette  fière  déclaration».  Nous  avions  espéré  posséder  un  jour  l'île  de 
Sardaigne,  qui  nous  serait  un  si  utile  chemin  vers  l'Algérie,  qui  nous  offri- 
rait de  si  bons  bois  de  construction  pour  notre  marine  et  de  si  bons  re- 
fuges pour  nos  vaisseaux.  L'île  de  Sardaigne,  c'est  la  continuation  de  l'île 
de  Corse,  c'est  une  île  plus  française  qu'italienne,  où  la  population  aime 
la  France  et  sent  que  son  bonheur  est  avec  elle;  où  l'annexion  serait  votée 
avec  enthousiasme  si,  par  nécessité  ou  par  hasard,  elle  était  relevée  de  ses 
devoirs  envers  la  couronne  d'Italie.  Et  voilà  que  M.  RicasoU  vient  souffler 
sur  nos  rêves  patriotiques  et  nous  ravir  une  espérance  analogue  à  celle 
qu'il  entretient  sur  Venise  I  II  est  vrai  qu'il  peut  naître  aussi  telle  circons- 
tance qui  oblige  le  gouvernement  italien  à  modifier  un  peu  son  programme 
vis-à-vis  de  la  France,  et  qui  le  porte  un  jour  à  établir  une  heureuse  dis- 
tinction entre  le  territoire  sarde  et  le  territoire  italien,  deux  choses  très 
distinctes  en  effet.  On  a  vu  dans  ce  siècle  des  retours  de  fortune  si  sin- 
guliers et  des  révolutions  si  soudaines,  qu'il  est  prudent  de  ne  jamais  fermer 
la  porte  aux  éventualités  :  les  Italiens  feraient  peut-être  prudemment, 
malgré  les  déclarations  de  M.  RicasoU,  de  se  familiariser  avec  l'idée  d'une 
annexion  possible  de  la  Sardaigne  à  la  France.  Nous  ne  croyons  pas  que 
le  gouvernement  de  l'Empereur  réclame  jamais  par  la  menace  ou  par  les 
armes  cette  seconde  Corse,  si  essentielle  pourtant  à  la  conservation  de  la 
première  en  cas  de  conflit  dans  la  Méditerranée,  mais  il  ne  la  refuserait 
certainement  pas  si  elle  lui  était  galamment  offerte,  surtout  si  la  popula- 
tion consultée  répondait  ainsi  qu'à  Nice  et  en  Savoie  par  un  vote  presque 
unanime.  Pour  conserver  l'île  de  Sardaigne,  qui  n'appartient  pas  plus  à 
Turin  que  la  Corse  n'appartenait  à  Gênes,  les  Italiens  devront  donc  avant 
tout  se  mettre  en  garde  de  nous  l'offrir  :  ceci  est  leur  affaire. 

II  ne  paraît  pas  jusqu'ici  que  le  nouveau  royaume  soit  assez  maître  chez 
hii  pour  tenter  au  dehors  des  aventures  où  l'île  de  Sardaigne  pourrait 
jouer  un  rôle  utile.  Les  provinces  napolitaines,  qu'on  nous  peint  depuis 
six  mois  comme  pacifiées,  se  remuent  sans  cesse  et  ne  laissent  pas  un 
moment  de  trêve  à  l'armée  piémontaise.  La  position  du  gouvernement  y 
est  très  précaire;  le  général  PinelU,  dont  on  sait  les  exploits,  est  devenu 
insuffisant  pour  la  répression,  et  le  général  Cialdini  est  parti  pour  aller 
prendre  le  commandement  en  chef  des  troupes,  qui  reçoivent  des  ren- 
forts. En  même  temps  M.  de  San  Martine  abandonne  la  partie,  comme  ses 
prédécesseurs,  et  sur  les  interpellations  de  M.  Liborio  Romano,  les  mi- 
nistres sont  obUgés  d'avouer  eux-mêmes  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux 
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dans  les  provinces  méridiixiales.  S'ils  ne  considèrent  pas  la  position 
comme  désespérée,  c'est  qu'ils  comptent  bien  y  employer  tocs  les  moyens 
de  répression  que  la  force  met  entre  leurs  mains.  Ainsi  se  Térifi^ont  ^^ 
pràit  en  point  les  prédictions  que  notre  correspondance  de  Turin  nous  âJsait 
l'an  dernier.  S'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  bandes  à  châtier,  comme  on  le 
prétend,  faudrait-il  déployer  un  si  grand  appareil  militaire,  concentra'  mie 
véntaUe  armée  dans  le  pays,  dégarnir  pour  cela  les  provinces  limitn^hes  de 
la  Vénétie,  et  enfin  faire  appel  à  la  plus  «  illustre  »  épée  de  l'Italie?  Le 
gouvememeirt  du  roi  Victor-Emmanuel  a  tout  intérêt,  au  contraire,  à  per- 
suader à  l'Europe  que  le  royaume  de  Naples,  depuis  l'annexion,  est  le  pays 
le  plus  tranquille  et  le  plus  heureux  de  la  terre,  et  il  se  gardmait  bien  de 
Ëdre  un  à  grand  étalage  de  soldats  si  le  pays  possédait  œ  cafane  et  cette 
quiétude  dont  parlent  les  journaux  de  Turii^  Qu'on  attribue  ces  soulève- 
ments à  la  présence  de  Franç(»s  II  à  Rome  ou  à  une  réaction  spontanée 
contre  le  gouvernement  nouveau,  il  n'en  demeure  pas  mmns  évident,  pour 
les  esprits  sérieux  et  qui  n'ont  pas  de  parti  pris,  que  les  troubles  qui 
n'ont  cessé  depuis  l'occupation  piémontaise  d'ensanglanter  les  provinces 
napolitaines  ont  une  base  considérable  et  une  raison  d'être  dans  les  sen* 
timents  de  la  nation.  Il  se  pourrait  même  que  le  mécontentement  gagnât 
d'autres  parties  de  l'Italie,  sous  l'effet  de  certaines  mesures  financières 
Y^s  lesquelles  le  Parlemoit  de  Turin  aussi  bien  que  le  cabinet  est  forcé- 
ment entraîné.  La  péréquation  de  l'impôt  va  bire  peser  sur  les  nouvelles 
provinces  des  charges  auxquelles  elles  n'étai^it  pas  habituées;  le  dédme 
de  guerre  que  payait  le  Piémont  va  s'étendre  également  sur  elles  ;  la  fusion 
de  la  dette  piémontaise  avec  les  dettes  publiques  de  tous  les  andens  Etals 
et  les  nouveaux  enq^runts  constitueront,  de  leur  cMé,  un  accroissement 
considérable  de  dépenses,  qui  réclameront  à  leur  tour  une  augmentation  de 

recettes Ge  côté  de  la  question  financière  est  ici  môme  exposé  aiqomr- 

d'taui  avec  une  grande  force  par  une  des  plumes  qâ  font  autmté  dans  la 
matière.  Notre  collaborateur  a  trop  victorieusement  démontré  le  danger 
de  ceUe  situation  et  trop  bien  bit  voir  où  cette  grande  facilité  à  s'endetter 
peut  conduire  le  jeune  royaume,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'y  revenir. 
A  son  exposé  si  clair  et  si  sympathique  pour  la  cause  italienne,  nous  de- 
vons toutefois  ajouter  quelques  mots. 

Notre  collaborateur,  M.  Hom,  raisonne  en  vue  d'une  hypothèse  tou- 
jours favorable  à  l'Italie  ;  il  ne  doute  pas  du  succès  de  toutes  les  entre- 
prises de  Victor-Emmanuel,  et  conçoit  le  plus  heureux  augure  des  desti- 
nées italiennes;  cependant  il  dit  au  gouvernement  de  Turin  :  «  prenez 
garde,  le  gouffre  est  au  bout  du  chemin  que  vous  suivez,  liodârez  vos  dé* 
penses,  limitez  vos  emprunts.  »  Ces  Ixms  conseils,  hâas  I  peovent-ilsétre 
suivis  ?  Le  cabinet  et  le  Parlement  de  Turin  peuvent-ils  désormais  s'arrêler 
sur  la  pente  où  la  nécessité  et  la  logique  des  choses  les  entratnent?  et  le 
orédit,  qui  s'est  jusqu'à  présent  montré  relativement  pn^tee  à  llCalie,  ne 
va-t-il  pas  devenir  bientôt  pins  exigeant  en  &ce  d'une  situation  moins 
solidement  assurée  que  par  le  passé?  À  quel  taux  va  se  Gûre  l'emprunt 
récemment  voté,  qui  doit  verser  500  millions  dans  les  eusses  du  royamne? 
La  Turquie  est  on  Etat  reconnu  de  toute  l'Europe  et  qui  a  pour  garantie 
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de  sa  durée  la  rÎTalîté  de  quatre  grandes  puissances.  Quel  que  f&t  d'ailleurs 
son  sort  dans  l'avenir,  sa  dette  ne  serait  pas  en  péril  ;  et  pourtant  oà  en 
est  90O  crédit  quand  il  veut  empninter  quelques  millions?  En  Italie,  aa 
contraire,  vous  avez  un  édifice  menacé,  qu'une  seule  main,  qui  peut  être 
occupée ^lleurs,  soutient,  que  le  premier  souffle  de  guerre  peut  renverser; 
vous  avez  un  état  de  choses  peu  sympathique  pour  quelques-uns,  nié  ab- 
solument par  quelques  autres  ;  vous  avez  des  droits  réservés  contre  les- 
quels on  n'a  pas  encore  prescrit;  vous  avez  une  dette  dont  on  peut  un  jour 
mettre  en  doute  la  légitimité,  contre  laquelle  on  a  déjà  protesté  ;  un  sys- 
tème précaire,  qui  peut  s*écrouler  dft  jour  au  lendemain  sous  Teffort  de  ht 
réaction  ou  par  la  sape  révolutionnaire.  CnMt-on  que  les  capitaux  soiwit  si 
ardents  à  courir  à  leur  perte,  et  que  la  conOance  ait  une  si  grande  magna- 
Dimité?  L'ezemple  de  l'Espagne  n'est  pas  encore  si  éloigné  qu'on  ne  s'en 
souvienne.  On  sait  que  les  Etats  comme  les  particuliers  font  banqueroute, 
même  au  XÏX»  Sècle.  Le  royaume  d'Italie  se  trouve  dans  celte  situation 
singulière  de  ne  plus  pouvoir  en  ce  moment  s'agrandir  sans  diminuer  pro- 
portionnellement son  crédit,  et  la  confiance  qu^il  inspire  doit  nécessaire- 
ment se  restreindre  à  mesure  que  son  territoire  s'accroît.  Le  jour  où  Rome 
deviendrait  sa  capitale,  on  peut  dire  qu'il  serait  à  la  veille  de  sa  ruine  :  il 
y  aurai  tant  de  bonnes  raisons  pour  le  détruire,  et  tant  de  gouvernements 
intéressés  à  le  faire,  qu'il  faudrait  s'émerveiller  qu'on  voulût  encore  lui 
prêter  une  obole.  A  ce  point  de  vue,  le  gouvernement  de  Turin  aurait  le 
plus  grand  intérêt  à  ne  jamais  s'installer  dans  la  ville  étemelle.  Ceci,  au 
premier  abord,  peut  ressembler  à  un  paradoxe,  mais  les  données  du  passé 
nous  sont  ici  un  garant  de  ce  qui  se  passerait  dans  l'avenir.  Le  dernier 
emprunt  5  p.  0/0  piémontais  s'est  fait  à  80  ;  le  prochain  se  fera  à  72  on  à 
70,  probabiiement  au-dessous,  et  pourtant  le  royaume  s'est  agrandi  de  plus 
de  moitié  depuis  lors.  Vienne  un  nouvel  emprunt  et  une  nouvelle  annexion, 
il  faudra  négocier  à  10  p.  0/0,  si  toutefois  on  n'en  est  pas  réduit  à  l'em- 
prunt forcé.  L'état  militaire  que  TUalie  est  obligée  d'entretenir,  Tarmée 
qu'elle  doit  incessamment  accroître,  sa  marine  qu'elle  doit  refimdre  et 
augmenter  après  avoir  vu  s'évanouir  dans  ses  mains  les  forces  maritimes 
du  royaume  des  deux-Siciles,  les  travaux  de  défense  qu'elle  a  entrepris  et 
qu'elle  devra  longtemps  poursuivre,  toutes  ces  dépenses  improductives  qui 
diargent  soo  budget  sans  profiter  à  la  nation,  et  qui  vont  le  rendre  bientôt 
un  des  plus  lourds  de  l'Europe,  suffira-t-il  des  impôts  et  des  revenus  pow 
les  payer?  Ne  faudra-t-il  pas  recourir  bientôt  encore  à  l'emprunt?  Nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  le  danger  pour  le  nouveau  royaume  est  moins 
encore  dans  les  troubles  intérieurs  et  dans  les  menaces  permanentes  de 
l'Autriche  que  dans  la  déplorable  situation  de  ses  finances.  Plus  il  fait  de 
levées,  plus  il  accroît  ses  forces,  plus  il  arme  de  soldats,  et  phis  vite  îl 
court  à  TaMme  qu'il  ne  pourra  bientôt  plus  éviter  que  par  la  guerre.  C'est 
Qoe  position  diflScBe,  mextricable,  mais  logique.  Le  jour  où  le  gouveme- 
nent  de  Ttirin  n^  pas  été  assez  fort  pour  être  modéré  dans  ses  appétits 
et  où  les  conseUs  du  gouvernement  de  l'Empereur  ne  l'ont  pas  arrêté  dans 
ses  coBvoiUseB»  ce  jour4à«  il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  pourrait  plus 
s'arrMer. 
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Plus  docile  à  l'expérience ,  le  nouveau  sultan  Abdul*Aziz  paraît  être 
entré  énergiquement  dans  la  voie  des  réformes  financières.  Il  a  limité  lui- 
môme  les  dépenses  de  sa  cour  à  un  chiffre  raisonnable,  et  paraît  vouloir 
reporter  sur  les  services  publics  les  sommes  que  dévorait  naguère  le  harem 
de  son  frère.  On  verra  donc  enfin  en  Turquie  upe  armée  soldée  régiilière- 
ment.  Si  Ton  en  croit  les  correspondances,  Abdul-Aziz  serait  déterminé  a 
maintenir  toutes  les  réformes  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux  Ghré- 
tiens  et  s'appliquerait  à  répartir  les  charges  également  parmi  tous  ses  su- 
jets. Le  hatt  impérial  en  date  du  i*^'  juillet  semble  avoir  confirmé  ces 
premières  impressions.  Le  sultan  y  déclare  ne  vouloir  admettre  aucune  dis- 
tinction entre  ses  sujets  ;  quelles  que  soient  leur  race  et  leur  religion,  ils 
trouveront  en  lui  la  même  justice,  la  même  sollicitude,  la  même  persévé- 
rance à  assurer  leur  bonheur.  Il  veut  que  «  dans  chaque  branche  de  l'ad- 
ministration, chacun  prenne  pour  règle  de  conduite  les  devoirs  sacrés  de 
la  loyauté,  de  la  probité,  du  zèle  et  de  la  fidélité  à  l'empire.  »  C'est  là  un 
langage  qui  n'est  pas  ateolument  nouveau  pour  la  Turquie;  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  le  souverain  y  fait  entendre  des  paroles  de  tolérance 
et  d'heureuses  promesses,  mais  jusqu'ici  tout  se  bornait  aux  promesses  ; 
il  manquait  toujours  une  volonté  ferme  pour  les  faire  exécuter.  On  pré- 
tend qu'aujourd'hui  cette  volonté  ferme  est  trouvée  et  déjà  nous  avons 
pu  lire  des  dithyrambes  en  son  honneur.  Nous  ne  sommes  pas  assez  fami- 
liers avec  les  détours  du  sérail  pour  nous  porter  garants  des  paroles  qui  s'y 
élaborent  :  nous  attendrons  les  œuvres  pour  nous  réjouir  sans  réserve.  On 
nous  a  habitués  dans  ces  derniers  temps  à  nous  défier  beaucoup  des  pro- 
messes de  réformes  quand  elles  sont  si  pompeusement  annoncées,  et  depuis 
que  nous  avons  vu  la  montagne  moscovite,  dont  la  fécondité  nous  avait  été 
pourtant  garantie  par  le  Constitutionnel,  accoucher  du  conseil  des  douze' 
de  Varsovie,  nous  nous  tenons  sur  nos  gardes  et  voulons  des  faits  pour  for* 
mer  notre  conviction. 

Ce  conseil  des  douze  était  si  peu  propre  à  donner  satisfaction  aux  vœux 
légitimes  de  la  Pologne,  que  le  gouvernement  russe,  en  promulguant  ses 
prétendues  réformes,  témoignait  toute  son  appréhension  sur  l'accueil  qui 
leur  serait  fait.  Il  redoublait  de  rigueur,  rappelait  ses  soldats  dans  les  rues, 
rétablissait  ses  bivouacs,  bref  prenait  toutes  les  précautions  que  l'on  prend 
d'ordinaire  en  pays  ennemi.  Déjà  même  le  bruit  avait  couru  par  les  télé- 
graphes que  le  sang  avait  de  nouveau  coulé  dans  les  rues  de  Varsovie,  et 
le  Constitutionnel  se  félicitait  de  s'être  montré  si  bon  prophète.  Garant  de 
la  générosité  du  czar,  il  était  naturel  qu'il  en  devinât  les  effets  probables. 
Heureusement  le  télégraphe  avait  été  trompé.  Tordre  continuait  de  régner 
à  Varsovie.  Autrefois  on  protestait  un  peu  en  France  contre  cet  ordre  si- 
nistre \  aujourd'hui,  c'est  l'Angleterre  qui  élève  la  voix^  et  ses  ministres, 
s'ils  ne  croient  pas  l'intervention  de  leur  gouvernement  efficace  auprès  de 
la  Russie,  n'hésitent  pas  du  moins  à  flétrir  énergiquement  son  système  op- 
presseur et  l'acte  inique  du  pai*tage.  Un  honorable  membre  de  la  Chambre 


*  Une  erreur  de  chiffre  nous  a  fait  dire,  il  y  a  quinze  Jours,  soixante-douze.  C'était 
soixante  de  trop.  La  cliose  n'en  est  que  plus  niauvatse  pour  être  diminuée  de  huit  neuvièmes. 
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des  communes,  M.  Hemiessy,  dans  la  séance  du  2  juillet,  a  demandé  corn- 
moDkation  des  documents  diplomatiques  relatifs  aux  afiaires  de  Pologne 
m  1831  et  1832.  L'attention  venait  d*ôtre  appelée  en  Angleterre  sur  la 
question  polonaise  par  une  adresse  envoyée  au  prince  Adam  Gzartoryski 
de  la  part  de  Tassociation  anglaise  des  Amis  de  la  Pologne.  Le  prince 
Adam  avait  répondu  avec  beaucoup  de  force  et  de  justesse  que  a  la  dignité, 
rhonneur  et  l'intérêt  de  l'Angleterre  sont  attachés  à  cette  question,  »  et 
qu'elle  touche  aux  droits  internationaux  de  l'Europe.  En  portant  la  dis- 
cassion  sur  ce  terrain,  M.  Hennessy  a  conduit  lord  John  Russell,  et  après 
loi  lord  Palmerston,  à  déclarer  hautement  que  la  Russie,  en  détruisant 
l'œuvre  du  congrès  de  Vienne  et  en  arguant  du  droit  de  conquête,  avait 
violé  les  traités  et  créé  une  situation  en  dehors  du  droit  de  l'Europe.  Le 
droit  de  conquête  ne  pouvait  en  effet  prévaloir  sur  les  engagements  pris 
vis-à-vis  des  puissances  qui  ont  signé  les  actes  du  congrès  de  Vienne,  et 
celles-ci  sont  toujours  libres  de  rappeler  la  Russie  à  leur  exécution.  Si 
elles  ne  le  font  pas,  c'est  qu'elles  ne  croient  pas  sans  doute  les  circons- 
tances favorables  pour  le  faire  d'une  manière  victorieuse.  Elles  l'auraient 
pu  sans  doute  pendant  la  guerre  d'Orient,  si  l'on  n'avait  tenu  à  ménager 
la  Prusse  et  la  Russie  elle-même.  L'Autriche,  selon  toute  apparence,  se 
senût  prêtée  de  bonne  grâce  à  une  restitution  de  la  Pologne  ;  mais  déjà 
dès-lors  le  gouvernement  français  tournait  ses  vues  du  côté  de  l'Italie,  et  il 
ne  pouvait,  en  prévision  des  événements  qui  allaient  s'y  accomplir,  s'unir 
dans  une  action  commune  avec  le  gouvernement  de  Vienne  contre  la 
Prusse  et  la  Russie,  dont  il  fallait  se  ménager  la  neutralité  pour  des 
éventualités  prochaines.  11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si  le  calcul 
était  juste;  nous  n'avons  pas  en  main  tous  les  éléments  indispen- 
sables pour  fonder  notre  appréciation.  Peut-être  est-il  permis  de  penser 
qu'un  royaume  de  Pologne  largement  reconstitué  à  cette  époque  eût  été 
plus  efficace  encore  que  la  neutralité  des  deux  puissances  pour  tenir  l'Au- 
triche en  échec  pendant  la  campagne  de  1859,  mais  nous  eussions  eu  à 
coup  sûr  la  Prusse  et  une  partie  de  l'Allemagne  sur  les  bras,  pendant  que 
nous  combittions  en  Grimée.  Nous  n'admettons  pas  volontiers,  avec  lord 
John  Russell,  que  la  France  et  l'Angleterre  se  fussent  trouvées  impuissantes 
à  soutenir  l'effort  de  la  Prusse  en  même  temps  que  celui  de  la  Russie, 
mais  nous  comprenons  fort  bien  que  la  haute  sagesse  de  l'Empereur  n'ait 
pas  voulu  attirer  le  péril  de  la  lutte  sur  notre  frontière  continentale.  On 
peut  supposer  d'ailleurs  que  notre  alliée,  l'Angleterre,  n'eût  pas  vu  vo- 
lontiers, même  à  cette  époque,  une  guerre  sur  le  Rhin,  dont  le  résultat 
probable  eût  été  pour  nous  de  ce  côté  un  agrandissement  de  territoire. 
Sûre  de  l'Angleterre,  sûre  de  l'Autriche,  la  France,  conduite  par  un  prince 
à  qui  les  entreprises  généreuses  sont  familières,  n'eût  pas  hésité  à  rendre 
aux  peuples  Polonais  leur  autonomie  et  leur  indépendance.  A  ce  point  de 
vue,  Ton  peut  dire  que  la  cause  de  l'Italie  a  nui  à  celle  de  la  Pologne.  Ces 
deuxcauses  pourtant  ont  une  connexité  plus  intime  qu'on  ne  le  suppose,  et 
l'indépendance  de  l'Italie  doit  être,  suivant  nous,  considérée  comme  le  pré- 
lude d'une  reconstitution  de  la  Pologne.  Les  principes  portent  naturellement 
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lenrs  fhrits,  comme  les  arbres  ;  la  main  du  jardhrier  dmge,  soîTant  les  be- 
soins et  les  apparences,  la  fécondité  dans  telle  on  telle  branche.  Le  momem 
viendra  où  la  branche  italienne  sera  assez  vigoftnease  pour  être  arrêtée 
dans  ses  développements,  et  le  grand  jardinier  cherchera  alors  qnelle 
autre  branche  il  convient  de  féconder.  Que  la  Potogne  ne  laisse  donc  pas 
tarir  sa  sève  et  flétrir  ses  bourgeons.  C'est  ^le  qui  doit  désormais  fleorif 
et  fructifier. 

En  vain  les  puissances  du  Nord  s'efforceraient  de  reporter  vers  lltalie 
toute  leur  platonique  et  récente  passion  des  nationalité,  et  de  bénégcier 
ainsi  des  idées  libérales  qui  se  manifestent  «i  sein  de  leurs  populations; 
elles  seraient  entraînées  dans  le  mouvement  qu'elles  voudraient  détonrner, 
et,  après  avoir  reconnu  le  nouveau  royaume  d'Italie,  il  leur  deviendrait 
impossible  de  nier  la  Pologne.  On  dit  que  le  séjour  prochain  du  roi  de 
Prusse  à  Bade  serait  Toccasion  d'un  congrès  au  petit  pied,  où  figin-eraieot 
les  représentants  de  la  Prusse  à  Londres,  à  Rome,  à  Pétersbourg.  Le  bat 
de  cette  réunion  serait  de  préparer  les  voies  à  une  recomiaissance  par  la 
Russie  et  la  Prusse  du  titre  de  roi  d'Italie.  Faut-il  dire  notre  pensée?  No«s 
ne  croyons  pas  ces  deux  gouvernements  si  empressés  de  saluer  on  étal 
de  choses  qu'on  invoquera  bientôt  contre  eux.  Nous  croyons  plus  aisé- 
ment à  un  autre  bruit  qui  nous  arrive  et  qui  nous  montre  une  triple 
alliance  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  sur  le  point 
d'être  scellée.  La  Prusse  est  depuis  longtemps  l'adversaire  le  plos 
acharné  de  rafiranchissement  des  peuples.  Scm  libéralisme,  tel  que 
le  professe  M.  de  Wincke,  n'est  qu'un  libéralisme  de  mauvais  aloi  : 
on  en  fait  monti-e  vis-à-vis  de  Tltalie  et  du  Schleswig,  d'an  côté, 
parce  que  l'on  considère  la  formation  d'une  grande  puissance  italienne 
comme  un  danger  pour  la  France  ;  de  l'autre,  parce  que  la  revendicatioD 
des  droits  de  l'Allemagne  est  une  mission  où  la  Prusse  gagne  en  popula- 
rité ;  mais  qu'il  y  ait  au  fond  du  cœur  prussien  un  respect  sincère  du 
droit  des  nations,  une  sympathie  véritable  pour  la  liberté  des  peuples  et 
pour  la  justice,  ce  serait  une  grave  erreur  de  le  croire.  La  Pologne  n'a  pas 
de  plus  terrible  ennemi  que  la  Prusse,  et  ce  n'est  sans  doute  pas  sans 
rai^nque,  dans  toute  rEim)pe,  on  fait  remonter  jusqu'à  Berlin  l'origine  des 
derniers  massacres  de  Varsovie.  Les  Allemands  du  Nord  n'étaient  encore 
que  des  barbares  lorsque  déjà  la  Pologne  possédait  one  civilisstioD 
avancée  et  des  institutions  libérales,  que  pourrait  envier  plus  d'une  na- 
tion moderne.  Ce  sentiment  d'infériorité  leur  a  soufflé  des  velléités  de 
domination  et  d'absorption  qu'une  culture  avancée  de  l'esprit  n'a  pas  suffi 
jusqu'ici  à  modérer.  Ils  en  ont  fait  en  quelque  sorte  une  question  d'hon- 
neur national.  En  môme  temps  qu'ils  démolissent  pièce  à  {nèce  chez  eus 
l'édifice  féodal,  ils  tentent  de  le  reconstituer  à  leur  profit  sur  les  races 
voisines.  S'il  faut  louer  le  gouvernement  pn»sien  d'avoir  abandonné  les 
vieilles  formules  de  foi  et  hommage  à  l'avènement  dn  nouveau  roi,  il  faut 
se  demander  ce  qu'en  somme  les  peuples  gagneront  en  liberté  et  en  indé- 
pendance à  voir  couronner  simplement  le  roi  à  Kœnigri^erg  suivant  les 
formes  mesquines  de  notre  snècle.  N'esi-il  pas  à  craindre  que  les  dehors 


GHROHIQROB  POUTIQUE.  163 

dont  00  se  pare  ne  fessent  négliger  les  choses  essentielles  qa'aa  ne  veut 
pas  modifier?  Quelques  bonnes  réalités  vaudraient  mieux,  suivant  nous, 
que  ces  belles  apparences. 

L'Autriche  nous  paraît  plus  sincère  que  la  Prusse  dans  ses  entreprises 
libérales,  et  peut-être  cette  conviction  commence-t-elle  à  se  faire  jour  en  * 
Hongrie.  Il  y  faudrait  voir  la  cause  du  facile  et  prompt  retour  qu'a  &it  la 
Diète  de  Pesth  sur  elle-même  dans  ces  derniers  temps.  Après  avoir  lon- 
guement et  savamment  discuté,  rogné,  mutilé  le  projet  d'adresse  de 
M.  Deak  au  roi  de  Hongrie,  l'empereur  ayant  refusé  de  le  recevoir  dans 
ies  termes  où  il  lui  était  présenté ,  voilà  qu'en  une  séance  et  sans 
discussion,  la  Diète  a  repris  la  rédaction  première,  qui  a  été  tout  aus- 
sitôt présentée  à  l'empereur  par  les  présidents  des  deux  Chambres  hon- 
groises. Le  rm  de  Hongrie  a  fait  un  accueil  bienveillant  au  message,  et 
l'empereur  a  déclaré  qu'il  répondrait  par  un  rescrit.  Ainsi  s'apaise  ce 
grand  conflit,  qui  dure  depuis  près  de  six  mois.  L'empereur,  à  n'en  pas 
dodter,  maintiendra  dans  son  rescrit  ies  institutions  représentatives  qu'il 
a  promulguées  et  engagera  la  Diète  à  nommer  ses  députés  au  Reischrath 
de  Vienne.  La  Diète  prétera-t-elle  l'oreille  à  cette  ouverture?  Puisqu'elle 
a  tant  fiait  que  de  voter  son  adresse  et  de  uKxlifier  ses  prétentions,  elle  n'a 
plus  guère  de  raison  pour  s'arrêter  à  mi-chemin.  Nous  l'avons  toujours- 
dit,  l'union  personnelle  pure  et  simple  est  une  vieillerie  du  moyen  âge, 
qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  aujourd'hui.  De  deux  choses  l'une  :  ou  la 
Hongrie  écii  se  détacher  complètement  de  l'Autriche,  ou  die  doit  admettre 
dans  une  certaine  mesure  la  centralisation  des  pouvoirs  législatifs  dans  la 
capitale  de  l'empire,  seul  moyen  de  féconder  pour  elle-même  le  mouve- 
ment libéral  auquel  le  gouvernement  essaye  en  ce  moment  de  donner  sa- 
tisfoction. 

L'Eq»gne,  qui  n'a  pas  attiré  souvent  nos  regards  à&pvis  la  guerre  du 
Maroc,  vient  de  faire  un  acte  qui  se  rattache  implicitement  à  cette  guerre. 
On  se  rappelle  qu'une  indemnité  avait  été  imposée  au  Maroc  par  les 
armes  espagnoles.  Une  partie  de  cette  indenmité  a  été  payée,  et  la  viUe 
de  Tétouan  était  restée  comme  gage  aux  mains  de  l'Espagne  jusqu'à  l'en- 
tier acquittement  de  la  dette.  Aujourd'hui,  après  avoir  déjà  obtenu  un 
délai,  le  Maroc  se  déclare  dans  l'impuissance  de  remplir  ses  engagements. 
Le  gouvernement  espagnol,  tout  en  laissant  ouverture  à  des  négociations, 
ultérieures,  s'établit  à  Tétouan,  qu'il  regarde  désormais  comme  acquis  à 
ia  couronne.  Cet  incident  a  un  moment  ému  le  Pariement  d'Angleterre, 
mais  lord  J.  Russell  ayant  reconnu  le  droit  de  l'Espagne  à  agir  comme 
elle  le  fait,  l'incident  n'a  pas  eu  d'autre  suite.  En  même  temps  qu'elle  pra- 
tiquait aussi  sa  politique  d'annexion,  l'Espagne  voyait  à  Tune  de  ses  ex- 
trémités  se  produke  une  tentative  d'insurrection.  La  ville  industrieuse  de 
Loja,  sitnée  dans  l'Andalousie,  non  loin  de  Grenade  et  de  Malaga,  et  sur 
la  route  qui  remit  ces  deux  cités,  s'est  vue  tout  à  coup  envahie  par  des 
bandes  nombreuses  et  bien  armées,  qui  «  se  prononçaient»  au  nom  de  la  ré- 
poMique.  Ce  mouvement  singulier  et  inattendu  a  été  vite  dissipé,  presque 
sans  coup  fiSrir,  et  les  cheb  poursuivis  dans  la  montagne;  mais  si  l'on 
qoate  foi  h  quelques  c(Mrrespondances,  il  aurait  eu  plus  d'importance 
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qa'on  ne  Tavaii  cru  d'abord,  et  l'on  aurait  découvert  des  ramificatioDs 
dans  tout  le  royaume.  Ce  serait  là  un  indice  grave,  et  dont  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Isabelle  aurait  quelque  raison  de  se  préoccuper. 

On  a  pu  lire  dans  le  numéro  du  Moniteur  du  8  de  ce  mois,  une  lettre 
adressée  par  l'Empereur  à  son  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  sur 
une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité  d'une  part,  et  de 
l'autre,  nos  colonies.  On  sait  qu'à  la  suite  de  raffiranchissement  des  nègres 
en  1848,  nos  possessions  coloniales,  et  particulièrement  celles  de  la  mer 
de  l'Inde,  se  trouvèrent  privées  de  travailleurs.  I!  fallut  en  aller  chercher 
sur  la  côte  d'Afrique.  A  cette  occasion,  on  noua  des  relations  avec  les  rois 
de  l'intérieur,  auxquels  on  rachetait  leurs  esclaves  pour  en  faire  des  en- 
gagés ((  involontaires,  »  que  l'on  amenait  ensuite  dans  les  colonies  qui  en 
avaient  besoin.  Les  hommes  ainsi  rachetés  étaient  engagés  pour  sept  ans, 
moyennant  salaire,  et  après  les  sept  années  révolues  ils  étaient^ libres  de 
retourner  dans  leur  pays  ou  de  rester  sur  le  sol  français.  Que  le  trafic  le- 
quel ce  nouveau  système  de  recrutement  a  donné  lieu  ait  toujours  été  irré- 
prochable, qu'on  ait  toujours  eu  pour  cette  pauvre  chair  humaine,  ainsi 
ravie  à  la  mort  ou  à  un  plus  dur  esclavage,  toutes  les  sollicitudes  et  toute  la 
douceur  auxquelles  des  humains  qui  sont  si  peu  nos  semblables  ont  pour- 
tant tout  le  droit,  nous  ne  prétendons  pas  l'affirmer  ;  mais  on  ne  saurait  non 
plusprétendre,  comme  le  faisaientsanscesse  les  journaux  anglais,  que  nous 
pratiquions  sous  un  nom  nouveau  une  vieille  et  vilaine  chose  qu'on  appelait 
autrefois  la  traite,  et  que  nos  engagés  ne  fussent  en  réalité  Jfah  des  es- 
claves déguisés.  Néanmoins,  plus  d'un  abus  avait  été  signalé,  et  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  que,  dès  1859,  l'Empereur  s'en  émût  et 
interdit  ce  trafic  à  nos  navires  de  commerce  sur  la  côte  orientale  du 
coutinent  africain.  On  s*était  demandé  d'ailleurs  si  le  prix  de  rachat 
ne  constituait  pas  une  prime  à  l'esclavage,  et  si  les  guerres  qui  dé- 
solent l'intérieur  de  l'Afrique  n'étaient  pas  le  résultat  de  ce  système 
d'engagements.  Il  était  permis  de  supposer  en  effet  que  les  rois  n^resles 
plus  puissants,  trouvant  dans  ce  négoce  un  écoulement  facile  et  lucratif 
pour  cette  sorte  de  marchandise,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  en  mul- 
tiplier la  production.  De  leur  côté,  les  défenseurs  du  rachat  faisaient  va- 
loir en  sa  faveur  des  arguments  spécieux.  Ils  disaient  que  les  rois  d'Afri- 
que, depuis  qu'on  leur  achetait  leurs  esclaves,  ne  massacraient  plus 
leurs  prisonniers  de  guerre  comme  ils  en  avaient  auparavant  la  mau- 
vaise habitude  ;  que  supprimer  le  rachat  c'était  vouer  à  la  mort  autant  de 
victimes  ;  qu'enfm  ceux  des  noirs  qui,  après  avoir  vécu  sept  ans  dans  les 
colonies  françaises,  revenaient  dans  leur  pays  d'origine,  y  rapportaient 
des  germes  de  civilisation  qui  ne  pouvaient  manquer  de  fructifier  un  jour, 
et  qui  produiraient,  à  la  longue,  leur  heureuse  contagion  dans  ces  con- 
trées barbares.  Les  adversaires  du  système  ne  se  tenaient  pas  pour  battus 
et  répondaient  que  le  peu  d'engagés  qui  revenaient  en  Afrique,  loin  d'y 
apporter  des  germes  de  civilisation,  y  introduisaient,  au  contraire,  des 
vices  qui  y  étaient  inconnus,  et  que,  rejetés  de  leurs  nations,  ils  ne  tar- 
daient pas  à  tomber  de  nouveau  entre  les  mains  d'un  Dahomey,  qui  les 
vendait  derechef  ou  les  faisait  immoler  à  ses  dieux  ;  enfin,  on  citait  des 
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traits  de  barbarie  de  la  part  des  blancs,  et  Ton  faisait  bruit  de  révoltes  à 
bord,  motivées  par  les  mauvais  traitements  infligés  à  la  cargaison.  Une 
sorte  d'enquête  eut  lieu  ;  la  question  fut  étudiée  sous  toutes  ses  faces  ; 
mais  en  même  temps,  comme  on  ne  pouvait  pas  laisser  sans  bras  les  cul- 
tures cokmiales«  on  négocia  avec  TAngleterre  pour  qu'il  nous  fût  permis 
de  puiser  aux  mêmes  sources  qu'elle,  c'est-à-dire  de  recruter  des  travail- 
leurs dans  ses  possessions  de  Tlnde.  Aujourd'hui,  le  système  des  engage- 
ments par  rachat  est  condamné  par  la  lettre  de  l'Empereur,  non  en  prin- 
cipe (c'eût  été  condamner  le  passé),  mais  en  fait.  Il  suffit  qu'il  se  soit  élevé 
dfô  doutes  sur  les  conséquences  du  système  pour  que,  dans  sa  haute  jus- 
tice, l'Emperem*  se  soit  empressé  de  le  proscrire.  Un  traité  a  donc  été 
coDcla  avec  TAngleterre,  qui  nous  autorise  à  engager  des  coolies  dans 
riode  aux  mêmes  conditions  que  les  Anglais  eux-mêmes.  Il  nous  reste 
rafin  nos  propres  colonies  d'Afrique  et  d'Asie  où  nous  pouvons  en  tout 
temps  trouver  des  travailleurs  libres.  Ainsi  se  trouvent  sauvegardés  les 
droits  de  l'humanité  et  les  intérêts  si  graves  de  nos  riches  colonies.  La 
lettre  de  l'Empereur,  modèle  de  dignité  et  de  haute  raison,  a  reçu  en 
Angleterre  l'accueil  que  tous  les  nobles  sentiments  sont  assurés  d'y  ren- 
contrer. Ajoutons  qu'en  attendant  que  le  traité  fdkt  rédigé  et  ratifié,  le 
délégué  de  l'Ile  de  la  Réunion,  M.  Imhaus,  avait  obtenu  du  gouvernement 
anglais,  par  ses  soins  habiles  et  persévérants,  l'autorisation  pour  la  co- 
lonie de  commencer  des  engagements  de  coolies  jusqu'au  nombre  de 
6,000.  C'est  un  service  important,  dont  le  gouvernement  de  l'Empereur 
a  su  peser  la  valeur. 

C'est  encore  dans  cet  esprit  de  progrès  et  d'intérêt  pour  nos  colonies, 
qu'une  loi  votée  dans  les  derniers  jours  de  la  session  législative  vient  d'appor- 
ter des  modifications  considérables  au  régime  douanier  de  nos  colonies  à  cul- 
ture.  On  sait  quel  avait  été,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  système  adopté  à 
l'égard  des  colonies.  Il  était  admis  en  principe  qu^elles  devaient  être  admi- 
nistrées au  point  de  vue  et  dans  l'intérêt  de  la  métropole.  En  vertu  de  ce 
principe,  les  produits  coloniaux  ne  pouvaient  être  transportés  que  sur  le 
marché  métropolitain  ;  le  marché  colonial,  fermé  aux  produits  étrangers, 
ne  pouvait,  sauf  de  rares  exceptions,  s'ouvrir  qu'à  la  production  métropo- 
litaine; enfin  le  trafic  entre  la  métropole  et  les  colonies  ne  se  faisait  que 
par  navires  français.  Par  une  juste  réciprocité,  un  traitement  de  faveur  était 
réservé,  sur  le  marché  métropolitain,  aux  produits  coloniaux,  auxquels 
des  druts  protecteurs  garantissaient  un  débouché  certain  sur  ce  marché. 
Tel  est  l'ensemble  des  règles  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  ont  cons- 
titué ce  qu'on  appelait  le  pacte  colonial  ;  s'il  n'y  avait  pas  là  de  pacte  véri- 
table, puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  consentement  et  engagement  des  deux 
parts,  il  y  avait  une  réciprocité  d'avantages  et  de  sacrifices,  qui  rendait  ce 
système  juste,  tolérable,  et  même  à  certaines  époques,  singulièrement 
utile.  Mais  peu  à  peu,  des  principes  nouveaux  prirent  faveur;  les  idées  de 
liberté  commerciale  s'introduisirent  en  France  ;  les  droits  protecteurs 
s'abaissèrent;  le  marché  métropolitain,  déjà  occupé  en  partie  par  le  sucre 
de  betteraves,  s'ouvrit  au  sucre  étranger;  dès  lors,  le  sucre  colonial 
n'eut  plus  un  débouché  assuré  ;  dès  lors,  les  colonies  se  virent  privées  de 
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tous  les  avantages  dont  le  pacte  colonial  était  la  source,  sans  être  déli- 
vrées des  charges  qu'il  imposait  Privées  du  droit  d'exp(H'ter  leurs  produits 
à  l'étranger,  elles  subissaient  tous  les  inconvénients  de  la  prohibitioQ;  dé- 
possédées de  Tapprovisionnenient  exclusif  du  marché  métropolitain,  elles 
couraient  tous  les  dangers  de  la  libre  concurrence.  Il  y  avait  dans  la  com- 
binaiscm  de  ces  deux  faits  une  iniquité  que  la  Revue  a  signalée  aussitôtaprès 
la  signature  du  traité  de  comm^Tce  avec  TÂnglelerre  et  qui  ne  pouvait  maD- 
quer  d'être  corrigée.  Dès  cette  époque,  nous  indiquions  les  deux  principes 
sur  lesquels  devait  se  fonder,  suivant  ix)us,  la  réforme  douanière  aux  co- 
lonies :  liberté  d'importation  et  d'exportation  par  tout  pavillon  ;  trattement 
de  faveur  accordé,  dans  Tintérét  de  notre  marine,  au  pavillon  français.  Ce 
sont  précisément  ces  deux  principes  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  la 
loi  nouvelle.  La  liberté  du  commerce,  avec  ses  dai^rs,  mais  aussi  avec 
ses  avantages,  est  donnée  aiu  colonies.  Quant  à  la  marine  française,  elle 
est  protégée  par  une  surtaxe  de  pavillon  établie  sur  les  navires  étrangers 
et  qui  varie,  suivant  les  circonstances,  de  10  à  30  fr.  par  tonneau  d'af- 
frètement. Les  adversaires  de  la  loi  n'ont  pas  porté  leur  attention  sans 
doute  sur  cette  dernière  disposition,  qui  renferme  une  protection  pariiaite- 
ment  suffisante  pour  notre  pavillon.  Si  les  intérêts  de  la  marine  étaient  sa- 
crifiés, ce  n'est  pas  la  Bévue,  à  coup  sûr  qui  viendrait  défendre  la  nou- 
velle loi.  La  vérité  est  que  ces  intérêts  ont  été  ménagés  avec  la  plus  ja- 
louse sollicitude.  La  même  administration,  dirigeant  à  la  fois  la  marine  et 
les  colonies,  a  pu  tenir  cmnpte  des  besoins  de  l'une  aussi  bien  que  des 
autres,  et  si  la  balance  penche  d'un  côté,  il  faudrait  avouer,  pour  être 
juste,  que  c'est  plutôt  du  côté  de  la  marine.  Un  exposé  des  motifs  mûre- 
ment étudié  par  M.  Gornudet,  un  excellent  rapport  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  et  à  la  fin  de  la  discussion,  un  brillant  discours  de  M.  de  Parieu, 
où  les  principes  économiques  les  plus  sains  ont  été  exposés  dans  le  langage 
le  plus  élevé,  ont  décidé  sans  peine  le  vote  de  cette  loi,  qui  fait  honneur 
au  libéralisme  de  l'administration  de  la  marine  et  des  colonies,  et  qui  con- 
tribuera sans  doute  à  réparer  une  partie  des  crises  occasionnées  c^ns  nos 
possessions  d'outre-mer  par  certaines  réformes,  justes  et  morales  sans 
doute,  mais  peut-être  un  peu  précipitées. 

Une  cérémonie  qui  a  pour  nous,  en  France,  une  importance  toute  par- 
ticidière,  la  distribution  des  récompenses  à  la  suite  de  l'exposition  des  ar- 
tistes vivants,  a  eu  lieu  le  3  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Walewski,  ministre  d'Etat.  Cette  solennité,  à  laquelle  se  font  un  devoir  de 
concourir  par  leur  présence  quelques-uns  des  hommes  les  pkis  considé- 
rables de  l'Etat,  empruntait  cette  année  une  valeur  plus  grande  encore  du 
discours  prononcé  par  le  ministre.  Bien  qu'il  eût  eu  déjà  l'occasion  de  foire 
connaître  sa  pensée  sur  la  direction  que  le  gouvernement  doit  imprimer 
aux  arts,  il  ne  s'était  pas  encore  présenté  une  circonstance  aussi  favorable 
pour  bien  marquer  les  tendances  de  son  esprit.  Nous  les  connaissons  plei- 
nement aujourd'hui  et  nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir,  a  N'oublions  pas, 
a  dit  le  ministre,  que  le  goût  est  un  bien  inappréciable,  dont  on  doit  se 
préoccuper  avant  toutes  choses  et  qu'on  ne  saurait  abandonner  au  hasard. 
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Il  £iut  s'eflforcer  de  le  diriger,  le  soutenir,  relever  sans  cesse*  Ce  serait 
une  ^ve  erreur  de  croire  que,  insaisissable  de  sa  nature,  le  goût  pour* 
suit  sa  marche  capricieuse  et  indépendante,  rebelle  à  toute  impulsion!.... 
Soumis  à  la  règle  commune,  il  subit  rinfluence  de  ce  qui  l'entoure,  e(  c'est 
un  devoir  pour  ceux  qui  ont  misaion  de  veiller  au  mouvement  des  lettres 
et  des  arts,  de  lutter  courageusement  contre  ses  écarts,  en  vouant  un  culte 
eidusif  à  ce  qui  élève  Uâoie,  à  ce  qui  ennoblit  la  nature  humaine,  en 
r«iversanl  sans  merci  les  autels  des  faux  dieux,  lors  même  qu'ils  sont  sou- 
teniB  par  une  popularité  éphémère  et  encensés  par  un  public  égaré.  »  Ces 
pannes  sont  celles  d'un  e^rit  juste,  d  un  homme  de  goût,  d  une  intelli- 
gence ouverte  aux  nobles  impressions  du  beau;  elles  sont  inspirées  par 
OQ  sentiment  élevé  de  la  reponsabilité  qui  pèse  sur  le  ministre  chargé  de 
cette  haute  et  diflkile  mission,  et  montrent  une  consdence  en  éveil  sur 
les  symptômes  de  décadence  qui  se  manifestent  de  toutes  parts.  Obligé  par 
coiirtoime  de  complimenter  les  artistes  exposants,  nous  nous  figurons  ai- 
sément tout  œ  que  M.  le  comte  Walewski  a  dû  s'imposer  d'eiïorts  souvent 
pour  mettre  d'accord  ses  excellents  principes,  son  sens  droit  et  exquis  avec 
certaines  décisions  du  jury  et  certains  jugements  portés  par  le  Moniteur. 
Combien  il  a  dû  regretter  de  n'avoir  pas  une  médaille  d'honneur  à  donner 
au  meillair  morceau  qui  figurât  à  l'exposition,  au  «Virgile  »  de  M.  Thomas, 
de  n'offrir  qu'une  médaille  de  ^  classe  à  M.  Puvis  de  Chavannes,  qui  méri- 
tait à  coup  sûr  la  première  I  Mais  ausâ  quelle  satisfaction  pour  lui  d'avoir 
{m  souvent  redresser  les  erreurs,  réparer  les  oublis,  confondre  les  préven- 
tions injustes  !  M.  GaveUer,  dont  le  groupe  «  de  Comélie  »  se  distinguait  entre 
toutes  les  oeuvres  de  sculpture  par  le  caractère  antique  et  l'excellente  or- 
donnance de  ses  figures,  M.  Gavelier  a  été  nommé  officier  de  la  légion 
d^honneur;  M.  Heilbuth  dont  «  le  Mont-de-Piété  »  a  été  signalé  par  nous 
comme  le  meilleur  tableau  de  genre  de  l'exposition,  a  été  nommé  cheva- 
lier. Sur  quatorze  décorations,  il  en  a  été  donné  quatre  aux  artistes  étran- 
gers, et  le  ministre  a  pu  dire  justement  que  la  France,  terre  hospitalière 
des  arts,  «  dans  sa  loyale  impartialité,  ne  refuse  jamais  le  prix  au  talent, 
quelle  que  soit  sa  nationalité.  »  Souvent  même  elle  va  plus  loin  :  elle  ne 
se  montre  pas  seulement  impartiale,  elle  est  généreuse,  et  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  les  récompenses  les  plus  applaudies  parmi  nous  sont 
celles  qui  vont  atteindre  les  étrangers. 

C'est  une  des  tendances  de  l'esprit  français  d'être  juste  et  même  partial 
en  faveur  des  nations  étrangères  ;  mais,  par  une  conséquence  logique, 
nous  sommes  bien  souvent  partiaux  et  injustes  contre  nous-mêmes.  11  n'est 
pas  de  pays  où  l'on  dise  plus  de  mal  de  la  France  qu'en  France,  et  il  n'en 
est  guère  non  plus  où  Ton  se  plaigne  davantage  des  choses  qui  font  préd- 
sémeut  l'admiration  d'autrui.  Combien  de  nations  en  Europe  s'estimeraient 
heureuses  de  posséder  la  cohésion  qui  nous  distingue  et  nous  rend  si  forts, 
cette  unité,  cette  centralisation,  pour  dire  le  mot,  qui  constitue  chez  nous 
le  groupe  national  le  plus  vivace,  le  plus  énergique,  le  plus  utile  à  ses 
amis,  le  plus  redoutable  à  ses  ennemis  qui  soit  an  monde  !  Et  pourtant  à 
combien  d'attaques  intestines  cette  centralisation  n'est-elle  pas  en  butte  ? 
Att  dehors  tout  le  monde  l'admire  et  T^vie,  au  dedans  beaucoup  Taccu- 
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sent  et  la  rendent  responsable  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent.  Dans  ces 
derniers  temps  même,  on  est  parvenu  à  fiadre  autour  de  ce  mot  une  sorte 
d'agitation  qui  a  ému  le  gouvernement  lui-môme.  Nous  ne  prétendons  pas 
qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre  dans  le  système  administratif  de  la  France; 
nous  pouvons  néanmoins  affirmer  que,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  il 
n'en  est  pas  de  meilleur.  Il  peut  être  modifié,  amélioré,  et  il  l'est  en  effet 
tous  les  jours  par  l'initiative  du  gouvernement  ;  mais  il  ne  saurait  être 
renversé  sans  un  grave  péril.  C'est  à  cette  amélioration  constante  qae 
s'applique  avec  persévérance  M.  le  comte  de  Persigny.  On  a  pu  lire  ici  ré- 
cemment une  étude  très  approfondie  de  la  question,  et  l'on  a  vu  combien 
il  faut  en  rabattre  de  ces  libertés  passées,  dont  on  évoque  l'inviâble  fan- 
tôme. C'est  une  œuvre,  suivant  nous,  plus  utile  de  montrer  en  quoi  notre 
système  français  peut  ôtre  perfectionné  et  débarrassé  quelquefois  de 
rouages  inutiles.  Nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  paraître  au  Mo- 
niteur un  décret  qui  supprimait,  pour  l'expédition  de  certaines  afEaires,  un 
grand  nombre  de  ces  rouages.  Aujourd'hui,  une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur  vient  ajouter  à  la  machine  administrative  un  perfectionnement 
nouveau.  Depuis  longtemps,  les  préfets  des  départements  limitrophes 
avaient  senti  le  besoin  de  se  voir,  de  se  concerter  sur  des  mesures  à  pren- 
dre, afin  de  mettre  de  l'unité  dans  leurs  actes  et  d'en  hâter  souvent  l'exé- 
cution. Le  ministre  a  compris  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile  et  de 
pratique  dans  l'institution  de  conférences  périodiques,  où  les  idées  s'échan- 
geraient, les  vues  deviendraient  communes,  conmie  le  sont  souvent  les 
besoins.  C'est  à  la  fois  un  moyen  de  décentraliser  ce  qui  peut  f  être,  et  de 
communiquer  plus  de  vie  et  plus  d'ensemble  à  l'administration  provinciale. 
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léorganisaUon  de  l'instruetion  publicpie.  —  Application  d'une  loi  relative  aux  starosties. 
—  Exemption  du  service  militaire  vendue  aux  luifs.  —  Conflit  entre  M.  Matusiewicz  et 
le  prince  Poniatowski. 


Aussitôt  après  le  départ  du  roi,  les  ministres  s'occupèrent  active- 
ment de  Texécution  des  nouvelles  lois  et  des  décisions  royales. 

L'instruction  publique  fut  un  des  premiers  objets  de  leurs  soins. 
La  Diète  de  1791  avait  déjà  manifesté  l'intention  d'asseoir  la  liberté 
Dationale  sur  l'instruction  de  toutes  les  classes  de  la  nation.  Même 
durant  la  domination  prussienne,  une  chambre  d'éducation  avait  été 
conservée  à  Varsovie.  II  y  avait  là  des  précédents  auxquels  un  prince 
tel  que  le  roi  de  Saxe  avait  dû  demeurer  fidèle.  Un  de  ses  décrets 
transforma  cette  chambre  d'éducation  en  une  direction  de  l'instruc- 
tion publique.  Elle  reçut  une  organisation  plus  large,  et  un  supplé- 
ment de  ressources  pour  atteindre  son  but.  Le  président  du  conseil, 

«  Voir  ti  série,  t.  XXI.  p.  8»  (livr.  du  15  Juin  i9H);  p.  606  (livr.  du  10  {uin;;  t.  XXII.  p.  oo 
aHrr.  du  16  Juillet). 
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Stanislas  Potocki,  s*bonora  du  titre  de  directeur  de  cette  institution, 
et  s'acquitta  dignement  de  cette  noble  tâche. 

La  légèreté  de  caractère  des  Polonais,  défaut  qui  d'ailleurs  leur 
est  commun  avec  nous,  est  avouée  par  leurs  plus  fervents  apolo- 
gistes. Immédiatement  après  la  Diète,  nous  eûmes  occasion  de  saisir 
un  trait  de  cette  légèreté,  dans  \e  résultat  même  de  leurs  délibéra- 
tions politiques.  Parmi  les  nouvelles  dispositions  financièras,  il  en 
était  une  qui  avait  passé  comme  inaperçue,  bien  qu'elle  intéressât  un 
certain  nombre  de  fortunes  particulières.  C'était  une  clanse^Hi  a^- 
uiilait  te /régime  des  staro$ties  dans  les  quatre  déijartemettts  acqiis 
en  1809  à  celui  qui  existait  déjà  dans  les  six  autres.  Les  starosties 
étaient  des  domaines  appartenant  à  l'Etat,  domaines  dont  le  roi 
avait  la  disposition,  mais  dont  il  ne  conférait  la  jouissance  que  pour 
un  temps  donné,  tantôt  pour  vingt-cinq  ou  cinquante  ans,  tantôt  à 
vie.  Les  donations  à  vie  faites  par  l'empereur  Napoléon,  et  particu- 
lièrement les  sénatoreries,  étaient  à  peu  près  en  France  ce  qu'étaient 
les  starosties  en  Pologne.  Sons  tes  tlerniers  rois,  chaque  staroste 
payait  au  gouvernement  la  moitié  ou  le  quart  de  son  revenu,  selon 
le  titre  de  la  collation  qui  lui  avait  été  faite.  Depuis  le  démembre- 
ment, le  gouvernement  prussien,  dans  la  portion  de  territoire  qui 
lui  était  échue,  s'était  substitué  aux  possesseurs  des  starosties,  se 
chargeant  de  leur  faire  payer  par  ses  caisses,  sous  le  nom  de  compé- 
tence^ la  quotité  de  revenu  dont  ils  jouissaient  d'après  leurs  déclara- 
tions. Comme  dans  ces  déclarations  il  y  avait  eu  inexactitude  de  leur 
part,  ils  en  avaient  été  punis  par  la  fixation  de  cette  compétence  sur 
la  base  qu'eux-mêmes  avaient  posée.  Un  exemple  rendra  ceci  plus 
facile  à  comprendre.  Tel  staroste  payait  annuellement  au  Trésor 
10,000  fr.  comme  quart  de  son  revenu.  C'était  évaluer  sa  starostie 
à  40,000  fr.  Le  gouvernement  prussien  s'était  emparé  du  fonds,  et 
payait  au  titulaire  30,000  fr.  de  pension,  ce  qui  semblait  n'être  pas 
une  injustice,  mais  n'en  avait  pas  moins  procuré  au  fisc  un  bénéfice 
considérable,  les  déclarations  ayant  toujours  été,  en  fait,  plus  ou 
moins  inférieures  à  la  quotité  réelle  du  revenu.  En  vertu  de  la  clause 
insérée  dans  le  dernier  budget,  ce  système,  qui  était  resté  en  vigueur 
dans  les  six  andens  départements,  ayant  été  étendu  aux  territoires 
repris  sur  l'Autriche,  le  ministre  dut  procéder  à  son  application.  Ce 
fui  une  véritable  surprise ,  généralement  peu  agréable ,  pour  les 
propriétaires  4es  starosties  des  départements  annexés.  Et  pourtant 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  volé,  comme  membres  de  la  Chaicbre 
des  Donœs  ou  du  Sénat,  l'article  qui  diminuait  assez  notablement 
leurs  revenus.  Aucun  d'eux  n'y  avait  fait  attention. 

Misdgré  la  Diète,  iualgré  l'adoption  du  nouveau  budget,  on  retom- 
bait toujours  dans  les  mêmes  embarras  de  finances,  eilesinocettes 
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diminuaient  chaque  jour.  La  récolte  avait  été  très  mauvaise.  Après 
avoir  vendu  leurs  grains  à  vil  prix  pour  acquitter  les  impôts,  les 
paysans  rachetaient  très  cher  ce  qui  était  indispensable  à  leur  con- 
sommation. La  misère  étaitextrëme^  et,  dans  quelques  départements, 
on  avait  beaucoup  de  peine  à  obtenir,  même  des  propriétaires  richeSt 
le  paiement  des  contributions.  Le  prince  Poniatowski,  en  butte  aux 
réclamations  incessantes  des  chefs  militaires,  contrarié  en  outi*e  par 
des  formes  de  comptabilité  dont  la  gène  lui  avait  été  jusqu'alors  in^ 
connue,  avait  parfois  des  accès  de  tristesse  et  de  découragement  Je 
De  pouvais  le  consoler  qu'en  redoublant  d'instances  pour  obtenir  de 
l'Empereur  des  secours  qu'après  tout  il  ne  pouvait  justement  refuser, 
puisque  c'était  lui  qui  exigeait,  d'un  pays  appauvri  par  une  foule  de 
circonstances  malheureuses,  un  état  militaire  en  disproportion  avec 
ses  moyens.  L'annonce  du  moindre  envoi  de  fonds  nous  faisait 
oublier  toutes  nos  peines,  mais  une  telle  situation  ne  pouvait  se 
prolonger. 

Réduit  aux  expédients,  le  ministre  des  finances  s'improvisa,  aux 
dépens  des  juifs,  une  petite  recette  qui  ne  figurait  pas  au  budget, 
mais  dont  personne  ne  songea  à  se  plaindre,  pas  même  ceux  qui  en 
faisaient  les  frais.  Il  leur  vendit  l'exemption  du  service  militaire. 
Tous  les  habitants,  sans  distinction  de  cultes,  étaient  assujettis  à  ce 
service  par  la  loi  ;  mais  on  connaît  l'aversion  des  Israélites  pour  le 
métier  des  armes.  Ils  se  rachetaient  dans  les  préfectures,  au  moment 
même  du  tirage,  ou  plus  t  rd  au  régiment.  Les  soldats  eux-mêmes 
se  souciaient  peu  de  tels  camarades,  et  à  peine  comptait-on  deux  ou 
trois  volontaires  de  cette  religion,  dont  la  belle  conduite  avait  fait 
oublier  l'origine.  L'armée  perdait  ainsi  une  partie  des  renforts  que 
lui  assignait  la  loi,  et  les  juifs  subissaient  une  rançon  onéreuse  qui 
ne  profitait  pas  au  gouvernement.  Afin  de  se  soustraire  aux  compli- 
cations des  marchés  individuels,  les  juifs  eux-mêmes  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  traiter  d'un  rachat  général.  L'arrangement 
fut  conclu  moyennant  un  paiement  annuel  de  S00,000  florins,  pour 
toute  la  population  juive  du  duché,  s'élevant  à  environ  350,000 
âmes.  Dans  des  circonstances  ordinaires,  le  devoir  des  ministres  eût 
été  d'employer  leurs  soins  à  triompher  d\x  double  préjugé  des  juifs  et 
des  chrétiens  ;  mais  le  temps  manquait,  et  l'argent  manquant  aussi, 
le  ministère  crut  bien  faire  en  battant  monnaie  au  profit  du  Trésor 
public,  avec  l'abus  même  qu'on  ne  pouvait  présentement  songer  à 
détruire.  Il  serait  à  désirer  que  dans  les  gouvernements  même  les 
plus  constitutionnels,  les  fonctionnaires  publics  ne  commissent  pas 
de  plus  graves  illégalités  que  celle-là. 

Cependant  il  régnait  une  mésintelligence  regrettable  entre  le  mi- 
nistre des  finances  et  le  prince  Poniatowski.  Celui-ci  ne  pouvait 
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souffrir  que  M.  Matusiewicz,  en  exigeant,  pour  délivrer  des  fonds, 
une  spécification  des  dépenses,  exerçât  ainsi  une  sorte  de  contrôle 
sur  son  administration.  Ces  entraves  administratives  le  froissaient 
tellement,  qu  il  s'emporta  plusieurs  fois  jusqu'à  dire  que  le  nouveau 
ministre  lui  faisait  regretter  son  prédécesseur.  Ma  position  dans  ce 
conflit  était  singulièrement  embarrassante.  De  Paris,  on  me  recom- 
mandait d'appuyer  énergiquement  le  ministre  de  la  guerre  auprès 
des  autorités  civiles,  et  de  Dresde,  M.  de  Senft  m'écrivait  confiden- 
tiellement :  ((  Soutenez  Matusiewicz  contre  l'anarchie  armée  de  tous 
les  moyens  du  sophisme,  de  l'intrigue  et  de  l'habitude  du  désordre.  » 
Ces  qualifications  peu  gracieuses  ne  s'adressaient  pas  à  Ponia- 
towski,  mais  à  son  entourage.  Au  fond,  la  raison  était  du  côté  de 
Matusiewicz,  qui  ne  mettait  aucune  mauvaise  volonté  vis-à-vis  du 
ministère  de  la  guerre,  mais  qui,  fidèle  aux  derniers  ordres  du  roi, 
ne  voulait  plus  délivrer  de  fonds  que  sur  une  désignation  d'emploi. 
Si  je  ne  pus  arriver  à  établir  une  harmonie  parfaite  entre  les  deux 
ministres,  je  réussis  du  moins  à  empêcher  de  la  part  du  prince 
PoniatovFski  un  éclat  qui  eût  été  souverainement  contraire  à  l'in- 
térêt du  pays  comme  à  celui  de  la  France,  dans  un  moment  où  une 
fouie  d'indices  non  équivoques  donnaient  chaque  jour  plus  de  con- 
sistance aux  probabilités  de  guerre. 


II 


Persécutions  es  Lithaanie  et  en  Wolhynie  contre  les  patriotes  polonais.  —  Faveurs  accor- 
dées à  ces  provinces  par  la  Russie.  —  Punition  (]>;  conseillers  russes,  pour  avoir  accré- 
dité ie  bruit  du  voyage  d'Alexandre  à  Wilna.  —  Un  parti  de  Cosaques  entre  dans  le 
duché.  —  Le  jeune  Wolodkowicz  arrêté  et  conduit  à  Pétersbourg.  —  M.  d'Haugwitz  à 
Varsovie.  —  Occupation  de  la  Poméranie  suédoise  par  la  France.  —  Alliance  de  la  Suède 
avec  la  Russie. 


Ces  indices  d'une  explosion  prochaine  devinrent  en  quelque  sorte 
quotidiens  vers  la  fin  de  1811.  La  Gazette  officielle  de  Wilna 
prenait  chaque  jour  une  allure  plus  hostile  à  la  France.  Au  mois  de 
décembre,  elle  réimprima  un  ukase  adressé  quatre  ans  auparavant 
aux  Cosaques  du  Don,  pour  les  féliciter  de  leur  conduite  dans  la 
campagne  de  1807.  On  ne  pouvait  les  avertir  plus  clairement  de  se 
préparer  à  de  nouveaux  combats. 

Comme  à  l'époque  de  la  dernière  guerre  d'Autriche  la  Russie  était 
encore  censée  fidèle  à  notre  alliance,  elle  s'était  abstenue  de  toute 
mesure  ouvertement  hostile  contre  les  Polonais  de  sa  domination, 
qui  servaient  dans  le  duché.  Pour  motiver  le  séquestre  mis,  comme 
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je  r^i  raconté  précédemment,  sur  les  biens  du  prince  Dominique 
Radziwill,  mesure  qui  en  réalité  avait  pour  but  de  punir  l'indiscré- 
tion de  son  patriotisme,  on  avait  allégué  la  nécessité  d'assurer  le 
remboursement  d'tine  créance  de  60,000  ducats.  A  la  fin  de  1811, 
les  ménagements  cessèrent.  Le  prince  proposait  en  vain  des  arran- 
gements pour  la  dette  dont  on  se  faisait  une  arme  contre  lui.  Ce 
n'était  pas  au  débiteur  qu'on  en  voulait,  mais  au  colonel  d'un  régi- 
ment du  ducbé. 

Cette  vexation  n'était  que  le  prélude  d'autres  plus  générales.  Les 
gouverneurs  russes  des  anciennes  provinces  polonaises  rappelèrent 
tous  les  habitants  de  ces  provinces  qui  servaient  en  pays  étranger, 
avec  menace  de  confiscation  s'ils  n'obéissaient  dans  un  délai  fixé. 
La  fortune  de  leurs  parents  fut  placée  sous  une  sorte  de  surveillance, 
l'autorité  publique  se  réservant,  en  cas  d'ouverture  de  succession,  le 
droit  de  s'emparer  du  patrimoine  des  héritiers  absents.  Je  vis  de 
riches  familles  de  la  Lithuanie  et  de  la  Wolhynie  faire  d'inutiles 
fforts  pour  rappeler  des  jeunes  gens,  engagés  comme  simples  vo- 
lontaires dans  nos  régiments  de  lanciers.  Parmi  ces  jeunes  gens 
qu'un  sentiment  pati'iotique  amenait  et  retenait  sous  les  dj*apeaux  de 
la  restauration  polonaise,  plusieurs  appartenaient  à  des  maisons 
dont  les  chefs  étaient  connus  par  leur  dévouement  à  la  Russie.  Com- 
primé par  Fégoïsme  chez  les  hommes  d'un  âge  avancé,  le  sentiment 
national  revivait  intact  dans  les  jeunes  cœurs. 

Tandis  que  le  cabinet  russe  prescrivait  des  actes  de  rigueur  contre 
les  Polonais  qui  plaçaient  ailleurs  qu'en  lui  leurs  espérances,  il  con- 
tinuait à  cajoler  ceux  qui  entraient  dans  ses  vues,  ou  qui  du  moins 
ne  se  prononçaient  pas  contre  lui.  Il  distribuait  des  titres,  des  cor- 
dons, allégeait  certaines  charges  provinciales.  On  fit  circuler  une 
lettre  très  gracieuse  de  l'empereur  Alexandre  à  Oginski,  devenu  sé- 
nateur en  Russie.  C'était  une  réponse  à  une  adresse  par  laquelle  un 
certain  nombre  de  Polonais  vendus  ou  intimidés  avaient  renouvelé 
au  czar  des  protestations  de  dévouement.  Le  soulagement  accordé 
aux  gouvernements  de  Wilna  et  de  Grodno  consistait  dans  la  pei- 
mission  de  payer  en  grains  les  impôts  arriérés  et  en  papier  les  impôts 
courants,  sur  le  même  taux  que  les  provinces  russes,  c'est-à-dire  en 
doublant  la  somme  à  cause  de  la  perte  du  papier.  Mais  comme  le 
X>apîer  perdait  75  p.  0/0,  il  y  avait  toujours  un  quart  d'allégeance. 

Vers  la  même  époque,  on  remarquait  une  plus  grande  abondance 
de  numéraire,  et  une  hausse  assez  forte  du  papier-monnaie  russe 
dans  les  provinces  polonaises.  On  voyait  là  un  indice  significatif,  si- 
non d'un  versement  de  subsides  anglais  à  Pétersbourg,  du  moins  d'un 
rapprochement  dont  l'apparence  suffisait  pour  ranimer  le  crédit.  Ce 
fut  aussi  à  la  fin  de  1811  que  nous  eûmes  connaissance  d'une  expé- 
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dition  de  plusieurs  navires  atoglais  chargés  d'armes  et  de  munitions, 
pour  le  port  de  Riga.  La  publidté  donnée  maladroitement  à  cet  envoi 
par  les  journaux  de  Londres  lui  fit  fermer  les  poils  russes,  mais  Q 
n*en  était  pas  moins  évident  que  le  ministère  britannique  n'aurait 
pas  hasardé  une  telle  expédition,  s'il  n'avait  pas  été  autorisé  à  croire 
qu'elle  aysii  au  moins  des  chances  d*être  bien  reçue,  si  même  elle 
n'avait  pas  été  sollicitée. 

Dans  ces  jours  où  chaque  incident  semblait,  surtout  de  la  part  du 
cabinet  russe,  un  acheminement  à  une  rupture,  une  sorte  de  revire* 
ment  éphémère  sembla  se  manifester  en  janvier  1812.  Nous  avons 
parlé  des  bruits  d'un  prochain  voyage  du  czar  dans  les  provinces  po- 
lonaises, bruits  qui  n'avaient  cessé  de  circuler  pendant  toute  l'année 
qui  venait  de  finir.  Tout  à  coup  on  vit  paraître,  dans  le  journal  offi- 
ciel de  Lithuanie,  un  ukase  condamnant  à  une  amende  trois  conseil- 
1ers  de  districts  pour  avoir,  pendant  plusieurs  mois  consécutifs,  fait 
tenir  un  grand  nombre  de  chevaux  prêts  à  tous  les  relais,  sur  le  seul 
bruit  du  prochain  passage  de  l'empereur  Alexandre.  Cet  ukase, 
publié  seulement  en  janvier,  remontait  au  mois  d'août  précédent 
Comment  concevoir  que  des  autorités  publiques  eussent  pris  de  telles 
dispositions  sans  un  avis  au  moins  à  peu  près  officiel,  et  pourquoi 
avoir  si  longtemps  tenu  la*  punition  secrète,  si  Ton  devait  la  publier? 
Punir  des  mesures  prises  par  excès  de  zèle,  dans  l'attente  d'un  fait 
qui  ne  s'était  pas  réalisé,  ne  prouvait  nullement  qu'on  n'avait  pas 
eu,  à  une  autre  époque,  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ce  fait  au- 
rait  lieu.  Cet  incident  ne  diminua  en  rien  nos  méfiances  :  nous  vîmes 
seulement  que  l'on  croyait  devoir  garder  certains  ménagements,  pour 
chercher  encore  à  nous  tromper. 

Un  incident  qui  eut  lieu  dans  ce  même  mois  de  janvier  aurait  pu 
prendre  un  caractère  plus  grave,  sans  la  prudence  du  prince  Ponia- 
towski.  Un  parti  de  Cosaques  fit  une  incursion  dans  le  département 
de  Siedlce  sous  prétexte  de  poursuivre  d(s  réfractaires,  et  ne  man- 
qua pas,  par  la  même  occasion,  d'enlever  des  bestiaux  et  des  four- 
rages. On  aurait  pu  voir  là  une  provocation  indirecte;  le  prince 
affecta  sagement  de  n'y  attacher  aucune  importance,  se  contentant 
d'en  faire  l'objet  d*une  explication  amiable  entre  les  commandants 
des  d  ux  frontières. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  surveillance  de  jour  en  jour 
plus  sévère  exercée  par  les  autorités  russes  à  la  frontière.  Des  con- 
sidérations politiques  pouvaient  justifier  ces  mesures,  mais  ce  qui 
ne  comportait  pas  d'excuse,  c'est  que  parfois  le  désistement  appa- 
rent de  cette  rigueur  cachait  quelque  perfidie.  Un  Lithuanien,  le 
jeune  Wolodkovicz,  fils  du  général  de  ce  nom,  qui  avait  été  au  ser- 
vice de  la  France,  avait  obtenu  du  cabinet  russe  un  passerport  pour 
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se  rendre  dans  le  duché.  A  son  passage  à  Brzesc/malgré  ce  passe- 
port, il  fut  arrêté  avec  son  domestique.  On  les  fouilla  tous  deux, 
on  alla  jusqu'à  découdre  leurs  vêtements,  et  bien  que  cette  investi- 
gation fût  demeurée  infructueuse,  ils  furent  brutalement  chargés  sur 
un  traîneau,  et  envoyés  sous  bonne  garde  jusqu'à  Pétersbourg.  On 
avait  supposé  que  ce  jeune  homme  emportait  quelques  lettres  de  son 
père  (alors  retiré  dans  une  terre  près  de  Minsk),  ou  d'autres  pa- 
triotes polonais.  Arrivé  à  Pétersbourg,  Wolodkowicz,  de  qui  je  tiens 
directement  tous  ces  détails,  fut  enfermé  dans  une  prison  où  le  mi- 
nistre de  la  police,  Balakow,  vint  en  personne  l'interroger  sur  les 
habitudes  et  les  relations  de  son  père,  tant  dans  le  duché  que  dans 
la  Russie  même.  Il  ne  fut  relâché  qu'au  bout  de  q^uinze  jours,  avec 
défense  expresse  de  se  présenter  chez  l'ambassadeur  de  France  (gé- 
néral Lauristoo).  On  l'avertit  que  toutes  ses  démarches  étaient  soi- 
gneusement épiées*  et  que  ce  qu*  il  avait  de  mieux  à  faire  était  de  partir 
8un  le  champ  pour  Varsovie,  où  on  lui  permettait  de  se  rendre  cette 
fois  pour  tout  de  bon.  Ainsi  le  passe-port  primitif,  signé  du  premier 
ministre  russe,  de  M.  de  Romansof  lui-mên^e,  n'avait  été  qu'un 
piège.  Quand  la  défiance  entœ  deux  Etats  est  poussée  à  ce  point  et 
amène  de  tels  procédés,  la  rupture  n'est  pas  loin. 

Malgré  tous  les  efforts  des  Russes,  il  nous  arrivait  toujours  beau- 
coup de  jeunes  gens,  surtout  de  la  Lithuanie.  Ils  venaient  s'enrôler 
comme  volontaires,  avec  ou  sans  le  consentement  de  leurs  familles. 
Quand  ils  ne  pouvaient  tromper  la  surveillance  des  douaniers  russes, 
ils  s'ouvraient  passage  en  achetant  leur  silence. 

Nous  apercevions  aussi  du  côté  de  la  Prusse  des  symptômes  alar- 
mants. Bien  que  dès  lors  le  cabinet  de  Berlin  fût,  à  notre  insu,  en 
communication  avec  le  gouvernement  fi-ançais  pour  le  traité  qui  fut 
conclu  le  24  février  suivant,  une  foule  d'hommes  exaltés,  sans  tenir 
compte  de  la  volonté  royale,  se  livraient,  à  Berlin  même  et  dans  les 
provinces,  aux  plus  violentes  sorties  contre  la  France.  Supposant  que 
la  Prusse  allait  devenir  le  théâtre  de  nouvelles  hostilités,  ils  ne  vou- 
laient plus  de  grandes  batailles,  mais  d'une  guerre  de  guérillas. 
Faire  de  la  Prusse  une  autre  Espagne,  tel  était  alors  le  vœu  des 
membres  du  Tugendbund^  et  le  nombre  en  était  grand,  même  dans 
les  administratums  publiques.  Le  comte  d'Haugwitz ,  que  j'avais 
conpu  ministre  des  aflaii*es  étrangères  à  Berlin,  dans  les  temps  de 
l'heureuse  intimité  de  nos  deux  gouvernements,  et  qui  se  trouvait 
alors  à  Varsovie  pour  des  intérêts  de  fortune  qu'il  avait  dans  le  duché, 
doutait  lui-même  que  le  prince  d'Hardenberg,  alors  chef  du  cabinet 
prussien,  fât  assez  fort  pour  résister  au  torrent.  Je  remarquai  avec 
plaisir  qu'il  parlait  avec  beaucoup  d'égards  de  ce  ministre,  qui  pour- 
tant était  son  successeur;  mus  il  ne  s'exprimait  pas  avec  le  même 
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méuageinent  à  Tégard  du  fameux  baron  de  Stein,  l'un  des  plus  fou- 
gueux ennemis  de  la  France. 

En  présence  des  graves  symptômes  qui  de  tous  côtés  frappaient 
nos  regards,  il  importait  plus  que  jamais  de  nous  tenir  sur  nos  gardes. 
Sur  la  demande  du  prince  Poniatowski,  le  roi  ordonna  une  levée  de 
douze  mille  conscrits,  pour  porter  tous  les  corps  au  complet.  Bien 
que  la  Russie  déclarât  n'armer  que  pour  se  défendre,  elle  le  faisait 
avec  un  éclat  significatif.  Nous  supposions  bien  que  Napoléon,  de 
son  côté,  se  tenait  prêt  à  tout  événement  ;  mais  je  pensais  et  je  pense 
encure  que,  tout  en  se  mettant  en  état  de  soutenir  la  guerre,  Napo- 
léon, jusqu'au  commencement  de  1812,  aurait  voulu  pouvoir  l'éviter. 
Tout  à  coup  le  mouvement  prit  aussi  une  grande  activité  du  côté  de 
la  France.  Le  rapprochement  qui  s'opérait  entre  les  cabinets  français 
et  prussien  cessa  d'être  un  mystère.  On  parlait  aussi  d'une  plu^ 
grande  intimité  entre  la  France  et  l'Autriche.  Dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, l'occupation  de  la  Poméranie  suédoise  faisait  assez  connaître 
que  Napoléon  ne  voulait  laisser  derrière  lui  aucune  portion  du  terri- 
toire continental  hors  de  son  pouvoir. 

Dans  cette  guerre  imminente,  les  intérêts  commerciaux  en  prn 
uiaient  d'autres  non  moins  essentiels.  Napoléon,  en  même  temps 
qu'il  allait  faire  un  si  prodigieux  effort  pour  châtier  la  Russie  de  ses 
infractions  au  blocus  continental,  ne  pouvait  souffrir  que  la  Suède  fit 
brèche  à  cette  longue  muraille  élevée  contre  le  commerce  britanni- 
que, au  moyen  du  blocus  continental.  Un  intérêt  de  trafic  fusait 
pencher  contre  nous  la  Suède,  tandis  qu'un  grand  intérêt  politique 
aurait  dû  la  retenir  dans  notre  alliance.  Nous  aurions  pu,  par  suite 
de  la  lutte  qui  se  préparait,  lui  faire  recouvrer  une  belle  province,  la 
Finlande,  dont  la  perte,  encore  assez  récente,  pouvait  à  cette  époque 
n'être  pas  définitive.  C'était  une  chance  séduisante  ;  mais,  soit 
crainte  de  ne  pas  recouvrer  cette  province,  même  en  cas  de  succès, 
soit  volonté  arrêtée  de  se  dérober  à  l'alliance  française  par  des  pré- 
tentions impossibles  à  satisfaire,  Bernadette,  au  lieu  de  la  Finlande, 
demandait  la  Norwége ,  c'est-à-dire  la  spoliation  de  l'un  de  nos 
plus  fidèles  alliés.  Pour  l'honneur  du  prince  royal  de  Suède,  nous 
aimerions  à  penser  que  ce  fut  surtout  l'intérêt  commercial  de  ses 
sujets  qui  le  décida.  Peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  que  ce  fut 
l'intérêt  mercantile,  celui  de  ces  spéculateurs  de  circonstance  qui 
aimeraient  mieux  voir  périr  l'Etat  que  de  renoncer  à  leurs  bénéfices 
du  moment,  tandis  que  le  véritable  intérêt  commercial,  portant  ses 
vues  plus  loin,  ne  se  sépare  jamais  de  l'intérêt  de  l'Etat  considéré 
comme  puissance.  On  a  attribué  aussi  la  détermination  du  prince 
royal  à  d'autres  considérations,  d'une  nature  toute  personnelle,  et 
qui  sont  assez  connues  aujourd'hui  pour  que  nous  n'ayons  même])a5 
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besoin  de  les  indiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  la  politique  suédoise, 
dirigée  par  un  prince,  français  d'origine,  qui  resserra  les  premiers 
nœuds  de  cette  nouvelle  coalition  contre  la  France.  Le  traité  d'al- 
liance entre  la  Suède  et  la  Russie  fut  signé  le  24  mars.  L'accession 
de  IMngleterre  eut  lieu  le  3  mai,  mais  les  négociations  duraient 
depuis  longtemps,  outre  qu'il  était  un  point  commun,  l'hostilité 
contre  la  France,  sur  lequel  on  était  d'accord,  même  avant  de 
négocier. 


III 


iMpressioo  produite  par  la  découverte  des  intrigues  russes  à  Paris.— Recours  au  trésor  ue 
ûenstuchowa.  —  Entrevue  avec  le  prince  d'Bckmiitil.  —  SouiDrances  et  pénurie  dans 
les  campagnes  du  duché.  —  Malveillance  des  troupes  allemandes  de  passage.— Mesures 
politiques  et  militaires  prises  par  la  Russie. 


Ce  fut  seulement  au  mois  de  mars  1812  que  nous  eûmes  connais- 
sance d'un  fût  grave,  que  j'avais  en  quelque  sorte  touché  du  doigt 
sans  le  savoir  l'année  précédente,  lors  de  mon  départ  de  Paris.  Je 
veux  parler  de  la  découverte  des  intelligences  pratiquées  dq)uis  sept 
ans  par  des  agents  russes  avec  un  commis  infidèle  du  ministère  de 

la  guerre.  J'ai  raconté  précédemment  comment  le  courrier  G , 

chargé  des  dernières  communications  amicales  des  deux  empereurs, 
avait  été  en  même  temps,  et  à  plusieurs  reprises,  l'intermédiaire  de 
ces  informations  clandestines  '.  Les  faits  de  cette  nature  ont  pour 
résultat  d'accroître  l'irritation  entre  l'offenseur  et  l'offensé. 

Aussitôt  que  cette  aventure  eut  éclaté,  on  cessa  réciproquement 
(le  se  contraindre.  Les  préparatifs  de  la  France  prirent  plus  d'inten- 
sité. L'Empereur  ayant  désiré  une  augmentation  dans  les  cadres  du 
duché,  il  fut  convenu  que  les  frais  en  seraient  supportés  par  la 
France.  Les  Polonais  qui  étaient  en  Espagne  furent  reportés  sur  la 
Vistule.  La  Pologne  avait  eu  à  quelques  époques  des  troupes  plus 
nombreuses,  mais  elle  n'en  avait  pas  eu  de  plus  belles,  de  mieux 
disciplinées  depuis  Sobieski. 

Le  mouvement  se  précipitait  de  plus  en  plus.  Un  jour,  nous  appre- 
nions que  des  relais  étaient  préparés  pour  l'Empereur,  de  Paris 

'  Xous  relevons  ici,  d'après  «ne  note  de  M.  Bignon  lui-même,  une  légère  inexactitude 
commise  dans  la  première  partie  de  ses  Souvenirs.  L'intrigue  à  laquelle  le  courrier  russe 
prenait  part  ne  fut  découverte  qu'en  nuirs  181S;  mais,  A  chacun  de  ses  voyages,  dès  le 
commencement  de  I8ii,  et  même  auparavant,  ce  même  courrier  portait  à  Saint-Péters- 
bourg les  notes  Tendues  par  l'employé  Michel. 
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jusqu'à  Dresde  ;  le  lendemaûn,  que  le  roi  de  Prusse  avait  prescrit  aux 
autorités  de  son  royaume  d'accueillir  comme  amies  les  troupes  fran- 
çaises. Le  jour  suivant,  le  prince  de  Neufchâtel,  en  aanooçant  à 
Poniatowski  qu'il  était  nommé  au  commandement  du  5*  corps, 
lui  donnait  le  titre  de  «  commandant  du  corps  d'armée  polo- 
nais, n  Cette  qualification  produisit  un  grand  effet  à  Varaovie.  Jus- 
que-là, par  égard  pour  la  Ûussie,  le  mot  d'armée  polonaise  avait  été 
interdit.  Au  niilîtaire  comme  au  civil,  la  dénomination  de  duché 
était  seule  permise.  Aussi  était-on  las  d'être  un  général,  un  soldat 
du  duché.  En  reprenant  le  nom  d'arméo  polonaise,  il  semblait  déjà 
que  Ton  inaugurait  l'ère  (Fune  roriaissance  complète  de  natio^ialilé. 

Le  ministère  reçut  l'ordre  de  former  de  grands  approvisionnements 
de  vivres  et  de  fourrages.  Malheureusement,  l'année  avait  été  des 
plus  mauvaises.  Dès  181 1,  l'hiver  semblait  essayer  ses  forces  contre 
nous,  en  se  prolongeant  au-delà  de  son  terme  ordinaire.  On  pré- 
voyait bien  qu'on  serait  forcé  d'en  venir  aux  réquisitions,  mais 
on  répugnait  à  débuter  ainsi.  Ce  fut  alors  qu'on  songea  aux  res- 
sources métalliques  que  pouvait  offrir  la  célèbre  abbaye  de  Czens- 
tocbowa,  qui,  plus  d'uue  fois,  avait  secouru  l'ancienne  Pologne 
dans  ses  moments  de  crise.  Les  ministres  crurent  donc  devoir  pro- 
poser au  roi  de  recourir  au  trésor  de  ce  sanctuaire.  On  tranquillisa 
sa  conscience  en  lui  expliquant  qu'il  n'était  nullement  question  de 
porter  la  main  sur  aucun  des  objets  qui  servaient  habituellement 
'  au  culte ,  mais  seulement  sur  une  réserve  d'ancienne  argenterie 
sans  emploi  ;  que  d'ailleurs  ce  n'était  pas  un  don  gratuit  que  Ton 
demandait  à  L'abbaye,  mais  un  échange,  attendu  que  l'on  rempla- 
cerût  la  valeur  cédée  par  une  valeur  équivalente  en  domaines. 

Cette  abbaye  était  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur  ;  cepen- 
dant la  réserve  d'argenterie  et  d'orfèvrerie  encore  existante  avait 
une  valeur  intrinsèque  de  plus  de  700,000  fr.,  indépendamment 
de  la  valeur  historique  et  artistique  de  certaines  pièces,  dont  on 
n'avait  malheureusement  alors  ni  l'idée,  ni  le  temps  de  se  préoc- 
cuper. Les  religieux  d'ailleurs  se  prêtaient  avec  empressement  aux 
désirs  du  ministère.  Ces  explications  triomphèrent  des  honorables 
scrupules  que  le  roi  avait  d'abord  manifesta. 

La  nouvelle  position  du  prince  Poniatowski  à  la  tète  du  5*  corps 
nécessitait  d'activés  communications  entre  lui  et  leprince  d'ËcLmQhl, 
commandant  en  chef  de  l'armée  française  du  Nord.  On  avait  d'abord 
annoncé  que  ce  maréchal  se  rendrait  à  Varsovie,  mais  il  fut  convenu 
ensuite  qu'il  valait  mieux  se  rencontrer  sur  up  point  intermédiaire, 
lepluapromptement  et  le  plus  discrètement  possible.  Nous  pfcrttmes, 
le  prince  et  moi,  dans  la  nuit  du  2S  avril.  Nous  passâmes  la  journée 
du  26  à  Plock,  avec  le  maréchal,  et  le  27  au  matin  nous  étions  de 
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retODr  à  Varsovie.  Depuis  le  commencement  de  ma  mission,  j'avais 
avec  le  prince  â*Eckmûhl  des  rapports  journaliers.  Ma  correspond 
dance  était  dirigée  sur  son  quartier  général  (Hambourg) ,  par  une 
ligne  d'estafettes  établie  sur  la  route  militaire  qui  traversait  la 
Prusse.  De  Hambourg,  une  autre  ligne  d'estafettes  plus  expécKtive 
«score  la  portait  à  Paris. 

Dans  cette  rapide  excursion,  nous  pûmes  nous  convaincre  de  l'ex- 
trème  misère  qui  régnait  dans  les  ca  npagnes.  Les  paysans  man- 
geaient un  pain  détestable  dans  lequel  il  entrait  du  gland.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  eût  disette  réelle  de  blé;  mais  parmi  les  grands  proprié- 
taires, dont  les  granges  étaient  encore  assez  bien  garnies,  tous  ne 
savaient  pas  faire  de  généreux  et  utiles  sacrifices.  Ce  qui  était  vrai- 
ment rare  partout,  chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre,  c'étaient  les 
fourrages.  Dans  plusieurs  endroits,  on  en  était  réduit  à  enlever  les 
couvertures  en  chaume  pour  nourrir  les  bestiaux.  Les  approvision- 
nements de  fourrages,  de  paille  et  d'avoine  étaient  devenus  à  cette 
époque  Tune  de  nos  grandes  préoccupations.  M.  de  Pradt,  qui  me 
succéda  à  Varsovie  quelques  mois  plus  tard,  a  publié  une  Histoire 
de  son  ambassade  qui  obtint  un  certain  succès  de  scandale  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  On  y  voit  que  ces  mêmes  re- 
cherches d'approvisionnements  faisaient  partie  de  ses  instructions, 
et  qu'il  trouvait  fort  humiliant  et  fort  ridicule  que  l'Empereur  atta- 
chât tant  d'importance  à  la  nourriture  des  chevaux  de  son  armée,  et 
«  eût  fait  de  lui  un  ambassadeur  pour  lui  parler  fourrages.  »  Je 
n* étais  pas  un  assez  grand  homme  pour  avoir  de  telles  suscepti- 
bilités. 

Tandis  que  plusieurs  départements  du  duché  se  trouvaient  dans 
cette  situation  si  pénible,  les  besoins  de  consommation  y  augmen- 
taient chaque  jour.  Déjà  des  troupes  françaises  et  saxonnes  étaient 
entrées  sur  le  territoire  polonais.  Vinrent  ensuite  les  Westphaliens, 
puis  les  Bavarois,  les  Wurtcmbergeois.  Le  monde  entier  semblait 
être  en  mouvement  :  l'empereur  et  Timpératrice  d'Autriche  se  ren- 
daient à  Dresde,  oix  Napoléon  et  Marie-Louise  arrivaient  de  leur 
côté-  Tout  était  prodige  ou  contraste.  Le  roi  de  Prusse  venait  de 
passer  en  revue  un  corps  français  à  Charlottenbourg.  La  haute  ad- 
ministration prussienne  quittait  Berlin  pour  la  Silésie,  et  nous  en- 
voyait des  munitions  de  guerre  pour  l'approvisionnement  de  iModlin. 
L'armée  prussienne,  tant  vantée  autrefois  comme  le  type  de 
l'obéissance,  n'était  plus  qu'un  type  d'insubordination  et  d'indisci- 
pline. Tandis  que  le  roi,  se  ralliant  au  système  français,  obéissait  à 
la  nécessité,  les  officiers,  jusqu'à  ceux  des  derniers  grades,  se  mê- 
laient de  condamner  sa  politique.  Plusieurs  même,  dès  cette  époque, 
passèrent  sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 
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Déjà  aussi  des  indices  nombreux  révélaient  d'effrayantes  incom- 
patibilités parmi  Fénorme  masse  que  faisait  mouvoir  le  bras  éner- 
gique de  Napoléon.  Sans  le  prestige  d'invincibilité  qui  rayonnait 
encore  autour  de  lui  dans  tout  son  éclat,  on  n'eût  pas  douté  que  ces 
éléments  hostiles,  violemment  combinés,  ne  dussent  se  dissoudre 
au  premier  choc.  Rien  n'était  plus  manifeste  que  l'antipathie  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens  pour  les  Polonais,  qui,  il  est  vrai,  la 
leur  rendaient  avec  usure.  Les  Westphaliens  éprouvaient  et  inspi- 
raient le  même  sentiment.  L'Empereur  avait  bien  pu  placer  des  su- 
jets prussiens  sous  le  sceptre  de  son  frère  Jérôme,  mais  on  n'a  pas 
raison  en  un  jour  des  inclinations  ou  des  haines  populaires.  L'esprit 
prussien  persistait  dans  les  troupes  de  ce  nouveau  royaume,  et  la 
Pologne  avait  à  souffrir  de  leur  part  des  vexations  de  toute  espèce, 
aggravées  par  des  insultes  pires  que  le  mal  même-.  «  De  quoi  vous 
plaignez-vous?  disaient  ironiquement  des  officiers  westphaliens  à 
des  propriétaires  polonais.  Ne  sommes-nous  pas  vos  amis?  Et  n'est- 
il  pas  juste  que  ce  soient  vos  amis  qui  vous  récompensent  de  votre 
fidélité  au  roi  de  Prusse?  »  Quand  même  les  habitants  du  duché 
n'auraient  pas  désiré  la  guerre  par  patriotisme,  ils  auraient  fini  par 
l'appeler  à  grands  cris,  rien  que  pour  être  débarrassés  de  tels 
auxiliaires. 

Cependant,  la  Russie  continuait  à  faire  marcher  de  front  d'impo- 
sants préparatifs  militaires  et  les  plus  belles  promesses  à  l'adresse 
des  Polonais.  On  annonçait  comme  très  prochaine  la  publicat  on  de 
la  constitution  qui  leur  était  destinée,  constitution  imitée  en  grande 
partie  de  celle  de  1791  et  de  celle  du  duché.  Pour  plaire  à  l'imagi- 
nation et  flatter  les  souvenirs,  on  devait  rétablir  les  dénominations 
d'anciennes  dignités,  grand-général,  grand-trésorier  et  autres. 
Enfin,  si  le  sort  de  la  guerre  mettait  au  pouvoir  d'Alexandre  quel- 
ques autres  portions  de  l'ancienne  Pologne,  ce  prince  voulait  con- 
server à  Varsovie  son  titre  et  son  rang  de  capitale.  En  même  temps, 
on  faisait  espérer  à  ceux  des  Lithuaniens  et  des  Wolhyniens  qui  ser- 
vaient sous  les  drapeaux  russes  qu'ils  seraient  appelés  à  former  le 
noyau  de  l'armée  du  nouveau  royaume  :  on  désignait  déjà  les  per- 
sonnages destinés  à  faire  partie  du  gouvernement  de  cette  Pologne 
ressuscitée,  qui  aurait  pour  roi  l'empereur  Alexandre.  Il  était  sage  à 
la  Russie  de  faire  ces  promesses  ;  il  n'eût  pas  été  moins  sage  peut- 
être  de  songer  sérieusement  à  les  réaliser.  Cependant,  on  était  loin 
généralement  de  les  croire  sincères,  et  l'événement  n'a  que  trop  bien 
justifié  toutes  les  défiances. 

Ce  qui  était  moins  équivoque,  c'était  l'activité  imprimée  aux  ar- 
mements, et  les  efforts  faits  pour  remonter  le  moral  des  soldats 
russes.  La  nécessité  avait  amené  de  salutaires  réformes  dans  ces 
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troupes  ;  on  sentait  que,  pour  résister  aux  Français,  il  fallait  désor- 
mais autre  chose  que  le  mécanisme  de  Tobéissance,  de  la  résigna- 
tion automatiques  du  serf  revêtu  de  l'uniforme.  Dans  beaucoup  de 
régiments,  l'usage  du  bâton  avait  été  supprimé  ou  du  moins 
ajourné.  En  marchant  contre  des  Etats  encore  barbares,  la  France 
les  forçait  ainsi  de  recourir,  pour  leur  défense,  à  des  principes  plus 
humains.  La  guerre  même  faîte  par  elle  servait  la  cause  du  progrès 
social.  Pour  la  première  fois  peut-être,  on  parlait  à  des  soldats  russes 
de  patrie,  d'indépendance;  on  leur  eût  parlé  d'honneur,  s'ils  eus- 
sent pu  comprendre  ce  sentiment,  dont  l'expression  même  n'existait 
pas  dans  leur  langue.  Ainsi,  l'on  vit  paraître  un  catéchisme  du 
soldat  russe  dans  la  Gazette  de  Lithuanien  qui  était  alors  le  Moni- 
teur de  l'empereur  Alexandre.  C'était  une  reproduction  abrégée  de 
la  célèbre  instruction  de  Suwarow. 

En  même  temps  que  ce  prince  prodiguait  les  cajoleries,  les  pro- 
messes aux  Polonais  de  toutes  les  dominations,  son  ministère  redou- 
blait de  rigueur  contre  ceux  des  provinces  russes  qu'on  supposait 
affectionnés  au  duché.  On  défendait  les  correspondances  sous  les 
peines  les  plus  sévères  ;  on  dressait  des  listes  de  propriétaires  soup- 
çonnés d'être  enclins  à  la  défection.  On  divisait  ces  suspects  par  ca- 
tégories, pour  être,  dans  un  moment  de  crise,  transportés  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  plus  ou  moins  loin,  suivant  le  degré  de  défiance 
qu'ils  inspiraient.  Des  gens  du  caractère  le  plus  honorable  furent 
arrêtés  en  Wolhynie,  en  Lithuanie.  Le  général  Wolodkowicz,  mili- 
taire retiré  du  service  de  France  et  père  de  ce  jeune  homme  dont 
nous  avons  raconté  la  détention  arbitraire,  fut  enlevé  du  château  où 
il  résidait  près  de  Minsk,  et  transféré  à  Smolensk.  La  Gazette  de 
Wilna  réimprima  une  section  du  code  criminel  russe,  constituant 
une  sorte  de  loi  martiale  contre  les  divers  délits  ayant  plus  ou  moins 
le  caractère  de  l'insurrection.  Enfin,  dès  le  commencement  d'avril, 
les  douanes  russes  reçurent  un  règlement  déterminant  le  mode  de 
sortie  pour  les  vivres  et  autres  objets  nécessaires  aux  troupes,  aus-  • 
sitôt  qu'elles  auraient  passé  la  frontière.  Ainsi,  dès  cette  époque, 
la  Russie  prévoyait  l'éventualité  d'une  guerre,  même  offensive. 


IV 


Arrirée  de  rempereur  Alexandre  à  Wilna.  —  Mission  inutile  de  M.  de  Narbonne.  — 
Considérations  qui  oommnndaient  fatalement  la  guerre  aux  deux  empereurs. 


On  avait,  longtemps  d'avance,  pronostiqué  ou  annoncé  l'arrivée 
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de  Tempereur  Alexandre  à  Wilna.  Par  une  contradition  calculée,  il 
y  arriva  en  effet,  sans  que  le  Courrier  de  Lithuanie  en  publiât  la 
nouvelle.  Nous  n'en  fàcnes  informés  que  par  des  lettres  particulières. 
Ce  fut  à  Wilna  que  le  trouva  M.  de  Narbonne,  chargé  de  faire  auprès 
de  lui  cette  dernière  démarche  dont  Tinsuccès  est  connu.  On  a  dit 
longtemps  que  ce  n'était  là,  de  la  part  de  Napoléon,  qu'une  démons- 
tration peu  sincère,  et  que  dès  lors  son  parti  était  irrévocablement 
pris  pour  la  guerre.  On  a  cité,  à  l'appui  de  cette  opinion,  tradition- 
nelle plutôt  que  raisonnée,  des  mots  de  Napoléon  lui-même,  des  dé- 
clarations presque  formelles,  des  faits,  des  préparatifs.  J'admets  tout 
cela,  mais  j'en  conclus  seulement  que  la  guerre  a  été  pour  lui  une 
éventualité  prévue  et  non  une  résolution  arrêtée,  une  volonté  fixe. 
On  a  déjà  pu  reconnaître  par  les  détails  précédents,  que,  tout  en  re- 
gardant la  guerre  comme  difficile  à  éviter,  il  n'a  point  mis  dans  ses 
préparatifs  comme  dans  ceux  des  campagnes  précédentes  la  rapidité 
d*une  détermination  finale.  Le  résultat  de  cette  indécision  fut  im- 
mense, car  la  catastrophe,  on  ne  le  sait  que  trop,  a  tenu  à  quelques 
semaines,  à  quelques  jours  peut-être,  donnés  de  trop  à  l'hésitation. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  que  l'empereur  de  Russie  ait  choisi  le 
parti  de  la  guerre  sans  effort  et  de  gaieté  de  cœur.  Je  crois  que  tous 
deux  l'ont  faite  à  regret,  qu'elle  a  été  pour  l'un  et  pour  Tautre  une 
de  ces  grandes  nécessités  auxquelles  sont  obligés  d'obéir  les  carac- 
tères les  plus  forts  comme  les  plus  faibles,  les  plus  audacieux  comme 
les  plus  timides.  Cette  appréciation,  conforme  à  la  rigoureuse  vérité 
des  faits,  et  qui  prévaudra  dans  l'histoire,  semble  pourtant  s'accorder 
assez  mal  avec  les  opinions  d'abord  émises  par  les  empereurs  eux- 
mêmes  et  en  leur  nom.  Napoléon,  dans  ses  notes  dictées  à  Sainte- 
Hélène,  déclare  que  le  plus  important  des  motifs  de  sa  guerre  contre 
la  Russie  était  la  prévoyance  du  débordement  plus  ou  moins  pro- 
chain de  cet  empire  sur  l'Europe,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  lui  opposer 
une  forte  digue  par  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne.  Cette 
idée,  qui  pouvait  être  en  germe  dans  son  esprit,  s'y  était  développée 
depuis  qu'il  avait  vu  la  prépondérance  russe  succéder  à  la  sienne  sur 
le  continent.  Ce  fut  alors  qu'il  se  laissa  aller  à  en  faire  rétrospecti- 
vement son  motif  principal,  mais  elle  n'avait  été  véritablement  qu'un 
motif  accessoire,  et  il  ne  lui  eût  assurément  donné  aucune  suite,  si 
Teuipereur  Alexandre  avait  persévéré  dans  l'alliance  française.  Par 
contre,  les  écrivains  russes  de  toute  provenance  qui  ont  célébré  le 
succès  de  ce  prince,  n'ont  pas  manqué  d'accommoder  à  l'événement 
ses  intentions  antérieures.  En  j  811  et  1812,  le  cabinet  russe^  qui  re- 
poussait comme  une  injure  le  soupçon  de  projets  agressifs,  s'est  laissé 
plus  tard  attribuer  le  mérite  de  cette  initiative  longtemps  désavouée. 
Pour  un  esprit  impartial,  la  vérité  absolue  n'est  dans  aucune  de  ces 
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aaaertîons.  Le  mérite  oa  le  tort  de  cette  belliqueuse  initiative  n'ap- 
partient à  aucun  des  tiens  empereurs  ;  tous  deux  subirent  la  consé- 
quence d" antécédents  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  revenir. 

Lors  du  traité  de  Tilsiti»  l'empereur  Alexandre  avait  cédé  à  des 
intérêts  prochains.  A  Erfurth,.Iea  mêmes  inlérêts subsistaient  encore* 
Pirar  prix  de  la  faveur  que  leur  avait  accordée  Napoléon^  1&  czar 
était  entré  dans  le  système  continental.  11  y  était  entré  de  très  bonne, 
foi»  avec  le  désir  sincère  de  contribuer  à  son  triomphe.  En  1809»  il 
persbtaît  encore  dans  ce  système.  Quoique  déjà  ûiquiei  des  prospé^ 
rilés  croissantes  de  Napoléon,  il  avait,  au  moins  ostensiblement» 
payé  sa  dette  comme  allié,  lors  de  la  guerre  d'Autriche.  Cependant, 
tous  les  intérêts  qui  Favaieut  eng.  gé  dans  le  système  continental 
avaient  reçu  lenr  complément.  La  Russie  avait,  en  1807,  obtenu  une 
augmentation  de  200,0d0  âmes  aux  dépens  de  la  Prusse,  une  de 
iOO,000  en  I8A9  aux  dépens  de  T  Autriche,  et  dans  cette  même  année, 
une  de  183,000  aux  dépens  de  la  Suède.  Les  deux  premières  cessions 
étaûent  directement  du  fait  de  la  France.  La  troisième,,  l'acquisition 
de  la  Finlande,  n'avait  été  possible  que-  par  le  consentement,  par  la 
tolérance  de  la  politique  française.  L'alliance  française  avait  ainsi 
porté  tous  ses  fruits  heureux  pour  la  Russie  ;  de  longtemps,  elle  ne 
pouvait  plus  lui  en  donner  que  d'amers.  On  entrait  dans  une  période 
qui  ne  pouvait  o£Grir  à  cette  puissance,  pour  des  sacrifice.s  présents, 
que  des  compensations  lointaines,  tandis  que  jusque-là  elle  en  avait  re- 
cueilli d'immédiates.  Comme  cabinet  ambitieux,  celui  de  Pétersbourg 
avait,  pendant  plusieurs  années,  tenu  peu  de  compte  des  plaintes  à 
rintérieur.  Il  commença  à  s'en  émouvoir  da^^antage,  quand  les  satis- 
factions prochaines  manquèrent  à.  son  ambition.  Chaque  jour  aussi, 
il  faut  le  reconnaître,  la  souffrance  domestique  devenait  plus  intense, 
rintérêi  des  grands  propriétaires  réclamait  plus  impérieusement  une 
réconciliation  avec  T  Angleterre.  L'ukase  du  19  décembre  1810  est 
un  premier  pas  fait  dans  ce  sens.  A  partir  de  ce  moment,  la  pensée 
d'un  Mvirement  hostile  contre  la  France  devient  de  plus  en  plus  fa- 
milière à  Pétersbourg.  Alexandre  y  répugne  encore  par  loyauté,  par 
crainte  :  par  loyauté,  car  il  sait  que  jusqu'à  ce  moment  tous  les  avan- 
tages de  Talltanceont  été  pour  lui,  que  l'objet  qui  a  motivé  les  com- 
plaisances françaises  n'est  pas  rempli  ;  par  crainte,  car  il  ne  se  dis- 
simule pas  les  périls  d'une  lutte  nouvelle  avec  un  tel  adversaire. 
Hais,  dans  ces  pays  où  la  volonté  des  princes  est  au-dessus  des  Lois, 
il  existe  (et  Alexandre  lui-même  ne  le  savait  que  trop  bien),  il  existe 
pour  l'autocratie  des  dangers  plus  grands  que  ceux  de  la  plus  terrible 
guerre.  C'est  Texaspération  de  la  noblesse,  exaspération  qui  pourrait 
ne  pas  connaître  de  bornes,  si  le  gouvernement,  par  des  combinai- 
sons même  utiles  à  sa  puissance  extérieure,  s'obstinait.à  imposer  de 
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trop  grands  sacrifices  aux  fortunes  privées.  Dans  de  telles  circons- 
tances, la  voix  de  la  nécessité  tonne  aux  oreilles  d'un  empereur  de 
Russie  I 

Entre  ces  deux  dangers»  Alexandre  choisit  celui  de  la  guerre,  dans 
lequel  son  risque  personnel  était  moindre.  Il  céda  au  vœu  de  la  no- 
blesse ,  de  la  population  de  sa  capitale ,  du  parti  anglûs ,  dont 
l'exemple  de  son  propre  père  lui  avût  appris  à  redouter  les  ressen- 
timents. Sans  doute  il  pouvût  craindre  des  défaites,  mais  le  pis- 
aller  de  ces  défaites  aurait  été  de  retomber  sous  le  joug  du  blocus 
continental,  ses  sujets  vaincus  ne  pouvant  plus  lui  reprocher  désor- 
mais de  n'avoir  pas  tout  fait  pour  s'y  soustraire.  Une  guerre  mal- 
heureuse pouvait  aussi  lui  enlever  ses  provinces  polonaises;  mais  un 
cabinet  dont  la  politique  est  permanente  et  fixe  se  trouble  peu  de 
ces  accidents  momentanés,  parce  qu  il  compte  sur  des  revirements 
ultérieurs,  et  celui  de  Pétersbourg  se  laissait  aller  facilement  à 
admettre  que  la  suprématie  de  la  puissance  française,  œuvre  d'un 
homme  extraordinaire,  devrait  crouler  au  moins  sous  son  successeur, 
si  elle  ne  périssût  pas  sous  Napoléon  lui-même  et  par  lui.  Ces  vues 
une  fois  entrées  dans  l'esprit  d'Alexandre,  que  devait-il  faire?  Préci- 
sément ce  qu'il  a  fait  :  tout  préparer  pour  la  guerre,  se  donner  l'ap- 
parence de  la  modération  en  ne  la  déclarant  pas,  mais  prendre  avec 
Napoléon,  au  moment  opportun  pour  la  Russie,  une  attitude  et  un 
langage  tels,  que  celui-ci  n'eût  d'autre  alternative  que  de  plier  ou 
de  combattre. 

Je  passe  ici  sous  silence  le  débat  élevé  entre  Pétersbourg  et  Paris 
à  l'occasion  du  duché  d'Oldenbourg.  Dans  toute  autre  conjoncture, 
ce  débat  eût  été  facilement  terminé.  Si  la  Russie  s'obstinait  à  ne  pas 
tenir  compte  des  propositions  d'indemnité  qui  lui  étaient  faites,  c'est 
qu'il  lui  convenait  d'avoir  des  prétextes  de  plainte,  des  griefs  à  faire 
retentir,  pour  justifier  un  changement  de  conduite  déterminé  en 
réalité  par  de  bien  plus  graves  motifs. 

Nous  allons  voir  se  développer  à  son  tour  la  nécessité  qui  a  maî- 
trisé l'empereur  Napoléon.  Vaincre  l'Angleterre  était  sa  pensée  do- 
minante ;  de  ce  principe  découlaient  toutes  les  concessions  faites  à 
la  Russie.  La  paix  de  Tilsitt  n'avait  pas  eu  d'autre  fondement.  Les 
mêmes  stipulations  avaient  été  renouvelées  à  Erfurth.  Les  acquisi- 
tions territoriales  faites  par  l'empereur  Alexandre  ne  devaient  être 
que  le  prix  de  la  fidélité  de  ce  prince  aux  engagements  pris  par  lui 
contre  l'Angleterre.  Depuis  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  la  vé- 
ritable guerre  de  Napoléon  contre  les  Anglais  était  l'application  et 
l'extension  successive  du  système  continental.  C'était  dans  ce  but 
qu'il  avait  conclu  avec  la  cour  de  Berlin  diverses  conventions  pour 
arriver  à  interdire  plus  strictement  les  ports  prussiens  de  la  Baltique 
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au  commerce  anglais,  et  qu'il  avait  récemment  occupé  la  Poméranie 
!$aédoise.  En  1812,  par  suite  du  revirement  opéré  dans  la  politique 
i*usse,  il  fallait  que  Napoléon  renonçât  à  tous  ses  projets,  ou  qu'il 
forçât  )a  Russie  à  se  replacer  franchement  dans  le  système  conti- 
nental, système  adopté  par  elle  en  1807,  et  qui  sans  elle  ne  pouvait 
réussir.  11  fallait  fléchir  devant  une  nouvelle  coalition  de  la  Russie  et 
(le  TAngleterre,  ou  rompre  encore  ce  nouveau  nœud  par  l'épée. 

D'après  l'ultimatum  signifié  à  Paris  par  le  prince  Kourakin,  le 
30  avril  1812,  la  Russie  exigeait^  comme  base  de  toute  négociation, 
rentière  évacuation  des  Etats  prussiens,  la  diminution  de  la  garnison 
de  Dantzig,  l'évacuation  de  la  Poméranie  suédoise,  un  arrangement 
amiable  avec  la  Suède.  Ces  commandements  russes  avaient  clos  les 
communications  avec  la  France.  Napoléon  offensé  avait  refusé  de  ré- 
])ondre  à  Paris.  Il  voulut  renouer  une  négociation  par  son  ambassadeur, 
M.  de  Lauriston,  qui  n'obtint  pas  même  la  permission  de  se  rendre 
à  Wilna,  puis  par  M.  de  Narbonne,  dont  la  mission  demeura  égale- 
ment infructueuse.  On  maintenait  l'ultimatum  présenté  à  Paris; 
Tëvacuation  entière  de  la  Puisse  était  le  préalable  absolu  qu'où 
exigeait,  sans  en  promettre  au  gouvernement  français  d'autre  ré- 
compense que  la  faveur  d'être  admis  plus  tard  à  des  discussions 
dont  le  succès  n'était  rien  moins  que  certain.  Etait^il  moralement 
possible  à  Napoléon  de  se  soumettre  à  cette  sommation,  de  faire  un 
sacrifice  immense  sans  que  le  succès  en  fût  assuré?  Quand  Alexandre 
fsûsait  de  ces  conditions  exorbitantes,  non  pas  même  le  gage  positif 
d'un  accord,  mais  le  préliminaire  vague  d'une  reprise  de  négocia- 
tions, n'était-il  pas  certain  d'avance  du  rejet  de  sa  proposition,  et 
n'annonçait-il  pas  ainsi  qu'il  était  bien  décidé  à  la  guerre? 

On  a  dit,  et  l'on  diraencore  qne  Napoléon  avait  eu  tort  de  pousser 
si  loin  son  système  de  blocus.  Ceci  est  une  autre  question  ;  mais  enfm 
ce  système  existait,  il  était  le  résultat  de  neuf  années  de  victoi]*es. 
Fallait-il  l'abandonner  sur  une  simple  manifestation  du  bon  plaisir 
de  la  Russie  ?  Napoléon  s'était,  si  l'on  veut,  engagé  dans  un  défilé 
d'une  profondeur  dangereuse  ;  la  Russie  elle-même  l'avait  laissé 
longtemps  s'avancer  dans  cette  voie  ;  puis  tout  à  coup  elle  se  présente 
pour  lui  en  fermer  l'issue.  En  sortir  vainqueur  lui  sera  difficile,  mais 
reculer  n'est  pas  en  son  pouvoir.  Je  dirai  plus  ;  même  en  reculant,  il 
ne  pouvait  échapper  à  la  guerre,  et  se  plaçait  dans  des  conditions 
encore  plus  défavorables.  On  gagne  rarement  à  s'avouer  vaincu 
avant  le  combat. 

Au  reste,  d'autres  circonstances  ont  attesté  que  la  résolution  de  la 
guerre  était  déjà  immuable  à  Paris,  quand  le  prince  Kourakin  pré- 
senta son  ultimatum.  Quoique  la  Russie  et  l'Angleterre  n'aient  for- 
mellement signé  la  paix  que  le  18  juillet,  le  rapprochement  était  déjà 
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consommé  depnis  plus  de  deux  mois,  par  l'accesâon  âeVAi^^etone 
an  traité  conclu  entre  la  Russie  et  la  Suède  (3  mai).  Ces  détails  Boat 
pour  les  hommes  qui  veulent  juger  d'après  les  f^dts,  et  non  d'après 
leops  pasmons  ou  des  systèmes  conçus  d'avance.  J'ai  indiqué  précé- 
demment plus  d'un  fait  secondaire  qui  prouve  que  Napoléon  aurait 
saisi  avec  plaisir  tout  incident  dilatoire,  et  que,  jusqu'au  moment  de 
commencer  la  guerre,  ce  qu'il  a  fait  trop  tard,  il  n'y  était  pas  encore 
complètement  préparé.  Il  n'en  a  point  embrassé  la  détermination 
avec  cette  certitude  de  l'avenir  qui  l'avait  acccmipagné  dans  toutes 
les  autres.  On  aurait  dit  que  cette  fois  il  doutait  de  lui-même,  et  dès 
qu'un  homme  comme  lui  doute,  il  est  bien  prèa  de  sa  perte. 


L'Eaipereur  attendu  à  Varsovie.  —  Doeuments  géographiques  et  historiques  recueillis  pir 
moi.  —  Neutra  ilé  affectée  du  gouverneur  de  la  Gall  cie  autrichienne.  —  Ardeur  Jk  li 
population  du  dudie  pour  la  gui  rre  —  PaTtoiisme  des  femmes.  —  Faut  bniiU  de  l'ar- 
rivée de  H.  de  Tftileyrand  À  Varsovie.  —  L'Empereur  m'appelle  à  son  quartier  genénl. 
—  Nomination  et  arrivée  à  Varsovie  de  M.  de  PradL 


Tandis  que  le  résultat  de  la  mission  confiée  à  M.  de  Narbonne  était 
encore  incertain,  nous  attendions  Napoléon  à  Varsovie.  L'opinion 
générale  était,  que  si  l'on  parvenait  à  s'entendre,  il  y  aurait  dans 
cette  ville  une  entrevue  entre  les  deux  empereurs.  L'un  des  officiers 
d'ordonnance  de  Napoléon,  M.  d'HautpouI,  nous  avait  apporté  de 
Dresde  l'ordre  de  faire  préparer  le  château.  En  revenant  de  >Viloa, 
M.  de  Narbonne  passa  par  Varsovie  le  24  mai,  supposant  que  l'Em- 
pereur pouvait  y  être  déjà.  Les  détails  qu'il  nous  donna  ne  laissaient 
plus  aucun  espoir  de  solution  pacifique.  Néanmoins,  ce  fut  seule- 
ment le  22  juin  que  parut  la  proclamation  de  Wilkovrice,  premier 
acte  d'hostilité  du  côté  de  la  France.  Ce  nouveau  retard  prouvait 
encore  que  Napoléon  n'était  pas  encore  entièrement  prêt,  parce  quTl 
avait  compté  longtemps  sur  la  possibilité  d'un  accommodement. 
D'un  autre  côté,  autant  la  Russie  était  décidée  à  la  guerre,  et  à  une 
guerre  défensive,  autant  il  lui  convenait  que  cette  guerre,  et  par 
conséquent  l'invasion  de  son  territoire,  ne  commenfât  que  le  plus 
tard  possible  dans  la  belle  saison.  Les  événements  n'ont  que  trop 
bien  justifié  ce  système. 

Tandis  que  les  événements  marcbaient  ainsi  vers  une  solution  iné- 
vitable, je  m'occupais,  toujours  dans  le  même  but,  à  des  recherches 
de  géographie  et  de  statistique,  qui  sans  doute  demeurèrent  hspar- 
faites  à  cause  de  la  précipitation  du  travail,  mais  qui,  pour  certaines 
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parties  des  territoires  polonais  et  russe,  étaient  basées  sur  des  docu- 
ments très  précieux,  fis  m'étaient  fournis,  avec  un  empressement 
patriotique,  par  les  hommes  les  plus  instruits  du  pays.  Le  savant 
abbé  Stasic  mit  à  ma  disposition  les  premiers  exemplaires  des  belles 
cartes  géologiques  qu'il  venait  de  faire  paraître.  On  me  communiqua 
des  plans  et  des  cartes  non  gravées,  dont  je  fis  faire  des  copies.  Je 
recueillis  pareillement,  et  j'envoyai  au  département  des  affaires 
étrangères,  des  pièces  intéressantes  sur  les  divers  partages  de  la 
Pologne,  notamment  un  mémoire  de  M.  Temgoborski,  ancien  secré- 
taûre  d'Etat,  sur  le  second  de  ces  partages,  et  un  autre  travail  fort 
bien  fait  de  M.  le  comte  Morawski. 

Quoiqu'il  fût  connu,  non  pas  officiellement,  mais  néanmoins  d'une 
façon  positive,  que  l'Autriche  était  entrée  dans  l'union  la  plus  in- 
time avec  la  France,  le  gouverneur  de  la  Gallicie  autrichienne  affec- 
tait de  se  conduire  toujours  d'après  les  principes  de  la  plus  stricte 
neutralité.  Bien  que  le  traité  d'alliance  entre  les  deux  cours  eût  été 
signé  dès  le  44  mai-s,  ce  que  personne  n'ignorait,  ce  gouverneur, 
ayant  appris  qu'un  officier  français  séjournait  à  Léopol,  d'où  il 
correspondait  avec  moi,  lui  fit,  dans  les  derniers  jours  d'avril,  l'insi- 
nuation très  polie,  mais  significative,  de  quitter  cette  ville,  par  le 
motif  qu'il  n'en  permettait  pas  davantage  le  séjour  aux  ofliciers 
russes.  Vers  cette  même  époque,  les  procédés  des  autorités  autri- 
chiennes à  l'égard  des  patriotes  polonais  trahissaient  une  malveil- 
lance persistante.  En  voici  un  exemple.  Un  Lithuanien,  M.  Morawski, 
beau-père  du  prince  Dominique  Radziwill,  avait  pris  par  la  Gallicie 
autrichienne  pour  se  rendre  dans  le  duché,  espérant  passer  plus  faci- 
lement de  ce  côté.  Il  fut  arrêté  à  Brody,  et,  comme  il  n'était  muni 
d'aucun  passe-port,  on  menaçait  de  le  remettre  aux  autorités  russes. 
La  princesse  Dominique  ayant  réclamé  mon  intervention  auprès  du 
gouverneur  autrichien,  comte  de  Goes,  je  m'empressai  d'écrire  à  ce 
gouverneur,  qui  eut  égard  à  mes  réclamations.  M.  Morawski  était 
un  des  vétérans  de  la  liberté  polonaise.  Envoyé  en  Sibérie  par  Ca- 
therine II,  il  en  avait  été,  comme  les  autres  captifs  polonais,  rap- 
pelé par  Paul  P',  qui  avait  cherché  à  lui  faire  oublier  les  rigueurs 
de  sa  mère.  J'étais  plein  de  respect  pour  ces  martyrs,  dont  plusieurs 
portaient  encore  de  glorieuses  cicatrices 

La  population  du  du.hé,  mais  surtout  celle  de  Varsovie,  était  alors 
sous  l'empire  d'une  exaltation  étrange,  presque  sublime;  on  y  invo- 
quait la  guerre  avec  une  ardeur  véritablement  incroyable.  Les  autres 
nations  de  l'Europe  bénissaient  l'intervalle  de  repos  qui  les  laissait 
respirer;  mais  pour  le  duché,  ce  i-epos  n'était  que  la  prolongation 
d'une  existence  équivoque  et  contestée,  dont  l'unique  issue  possible 
étaii  la  guerre.  On  était  las  de  la  paix  ;  dans  les  résultats  présumés 
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de  la  lutte  prochaine,  chaque  passion,  généreuse  ou  personnelle,  es- 
pérait trouver  à  se  satisfaire.  Tous  en  espéraient  une  patrie  ;  les  mi- 
litaires, de  la  gloire;  les  ambitieux,  un  accroissement  de  puissance 
pour  l'Etat  et  d'honneur  pour  eux-mêmes;  les  propriétaires,  des  dé- 
bouchés plus  étendus  ;  les  femmes,  une  cour  brillante  et  le  retour  de 
leur  ancienne  domination  dans  la  société.  Le  paysan  même,  en  pre- 
nant le  fusil,  se  montrait  digne  de  sa  liberté  nouvelle;  le  mot  de  patrie 
était  sans  cesse  dans  sa  bouche  comme  dans  son  cœur.  On  connaît 
le  mot  d'un  de  nos  soldats,  qui,  étourdi  par  les  acclamations  des  vo- 
lontaires polonais,  tandis  qu'il  se  débattait  dans  les  marais  fangeux 
de  Pultusk,  s'écriait  dans  sa  joviale  impatience  :  «  Us  appellent  cela 
une  patrie  !  »  Alors  comme  aujourd'hui,  cet  amour  de  la  patrie  était 
vrai,  profond,  chez  tous  les  Polonais.  Tous  leurs  désirs  tendaient  à 
redevenir  eux-mêmes,  à  dépouiller  ces  noms  de  Russes,  d'Autri- 
chiens, de  Prussiens,  de  Saxons  même,  qui  leur  étaient  odieux. 

• 

NuUane  jam  Trojee  dicentur  m^enia? 

C'était  le  mot  magique,  le  nom  sacré  de  Pologne  qu'il  leur  tardait 
de  faire  entendre.  Si  quelques  hommes  sages  étaient  touchés  des 
bienveillantes  intentions  du  roi  de  Saxe,  les  autres  étaient  ingrats 
par  légèreté.  Les  femmes  surtout  ne  prenaient  nul  soin  de  dissimuler 
ce  sentiment.  Si  je  donnais  une  fête  pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  roi  :  «  C'est  fort  bien,  disaient-ailes,  encore  cette  année 
pour  le  roi  de  Saxe  ;  mais  l'année  prochaine,  il  faut  que  ce  soit  pour 
le  roi  de  Pologne.  »  L'austérité  de  la  cour  de  Dresde  ne  leur  conve- 
nait nullement.  Elles  se  plaignaient  de  ce  que,  pendant  ses  trois  mois 
de  séjour  à  Varsovie,  le  roi  ne  les  avait  pas  fait  danser  une  seule 
fois.  «  Il  n'y  a  que  la  France  qui  soit  bonne  pour  nous,,  me  disait-on 
encore.  Le  ministre  nous  donne  des  bals  en  hiver;  l'Empereur  nous 
donnera  la  Pologne  au  printemps  !  » 

Mais  le  patriotisme,  chez  les  Polonaises,  se  traduisait  aussi  en  idées 
graves  et  sérieuses.  En  attendant  de  la  guerre  la  renaissance  de  leur 
patrie,  elles  ne  s'aveuglaient  pas  sur  les  atteintes  particulières  que 
chacune  avait  à  redouter.  Les  plus  douces  espérances  alternaient 
avec  les  plus  vives  inquiétudes  dans  ces  âmes  ardentes.  A  Varsovie, 
les  femmes  les  plus  distinguées  avaient  à  l'armée  leurs  maris,  leurs 
fils,  leurs  frères  ;  toutes  les  grandes  familles  y  étaient  représentées. 
On  ne  s'occupait  pas  seulement  des  officiers  de  tout  grade;  la  tendre 
prévoyance  des  femmes  s'étendait  jusqu'aux  simples  soldats.  On 
voulait  qu'il  n'y  eût  pas  un  Polonais  sous  les  drapeaux  qui  n'eût 
dans  son  sac  le  petit  attirail  qui  peut,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  suffire  au  premier  pansement  d'une  blessure.  Pendant  les 
trois  mois  qui  précédèrent  la  guerre,  on  trouvait  dans  tous  les  salons 
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de  Varsovie  les  dames  installées  autour  d'une  table  ronde,  occupées 
à  faire  de  la  charpie,  à  préparer  des  bandes  de  diverses  formes.  Dans 
ce  tableau  de  femmes  élégantes,  devenues  sœurs  de  charité,  il  y 
avait  quelque  chose  d'attendrissant  et  de  terrible,  dont  le  souvenir 
ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Malgré  bien  des  malheurs,  bien 
des  déceptions  amères,  ce  souvenir  entretient  dans  mon  âme  la  con- 
fiance d'un  avenir  meilleur.  De  ces  femmes  que  je  voyais  rayon- 
nantes de  jeunesse  et  d'espérance,  les  plus  heureuses  sont  descen- 
dues dans  la  tombe,  les  autres  vieillissent  en  pleurant  leurs  proches 
exilés  ou  morts.  Mais  une  génération  nouvelle  s'élève,  ayant  au  cœur 
les  mêmes  sentiments  ;  anges  gardiens  de  la  Pologne,  qui,  à  force  de 
prières  et  de  larmes,  obtiendront  grâce  un  jour  pour  leur  patrie. 

Quand  l'exaltation  patriotique  était  si  vive  chez  les  femmes,  on 
devine  ce  qu'elle  était  dans  l'armée.  Comme,  dans  les  derniers 
temps  surtout,  mes  rapports  avec  les  autorités  militaires  devenaient 
journaliers,  le  prince  Poniatowski  me  disait  qu'au  moment  où  l'on 
se  porterait  en  avant,  il  espérait  bien  que  je  ne  resterais  pas  en  ar- 
rière. On  croyait  alors,  et  c'est  peut-être  une  des  grandes  fautes  de 
l'Empereur  de  n'avoir  pas  adopté  cette  idée,  que  le  corps  polonais 
était  destiné  à  marcher  en  Wolhynie,  et  c'était  pour  cette  raison  que 
le  prince  n'eût  pas  été  fâché  de  m' avoir  près  de  lui  comme  ministre 
ou  commissaire  français.  Cette  perspective  me  souriait  fort,  et  j'en- 
trevoyais ainsi  la  possibilité  de  servir  utilement  tout  à  la  fois  la 
cause  polonaise  et  celle  de  mon'  pays.  D'ailleurs,  ma  vie  diploma- 
tique avait  été  entremêlée  de  fonctions  presque  militaires.  A  Berlin, 
à  Vienne,  j'avais  vécu  au  milieu  des  armées  françaises.  Il  paraissait 
assez  naturel  que  je  ne  me  séparasse  pas  de  celle  du  duché.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  crus  devoir  mentionner  dans  ma  correspondance  le 
vœu  que  m'avait  manifesté  le  prince,  et  ce  fut  peut-être  là  ce  qui 
donna  l'idée  de  me  remplacer  à  Varsovie  au  moment  de  la  guerre, 
idée  qui,  par  ricochet,  amena  sur  la  scène  politique  M.  de  Pradt.  Je 
dis  par  ricochet;  car,  dans  le  premier  moment,  on  fut  bien  éloigné 
de  songer  à  lui. 

Je  fus  d'abord  informé  que  l'Empereur  avait  la  pensée  d'envoyer 
à  Varsovie,  avec  des  pouvoirs  illimités,  un  de  ces  premiers  person- 
nages de  l'empire  français,  dont  la  réputation,  la  longue  expérience 
et  le  haut  rang  auraient  été  vraiment  conformes  à  la  grandeur  de 
l'entreprise,  et  susceptibles  de  donner  autour  d'eux  une  impulsion 
souveraine.  Il  fut  question  à  Varsovie  de  la  prochaine  arrivée  de 
M.  de  Talleyrand,  avec  ou  sans  titre,  ce  qui,  dans  sa  personne,  eût 
été  une  chose  tout  à  fait  indifférente.  D'après  ce  qu'on  nous  écrivait, 
TEmpereiu"  s'était  tout  à  coup  radouci  à  son  égard,  lui  avait  adressé 
la  parole  avec  son  ancienne  familiarité,  et  lui  avait  fait  entrevoir 
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l'important  objet  poar  lequel  il  attendait  sa  coopération.  L'Empereur 
ne  donna  pas  de  suite  à  cette  idée,  et  il  a  eu  lieu  de  s'en  repentir 
sous  un  double  rapport  :  d'abord,  parce  qu'en  s'associant  M.  de 
Talleyrand  dans  cette  grande  aventure,  il  l'eût  probablement  mis 
hors  d'état  de  se  séparer  jamais  de  lui  ;  en  second  lieu,  parce  que  le 
bizarre  caprice  de  confier  cette  mission  à  M.  de  Pradt  ne  lui  fût  point 
entré  dans  l'esprit. 

Parmi  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  le  choix  de  cet  ambassa- 
deur, il  en  est  un  qui  fut  articulé  ofTiciellement.  En  m'annonçant,  le 
29  mai  1812,  que  je  serais  appelé  au  quartier  général,  et  remplacé 
par  M.  de  Pradt,  le  duc  de  Bassano  me  disait  «  que  l'Empereur  avait 
jugé  utile  d'envoyer  à  Varsovie  un  homme  nouveau,  ayant  un  rang 
distingué  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique^  qui  pût  dominer  les  au- 
torités, soit  polonaises,  soit  françaises,  soit  civiles,  soit  militaires.  » 
J'avais  regardé  ce  motif  comme  une  allégation  de  courtoisie  envers 
moi,  mais  j'ai  vu  depuis,  par  les  lettres  de  créance  de  M.  de  Pradt, 
qui  se  sont  retrouvées  dans  mes  mains,  que  la  même  déclaration  lui 
avait  été  faite.  Il  paraît  que  VEmpereur  craignait  quelque  conflit 
entre  sa  légation  de  Pologne  et  les  autres  autorités  appelées  à  se- 
conder son  entreprise.  Il  se  persuada  que  la  dignité  ecclésiastique 
de  M.  de  Pradt  serait  un  préservatif  qui,  en  le  mettant  en  dehors  de 
toutes  les  rivalités,  lui  assurerait  un  ascendant  moins  contesté,  et 
par  conséquent  plus  utile.  Toujours  est-il  que  ses  lettres  de  créance 
contenaient  ce  passage,  conforme  à  ce  qu'on  m'avait  écrit  :  o  Un 

officier  général aurait  dominé  difficilement  les  généraux  de  son 

grade,  les  ministres  et  les  grands  du  pays.  Un  ambassadeur  y  par- 
viendra avec  d'autant  moins  de  peine,  que  son  caractère  politique, 
son  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  son  caractère  personnel 
imposeront  davantage.  »  A  ce  motif  avoué,  il  a  pu  s'en  joindre 
d'autres.  L'Empereur,  comme  on  sait,  ne  manquait  pas  les  occasions 
qui  se  présentaient  de  ramener  les  habitudes  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Or,  plus  d'une  fois,  l'ancienne  France  avait  eu  à  Varsovie 
des  prélats  pour  ambassadeurs,  notamment  Montluc,  évëque  de  Va- 
lence, et  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  Lille,  sous  Charles  IX,  et  l'abbé 
de  Polignac,  depuis  cardinal,  sous  Louis  XIV.  D'un  autre  côté,  F  Em- 
pereur s' occupant  beaucoup  de  la  Pologne  à  cette  époque,  voyait  que 
le  clergé  y  avait  toujours  exercé  une  grande  influence  sur  les  affaires, 
puisque  le  primat  du  royaume,  chef  de  l'Etat  dans  les  Interrègnes, 
était  un  archevêque,  celui  de  Gnesne.  Il  avait  pu  surtout  remarquer 
que  c'était  un  prélat,  Krasinski,  évèque  de  Kiminiec,  qui  avait  été  le 
premier  auteur  de  la  Confédération  de  Bar,  et  en  avait  dirigé  toutes 
les  opérations.  Ces  considérations  étaient  justes  en  elles-mêmes,  et 
TEmpereur  ne  fut  mal  inspiré  que  dans  le  choix  de  l'homme  nou- 
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y^tu,  du  dignitaire  ecclësîastiqae,  qu'il  me  donnait  pour  successeur» 
L'erreur,  toutefois,  n'était  pas  sans  excuse.  L'Empereur  avait  vu 
M.  de  Pradt  courir  à  sa  suite  en  Espagne  et  ailleurs.  Ce  personnage 
possédait  une  facilité  d'élocution  assez  remarquable,  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  pour  se  faire  écouter  de  T  Empereur  même.  Celui-ci  ne  de- 
vait-il pas  penser  que  tant  d'audace  dans  le  discours,  tant  de  savoir- 
faire  eu  paroles,  tant  de  fécondité  dans  les  projets,  n'avaient  besoin 
que  d*ètre  mis  à  l'œuvre  pour  produire  de  merveilleux  résultats? 
Tout  autre  que  lui  y  eût  été  trompé. 

Dans  la  crise  qis  se  'préparait  pour  la  Pologne,  il  était  indispen- 
sable qaelecoofieîl  dea  ministres  du  duché  eût  la  draii  de  prendre 
les  déterminations  que  pourraient  exiger  les  circonstances,  sans  être 
tenu  d'en  référer  préalablement  à  Dresrle.  Le  roi  de  Saxe  n'hésita 
pas  4  investir  le  conseil  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  et,  pour  que 
l'action  des  ministres  fût  en  harmonie  avec  les  vues  et  les  besoins  de 
l'Empereur,  le  roi  prévint  le  conseil  que  l'ambassadeur  français  pour- 
rait assister  à  ses  séances.  Ce  décret  fut  adressé  par  un  courrier 
saxon  au  conseil  des  ministres,  avec  autorisation  de  le  rendre  pu- 
blic. Déjà  l'impression  en  était  commencée,  lorsqu'un  courrier /ran- 
çais  m'apporta,  dans  la  nuit  du  29  au  30  mai,  l'ordre  d'en  faire  sus- 
pendre la  publication  jusqu'au  8  du  mois  suivant.  Une  autre  dépèche 
daiée  de  Thom,.  le  4  juin^  ordonna  que  cette  publication  fût  remise 
jusqu'au  15.  Je  relève  cette  succession  de  délais  apportés  à  la  publi- 
cation d'un  décret  hostile  à  la  Russie;  c'est  encore  un  témoignage, 
et  d'une  certsdne  valeur,  que  jusqu'au  dernier  moment,  l'Empereur 
D*avait  pas  cru  toute  reprise  de  négociation  impossible. 

Le  5  juin,  Varsovie  vit  arriver  M.  de  Pradt.  Là  finit  ma  première 
misBion  et  commence  la  sienne.  Le  récit  que  je  viens  de  faire  du  mou* 
vement  intérieur  du  duché  depuis  mon  entrée  en  fonctions  jusqu'à 
ce  jour  est  un  extrait  fidèle  de  ma  correspondance.  J'avais  rempli 
mon  devoir  suivant  les  intentions  de  mon  gouvernement,  car  dans 
tout  le  cours  de  ma  mission  il  ne  m'avait  pas  été  adressé  un  seul  re- 
proche, et  souvent  j'avais  reçu  des  témoignages  de  satisfaction.  De 
plus,  j'allais  être  appelé  par  l'Empereur  aux  fonctions  d'administra- 
teur des  provinces  russo^polonaises,  preuve  manileste  qu'à  ses  yeux 
j'awb  bien  mérité  de  la  Pologne  et  de  la  France  '. 

B<»    BiGNON. 


*  Obb  sceoDde  ittimion  en  Pologne  fut  remplie  par  M.  le  baron  Bignon,  de  janTier  à  juin 
1813.  L*autHur  fut  alors  mêlé  d'une  manière  plus  directe  aux  graves  evémments  où  l'in- 
«iépendance  de  la  Pologne  allait  somhrer  avec  la  fortune  de  la  France.  La  Rtivue  publiera 
procbainement  le  rrcit  de  cette  seconde  mission,  plus  intéressant  encore  que  celui  dont 
oil««etièveauiottnl*hui  la  publication.  {fMê  du  D.) 


LA 


QUESTION  MONÉTAIRE 

EN   BELGIQUE 


Les  journaux  belges  sont  fort  répandus  eu  France,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  à  quoi  tient  le  succès  de  quelques-uns  d'entre  eux; 
mais  ce  qu'on  cherche  le  moins  dans  Y  Indépendance  ou  dans  telle 
autre  feuille  imprimée  à  Bruxelles,  ce  sont  les  nouvelles  de  la  Bel- 
gique. Tout  le  monde,  cependant,  a  pu  remarquer  qu'un  débat  très 
animé  s'est  engagé  dernièrement  chez  nos  voisins  au  sujet  de  la 
monnaie  d'or,  débat  qui  a  eu  pour  conséquence  la  retraite  d'un  des 
principaux  membres  du  cabinet,  M.  Frère-Orban,  ministre  des  fi- 
nances. La  question  discutée  par  les  Chambres  belges  nous  touche 
de  fort  près,  et  elle  n'est  point  vidée  complètement,  quoi  qu'on  eu 
dise  dans  le  camp  des  vainqueurs.  La  loi  votée  malgré  la  r^istaooe 
de  M.  Frère-Orban  ne  peut  nullement  être  considérée  comme  une  so- 
lution définitive  ;  tôt  ou  tard  des  difficultés  se  reproduiront,  et  il  est 
très  probable  qu'elles  se  feront  sentir  en  France  aussi  bien  qu'en  Bel- 
gique. Nous  aurions  intérêt  à  les  prévenir.  Quand  un  problème  éco- 
nomique préoccupe  vivement  des  pays  tels  que  la  Suisse  et  la  Bel- 
gique, liés  à  la  France  par  d'étroites  relations,  il  est  clair  que  le 
même  problème  se  posera  bientôt  chez  nous.  Tâchons  donc  de  tirer 
quelque  enseignement  de  la  discussion  que  nous  venons  d'entendre 
à  nos  portes. 

Pour  bien  apprécier  cette  discussion,  il  faut  prendre  les  choses 
d*un  peu  plus  haut  et  passer  en  revue  brièvement  les  vicissitudes 
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que  le  système  monétaire  de  la  Belgique  a  subies  depuis  le  commen- 
cement du  siècle. 

A  l'époque  où  ce  pays  faisait  partie  de  FEmpire  français,  il  était 
rëgiy  en  ce  qui  concernait  les  monnaies  comme  en  toute  autre  ma- 
tière, par  la  législation  générale  de  l'Empire  ;  c'est-à-dire  que  la  loi 
du  7  germinal  an  XI,  qui  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur  chez 
nous,  s'appliquait  alors  aux  départements  de  la  Belgique  absolument 
comme  aux  autres  départements  français.  Mais,  lorsqu'à  la  suite  de 
nos  revers,  la  Belgique  eut  été  séparée  de  la  France  et  placée,  avec 
les  provinces  néerlandaises,  sous  le  gouvernement  des  princes  de 
Nassau,  le  système  monétaire  français  fut  abandonné  et  on  prit  pour 
unité  monétaire,  au  lieu  du  franc^  le  florin  des  Pays-Bas,  monnaie 
d'argent  d'une  valeur  de  2  fr.  10  cent,  à  peu  près.  Ce  n'était  là  qu'un 
incident  de  peu  d'importance,  et  presque  inaperçu  au  milieu  des 
bouleversements  qui  s'accomplissaient  dans  toute  l'Europe.  Cepen- 
dant il  froissait  des  habitudes  et  des  intérêts,  et  il  contribua  pour 
une  petite  part  au  mécontentement  que  les  provinces  belges  mani- 
festèrent bientôt  contre  leurs  nouveaux  maîtres. 

On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  union  mal  assortie  entre  la  Bel- 
gique et  les  Pays-Bas,  union  qui  ne  ressemblait  ni  à  un  mariage  de 
raison  ni  à  un  mariage  d'inclination,  mais  qui  avait  été  contractée 
en  haine  d'un  tiers.  L'incompatibilité  d'humeur  entre  les  conjoints 
amena,  en  1830,  une  rupture  éclatante.  La  Belgique  alors  se  rappro- 
cha de  la  France,  s'appuya  sur  elle  et  parut  disposée  à  modeler  ses 
institutions  sur  les  nôtres.  Elle  reprit,  notamment,  le  système  mo- 
nétaire français  et  régla  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  monnaies  par 
une  loi  du  5  jum  1832,  calquée  sur  notre  loi  du  7  germinal  an  XI. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la  confiance  que  la  Belgique 
nous  avait  témoignée  dans  les  premiers  moments  de  son  émancipa- 
tion s'altéra  un  peu,  par  diverses  causes.  Sans  qu'il  y  ait  eu  peut-être 
de  la  faute  de  personne,  nous  avons  vu  nattre  et  se  développer  gra- 
duellement chez  les  Belges  un  sentiment  d'inquiétude,  excusable 
sans  doute  dans  un  petit  pays,  jaloux  de  son  indépendance  et  qui 
craint  d'être  absorbé  par  un  voisin  puissant.  Ce  sentiment  s'est  fait 
jour  en  mainte  occasion  et  n'a  pas  été  sans  influence  sur  des  mesures 
qui  auraient  dû  rester  purement  économiques  et  financières,  mesures 
dans  lesquelles  il  est  regrettable  que  la  politique  soit  intervenue. 

On  ne  peut  guère,  en  effet,  méconnaître  le  caractère  politique  des 
modifications  successives  apportées  à  la  loi  du  5  juin  1832.  Ainsi, 
par  exemple,  en  1848,  la  Belgique  a  donné  cours  légal  aux  souve- 
rains anglais.  Or,  la  monnaie  anglaise  est  frappée  dans  des  condi- 
tions qui  la  mettent  tout  à  fait  en  dehors  du  système  métrique  et  dé- 
cimal, admis  en  Belgique  comme  en  France.  £t  non-seulement  la 
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Belgique  âoimsût  cours  légal  à  cette  monnaie,  mnis  elle  lui  donnait 
un  cours  exagéré,  c'est-à-dire  qu'elle  attribuait  à  la  ntème  quantité 
d'or  fin  une  valeur  plus  grande  dans  les  souverains  anglais  qne  dans 
les  pièces  françaises.  Aussi  qu*arriva-t-il?  La  Belgique  fut  bientdt 
inondée  de  souverains  anglais  et  se  repentit  de  la  gracieuseté  qu  elle 
avait  vonlu  faire  à  l'Angleterre.  Il  fallut  revenir  sur  la  mesure  prise, 
supprimer  au  bout  de  quelques  mois  le  cours  légal  qu'on  avait  voté 
d'entraînement,  et  se  débarrasser  comme  on  put  des  guinées  an- 
glaises. 

Déjà,  l'année  précédente,  une  autre  mesure  peu  bienveillante 
pour  la  France  avait  été  adoptée.  Sous  prétexte  de  rétablir  le  rap- 
port réel  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  dans  les  mon- 
naies, une  loi  du  31  mars  1847  avait  décidé  qu'il  serait  frappé  à 
l'avenir  des  pièces  de  10  fr.  et  de  25  fr.,  à  un  titre  moindre  quecelui 
des  monnaies  françaises.  C'était  jeter  comme  à  plaisir  des  discor- 
dances dans  le  système  monétaire  commun  aux  deux  pays.  Cette  fois 
encore,  l'essai  ne  fut  pas  beureux.  Le  peuple  belge  lui^nême  accueillit 
fort  mal  la  monnaie  de  mauvais  aloi  qu'on  voulait  lui  imposer.  Au 
bout  de  trois  ans,  on  reconnut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  rapporter  la  loi  de  i8i7  et  de  démonétiser  les  pièces  émises 
en  vertu  de  cette  loi.  Mais  on  ne  se  borna  pas  à  démonétiser  les 
pièces  d'or  frappées  en  Belgique  depuis  1847.  La  loi  du  28  décembre 
1850  déclara  en  outre,  par  son  article  3,  que  toutes  les  monnaies 
d'or  étrangères  cesseraient  d'avoir  cours  légal  ;  ce  qui  équivalait  à 
démonétiser  complètement  l'or,  pour  ne  laisser  à  la  Belgique  que  la 
monnaie  d'argent.  Je  me  hâte  d'ajouter  pourtant  qu'ici  la  mesure 
avait  un  motif  sérieux,  que  le  ministre  des  finances,  M.  Frère-Orban, 
a  fait  valoir  avec  talent.  La  dépréciation  à  peu  près  certaine  de  l'or 
ne  permettait  pas,  selon  lui,  de  conserver  simultanément  les  deux 
monnaies.  En  laissant  au  débiteur  la  faculléde  s'acquitter  avec  Fune 
ou  avec  l'autre,  à  volonté,  on  rendrait  toutes  les  transactions  équi- 
voques, et  on  porterait  atteinte  à  la  sincérité  des  contrats.  Je  ^  irai 
tout  à  l'heure  comment  M.  Fière  a  soutenu  son  opinion  devant  les 
chambres,  dans  la  session  dernière;  mais  sans  contester  la  valeur 
de  ses  arguments,  je  ne  puis  pas  m' empêcher  de  faire  remarquer  dès 
à  présent  qu'en  admettant  même  qu'il  eût  raison  au  fond,  rien  ne 
l'obligeait  à  se  tant  presser.  Pourquoi  ne  pas  essayer  d'abord  de 
s'entendre  avec  le  gouvernement  français?  Pourquoi  ne  pas  étudier 
de  concert  les  modifications  qui  pouvaient  être  devenues  nécessaires 
dans  la  législation  monétaire  commune  aux  deux  pays  ?  Cela  n'eu- 
rait-il  pas  mieux  valu  que  de  jeter  brusquement  la  Belgique  4ans  un 
système  qui  la  séparait  de  nous  ? 

Les  inconvénients  de  ce  système  ne  tardèrent  pas  à  se  fairesentir. 
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Dans  les  nombreuses  relations  qu'ils  ont  avec  la  France,  les  négo- 
cianla  belges  sont  obligés  de  traiter  en  nM>nnaies  françaises^  et 
d'accepter  ces  monnaies  en  paiement  au  cours  légal  du  marché  fran- 
çais ;  mais,  depuis  la  loi  de  i  850,  les  pièces  d'or  françaises,  une  fois 
iotroduites  en  Belgique,  ne  trouvaient  plus  à  s'y  placer  au  pair.  De 
là  une  perte  pour  le  commerce  belge,  et  des  plaintes  très  vives,  for- 
mulées dans  des  pétitions  adressées  aux  chambres,  pour  obtenir 
qu'on  rendit  cours  légal  à  l'or  français.  Ces  pétitions,  plusieurs  fois 
repoussées,  se  renouvelaient  tous  les  ans  et  se  couvraient  d'un 
ooobre  de  plus  en  plus  grand  de  signatures.  Enfin  l'année  dernière, 
M.  Barthélémy  Dumortier,  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, usant  de  l'initiative  qui  appartient  en  Belgique  aux  membres 
du  Parlement,  a  soumis  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  qui  abrogeait 
l'article  3  de  la  loi  du  28  décembre  i850,  et  rendait  cours  légal  à  la 
monnaie  d'or  française,  ainsi  qu'aux  autres  monnaies  d'or  étran- 
gères, frappées  dans  la  proportion  d'une  partie  d'or  pour  15 1/2  par- 
ties d'argent.  La  proposition  de  M.  Dumortier,  examinée  d'abord 
par  une  commission  dans  laquelle  les  voix  se  sont  partagées,  sans 
qu'on  pût  arriver  à  aucune  conclusion,  a  été  longuement  discutée 
dans  la  Chambre,  où  elle  a  fini  par  prévaloir,  malgré  les  efforts  de 
M.  Frère-Orban. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer,  toutefois,  que  le  désir  de  se  rapprocher 
de  la  France  ait  influé  beaucoup  sur  lès  délibérations  des  représen- 
tants belges.  Plusieurs  orateurs,  au  contraire,  ont  protesté  contre 
toute  interprétation  de  ce  genre,  et  l'un  d'eux,  craignant  qu'on  ne  se 
méprit  sur  le  sens  de  son  vote,  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  d'amiexion 
d'aucune  espèce.  D'autres,  en  mentionnant  le  résultat  d'une  enquête 
récente,  qui  a  constaté  que  les  pièces  d'argent  françaises  entrent  pour 
plus  des  5/6  dans  la  circulation  monétaire  en  Belgique,  ont  déploré 
ce  résultat  et  regretté  que  la  Belgique  n'eût  point  une  monnaie  à  elle. 
— Ebbien,  j*en  demande  pardon  aux  honorables  représentants,  mais 
c'est  là  du  patriotisme  mal  placé,  et  le  principe  des  nationalités  n'a 
rien  de  commun  avec  la  question  monétaire.  Qu'est-ce,  eu  eflet,  que 
la  monnaie  ?  C'est  un  instrument  d'échanges,  et  cet  instrument  rem- 
plira d'autant  mieux  son  oirice,  qu'il  pourra  servir  à  des  échanges 
plus  nombreux.  11  suit  de  là  que  la  monnaie  française,  par  cela  même 
qu'dle  sert  déjà  à  36  millions  de  Français,  vaut  mieux  pour  la 
Belgique  qu'une  monnaie  spéciale,  exclusivement  belge;  caria  mon- 
naie française  est  tout  aussi  commode  qu'une  monnaie  autofwme^ 
pour  les  échanges  que  les  Belges  ont  à  faire  entre  eux,  et  elle  est  in- 
finiment plus  commode  pour  les  échanges  qu'ils  ont  à  faire  avec  les 
Français.  Au  reste,  si  les  Belges  tenaient  à  voir  leurs  emblèmes  na- 
tionaux sur  des  pièces  de  monnaie,  rien  ne  serait  plus  facile.  Je  ne 
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doute  pas  que,  moyennaDt  une  convention  entre  les  deux  gouverne- 
ments, la  Monnaie  de  Paris  ne  consentit  à  frapper  autant  de  pièces 
à  Teffigie  du  roi  Léopold  qu'on  pourrait  le  désirer.  Je  suis  bien  sûr, 
dans  tous  les  cas,  que  les  Français  n'auraient  aucune  répugnance  à 
se  servir  de  ces  pièces.  Nous  les  accepterions  sans  le  moindre  scru- 
pule, et  nous  en  ferions  tout  autant  de  cas  que  des  nôtres.  II  est  vrai 
que  nous  n'avons  pas  peur  d'être  annexés  à  la  Belgique  ;  mais  si  ce 
malheur  nous  arrivait  jamais,  personne  parmi  nous  ne  s'aviserait  de 
Tattribuer  à  la  similitude  des  monnaies. 

Un  autre  sujet  de  doléances,  c'est  l'état  de  détérioration  des  pièces 
françaises  qui  circulent  en  Belgique.  Nos  voisins  semblent  croire 
que  nous  leur  envoyons  le  rebut  de  notre  monnaie,  et  que  nous  choi- 
sissons tout  exprès  les  pièces  les  plus  usées  par  le  frai,  pour  les  ex- 
porter chez  eux.  Pure  imagination  que  tout  cela.   S'il  n'existât 
aucune  différence  dans  le  régime  monétaire  des  deux  pays,  si  les 
espèces  étaient  identiques  et  circulaient  librement  de  l'un  à  l'autre, 
pourquoi  les  pièces  usées  s'en  iraient-elles  en  Belgique,  plutôt  qu'en 
Bretagne  ou  en  Languedoc?  Evidemment  il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  qu'elles  ne  se  répartissent  pas  à  peu  près  également  partout. 
D'où  vient  donc  que  la  Belgique  a,  dans  ce  moment-ci,  beaucoup  de 
pièces  d'argent  usées,  et  pourquoi  ces  pièces  se  sont-elles  usées  plus 
que  celles  qui  sont  restées  en  France  ?  C'est  précisément  parce  que 
la  Belgique  s'est  écartée  de  notre  système  monétaire.  Et,  en  effet, 
depuis  dix  ou  douze  ans,  on  a  frappé  en  France  très  peu  de  pièces 
d'argent  ;  l'or,  qui  entrait  librement,  s'est  répandu  de  plus  en  plus 
dans  la  circulation,  et  les  paiements  se  sont  presque  toujours  faits  en 
monnaie  d'or.  En  Belgique,  au  contraire,  l'argent  seul  est  resté 
monnaie  légale  ;  les  caisses  publiques  n'acceptaient  que  la  monnade 
d'argent.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  pièces  d'argent  françaises 
qui  existaient  en  Belgique,  et  qui  sont  des  pièces  déjà  anciennes, 
puisqu'on  n'en  frappe  plus  de  nouvelles,  il  est  tout  simple,  dis-je, 
que  ces  pièces  se  soient  usées  plus  que  celles  qui  sont  demeurées  en 
France,  car  elles  ont  servi  beaucoup  plus  et  ont  dû  passer  de  main 
en  main  bien  plus  souvent.  D'une  autre  part,  comme  l'or  entrait  chez 
nous  à  flots,  et  se  substituait  à  l'argent  sans  difficulté,  l'exportation 
de  l'argent  s'est  opérée  sur  une  très  grande  échelle  et  sans  choix 
dans  les  pièces  ;  on  les  prenait  toutes,  fortes  ou  faibles.  Mais  en  Bel- 
gique, où  la  substitution  de  l'or  à  l'argent  était  plus  difficile,  où  les 
bénéfices  de  l'opération  étaient  moindres,  la  spéculation  n'a  pu 
s'exercer  que  sur  les  pièces  fortes.  Voilà  pourquoi  les  pièces  faibles 
sont  restées  en  plus  grand  nombre.  L'état  d'infériorité  de  la  monnaie 
française  en  Belgique  tient  donc  à  la  législation  belge  elle-même. 
Mais  que  la  Belgique  adopte  tout  uniment  le  régime  monétaire  frao- 
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çaîs,  sans  aucune  différence,  elle  aura  la  même  monnaie  que  nous, 
ni  meilleure,  ni  plus  mauvaise,  et  on  ne  verra  pas  plus  de  pièces 
usées  à  Bruxelles  qu'à  Marseille  ou  à  Toulouse. 

Si  le  vote  récent  des  chambres  belges  doit  conduire  à  ce  résultat, 
elles  n'auront  sûrement  pas  à  le  regretter.  Remarquons,  toutefois, 
que  ceci  ne  touche  point  à  la  question  principale  que  les  chambres 
avaient  à  discuter,  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  garder  deux 
monnaies  dont  les  valeurs  seraient  entre  elles  dans  un  rapport  cons- 
tant, et  qui  serviraient  indistinctement  aux  paiements.  C'est  la  néga- 
tive que  M.  Frère-Orban  a  soutenue  avec  beaucoup  de  force,  et  par 
des  raisons  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la  justesse.  Je  ne 
puis  pas  reproduire  ici  les  développements  qu'il  a  donnés  à  son  opi- 
nion, développements  qui  ont  rempli  deux  séances.  J'essayerai  seu- 
lement de  résumer  les  principaux  arguments  que  je  trouve  dans  son 
discours,  en  y  joignant  ceux  qu'ont  fait  valoir  quelques  autres  ora- 
teurs, en  faveur  du  système  qui  maintiendrait  l'argent  seul  comme 
monnaie  normale. 

La  loi  belge  du  3  juin  1832  n'est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que 
la  reproduction  de  notre  législation  monétaire  de  l'an  XI.  Or,  la  loi 
du  7  germinal  an  XI  porte  en  tète  et  hors  ligne  une  disposition 
ainsi  conçue  :  «  Cinq  grammes  â! argent ^  au  titre  de  9/10  de  fin ^ 
constituent  Funité  monétaire  qui  conserve  le  nom  de  franc.  »  Aucun 
doute,  par  conséquent,  sur  la  nature  du  métal  étalon  ;  ce  métal,  c'est 
l'argent.  Cinq  grammes  d'argent,  au  titre  de  9/10,  ou  quatre  grammes 
et  demi  d'argent  fin,  voilà  notre  unité  monétaire  ;  nous  n'en  avons  pas 
d'autre.  Il  suit  de  là,  si  l'on  y  regarde  bien,  que  la  monnaie  d'argent 
devrait  être  seule  la  monnaie  normale  ayant  cours  obligatoire,  car 
c'est  la  seule  dans  laquelle  la  valeur  d'une  pièce  puisse  ^e  déduire 
immédiatement  des  bases  posées  par  la  loi.  Dès  l'instant  où  la  loi 
établit  que  le  franc  est  un  poids  de  cinq  grammes  d'argent  au  titre 
de  9/10,  il  est  clair  qu'une  pièce  de  dix  grammes  du  même  métal, 
au  même  titre,  vaudra  2  fr.,  qu'une  pièce  de  vmgt-cinq  grammes 
vaudra  5  fr.  En  un  mot,  une  pièce  d'argent  quelconque  vaudra 
toujours  autant  de  francs  qu'elle  contiendra  de  fois  cinq  grammes 
en  poids.  Telle  est  la  conséquence  rigoureuse  et  mathématique  des 
prémisses  posées. 

Bien  de  semblable  n'existe  pour  les  pièces  d'or.  De  ce  que  cinq 
grammes  d'argent  valent  1  fr.,  on  ne  peut  pas  du  tout  conclure 
qu'une  pièce  d'or  de  tel  ou  tel  poids  vaudra  tel  ou  tel  nombre  de 
francs.  Il  y  a  plus  :  en  supposant  qu'on  ait  reconnu,  à  un  moment 
donné,  que  tel  ou  tel  poids  d'or  vaut  tel  ou  tel  nombre  de  francs,  on 
ne  pourra  pas  conclure  de  là  que  le  même  poids  d'or  vaudra  toujours 
le  même  nombre  de  francs;  car  la  valeur  de  l'or,  par  rapport  à  l'ar- 


198  REVUE  GONTEMPOBAINE. 

geot,  est  variable,  de  même  que  celle  du  blé,  du  vin,  ou  de  tome 
autre  marchandise.  Et  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  théorie  ou  d'une 
hypothèse,  mais  d'un  fait  constaté  par  l'expérience.  La  valeur  de 
l'or,  par  rapport  à  l'argent,  est  variable,  et  elle  a  varié  très  souvent. 
Avant  la  découverte  du  continent  américain,  c'est-à-dire  à  une 
époque  qui  n'est  pas  encore  très  reculée,  l'or  ne  valait  en  Europe 
que  dix  fois  ou  dix  fois  et  demie  l'argent,  à  poids  égal.  Aujourd'hui, 
il  vaut  quinze  fois  ou  quinze  fois  et  demie  le  même  poids  ;  mais  rien 
n'empêche  que  demain  le  rapport  ne  change  de  nouveau,  et  il  ne  dé- 
pend pas  plus  de  la  volonté  du  législateur  de  rendre  ce  rapport  con- 
stant que  de  fixer  invariablement  le  prix  du  blé  ou  celui  du  vin.  Une 
législation  rationnelle ,  après  avoir  établi  en  principe  que  l'unité 
monétaire,  le  franc^  est  un  poids  de  cinq  grammes  d'argent,  sem- 
blerait donc  devoir  se  borner  à  donner  cours  légal  aux  pièces  d'ar- 
gent, suivant  une  valeur  réglée  proportionnellement  à  leur  poids, 
en  laissant  l'or  se  placer  dans  les  transactions  à  un  taux  librement 
débattu,  comme  celui  des  autres  marchandises. 

Cependant»  le  législateur  de  l'an  XI,  considérant  que  la  monnaie 
d'argent  ne  suffirait  pas  à  tous  les  besoins,  et  en  même  temps  que  la 
monnaie  d'or  serait  d'un  usage  peu  commode  s'il  fallait  à  chaque 
transaction  débattre  la  valeur  des  pièces,  résolut  de  fixer  lui-même 
cette  valeur,  et  il  la  fixa  en  admettant  entre  les  deux  métaux  le  rap- 
port de  quinze  et  demi  à  un,  qui  était  à  peu  près  le  rapport  exis- 
tant en  l'an  XI.  Mais  on  comprenait  très  bien,  dès  lors,  qu'il  y  avait 
quelque  chose  d'incertain  et  de  transitoire  dans  la  détermination  de 
ce  rapport  et  dans  toutes  les  évaluations  qui  en  avaient  été  la  suite. 
C'était  là  un  point  parfaitement  éclairci  déjà  quand  la  loi  fut  présen- 
tée, et  il  avait  été  déclaré,  dans  les  discussions  préparatoires,  que  si 
le  rapport  entre  les  deux  métaux  venait  à  changer,  on  changerait  le 
poids  des  pièces  d'or. 

Toutefois,  la  loi  ne  s'expliqua  pas  formellement  à  ce  sujet,  soit 
qu'il  y  ait  eu  oubli,  soit  qu  on  ait  jugé  suffisante  la  disposition  spé- 
ciale qui  définissait  l'unité  monétaire,  soit  enfin  qu'on  ait  craint 
d'ébranler  la  confiance  que  le  public  pourrait  avoir  dans  la  valeur 
des  monnaies  d'or.  On  se  borna  à  dire  qu'il  serait  frappé  des  pièces 
d'or  de  20  et  de  40  fr.,  les  premières  à  la  taille  de  155,  les  secondes 
à  la  taille  de  77  i/2  au  kilogramme.  Au  fond,  c'était  taxer  le  kilo- 
gramme d'or  à  3,100  fr.  ou  le  gramme  à  3  fr.  10  c,  valeurs  qui  ré- 
sultent de  l'admission  du  rapport  de  15  1/2  à  1  entre  les  deux  mé- 
taux. Mais,  de  ce  que  le  gramme  d'or  valait  3  fr.  10  c.  en  Fan  XI, 
il  ne  suit  pas  du  tout  que  sa  valeur  soit  encore  aujourd'hui,  ou  doive 
toujours  être  à  l'avenir  de  3  fr.  10  c.  Le  législateur  n'a  jamais  dit 
cela. 
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Le  législateur  n'a  jamais  dit  non  plus  que  la  valeur  du  franc  se 
déduirait  de  celle  des  pièces  d*or,  et  que  le  franc  serait  le  vingtième 
ou  le  quarantième  d'une  pièce  d*or  de  tel  ou  tel  poids.  Tout  au  con- 
trsûre,  il  a  commencé  par  définir  le  franc,  puis  il  a  déduit  la  valeur 
des  pièces  d'or  de  celle  du  franc.  On  méconnaît  donc  étrangement  la 
pensée  du  législateur  lorsqu'on  veut  prendre  la  pièce  d'or  pour  point 
de  départ  et  déduire  de  là  la  valeur  du  franc.  C'est  par  un  abus  de 
mots  que  quelques  personnes  parlent  aujourd'hui  du  franc  dor^ 
qu'elles  distinguent  du  franc  d'argent.  Il  n'y  a  point  de  franc  d'or 
dans  la  loi.  Le  franc,  qu'elle  défmit  très  clairement,  est  un  poids  de 
cinq  grammes  d'argent  11  avait  bien  été  question,  un  peu  avant  que 
la  loi  de  Tan  XI  ne  fût  présentée,  de  frapper  des  pièces  de  cinq  ^ 
grammes  d'or,  pièces  que  par  analogie  on  aurait  appelées  des  francs 
d'or;  mais  on  n'a  jamais  sougé  à  donner  ce  nom  au  vingtième  de  la 
pièce  d'or  la  plus  usuelle,  qui  serait  représenté  en  poids  par  la 
3,100"*  partie  du  kilogramme,  ou  par  10/31  de  gramme.  Encore 
moins  aurait-on  songé  à  le  prendre  pour  unité  de  mesure;  con- 
curremment avec  le  franc  de  cinq  grammes  d'argont. 

L^alement  dooc  et  logiquement,  quand  une  somme  est  énoncée  en 
francs,  on  doit  toujours  entendre  qu'il  s'agit  d'une  somme  d'argent, 
somme  que  la  loi  de  l'an  XI  permettait,  il  est  vrai,  d'acquitter  en 
monnaie  d'or,  mais  en  supposant  que  le  poids  d'or  donné  en  paiement 
serait  l'équivalent  de  la  somme  d'argent  stipulée.  Or,  si  le  rapport 
df^  l'or  à  l'argent  varie;  si  du  chiffre  iS  1/2,  admis  par  la  loi  de 
l'an  XI,  il  descend  au  chiffre  12,  par  ex^nple,  la  valeur  du  poids 
d'or  que  la  loi  considérait  comme  l'équivalent  d'un  poids  donné  d'ar- 
gent se  trouvera  diminuée  de  près  d'un  quart.  En  laissant  au  débi- 
teur la  faculté  de  s'acquitter  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  monnaies, 
indiiïéreomient,  on  enlèverait  donc  toute  sécurité  aux  transactions. 
Voilà  pourquoi  la  loi  du  28  décembre  18S0  avait  déclaré  l'argent 
seule  monnaie  légale,  et  voilà  pourquoi  M.  Frère- Orban  insistait  si 
vivement  sur  le  maintien  de  cette  loi. 

Après  avoir  montré  à  quels  inconvénients  on  s'exposait  en  voulant 
conserver  deux  monnaies  qui  auraient  également  coui's  obligatoire 
et  qui  seraient  entre  elles  dans  un  rapport  constant,  il  indiquait,  les 
nûsons  diverses  qui  doivent,  selon  lui,  faire  donner  la  préférence  à 
la  monnaie  d'argent.  La  première  raison,  c'est  que  l'argent  est  au- 
jourd'hui l'étalon  légal.  En  Belgique,  du  moins,  la  question  avait  été 
nettement  tranchée  par  la  loi  du  28  décembre  1850,  bien  plus  encore 
que  par  celle  du  o  juin  1832,  ou  par  la  loi  française  du  7  germinal 
ao  XL  Pourquoi  revenir  sur  la  détermination  prise?  lin  changement 
d'étalon  amène  toujours  une  perturbation  grave,  et  qui,  dans  les 
circonstances  présentes,  ne  serait  pas  suffisamment  motivée.  L'ar- 
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gent  est,  en  effet,  préférable  à  Tor  comme  étalon',  surtout  dans  ce 
moment-ci  ;  car  il  varie  moins  dans  sa  valeur.  La  production  de  l'ar- 
gent est  restée  à  peu  près  stationnadre  depuis  douze  ans,  tandiâ  que 
la  production  de  Tor  a  triplé.  Il  est  donc  très  probable  que  l'or,  de- 
venant de  plus  en  plus  commun,  se  dépréciera  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  l'argent.  La  monnaie  d'argent,  d'ailleurs,  est  plus 
nécessaire  à  la  masse  du  peuple  que  la  monnaie  d'or.  A  la  rigueur, 
on  pourrait  remplacer  la  monnaie  d'or  par  de  petits  billets  de  banque 
qui  rendraient  les  mêmes  services  ;  tandis  que  rien  ne  pourrait  rem- 
placer la  monnaie  d'argent  dans  les  transactions  les  plus  habituelles. 
Enfin,  pour  les  grands  établissements  de  crédit  public,  la  monnaie 
.  d'argent  offre  à  certains  égards  plus  de  garanties  que  la  monnaie 
d'or.  Avec  la  monnaie  d'argent,  les  banques  peuvent  plus  facilenoeot 
constituer  de  fortes  encaisses  et  les  conserver.  Les  détenteurs  d'ar- 
gent sont  généralement  disposés  à  remettre  leurs  fonds  à  la  banque  : 
mais  l'or  est  une  monnaie  portative,  dont  on  éprouve  moins  le  be- 
soin de  se  débarrasser  ;  de  plus,  dans  les  moments  de  crise,  l'or  s'en- 
lève plus  vite  que  l'argent  et  l'encaisse  s'épuise  plus  promptement 
Pour  conserver  cet  encaisse,  ou  même  pour  en  conserver  une  partie, 
la  banque  est  obligée  d'élever  brusquement  le  taux  de  l'escompte, 
au  grand  préjudice  du  commerce.  Aussi  remarque-t-on  que,  dans 
les  pays  où  l'or  est  la  monnaie  courante,  le  taux  de  l'escompte  varie 
bien  plus  que  dans  ceux  qui  ont  la  monnaie  d'argent.  L'expérience 
de  la  Banque  de  France  est  décisive  sur  ce  point-là.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  sous  des  régimes  divers,  elle  avait  pu  maintenir  son  es- 
compte à  4  p.  0/0:  mais  depuis  que  l'or  est  devenu  la  monnaie 
commune  en  France,  le  taux  de  l'escompte  a  varié  à  chaque  instant, 
et  entre  des  limites  très  distantes,  depuis  2  1/2  jusqu'à  10  p.  0/0. 

Certes,  ce  sont  là  des  considérations  d'un  grand  poids.  Je  passe 
sur  quelques  autres  de  moindre  importance  ;  mais  je  ne  crois  pas 
avoir  besoin  de  justifier  plus  longuement  l'opinion  qui  se  prononce 
en  faveur  du  maintien  de  l'étalon  d'ai^ent.  Après  avoir  suivi  avec 
attention  les  débats  du  Parlement  belge,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'aux 
yeux  de  tout  homme  impartial  l'avantage  de  la  discussion  est  resté 
à  M.  Frère-Orban  et  aux  orateurs  qui  ont  parlé  dans  le  même  sens. 
Cependant  la  majorité  des  deux  chambres  a  voté  en  sens  contraire. 
— Pourquoi?  et  quel  argument  péremptoire  les  adversaires  de  M.  le 
ministre  des  finances  ont-ils  pu  lui  opposer  ?  —  Un  seul,  à  vrai  dire  : 


*  Rappelons  qu'ici  même  notre  éminent  collaborateur,  M.  E.  de  Parieu,  a  déduit,  avec 
rautorité  qui  s'attache  à  tous  ses  travaux,  les  raisons  qui  militaient  au  contraire  en  fa- 
veur de  l'étalon  d'or.  Nous  renvoyons  à  cet  article  ceux  de  nos  lecteurs  qui  Teulenl 
approfondir  cette  question  si  grave  de  Tétalon  monétaire  et  d'un  intérêt  si  universel . 
(Voir  ft  série,  t.  XXI.  p.  ioo,  livr.  du  ti  mai  ISGI.)  {Not9  du  ÎHr.) 
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la  force  majeure.  Devant  cet  argument-là,  quand  la  situation  le  com- 
porte, il  n'y  a  plus  ni  bonnes  ni  mauvaises  raisons.  Or,  M.  Frère- 
Orban  reconnaissait  lui-même  qu'en  France  l'invasion  de  la  monnaie 
d'or  était  un  fait  accompli,  et  sur  lequel  il  n'y  avait  plus  à  revenir  ; 
il  admettait  également  que  la  Suisse  avait  été  entraînée  dans  le  mou- 
vemeot  de  la  France,  et  que  l'adoption  de  la  monnaie  d'or  était  de- 
venue pour  elle  une  nécessité  ;  mais  il  niait  que  la  Belgique  en  fût 
arrivée  au  même  point.  A  cela  on  répondait  que  la  Belgique  se  trou- 
vait à  très  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  la  Suisse,  qu'elle 
avait  avec  la  France  au  moins  autant  de  relations,  et  ne  pouvait  pas 
plus  que  la  Suisse  se  soustraire  aux  conséquences  de  ces  relations. 
En  vain  la  loi  du  28  décembre  1850  avait  essayé  d'opposer  une  bar- 
rière à  l'invasion  de  l'or  français ,  la  barrière  avait  été  tournée,  l'or 
français  pénétrait  de  tous  côtés,  et  la  position  n'était  plus  tenable. 

Sur  ce  terraûn-là,  les  adversaires  de  M.  Frère-Orban  reprenaient 
l'avantage.  Battus  par  lui  sur  presque  tous  les  points,  ils  avaient  fini 
par  découvrir  un  côté  faible  dans  son.  argumentation.  Ils  démon- 
traient ainsi,  sans  le  vouloir,  qu'on  avait  eu  tort,  en  1850,  de  ne  pas 
chercher  à  s'entendre  avec  la  France  ;  mais  ils  négligeaient  la  con- 
clusion qui  ressort  le  plus  clairement  de  l'expérience  même  qu'ils 
invoquaient  Que,  dans  les  questions  politiques,  la  Belgique  puisse 
avoir  des  motifs  suffisants  pour  chercher  ses  alliances  et  son  point 
d'appui  ailleurs  qu'en  France,  c'est  déjà  fort  douteux  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  ses  intérêts  économiques  et  commerciaux,  ne  devrait-elle 
pas  reconnaître  sans  hésiter  qu'il  lui  importe  surtout  de  se  mettre 
d'accord  avec  la  France?  Voilà,  ce  me  semble,  une  vérité  que 
U.  Frère-Orban  a  trop  perdue  de  vue.  Aurait-il  trouvé,  dix  ans  plus 
tôt,  la  France  disposée  à  prendre  une  détermination  qui  se  rap- 
prochât de  la  loi  belge  du  28  décembre  1850,  c'est-à-dire  qui  eût 
pour  objet  de  maintenir  l'étalon  d'argent?  Gela  n'est  pas  bien  sûr. 
Cependant  on  n'était  pas  sans  inquiétude  en  France,  à  cette  époque- 
là;  et  comme  nous  n'avions  encore  que  fort  peu  de  monnaie  d'or,  il 
était  possible  de  faire  accepter  par  le  pays  des  mesures  tendant  à 
conserver  notre  monnaie  d'argent  et  à  ralentir  l'invasion  de  l'or.  Sans 
aller  jusqu'à  démonétiser  complètement  le  métal  le  plus  précieux, 
on  pouvait  admettre  que  la  monnaie  d'or  serait  tarifée  périodique- 
ment, comme  cela  se  pratique  en  Allemagne,  au  lieu  de  garder  une 
valeur  invariable  ou  supposée  telle  par  la  loi. 

Tel  était  précisément  le  sens  d'un  amendement  au  projet  de 
M.  Dumortier,  qu'avaient  présenté  M.  Pirmez  et  deux  de  ses  collè- 
gues, amendement  auquel  M.  Frère-Orban  s'était  rallié.  Quelques 
années  plus  tôt,  cet  amendement  aurait  probablement  été  accepté  par 
tout  le  monde  ;  mais  l'heure  était  passée,  pour  la  Belgique  elle- 

1*  s.  —  Ton  xux.  f  4 
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même,  ao»  bien  que  pour  la  France ,  et  VMmeiiàameat  a  été 
rejeté. 

Peat-étre,  en  cdiservant  attantiveiaent  la  sHualâoo,  et  es  voyant 
l'opinion  publique  se  prononcer  de  plus  en  plus,  AL  Frère-Orban 
aurait-il  bien  fait,  non  pas  de  renoncer  à  ses  principes,  mùa  de  les 
défendre  avec  nuûns  de  viracité  et  de  baisser  un  peu,  si  je  puis 
parler  ainsi,  le  diapason  de  la  discussion.  Tout  en  redressant 
les  erreurs  économiques  de  ses  adversaires,  il  aurait  pu  faire  quel- 
ques concessions,  reconnaître  même  qu'en  raison  des  circonstances 
et  de  la  solidarité  des  intérêts,  il  convenait  de  rentrer  provisoirement 
dans  les  voies  de  la  France,  sauf  à  chercher  coisuitede  cnncert  quels 
changements  définitifs  devraient  être  apportés  au  système  commun. 
On  a  dit  que  le  vote  de  la  Chambre  était  prévu ,  que  les  voix 
avaient  été  comptées,  et  qu'on  savait  positivement  que  la  proposi- 
tion passerait  Si  cela  est  vrai,  au  lieu  de  la  combattre  aussi  énergi- 
quement,  il  eût  mieux  valu  tâcher  d'atténuer  la  portée  du  vote,  bien 
faire  comprendre  à  la  Chambre  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  mesure  pro- 
visoire, qui  laissait  à  l'étude  le  problème  principal  et  ne  préjugeait 
pas  la  solution  définitive.  On  aurait  pu  aussi  modifier  et  améliorer 
les  termes  du  projet,  en  effacer,  par  exemple,  la  mention  du  rapport 
de  15  1/2  à  1,  que  la  loi  nouvelle  déclare  maintenir  entre  Tor 
et  l'argent,  comme  si  ce  rapport  dépendait  de  la  volonté  du  lé^ 
gislateur. 

Si  M.  Frère-Orban  a  montré  plus  de  vigueur  que  de  prudence, 
n'allons  pas  cependant  lui  reprocher  de  s'être  refusé  à  une  transac- 
tion que  sa  conscience  repoussait  En  sacrifiant  à  ses  convictions, 
même  sur  une  question  économique  d'ordre  secondaire,  la  haute  po- 
sition qu*il  occupait  dans  le  gouvernement,  il  a  tenu  une  conduite 
très  honorable  et  d'un  bon  exemple  pour  les  hommes  publics.  Per- 
sonne ne  supposera  que  le  danger  d'une  imitation  exagérée  soit  fort  à 
craindre  en  pareil  cas.  Au  reste,  le  jeu  des  institutions  parlementaires 
ramènera  quelque  jour  M.  Frère  au  pouvoir,  et  déjà  l'on  présume  qu'il 
reprendra  bientôt  le  portefeuille  des  finances.  Que  fera-t-il  alors,  si  de 
nouvelles  difficultés  se  produisent  (conune  c'est  très  probable),  au 
sujet  de  la  question  monétaire  ?  Revenir  à  la  loi  de  1850  et  à  la  mon- 
naie d'argent  exclusive  n'est  plus  chose  possible,  et  M.  Frère  n'y  son- 
gera sûrement  pas.  Une  fois  la  porte  ouverte  à  l'or,  il  n'y  a  plus  moven 
de  la  fermer.  La  monnaie  d'or  va  se  répandre  dans  le  pays  avec  une 
extrême  rapidité,  et  se  substituer  à  la  monnaie  d'argent,  qui  de- 
viendra de  plus  en  plus  rare.  Dégradera-t-on  la  monnûe  d'argent, 
comme  quelques-uns  le  proposent  ?  Fera-t-on  en  Belgique  des  francs 
de  quatre-vingt-dix  centimes,  comme  on  en  fait  en  Suisse,  en  ayaut 
l'air  de  croire  qu'on  a  toujours  le  même /remc  et  qu'on  n*a  pi»  changé 
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FétaloD  monétaire?  A  cela  M.  Frère  ne  peut  pas  consentir  non  plus, 
car  ce  serait  donner  un  démenti  à  tous  les  principes  qu'il  a  défendus 
devant  les  chambres.  Quant  à  maintenir  ce  qu  on  appelle  le  double 
étalon^  M.  Frère  sait  mieux  que  personne  que  ce  serait  une  entre- 
prise folle,  et  qu'on  ne  peut  pas  plus  admettre  deux  valeurs  pour  le 
franc,  que  deux  longueurs  pour  le  mètre.  L'unité  monétaire  doit 
être  ou  un  poids  déterminé  d'or  ou  un  poids  déterminé  d'argent; 
elle  peut  être  l'un  ou  l'autre,  mais  elle  ne  peut  pas  être  l'un  et 
l'autre  :  il  faut  choisir.  Or,  les  chambres  belges  ont,  en  réalité,  iait 
uD  choix  ;  elles  ont  déclaré,  en  repoussant  l'amendement  de 
M.  Pirmez,  qu'elles  voulaient  une  monnaie  d'or  invariable  :  il  n'y  a, 
dès  lors,  pas  d'autre  mçyen  de  les  satisfaire  que  de  prendre  l'étalon 
d'or  ;  car,  pour  quiconque  a  un  peu  réfléchi  sur  la  matière,  il  est 
parfaitement  démontré  qu'on  n'aura  jamais  une  monnaie  invariable, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  étalon  le  métal  même  avec  lequel  cette 
monnaie  est  faite.  La  seule  solution  rationnelle  du  problème  moné- 
taire est  donc  aujourd'hui  l'adoption  de  l'étalon  .d'or. 

11  est  bien  entendu  toutefois  qu'on  ne  donnerait  point  d'effet  ré- 
troactif à  la  loi  qui  proclamerait  le  changement  d'étalon.  Dans  toutes 
les  transactions  qui  s'opéreraient  à  l'avenir,  les  sommes  à  payer  de- 
vraient être  rapportées  à  la  nouvelle  unité  monétaire,  qui  serait  un 
poids  déterminé  d'or;  mais  si  l'interprétation  des  anciens  contrats, 
dans  lesquels  les  sommes  sont  énoncées  en  francs,  donnait  lieu  à 
des  contestations,  les  tribunaux  statueraient  sur  ces  contestations 
ainsi  qfu'il  appartiendrait,  et  décideraient  comment  le  franc  doit  être 
u*aduit  en  fonction  de  la  nouvelle  unité  de  mesure. 

Soit  que  M.  Frëre-Orban  reprenne  la  direction  des  finances,  soit 
qu  elle  passe  définitivement  en  d'autres  mains,  la  force  des  choses 
conduira  bientôt  la  Belgique  à  échanger  l'étalon  d'argent,  qu'elle 
avait  eu  jusqu'à  présent,  contre  l'étalon  d'or.  Mais  il  serait  à  désirer 
que  le  changement  ne  s'accomplît  pas  sans  un  concert  préalable 
avec  la  France.  Voyons  donc  maintenant  quelle  est  la  situation  chez 
nous. 

Depuis  la  découverte  des  mines  d'or,  de  Californie  et  d'Australie, 
notre  circulation  monétaire  s'est  complètement  transformée.  Nous 
n'avions,  il  y  a  douze  ans,  que  de  la  monnaie  d'argent.  A  peine  quel- 
ques pièces  d'or  se  montraient-elles  de  loin  en  loin,  et  encore,  pour 
les  obtenir,  fallait-il  presque  toujours  payer  une  prime.  Aujourd'hui 
le  rôle  des  deux  métaux  est  renversé  ;  c'est  l'or  qui  domine  et  c'est 
Vaii^eni  qui  gagne  une  prime.  La  quantité  d'or  introduite  en  France 
depuis  douze  ans  est  énorme.  On  en  a  monnayé  pour  plus  de  trois 
milUards.  Pendant  que  l'or  entrait  en  si  grande  abondance,  l'argent 
s'exportait  dans  des  proportions  presque  ^ales.  Les  relevés  de  la 
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douane  constatent,  à  la  sortie  de  l'argent»  un  excédant  de  plus  de 
1,S00  millions  sur  les  entrées;  mais  les  relevés  de  la  douane  sont 
au-dessous  de  la  vérité.  Il  est  sorti  beaucoup  d'argent  que  les  expor- 
tateurs n'ont  pas  déclaré»  et  on  peut  sans  exagération  évaluer  à 
2  milliards  à  peu  près  la  quantité  d'argent  que  nous  avons  perdue 
depuis  douze  ans.  Néanmoins,  la  valeur  de  l'aident  exporté  reste 
inférieure  à  celle  de  For  importé,  et  même  de  l'or  converti  en  mon- 
nsde.  Ceci  tient  en  partie  à  une  cause  que  j'ai  déjà  indiquée,  cest 
que  l'or  étant  plus  portatif,  chacun  en  garde  plus  qu'il  ne  garderait 
d'argent  Un  très  grand  nombre  de  personnes  ont  une  réserve  en 
monnaie  d'or  à  laquelle  elles  s'abstiennent  de  toucher,  ou  du  moins 
qu'elles  maintiennent  à  peu  près  constante..  Il  y  a  ainsi  en  France 
une  quantité  considérable  d'or  qui  ne  circule  pas;  et,  à  ce  point  de 
vue,  la  monnaie  d'or  a  pour  le  pays  un  désavantage  marqué  sur  la 
monnaie  d'argent;  elle  laisse  habituellement  inacdve  une  plus 
grande  partie  de  notre  stock  monétaire. 

Le  double  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  des  métaux  que  je 
viens  de  signaler  a  eu  pour  résultat  de  rendre  la  monnaie  d'argent 
de  plus  en  plus  rare,  à  mesure  que  la  monnaie  d'or  devenait  plus 
commune.  Pour  remédier  autant  que  possible  à  la  disparidOn  de 
l'argent,  on  s'est  décidé  à  frapper  de  très  petites  pièces  d'or  ;  on  est 
descendu  jusqu'à  la  pièce  de  5  fr.;  mais  il  ne  faut  pas  songer  à 
aller  plus  loin.  La  pièce  de  5  fr.  en  or  est  déjà  trop  petite  et 
n'aura  jamais  la  popularité  qu'avait  acquise  la  pièce  d'argent  homo- 
nyme. Quant  à  la  monnaie  divisionnaire  d'argent,  on  n'a  rien  abso- 
lument pour  la  remplacer.  Or,  il  n'y  a  pas  de  monnaie  plus  utile 
que  celle-là.  Elle  est  indispensable  pour  les  appoints,  pour  le  paye- 
ment des  ouvriers,  pour  toutes  les  petites  transactions  journalières. 
Aussi  le  gouvernement  a-t-il  pris  le  parti  d'en  faire  frapper  lui- 
même,  à  plusieurs  reprises,  en  perdant  la  prime  qu'il  était  obligé 
de  payer  pour  l'achat  du  métal.  Il  a  ainsi  apaisé  momentanémeiK 
les  réclamations  qui  arrivaient  de  tous  côtés  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
solution,  ce  n'est  qu'un  expédient  temporaire,  et  tout  le  monde  com- 
prend la  nécessité  d'apporter  un  remède  plus  décisif  à  la  perturba- 
tion qui  se  manifeste  dans  la  valeur  relative  de  nos  deux  espèces  de 
monnaie. 

Dès  l'origine  de  cette  perturbation,  un  écrivain  qui  s*est  acquis, 
par  de  nombreux  travaux,  une  grande  autorité  dans  les  questions 
d'économie  publique,  M.  Michel  Chevalier,  avait  fait  prévoir  les 
principales  conséquences  qu'allait  entraîner  la  baisse  de  l'or.  Pour 
atténuer  la  gravité  de  la  crise,  il  conseillait  ou  de  démonétiser  com- 
plètement ce  métal,  ou  de  rendre  la  valeur  de  la  monnaie  d'or  va- 
riable, en  la  tarifant  périodiquement  par  rapport  à  l'étalon  d'argent. 
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La  première  partie  de  l'alternative  n'a  jamais  eu  aucmie  chance 
d'être  admise  chez  nous;  la  seconde  était  plus  praticable  çt  aurait 
pu  réussir  à  l'époque  où  nous  n'avions  encore  en  France  que  fort 
peu  de  monnaie  d'or.  Le  public,  .qui  jusque-là  avait  vu  la  pièce 
d*or  dite  de  20  fn  valoir  presque  toujours  un  peu  plus  de  20  fr. 
en  argent,  se  serait  habitué  tout  aussi  bien  à  la  voir  valoir  un  peu 
moins.  Mais  aujourd'hui  les  partisans  de  l'étalon  d'argent  sont  dé- 
bordés. L'or  est  devenu  la  monnaie  courante  et  constitue  la  majeure 
partie  de  notre  numéraire.  Après  avoir  répandu  ou  laissé  répandre 
dans  la  circulation  une  valeur  de  3  milliards  en  monnaie  d'or, 
à  un  taux  constant  et  moralement  garanti  par  l'Etat  (puisque  les 
pièces  sortent  de  ses  ateliers  et  portent  son  empreinte  avec  l'ins- 
cription de  valeur  en  francs),  on  ne  peut  plus  guère  changer  le 
cours  de  cette  monnaie,  la  déclarer  variable  et  lui  faire  subir  une 
dépréciation.  La  voie  dans  laquelle  on  s'est  engagé  n'était  peut-être 
pas  la  meilleure;  mais  on  s'y  est  trop  avancé  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  reculer. 

Une  autre  proposition  a  été  faite  plus  récemment,  et  bien  qu'elle 
n'ait  en  aucune  façon  un  caractère  officiel,  cependant,  comme  l'auteur 
occupe  une  haute  position  au  conseil  d'Etat,  *  il  est  naturel  de  suppo- 
ser qu  elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup  des  tendances  du  gouvernement. 
Cette  proposition  aurait  pour  but  d'introduire  chez  nous  le  système 
anglsôs,  système  dans  lequel  l'or  seul  est  la  monnaie  normale.  L'ar- 
gent ne  sert  que  pour  les  appoints  et  n'a  cours  obligatoire  que  jus- 
qu'à une  limite  déterminée  par  la  loi  et  très  peu  élevée.  L'Etat,  d'ail- 
leurs, se  réserve  l'émission  de  la  monnaie  d'argent  et  prend  soin  de 
la  maintenir  dans  des  proportions  qui  ne  dépassent  pas  les  besoins, 
afin  qu'elle  ne  se  décrédite  pas.  On  peut  alors  attribuer  à  cette  mon- 
naie une  valeur  nominale  notablement  supérieure  à  sa  valeur  intrin- 
sèque, ce  qui  dispense  de  changer  les  types  toutes  les  fois  que  le  rap- 
port entre  les  deux  métaux  vient  à  varier.  Les  pièces  d'argent  ne 
sont  plus,  à  proprraient  parler,  que  des  jetons  qui  représentent  les 
fractions  de  l'unité  monétaire,  ou  les  valeurs  trop  petites  pour  être 
monnayées  en  or.  Ce  système,  parfaitement  rationnel  en  lui-même, 
n'a  point  été  conçu  d'un  seul  jet  en  Angleterre  ;  il  s'y  est  établi  peu 
à  peu,  et  comme  par  une  série  de  tâtonnements.  On  sait,  au  reste, 
que  la  plupart  des  institutions  anglaises  se  sont  formées  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  sans  grand  souci  de  la  méthode  et  des  idées 
d'ensemble.  Mais,  quoi  qu'on  puisse  penser  du  mode  de  formation, 
ii  est  certain,  et  c'est  là  l'essentiel,  que  l'Angleterre  est  satisfaite  du 
résultat. 

*  L'auteur  fait  allusion  au  travail  de  M.  de  Parieu,  cité  plus  batt»  (if.  tfllD.) 
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Qu'un  système  semblable  puisse  être  accueilli  chez  nous  et  y  fonc- 
tionner convenablement,  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  en  douter.  La 
proposition  de  l'honorable  M.  de  Parieu  mérite  donc  d'être  sérieuse- 
ment discutée;  mais  cette  proposition  n'est  pas  encore  complète; 
elle  ne  s'explique  pas  assez  nettement  sur  le  changement  d'étalon  et 
ne  définit  pas  avec  précision  la  nouvelle  unité  monétaire  qu'on  de- 
vrait adopter.  Or,  il  importe  d'éviter  toute  équivoque  sur  ce  point-là 
et  de  ne  pas  induire  en  erreur  une  population  peu  éclairée,  en  lui 
laissant  croire  que  nous  gardons  toujours  le  même  franc^  alors  que 
nous  aurions  réellement  changé  d'unité  de  mesure. 

D'autres,  au  reste,  vont  plus  loin  que  M.  de  Parieu  et  se  montrent 
beaucoup  moins  scrupuleux  ;  ils  proposent  tout  simplement  de  dé- 
grader la  monnaie  d'argent,  sans  en  limiter  l'emploi.  IJn  moyen  sûr 
d'empêcher  qu'on  ne  nous  enlève  notre  monnaie,  c'est  en  effet  de  la 
rendre  assez  mauvaise  pour  que  personne  n'en  veuille.  Quelques-uns, 
cependant,  supposent  qu'on  continuerait  à  frapper  des  pièces  de  S  fr. 
contenant  vingt-deux  grammes  et  demi  d'argent  fin.  Ce  serait,  di- 
sent-ils, une  monnaie  internationale  qui  servirait  à  nos  échanges 
avec  l'étranger,  et  celle-là,  il  convient  de  ne  point  l'altérer  pour 
qu'elle  inspire  de  la  confiance  au  dehors.  Quant  à  la  monnaie  divi- 
sionnaire, destinée  seulement  à  nos  transactions  intérieures,  on 
pense,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'elle  sera  toujours  assez  bonne  pour  nous, 
et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  se  gêner  pour  en  baisser  le  titre.  11  n'y  a  là 
qu'une  affaire  de  ménage.  — Rien  de  tout  cela  ne  résiste  au  moindre 
examen.  Nos  transactions  intérieures  ont  bien  plus  d'importance 
que  notre  commerce  extérieur,  et  il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  une 
monnaie  de  bon  aloi  pour  les  échanges  entre  compatriotes  que  pour 
les  opérations  internationales.  Si  donc  on  se  décidait  à  baisser  le  titre 
des  pièces  d'argent,  ce  ne  pourrait  être  qu'aux  conditions  indiquées 
par  M.  de  Parieu,  c'est-à-dire  en  étant  à  l'argent  le  caractère  de  mon- 
naie normale,  pour  ne  lui  laisser  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  et 
limité.  Aller  plus  loin,  altérer  la  monnaie  d'argent  en  lui  conservant 
le  même  cours  légal,  ce  serait  retomber  dans  des  désordres  que  l'his- 
toire a  justement  flétris  et  qui  pèsent  lourdement  sur  la  mémoke  de 
quelques-uns  des  rois  de  la  troisième  race. 

On  ne  peut  pas  non  plus,  en  abaissant  le  titre  des  pièces  division- 
naires, continuer  à  frapper  des  pièces  de  5  fr.  à  vingt-deux  grammes 
et  demi  d'argent  fin.  Si  la  pièce  de  i  fr.,  par  exemple,  est  réduite  à 
quatre  grammes  de  fin,  de  manière  qu'avec  vingt  grammes  d'argent 
on  obtienne  cinq  pièces  de  1  fr.,  comment  veut^on  que  ces  vingt 
grammes  s'échangent  au  pair  contre  vingt-deux  grammes  et  demi? 
Est-ce  qu'il  est  au  pouvoir  de  la  loi  de  décider  que  vingt  grammes 
seront  égaux  à  vingt-deux  grammes  et  demi?  En  supposant  môme 
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(pela  loi  se  hasarde  â  le  dédarer,  qui  est-ce  qui  fera  firapper  deg 
pièces  de  5  fr.  dans  de  pareilles  con£lâons?  L'Etat  seul  pourrait 
s'en  passer  la  fantaisie,  et  il  n'est  pas  difficile  de  préfoîr  q«el  ré- 
sultat elle  aurait  :  on  rapporterait  incessamment  aa  trésor  les  pièces 
de  1  fr.  à  quatre  grammes  d'argent,  pocrr  en  retirer,  autant  qa'on 
fe  pourrait,  des  pièces  de  5  fr.  &  vingt^deuii  grammes  et  demi,  le»* 
quelles  ne  reparattraîent  jamais,  attendu  qu'elles  deviendraient  inr 
éniiblement  l'objet  d'un  commerce  à  prixne.  L'Etat  se  lasserait  t»en- 
tdt  d'encourager  ce  commerce  et  cesserait  de  frapper  des  pièces 
deSfr- 

D  n'y  a  donc  qn*une  chose  possible,  si  l'on  ne  conserve  pas  ta 
monnaie  d'argent  dans  sa  pureté  actuelle,  e^est  d'en  baisser  le  titre 
nnifonnément,  et  de  la  rédoire  au  rftle  de  mofmaie  d'appoint,  en 
fimitant  femplo!  qin  pourra  en  être  fait,  et  ne  lui  donnant  cosrs 
légal  que  jusqu'à  une  très  faible  somme.  Dans  ce  eas-li,  l'or  devien- 
drait fétalon,  et  l'unité  monétaire,  au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui 
un  poids  de  cinq  grammes  d'argent,  devrait  être  un  poids  déterminé 
d'or.  Mais  quel  poids  choisirait-on?  Serait-ce  le  vingtième  de  la 
pièce  for  la  plus  usuelle,  du  napoléon  d'or  7  Mais  le  napoléon  d'or 
pèse  la  ISS'  partie  d'un  Itilogratome;  et,  si  l'en  en  prend  le 
vingtième,  on  trouve  un  poids  de  10/31  de  gramme,  fraction  qui  ne 
peut  pas  se  réduire  exactement  en  décimale.  €omment  faire  de  cette 
fraction  Funité  de  mesure  ?  Comment  espérer  surtout  qu'elle  sera 
jamais  acceptée  par  d'autres  nations?  Le  changement  d'étalon  étant 
admis  en  principe,  si  nous  vxmlions  continuer  à  compter  par  francs, 
en  essayant  de  représenter  le  franc  par  un  poids  d'or  déduit  des  évar 
Inatfons  de  la  loi  de  Tan  XI,  nous  perdrions  toute  chance  de  rallier 
les  autres  nations  à  notre  système,  et  d'arriver  jamais  à  la  commu- 
nauté des  mesures,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  monnaies.  Du 
moment  où  nous  abandonnons  l'étalon  d'argent,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  renoncer  complètement  au  franc  ;  car  le  franc 
est  une  pièce  d argent^  qui  ne  peut  plus  servir  de  mesure  quand  la 
monnaie  normale  n'est  plus  en  argent. 

n  y  a  d' ailleurs  une  autre  unité  bien  préférable,  et  »n  des  mem* 
bres  les  plus  éclairés  du  conseil  d'Etat  l'avait  déjà  indiquée  quand 
on  discuta  la  loi  de  Tan  XI.  M,  Bérenger  regrettait  qu'on  rfeût  pas 
pris  pour  unité  de  mesure  le  gramme  cP argent^  au  Ken  de  la  pièce 
de  cinq  grammes.  En  effet,  on  n'a  besoin,  ni  d*unité  spéciale,  ni  de 
dénomination  spéciale  pour  la  momiaie.  Ce  qui  importe  d'abord, 
c'est  de  décider  quel  sera  le  métal  étalon,  et  quelle  sera  la  composi- 
tion des  monnaies.  CeTa  fart,  la  valeur  des  pièces  ne  dépend  plus 
que  de  leur  poids.  11  rfy  a  donc  rien  de  plus  nature}  que  de  les 
désigner  par  leur  poi(fe  même,  et  de  prendre  pour  ki  mesure  des 
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monnaies  Tunité  de  poids,  le  gramme.  L'étalon  d*or  une  fois  admis, 
le  gramme  ior  devient  1*  unité  monétaire  la  plus  rationnelle ,  et  cela 
sans  qu'aucun  trouble  soit  apporté  à  notre  système  métrique  des 
poids  et  mesures.  On  le  simplifie,  au  contraii'e,  en  supprimant  les 
mesures  spéciales  ou  les  noms  spéciaux  qui  s'appliquaient  aux  mon- 
naies. Sans  doute  il  faud^  quelque  temps  pour  que  les  populations 
s'habituent  à  compter  par  grammes  d'or,  au  lieu  de  compter  par 
francs.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  objection  bien  grave,  car  toute  modi- 
fication  de  système  entraine  une  difficulté  du  même  genre.  D'ail- 
leurs, si  nous  tenons  tant  à  notre  franc,  les  autres  peuples  ne 
tiennent  pas  moins  à  la  mesure  particulière  qu'ils  ont  adoptée  pour 
les  monnaies  :  les  Allemands  au  florin  ou  au  thaler^  les  Russes  au 
rouble^  les  Anglais  à  la  livre  sterling^  les  Américains  au  dollar. 
Tant  que  chaque  peuple  persistera  à  ne  vouloir  rien  sacrifier  de  ses 
habitudes,  on  aura  beau  démontrer  les  avantages  de  la  communauté 
des  mesures,  il  est  parfaitement  clair  que  ce  sera  peine  perdue.  Or, 
les  autres  peuples  ne  consentiront  pas  plus  à  compter  par/ram^, 
que  nous  ne  consentirions,  nous,  à  compter  par  florins^  par  thcJers^ 
par  roubles  ou  par  dollars.  Si  l'on  veut  arriver  à  une  mesure  com- 
mune, il  faut  que  le  sacrifice  soit  le  même  pour  tous,  il  faut  que  la 
nouvelle  mesure  adoptée  ne  porte  le  cachet  particulier  d'aucune 
nationalité,  il  faut  enfin  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  trop  des  types 
existant  dans  les  divers  pays  qui  accéderaient  à  la  nouvelle  conven- 
tion monétaire.  Le  gramme  d'or  satisferait  aussi  bien  que  possible  à 
toutes  ces  conditions.  En  laissant  à  part  la  livre  sterling,  mesure 
anglaise  beaucoup  plus  forte  que  l'unité  monétaire  admise  dans  tous 
les  autres  pays,  le  gramme  d'or  représente  à  peu  près  une  moyenne 
entre  les  valeurs  du  florin^  du  thaler^  du  rouble  et  du  dollar;  il 
répond  ainsi  à  l'objection  principale  que  les  étrangers  font  à  notre 
franc,  qui  est  suivant  eux  d'une  valeur  trop  petite.  L'adoption  du 
gramme  d'or  comme  unité  commune  pourrait  également  se  concilier 
avec  certains  ménagements  pour  les  usages  de  chaque  pays.  Sans 
sortir  des  multiples  du  gramme,  on  pourrait  faire  varier  ces  mul- 
tiples d'un  pays  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  valeur  des  pièces  ne 
s'éloignât  pas  beaucoup  de  celle  des  types  déjà  existants.  Il  suffirait 
d'imposer  à  chaque  contractant  l'obligation  de  ne  frapper  que  des 
pièces  d'un  nombre  entier  de  grammes  d'or,  pour  que  ces  pièces 
pussent  avoir  cours  partout,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  composées 
partout  du  même  nombre  de  grammes. 

Je  suis  loin  de  dire,  assurément,  qu'on  ne  rencontrera  aucun  obs- 
tacle. Je  sais  bien  qu'avant  d'arriver  à  la  communauté  des  mesures, 
il  faudra  passer  par  de  longues  et  difficiles  négociations  ;  mais  il  est 
certain  qu'on  n'y  arrivera  pas  du  tout  si  personne  ne  prend  l'initia- 
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tive.  Pourquoi  la  France  ne  la  prendrait-elle  pas?  Ce  serait  un  hon- 
neur pour  eUe  de  donner  le  signal  et  d'appeler  les  autres  nations  à 
délibérer  en  commun  sur  une  réforme  si  utile.  Je  n*ai  parlé  jusqu'ici 
que  de  la  communauté  des  monnaies  ;  mais  celle-là  suffirait  proba- 
blement pour  amener  en  très  peu  de  temps  la  communauté  des  autres 
mesures.  Le  gramme,  en  effet,  se  déduit  du  mètre,  et  on  ne  pourrait 
pas  prendre  le  gramme  pour  mesurer  les  monnaies  et  les  poids,  sans 
accepter  implicitement  le  mètre  comme  base  générale  du  système 
des  mesures. 

En  attendant  qu'un  résultat  si  désirable  puisse  être  atteint,  ne 
nous  pressons  pas  de  toucher  au  système  établi  chez  nous  depuis  Tan 
XI,  et  n'allons  pas  altérer  notre  unité  monétaire  avant  de  bien  savoir 
ce  que  nous  devrons  mettre  à  la  place.  Tout  en  négociant  pour  arri- 
ver à  l'étalon  d'or,  et  au  gramme  d'or  comme  mesure  commune  des 
valeurs  monétaires,  gardons  provisoirement  notre  franc  de  cinq 
grammes  d'argent.  Que  si  la  monnaie  divisionnaire  devient  trop 
rare,  rien  n'empêche  d'user  encore,  pendant  quelques  années,  de 
l'expédient  déjà  employé,  c'est-à-dire  de  faire  frapper,  aux  frais  du 
trésor,  une  certaine  quantité  de  menue  monnaie  d'argent.  Gela  vau- 
drait mieux  que  de  dégrader  prématurément  cette  monnaie,  au  risque 
d'ébranler  la  confiance  qu'elle  inspire  au  public.  L'expédient  qu'on 
a  trouvé,  tout  précaire  qu'il  soit,  n'entraîne  ni  de  grands  inconvé- 
nients ni  de  grandes  dépenses,  et  il  est  d'autant  plus  facile  de  s'y  rési- 
gner, pour  quelques  années  encore,  que  la  prime  sur  l'argent  a  baissé  ; 
elle  est  aujourd'hui  de  moins  de  2  p.  Q/0,  en  sorte  que  le  sacrifice 
annuel  à  faire  par  le  trésor  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Patientons 
donc,  mais  ne  perdons  pas  de  vue  le  but  principal  qu'il  s'agit  d'at- 
teindre, et  puisque  M.  le  ministre  des  finances  a  nommé  récemment 
une  nouvelle  commission  pour  étudier  (au  moins  en  partie)  la  ques- 
tion monétaire,  qu'il  élargisse  un  peu  son  programme  et  ne  prenne 
pas  les  choses  par  le  petit  côté.  L'étude  que  la  commission  est  char- 
gée de  faire  n'aura  d'utilité  sérieuse  qu'autant  qu'elle  sera  complète 
et  embrassera  l'ensemble  du  problème. 

Léon. 
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Cependant  Tassassinat  d'Antoine  Fûmat  avaîtmis  tout  iepafB^ 
émoi.  Non-seulement  dans  les  quatre  hameaux  de  la  paroisse  de 
S^nt-Xist,  mais  dans  toutes  les  bourgades  des  monts  d'Orb,  la  ca- 
tastrophe du  malheureux  Sanégroi  était  devenue  la  préoecupatioo 
générale.  Au  marché  de  Bédarieux,  où  Ton  avait  l'habitude  d'en- 
tendre pérorer  TAvocat,  au  cabaret  de  Gratiboul,  où  nagu^  on 
l'avait  vu  dîner  avec  les  Boussagols,  on  s*abordait  en  se  demandant 
si  le  meurtrier  n'était  pas  encore  arrêté.  Les  villageoises  de  la  plaine 
de  Véreille,  terrifiées,  croyant  à  l'existence  de  quelque  bande  de 
i)rigands  dispersée  dans  la  haute  vallée  d'Orb,  ne  s'attardaient  plus 
à  la  ville  ;  celles  de  Sanégra  rentraient  même  avant  le  coucher  du 
soleil,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  traverser  de  nuit  la  mare  de  Pierre- 
Brune.  Du  reste,  les  fréquentes  descentes  de  la  justice  à  Saint-Xist 
étaient  bien  faites  pour  surexciter  les  cerveaux  faibles.  Il  ne  se  pas- 

'  Voir  se  série,  t.  XXI,  p.  i85  (livr.  du  Si  mai  1861);  p.  440  (livr.  du  16  Juinj;  p.  sei  (livr.  du 
80  Juin);  t.  XXU,  p.  5  (liTT.  du  15  Juillet). 
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sait  pas  de  jonr  qu'on  ne  rencontrât  dans  les  châtaigneraies  des  gen* 
darmes  à  pied  ou  à  cheval. 

Tant  de  précautions  étaient  prises  en  pure  perte,  non  qu'on  pût 
accuser  la  gendarmerie  de  manquer  de  dévouement, — elle  arrêta  plu- 
sieurs individus  qu'on  relâcha  presque  aussitôt, — mais  il  ne  fut  pas 
trouvé  la  moindre  trace  du  coupable.  C'est  alors  que  le  parquet  de 
Béziers,  ne  s'en  rapportant  plus  à  des  agents  subalternes,  plus  zélés 
qu'intelligents,  se  mit  lui-même  de  la  partie.  D'abord  le  juge  d'ins- 
truction vint  procéder  à  l'interrogatoire  d'un  grand  nombre  de  pay- 
sans; puis  le  procureur  du  roi  installa  pour  quelques  jours  son 
quartier  général  d'opérations  à  Bédarieux,  et,  guidé  par  le  maire  de 
Boussagues,  Mécanne,  se  disposa  à  battre  lui-même  les  montagnes. 
Mais ,  en  admettant  que  les  recherches  du  parquet  eussent  dû 
aboutir,  Mécanne,  qui  avait  trop  de  raisons  pour  ne  pas  soupçonner 
son  neveu  Pancol  d'avoir  assassiné  Fumât,  eût  suffi  à  en  compro- 
mettre le  succès.  En  apprenant  l'arrivée,  à  Bédarieux,  du  procureur 
du  roi,  le  maire  de  Boussagues  avait  volé  auprès  de  lui  et  s'était  mis 
tout  entier  à  sa  disposition,  lui  répétant  que  personne  mieux  que 
lui  n'avait  exploré  la  contrée ,  qu'il  savait  le  nom  de  chaque  fa- 
mille des  monts  d'Orb,  que  de  plus  il  connaissait,  du  côté  de 
Camplong,  des  grottes  souterraines  où  il  ne  serait  pas  impossible  que 
se  ttnt  caché  le  meurtrier  de  Fumât*  Dupe  de  ce  dévouement  inté- 
ressé, la  justice  dans  l'embarras  n'avait  pas  hésité  à  charger  Mé- 
canne de  diriger  ses  excursions  à  travers  le  pays. 

Une  fois  investi  de  la  confiance  du  procureur  du  roi,  le  premier 
soin  de  Mécanne,  —  beaucoup  plus  préoccupé  de  l'honneur  de  sa 
famille  que  du  salut  de  Pancol, — fut  de  le  fatiguer  en  de  vaines  péré- 
grinations. —  Lorsque  ce  petit  monsieur,  pensait-il,  aura  crevé  ses 
jolis  souliers  de  peau  de  chèvre  aux  pierres  aiguës  de  nos  chemins, 
comme  il  ne  voudra  pas  se  déchirer  les  pieds,  il  reviendra  devers 
son  beau  salon  de  Béziers.  — Aussi  le  magistrat  déconcerté  se  récria- 
t*il  en  vain  quand  le  maire  de  Boussagues,  au  lieu  de  le  conduire  à 
Sanégra  ou  à  Saint-Xist,  lui  fit  tout  à  coup  franchir  l' Aire-Raymond, 
et  ramena  au  bord  de  la  rivière  d'Espase,  au-dessus  du  village  de 
Camplong.  Le  campagnard  retors  lui  persuada  que  la  gendarmerie 
n'avadt  laissé  rien  à  faire  dans  sa  conmiune,  et  que,  si  l'assassin  était 
encore  dans  le  pays,  on  le  découvrirait  dans  les  gorges  de  Balaillo. 
Là-dessus,  il  ordonna  à  deux  des  gendarmes  qui  les  escortaient  de 
courir  à  Camplong  et  de  s'y  procurer  de  la  paille  à  tout  prix.  Il  vou- 
laity  diisait-iU  enfumer  les  grottes  qui  n'étaient  pas  bien  profofides 
et  contraindre  le  criminel  à  en  sortir  ou  à  y  périr  étouffé,  comme  un 
renard  dans  son  terrien  On  se  fera  difficilement  une  idée  de  quels 
gestes  animés,  de  quels  regards  réscrfns  Mécanne  accompafgikaît  ses 
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pai*oIes,  et  tout  cela  sans  le  moindre  effet  théâtral,  avec  un  air  de 
bonhomie  et  de  naïveté  admirable  !  Oh  !  qu'on  dise  maintenant  qu'une 
extrême  civilisation  seule  engendre  la  perversité  I  Le  procureur  du 
roi,  qui  se  croyait  très  perspicace,  ne  vit  dans  ce  paysan  profond, 
qui  se  jouait  de  la  chose  la  plus  sacrée,  la  justice!  qu'un  brave 
homme  très  honoré  de  le  servir.  Il  laissa  Mécanne  allumer  sa  paille 
à  l'ouverture  des  caveines  de  Bataille,  et  assista  sérieusement  à  ces 
ridicules  incendies. 

Plus  de  six  jours  furent  passés  ainsi  à  noircir  de  fumée  toutes  les 
excavations  autour  de  Gamplong  ;  mais  aucune  n'ayant  tenu  les 
promesses  formulées  par  le  maire,  le  procureur  du  roi,  harassé  de 
ses  courses  à  travers  d'horribles  escarpements,  déclara  qu'il  irait  le 
soir  même  à  Saint-Xist  pour  y  poursuivre  ses  investigations. 

tt  C'est  inutile,  dit  Mécanne. 

—  Et  pourquoi  donc  ? 

—  Tout  bonnement,  monsieur  le  procureur  du  roi,  parce  que  nous 
tenons  notre  homme. 

—  Vous  moquez-vous,  monsieur  le  maire? 

—  Dieu  m'en  garde,  monsieur  le  procureur  du  roi  !  Mais  si  vous 
voulez  bien  m' écouter  tant  seulement  une  minute,  vous  comprendrez 
que  si  le  meurtrier  de  ce  pauvre  Fumât  rôde  encore  aux  monts  d'Orb, 

il  est  bien  près  de  tomber  entre  nos  mains Ah  !  ma  foi,  je  vous 

le  jure,  je  ne  voudrais  pas,  en  ce  moment-ci,  me  trouver  dans  sa 
chemise. 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  Expliquez-vous  I 

—  Mon  Dieu,  c'est  bien  simple,  monsieur  le  procureur  du  roi,  fit 
Mécanne  d'un  air  dégagé.  Quand,  à  Bédarieux,  je  vous  ai  dit  que  je 
connaissais,  aux  environs  de  Gamplong,  des  grottes  où  s'étaient  ca- 
chés des  prêtres  pendant  la  Révolution,  et  où,  tout  dernièrement, 
sous  l'Empereur,  des  soldats  réfractaires  avaient  trouvé  un  asile  as- 
suré contre  la  gendarmerie,  je  n'entendais  point  parler  comme  ça  d'un 
seul  versant  de  la  montagne,  mais  bien  des  deux  versants.  Or  il  nous 
reste  à  faire  des  perquisitions  à  Graissessac.  Il  est  clair  pour  moi  que 
si,  comme  nous  le  savons  à  présent,  le  coupable  n'est  pas  dans  les 
goi^es  de  Gamplong,  il  est  dans  les  mines  de  Graissessac.  Qui  sait 
même  si  ce  n'est  pas  un  mineur  qui  a  fait  le  coup?  Tenez,  il  y  a 
beaucoup  de  pétardiers  piémontais  dans  la  bande  des  ouvriers  dont 
je  ne  donnerais  pas  deux  gousses  d'ail  au  moins  I  Ah  !  par  acemple, 
si  c'est  à  un  mineur  que  nous  avons  affaire,  je  vous  l'avoue  franche- 
ment, monsieur  le  procureur  du  roi,  notre  besogne  sera  rude,  car  il 
y  a  dans  la  mine  de  Brochain  des  galeries  secrètes  connues  tant  seu- 
lement des  travailleurs,  puis  le  grisou  rend  celle  de  Sainte-Barbe 
inabordable.  Mais  il  nous  reste  les  mmes  d'Eugène  et  des  Nières,  où 
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BOUS  pouvons  pénétrer,  et  je  suis  certain,  monsieur  le  procureur  du 
roi 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  maire,  interrompit  gravement  le 
magistrat  préoccupé,  l'homme  que  nous  cherchons  s'est  peut-être 
réfugié  dans  les  mines  ;  c'est  même  par  les  mines  que  nous  aurions 

dû  commencer Il  y  a  à  Graissessac  une  grande  agglomération 

d'ouvriers,  parmi  lesquels  beaucoup  d'étrangers  ;  je  pourrais  bien  en 
effet  faire  quelque  découverte Partons!  » 

Trois  jours  entiers  furent  employés  à  fouiller  les  mines.  D'abord 
ce  fut  celle  de  Brochain  qu'on  visita,  comme  étant  la  plus  impor- 
tante. Le  procureur  du  roi,  ayant  à  ses  côtés  le  maire  de  Bous- 
sagues  et  l'ingénieur  de  la  compagnie  houillère,  y  entra  précédé  de 
quatre  gendarmes  le  sabre  au  poing  et  de  quelques  ouvriers  de  con- 
fiance armés  de  torches  enflammées.  Plusieurs  des  galeries  secrètes  de 
cette  mine,  qui  s'étend  à  plusieurs  lieues  dans  la  montagne,  furent 
explorées.  Mais  suffoqué  par  l'odeur  fortement  sulfureuse  que  déga- 
geaient les  bancs  de  charbon,  grelottant  de  froid  et  désespérant  de 
parvenir  jamais  à  sonder  les  mille  sentiers  étroits  qui  s'égaraient  de 
tous  côtés  dans  ce  noir  labyrinthe,  plus  inextricable  que  celui  de 
Crêtes,  après  deux  heures  seulement  de  recherches,  le  magistrat  de- 
manda à  revoir  le  soleil.  Les  jours  suivants,  soit  dévouement  à  ses 
devoirs,  soit  pure  curiosité,  il  se  fit  néanmoins  accompagner  dans  les 
mines  d'Eugène  et  des  Nières  ;  mais  quand  l'ingénieur  lui  proposa  de 
le  conduire  dans  celle  de  Sainte-Barbe,  il  parut  embarrassé. 

a  N'est-ce  pas  là  qu'est  le  feu  grisou  ?  demanda-t-il. 

—  11  y  a  en  effet  quelques  galeries  dangereuses,  répondit  l'ingé- 
nieur; cependant,  avec  nos  lampes  de  Davy,  on  peut  s'y  engager  sans 
crainte. 

—  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  la  partie,  fit  Mécanne.  Monsieur 
l'ingénieur  m'excusera ,  mais  je  n'ai  aucune  confiance  dans  ses 
lampes  de  sûreté.  Elles  n'ont  pas  empêché,  l'année  passée,  Pierre 
Cassarot,  de  Sanégra,  d'être  frit  comme  un  merlan.  » 

Le  procureur  du  roi  formula  son  refus  plus  courtoisement  que  le 
maire  ;  mais  il  refusa,  comme  lui,  de  s'aventurer  dans  la  mine  de 
Sainte-Barbe.  Il  se  contenta  de  remercier  l'ingénieur  de  ses  efforts 
pour  éclairer  la  justice,  lui  demanda  quelques  renseignements  sur  la 
moralité  des  ouvriers  de  la  compagnie  et  lui  tira  son  salut. 

«  Allons  chercher  nos  chevaux  à  l'auberge,  monsieur  le  maire,  dit- 
il,  et  partons  I 

—  Pour  Béziers?  demanda  Mécanne. 

—  Ha  foi,  j'en  aurais  bien  envie,  car  toutes  ces  excursions  à  tra- 
vers le  bassin  houiller  de  Graissessac  et  les  pierrailles  de  Gamplong 
m'ont  mis  sur  les  dents Pourtant,  avant  de  rentrer  chez  moi. 
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ajouta-t-il,  je  tiens  à  voir  le  curé  de  Saint-Xist  :  les  curés  savent 
toujours  beaucoup  de  choses.  » 
Mécanne  frissonna. 

«Faites  à  votre  volonté,  monsieur  le  procureur  du  roi,  dit-il; 
toutefois  je  dois  vous  prévenir  que  votre  course  à  Saînt-Xist  n'aura 
qu'un  résultat,  celui  de  vous  fatiguer  davantage.  Allez,  ce  n'est  pas 
M.  Courbezon  qui  vous  ouvrira  les  ye:ix  sur  cette  afTkire.  Outre  que 
c'est  un  homme  simple,  qui  ne  s'a\ise  de  rien,  il  ne  connaît  pas  un 
chat  dans  le  pays. 
—  N'importe,  je  veux  le  voir  1  »  repartit  le  magistrat. 
De  peur  d'éveiller  des  soupçons  par  trop  d'insistance,  Mécanne 
se  tut. 

On  était  arrivé  à  l'auberge.  Le  procureur  du  roi  se  mit  en  selle,  le 
maire  enfourcha  son  mulet,  et  ils  gagnèrent  l' Aire-Raymond  au  petit 
trot,  le  magistrat  un  peu  humilié  de  son  expédition  inutile,  Mécanne 
balancé  encore  entre  la  crainte  et  Fespérance. 

L'abbé  Courbezon  était  en  train  de  donner  une  leçon  de  lecture  a 
Jeannot  et  à  Marinette  sur  la  terrasse  du  presbytère,  quand,  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  le  procureur  du  roi  et  son  guide  arri- 
vèrent à  Saint-Xist.  En  voyant  deux  cavaliers  escortés  d'un  piquet 
de  gendarmes  s'arrêter  à  la  porte  des  Récollets,  le  vieux  prêtre 
laissa  là  les  enfants,  et,  à  la  grande  surprise  de  sa  mère,  de  sa 
sœur,  de  Sévéraguette  et  de  la  Cassarotte,  réunies  dans  la  cuisine, 
descendit  vivement  l'escalier. 

((  Salut,  monsieur  le  curé,  dit  Mécanne  en  apercevant  l'abbé.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  ne  vous  attendiez  point  aujourd'hui  à  la  visite 
de  M.  le  procureur  du  roi  et  à  la  mienne  ? 

—  Quel  qu'en  soit  l'objet,  soyez  les  bien  venus,  messieurs,  répondît 
le  vieillard  s'inclinant  avec  respect  devant  le  magistrat,  et  tendant 
amicalement  la  main  au  maire  de  la  commune.  » 

Les  gendarmes  restèrent  de  planton  sous  le  porche  du  presbytère, 
veillant  aux  chevaux. 

«  Vous  devinez  probablement,  monsieur  le  curé,  dît  le  procureur 
du  roi  montant  l'escalier  des  Récollets  ,  pourquoi  je  viens  à 
Saint-Xist. 

—  Hélas  I  monsieur,  le  crime  qui  a  été  commis  dans  ma  paroisse 
ne  justifie  que  trop  votre  présence  ici.  » 

On  entra  dans  la  cuisine  qui  servait  aussi  de  salon  ;  Mécanne  em- 
brassa sa  nièce  Cécile  ;  l'abbé  présenta  sa  mère,  sa  sceur,  Sévéra- 
guette au  magistrat,  puis  lui  offrit  un  siège. 

«Peut-être,  monsieur,  s*empressa-t-il  de  lui  dire,  désîrez-vous 
m' entretenir  en  particulier?  Dans  ce  cas,  nous  passerons,  si  vous  le 
voulez  bien,  dans  ma  chambre. 


-^  C-66t  inotile,  mmi^ur  le  curt,  c'est  iautile.  An  lieu  d'ayoir 
des  secrets  à  vous  confier,  je  viens  vous  en  demander  :  c'est  donc  à 
vous  de  ji|g0r  si  voue  poures  parler  en  poèBmce*  de  ces  dames  et  de 
IL  le*  maire. 

—  Alors,  moDsiBOP  le  procureur  du  roi,  nous  pouvona  nous  as- 
seoir ici. 

—  Vous  n'avez  donc  absolument  rian  à  ajouter  à  la  lettre  que  vous 
m'aurez  bit  rhonneur  de  m' écrire  ? 

—  Atoolumeut  rian,  noonsieuj:..»..  Toulefbi&,  ai  vous  le  per- 
mettes... •• 

— Parlez,  monsieur  le  curé,  parlez. 

—  Oh  I  fit  Mécanne  épouvanté,  M.  le  curé,  j'en  suis  inen  persuadé, 
ne  pourra  pas  nommer  l'assassin  de  Fumat^  car  malheureusement  il 
n'a  pas  suivi  le  pauvre  Sanégrol  jusqu'à,  la  mare  de  Pierre-Srune, 
dans  la  nuit  de  sa  catastrophe.  S'il  avait  vu  de  ses  yeux...*. 

—  Monsieur  le  maire,  laissez  M.  Courbezon  s'expliquer,  je  vous 
prie,  interrompit  sévèrement  le  magistrat.  » 

Sévéraguette  sentit  des  goutelettes  de  sueur  froide  lui  perler 
au  front. 

«  Je  ferai  une  ^mple  obeervation,  reprit  l'abbé  : — Certains  témoins 
ont  déposé  qu'Antoine  Fumât  s'adonnait  au  vice  honteux  de  l'ivro- 
gnerie, et  qu'une  fois  pris  de  vin  il  aurait  bien  pu  se  noyer  dans  la 
mare.  Quoique  les  blessures  de  la  victime  et  l'énorme  pierre  qu'on 
a  trouvée  sur  son  corps  soient  des  faits  assez  graves  pour  éloigner 
de  l'esprit  toute  idée  d'accident,  il  m'importe  de  déclarer  que 
Fumât,  quand  il  m'a  quitté,  était  dans  la  parfaite  jouissance  de 
toutes  ses  facultés  morales*  » 

Le  vieux  desservant  faisait  allusion  à  la  déposition  de  plusieurs 
des  parents  de  l'Avocat,  lesquels,  cités  devant  le  juge  d'instructioa, 
n'avaient  pas  craint,  croyant  s'épargner  les  frais  d'une  poursuite  à 
diriger,  de  calomnier  la  mémoire  du  Sanégrol.  —  a  II  buvait,  sans 
comparaison,  comme  un  moucheron  qui  a  soif,  notre  pauvre  défunt, 
av2ÛeDt-ils  dit,  et  il  pourrait  bien  comme  ça  avoir  vu  trouble  en  tra- 
versant la  mare  de  Pierre-Brune,  à  la  nuit  close.  » 

«  Et  voilà  tout  ce  que  vous  avez  à  ajouter  à  votre  lettre?  »  de- 
manda le  procureur  du  roi. 

Le  vieillard  fit  un  signe  de  tète  affirmatif.  —  Mécanne  respira  dé- 
licieusement une  large  boufl*ée  d'air. 

a  Comment  !  reprit  le  magistrat  avec  une  vivacité  qui  montrait 
jusqu'à  quel  point  il  était  avide  de  révélations,  vous  habitez  le  pays 
où  a  été  perpétré  le  crime,  votre  ministère  vous  met  quotidiennement 
en  rapport  avec  tous  les  paysans  de  ces  montagnes,  vous  en  savez  le 
caractère,  les  instincts,  les  mœurs,  tous  connaissez  ceux  qui  offrent 
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plus  OU  moins  de  garanties  de  moralité,  et  vous  ne  pouvez  pas  me 
citer  un  nom  I 

—  Monsieur  le  procureur  du  roi,  répliqua  le  vieux  prêtre  avec  une 
fierté  touchante,  j*ai  la  conviction  intime  qu'aucun  de  mes  parois- 
siens n'est  le  meurtrier  de  Fumât.  Je  serais  trop  malheureux  si  je 
pensais  qu'il  en  fût  autrement. 

—  Mais ,  insista  le  magistrat  cherchant  quelqu'un  à  dévorer 
comme  le  lion  de  l'Ecriture,  vous  voyez  à  toute  heure  de  la  journée 
défiler  à  votre  porte  des  gens  qui,  sous  prétexte  de  demander  l'au- 
mône, pratiquent  le  vagabondage  le  plus  suspect,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  que  vous  eussiez  jeté  vos  soupçons  sur  quelqu'un  de  ces 
malfaiteurs  anonymes. 

—  Je  n'ai  jeté  de  soupçons  sur  personne,  monsieur,  et  j'aurai  la 
franchise  de  vous  avouer  que,  si  j'avais  en  effet  conçu  des  soupçons, 
je  les  enfouirais  au  plus  profond  de  mon  cœur,  au  lieu  de  vous  les 
révéler.  Il  faut,  à  mes  yeux,  plus  que  des  soupçons  pour  pousser  un 
homme  sur  un  banc  de  cour  d'assises,  car  s'il  en  revient  quelquefois 
avec  la  tête,  —  le  monde  est  ainsi  fait,  —  il  y  laisse  toujours 
l'honneur.  » 

Le  magistrat  n'entendit  pas  cette  dernière  phrase,  qu'U  n'eût  cer- 
tainement point  laissée  sans  réponse  :  depuis  un  moment  son  atten- 
tion tout  entière  était  fixée  sur  Sévéraguette,  dont  la  pâleur,  l'atti- 
tude embarrassée,  l'abattement  singulier,  venaient  de  faire  briller  à 
ses  yeux  quelques  vagues  lueurs  d'espérance. 

a  Tenez,  monsieur  le  curé,  dit-il  se  levant  tout  à  coup,  je  suis  sûr 
que  mademoiselle  en  sait  plus  long  que  vous  sur  l'assassinat  de  votre 
paroissien.  —  Et  il  fit  un  pas  vers  Cécile;  mais  l'abbé  Courbezon, 
remarquant  alors  l'horrible  accablement  de  l'orpheline,  l'arrêta 
d'un  geste. 

—  Oh!  monsieur,  s'écria-t-il,  je  vous  en  supplie,  n'augmentez 
pas  la  douleur  de  cette  enfant  !  Vous  la  jugerez  bien  naturelle,  quand 
vous  saurez  qu'Antoine  Fumât  avait  demandé  sa  main. 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  procureur  du  roi,  c'est  vrai,  bredouilla 
Mécanne  bouleversé,  ma  nièce  devait  épouser  Fumât. 

—  Mademoiselle,  je  regrette »  balbutia  le  magistrat  s'incli- 

nant.  Il  salua  et  descendit,  toujours  accompagné  de  Mécanne,  qui, 
le  cœur  maintenant  débordant  de  joie,  avait  appliqué  deux  baisers 
sonores  sur  les  joues  livides  de  Cécile. 

Un  instant  après,  on  entendit  le  lourd  galop  des  chevaux  des  gen- 
darmes dans  les  bruyères  de  Yareille. 

«  Sévéraguette ,  dit  l'abbé  Courbezon  cherchant  à  démêler  les 
vrais  sentiments  de  la  jeune  fille,  vous  regrettez  donc  bien  Fumât  1 


£ES  GOURBEZON.  217 

—  Vous  VOUS  méprenez,  monsieur  le  curé,  tous  vous  méprenez 
sur  le  motif  réel  de  ma  peine. 

*-Màis  alors,  ma  Cécile,  qu'avez-vous?  demanda  Marthe. 

—  O  ma  sœur,  comme  c'est  effrayant  un  homme  de  justice  !  fit^lle, 
dissimulant  toujours  ses  véritables  préoccupations. 

—  Les  hommes  de  justice  ne  sont  eflrayants  que  pour  les  cou- 
pables, mon  enfant,  insista  l'abbé,  et  vous  n'avez  pas  à  trembler 
devant  eux.  Vous  n'étiez,  pas  plus  que  moi,  à  la  mare  de  Pierre- 
Brune,  j'espère? 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  curé  ;  mais  qui  sait  si  quelqu'un  de 
mes  parents  ne  s'y  trouvait  pas?  dit-elle,  laissant  enfin  éclater  son 
cœur. 

—  Quoil  s'écria  le  desservant  alanné^,  soupçonnez-vous  quel- 
qu'un des  vôtres  d'avoir  assassiné  Fumât? 

—  Non,  non  certes  I  balbutia-t-elle  la  tête  perdue Cependant, 

dans  nos  petits  villages  nous  sommes  tous  liés  les  uns  aux  autres  par 
quelque  lien  de  parenté,  et  j'ai  peur Elle  ne  put  continuer. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  rassurez-vous,  Sévéraguette.  Je  ne  puis 
croire  qu'il  existe  un  meurtrier  parmi  mes  paroissiens.  Ils  sont  vio- 
lents peut-être,  mais  ils  ne  sont  point  méchants Oh  I  ajouta-t-il 

joignant  les  mains  avec  angoisse,  que  Dieu  vous  préserve  de  cet 
aOreux  malheur,  ma  pauvre  enfant,  car  il  vous  serait  alors  impos- 
sible de  suivre  votre  vocation,  les  portes  des  couvents  vous  seraient 
fermées  sans  retour  ! 

—  Comment!  murmura-t-elle,  si  un  membre  de  ma  famille, 
même  éloigné,  avait  trempé  ses  mains 

—  Ce  serait  un  motif  radical  d'exclusion,  interrompit  l'abbé.  Ne 
croyez  pas,  Sévéraguette,  qu'on  entre  dans  les  couvents  aussi  facile- 
ment que  dans  les  églises,  où  Dieu  a  voulu  que  tout  le  monde  f  At 
admis,  le  saint  cooune  le  larron.  Avant  de  vous  ouvrir  ses  portes, 
une  maison  religieuse  fait  une  sorte  d'enquête  ;  elle  veut  savoir  qui 
vous  êtes,  d'où  vous  venez,  enfin  c'est  toute  une  négociation,  et  s'il 
eiiste  la  moindre  tache  dans  votre  famille,  elle  vous  repousse  impi- 
toyablement.... Hais,  mon  enfant,  continua-t-il,  lui  prenant  affec- 
tueusement les  mains  dans  les  siennes,  pourquoi  vous  laisser  aller  à 
ces  tristes  pensées,  quand  vous  n'avez  aucun  motif  de  croire  les  vô- 
tres compromis?....  Du  courage,  Cécile  !.«••  J'ai  déjà  écrit  à  la  supé- 
rieure des  sœurs  de  Saint- Vincent  ;  je  l'ai  longuement  entretenue  de 
vous,  de  votre  famille  si  honorable,  et  l'autorisation  de  votre  noviciat 
ne  peut  tarder  à  arriver  à  Saint-Xist  Dieu,  ma  chère  enfant,  mesure 
les  tribulations  qu'il  nous  envoie  à  nos  forces,  et  il  ne  voudra  pas 
vous  écraser  du  poids  de  sa  colère  :  il  acceptera,  n'en  doutez  pas, 
Toffrande  que  vous  lui  faites  de  votre  vie.  » 

t*  f.  —  TOMB  XXU,  IS 
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L'(M^^ne  soopira  retenant  à  peine  ses  larmes,  et  ne  pnt  s'em- 
pêcher de  baiser  respectueusement  les  mains  du  YÎeilfaurd. 

L*abbé  Gourbeaon  appela  Jfeannot  et  Marinette,  et  alla  avec  eux 
reprendre  la  leçon  de  iôstaBre  IntefTompue;  SèYéraguette,  ne  sachant 
quel  prétexte  invoquer  pow^piitter  ks  Récollets,  resta  encore  qud- 
ques  instants  dans  tai  cnisine,  arfant  l'air  d'écouter  tout  ce  que  Marthe 
etlaiCourbenonnelm  disaient  pour  l'arracher  àses  désolantes  pensées. 
Enfin,  sentant  son  cœur  près  de  débonder,  elie  se  iera  et,,  sans  donner 
.  à  la  religieuse  le  temps  d'ajuster  sa  cornette  pour  Facoampagner,  se 
retira  brusquement.  Jnsqu  au  ruisseau  de  Piene^Brune,  elle  trouva 
encore  asses  <te  force  en  elle-même  pour  doooûner  les  émotions  qui 
la  bouleversaient  ;  mais  une  fois  cacnée  derrière  le  rideau  de  saules 
qui  borde  le  courant,  elle  ne  sot  plus  temr  contre  son  désespoir,  et 
se  laissant  tomber  sur  le  gazon,  daas  l'endroit  le  plus  tMii&i  de 
la  sanlée  : 

tt  Mon  Dieu  I  nrurmura-t-^e  doonani  un  libre  eoars  à  ses  san- 
glots, se  peut-il  qu'il  y  ait  un  assassin  dans  ma  fiunille?.»*.  » 


II 


Sévéragoette,  qui  primitiirement  avait  formé  le  noble  projet  d'aller 
à  Bédarieux  déclarer  ses  soupçons  à  la  justice ,  qui,  plus  tard,  avait 
failli  les  révéler  au  procureur  du  roi,  resta  à  Saînt-Xist,  et  évita  soi- 
gneusement de  parler  et  ^d'entendre  parler  de  l'assassinat  commis 
à  la  mare  de  Pierre-Brune.  Ayant  depuis  longtemps,  dans  son  cœur, 
dit  adieu  au  monde,  elle  ne  pouvait  s'y  laisser  river  maintenant  par 
le  crime  de  Pancol.  Peut-être  y  aurait-il  eu  quelque  béroïsme  à  tout 
avouer  et  à  se  résigner  ensuite  au  mépris  ;  mais  cette  idée  ne  lui 
^eura  pas  même  l'esprit.  Tout  entière  à  ses  rêves  de  vie  religieuse, 
en  les  sentant  se  dissiper  aux  paroles  du  curé,  elle  ne  songea  qu'à 
les  retenir  de  toutes  ses  mains,  de  toute  son  âme,  pour  s'y  plonger 
de  nouveau.  Risquer  un  avenir  qui  devait  infailliblement  lui  ouvrir 
les  portes  du  ciel,  but  unique  de  sa  vie,  était  au-dessus  de  ses  forces. 
D'ailleurs  que  pourrait-elle  dire  qui  ne  fût  très-basardé?  Avait-elle, 
de  ses  yeux,  vu  Pancol  à  la  mare?  Pancol  était-il  le  seul  homme  dans 
la  commune,  dans  le  monde,  dont  le  nom  commençât  par  les  deux  let- 
tres «I  P  ?  Fumât  ne  pouvait-il  pas  avoir  été  tué  par  un  de  ces  marau- 
deurs dont  on  ne  sait  ni  le  nom  ni  le  pays?....  Cécile,  qui  voulait  être 
convaincue,  se  forgea  toutes  sortes  d'arguments  pour  innoc^ter  Pan- 
col, et  bientôt  son  cousin  lui  apparut  lavé  de  toute  souillure.  Evidem- 
ment Justin,  ainsi  purifié,  n'avait  pu  commettre  le  moindre  mal  Dans 


LES  GOUHBEZON.  219 

la  situation  morale  où  la  mettait  l'idée  fixe  de  son  renoncement  au 
monde,  la  Pancole  elle-même  lui  parut  une  femme  douce,  commode, 
affectueuse.  L'orpheline  se  reprocha  amèrement  de  s'être  laissée  em- 
porter contre  elle  à  quelque  mouvement  de  colère,  et  s'étonna  beau- 
coup que  sa  tante  ne  l'eût  pas  traitée  plus  durement,  quand,  sans  au- 
cofie  preuve  plausible,  elle  avait  osé  accuser  Justin.  Comme  elle 
s'était  montra  indulgente,  bonne,  charitable,  cette  chère  tante! 
Aussi  allait-elle  l'aimer  avec  tendresse  pour  lui  faire  oublier  ses 
odieux  soupçons,  et  lui  laisserait-elle,  à  son  départ,  une  partie  de 
son  bien  en  réparation  de  ses  abominables  calomnies. 

Cependant  le  parquet  de  Béziers,  qui  n'était  parvenu  à  aucune 
découverte,  avait  abandonné  Tinstruction,  et  le  pays,  un  moment 
troublé,  était  peu  à  peu  rentré  dans  son  calme  habituel.  Chez  le  curé, 
comme  chez  Sévéraguette,  régnait  la  paix  la  plus  entière,  la  plus 
absolue.  Seulement  cette  paix,  la  môme  en  apparence  au  presbytère 
qu'à  Saint-Xist,  différait  essentiellement  qu£U3t  au  fond.  Aux  Récol- 
lets, elle  était  tout  bonnement  le  résultat  de  longues  fatigues  mo- 
rales :  après  avoir  traversé  une  épouvantable  crise,  on  respirait  avec 
délices;  tandis  qu'à  Saint-Xist,  elle  naissait  d'un  profond  calcul  :  on 
ne  voulait  pas  parler  parce  qu'il  existait  à  fleur  d'eau  des  écueils 
contre  lesquels  on  risquait  de  se  briser  au  moindre  mot.  Sévéra- 
guette avait  bien  essayé  de  rentrer  en  grâce  avec  sa  tante,  elle  avait 
bien  poussé  l'héroïsme  jusqu'à  l'embrasser  plusieiws  jours  de  suite  ; 
mais  la  Pancole,  peu  faite  aux  cajoleries,  se  méfiant  d'ailleurs 
de  sa  nièce,  laquelle  avait  été  capable  de  lui  signifier  son  congé, 
reçut  froidement  ses  caresses.  Quand  Cécije  allongeait  sa  petite  main 
de  velours  pour  quelque  chatterie,  la  vieille,  croyant  toujours  à  quel- 
que attaque  soudaine,  étirait  ses  doigts  nerveux  sous  son  tablier, 
prête  à  griffer  pour  se  défendre.  Ayant  à  garder  un  secret  dont 
dépendait  la  vie  de  son  enfant,  peut-être  la  sienne,  et  flairant  un 
enueoii  dans  l'orpheline,  la  Boussagole  était  constamment  sous  les 
armes.  Cet  état  perpétuel  de  qui-vive,  auquel  semblait  s'être  désor- 
mais condamnée  sa  tante,  outre  qu'il  confirmait  dans  Tesprit  de  la 
jeune  fille  des  soupçons  qu'elle  eût  voulu  en  arracher  à  tout  prix,  la 
tenait  dans  une  irritation  croissante.  A  la  cure,  les  visages  respi- 
rîdentune  sérénité  idéale,  un  calme  tout  divin,  là  les  âmes  étaient 
pures  et  s'épanouissaient  ponr  ainsi  dire  sur  les  traits.  A  Saint- 
Xist,  au  contraire,  il  y  avait  des  jours  où  le  front  de  Sévéraguette  se 
rembrunissait,  où  ses  gestes  perdaient  leur  moelleux,  leur  grâce,  leur 
harmonie,  pour  devenir  violents,  saccadés,  menaçants.  Enfin,  là-haut, 
entre  la  Courbezonne,  le  vieux  desservant,  Marthe,  la  Cassarotte,  les 
enfants.  Je  sarment  clair  pétillaît,  illuminant  joyeusement  les  pierres 
du  foyer;  là-bas,  entre  la  Pancole  et  l'orpheline,  le  feu  couvait  sous 
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les  cendres,  et  devait,  un  jour  ou  Tautre,  éclater  en  sombres  étin- 
celles ou  en  un  effroyable  incendie. 

L'arrivée  de  la  cloche  vint  pour  un  moment  faire  diversion  à  une 
situation  aigrie,  désespérée.  H  était  temps  I  Pendant  plusieurs  jours, 
Sévéraguette,  qui  ne  quittait  plus  les  Récollets,  où  s'agitait  là  grave 
question  du  baptême  de  la  cloche,  vit  à  peine  sa  tante.  La  marraine 
était  toute, trouvée,  c'était  naturellement  la  donatrice;  mais  il  fallait 
un  parrain,  et  le  curé  proposa  Justin  Pancol. 

((  C'est  impossible  I  c'est  impossible  I  se  hâta  de  dire  l'orpheline 
avec  un  tressaillement  d'épouvante. 

—  Et  pourquoi  donc?  » 
Cécile  resta  interdite. 

«Est-ce  que  votre  cousin  n'est  pas  un  bon  chrétien?  insista  le 
vieux  desservant 

—  Je  ne  sais  s'il  est  un  bon  chrétien ,  murmura-t-elle  ;  mais  il 
n'est  pas  de  la  paroisse,  et  pour  moi  c'est  un  cas  d'exclusion. 

—  Alors,  cherchons  encore,  dit  l'abbé,  prenant  une  attitude  médi- 
tative. » 

Il  y  eut  quelques  minutes  de  silence. 

«  J'ai  trouvé  le  parrain  !  fit  tout  à  coup  Sévéraguette  joyeuse. 

—  Qui  donc?  qui  donc?  demandèrent-ils  tous. 

—  Le  Cassarottou. 

—  Félicien  1  mon  Félicien!  s'écria  la  pauvre  veuve  de  Sanégra. 

—  Oui,  Cassarotte,  votre  enfant  sera  mon  compère,  c'est  décidé. 

—  Oh  !  tiens,  laisse-moi  t'embrasser,  balbutia  la  Sanégrole.  » 

Le  soir,  quand  Félicien  Cassarot  revint  de  la  montagne  avec  les 
chèvres,  Sévéraguette,  qui  l'attendsdt  sur  le  perron,  lui  annonça  la 
grande  nouvelle  de  la  journée. 

«  Comment!  lui!  ce  mendiant!  il  serait  le  parrain  de  la  cloche? 
s'écria  la  Pancole,  qui  ne  fit  qu'un  bond  de  la  table,  où  elle  trempsdt 
la  soupe  des  journaliers,  sur  le  perron. 

—  Lui-même  I  riposta  sèchement  Cécile. 

—  Et  tu  auras  le  front  de  planter  à  côté  de  toi,  devant  tout  le 
monde,  ce  guenilleux  qui  n'a  pas  tant  seulement  une  paire  de  sou- 
liers à  se  metti*e  aux  pieds? 

—  Vous  auriez  préféré  sans  doute  que  je  choisisse  votre  garçon  ; 
il  a  des  séculiers,  lui,  et  qui  marquent  joliment  son  nom  partout  où  il 
passe. 

—  Mais  il  ne  t'aurait  point  fait  déshonneur,  mon  Pancolou,  il  me 
semble! 

—  Vous  savez  bien  que  si  !  murmura  Sévéraguette  se  penchant  à 
l'oreille  de  sa  tante,  qui  recula  comme  frappée  d'un  coup  violent  en 
pleine  poitrine. 
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—  Oh  !  tu  crèveras  par  mes  mains»  vipère  I  »  grommela-t-elle 
avec  un  geste  terrible. 

Cécile  la  regarda  fixement,  ayant  Tair  de  la  braver.  La  Pancole 
rentradans  la  cuisine. 

a  Demain,  reprit  la  jeune  fille  revenant  à  Félicien  toujours  debout 
devant  elle,  tu  iras  à  Bédarieux  prendre  mesure  chez  le  tailleur  d'un 
habillement  complet  de  drap  ;  tu  t'achèteras  aussi  deux  paires  de 
souliers  et  six  chemises. 

—  0  notre  maîtresse,  vous  êtes  bien  trop  bonne  pour  moi  I 

—  Monte  dans  ma  chambre,  je  te  remettrai  de  l'argent.  » 

Ce  dernier  mot,  prononcé  par  Sévéraguette  en  posant  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  cuisine,  fut  entendu  de  la  Pancole,  qui  mangeait  la 
soupe  accroupie  dans  la  cheminée.  Elle  se  dressa  furieuse. 

«Vous  le  voyez,  vous  autres,  dit-elle  apostrophant  les  journaliers 
attablés,  ces  Gassarot  nous  dévorent.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  va  en- 
core lui  bailler  de  l'argent  pour  qu'il  s' endimanché,  celui-là  I  Grand  - 
dommage,  en  vérité,  avec  vn  si  joli  museau  I  Accrochez-lui  plutôt 
au  cou  un  sac  de  toile  de  genêt  à  ce  mendiant,  et  qu'il  aille  réciter  le 

Pater  noster  aux  portes  pour  manger  du  pain Mais  vous  ne  savez 

pas  tout  :  M"*  ma  nièce  veut  faire  de  notre  pillard  son  compère  au 
baptême  de  la  cloche....  Quelle  pitié!  Dieu  m'assiste,  quelle  pitié  I... 

C'est  comme  cette  cloche,  qui  la  paye?  Nous Enfin  je  vous  dis 

que  ces  gens  des  Récollets,  c'est  pire  que  la  vermine  :  quand  ça  s'est 
mis  sur  vos  écus,  ça  n'en  laisse  pas  une  miette  ;  vous  pouvez  faire  le 

âgne  de  la  croix  sur  votre  bourse,  c'est  fini Et  moi,  je  m'échine 

ici,  je  fais  le  diable  à  quatre  pour  conserver  quelque  chose,  mais  il 
faudra  que  tout  y  passe,  bon  Dieu  de  bon  Dieu  !....  Les  anciens  ont 
bien  raison  de  dire  :  «  Qui  travaille,  mange  la  paille  ;  qui  ne  fait  rien , 
mange  le  foin,  n  Mais  gare  !  si  je  vois  tout  s'en  aller  à  la  débandade 
comme  ça,  je  pourrais  bien  faire  un  coup  de  ma  tête. 

—  Et  que  ferez-vous?  demanda  Cécile,  regardant  sa  tante  en  face. 

—  Et  tu  crois,  toi,  nigaude,  que  je  souffrirai  longtemps  ces  avale- 
tout-cru  des  Récollets?  Ce  pillage  me  met  la  tête  à  l'envers 

—  Mais  qui  vous  retient  à  Saint-Xist  ?  interrompit  Sévéraguette. 
Les  chemins  de  Boussagues  sont  ouverts,  et  vous  pouvez  les  prendre 
à  l'instant,  si  ce  qui  se  passe  chez  moi  vous  offusque.  J'entends  agir 
dans  ma  maison  comme  il  me  plaît,  et  mon  bien  n'est  pas  le  vôtre 
pour  en  parler  avec  tant  d'intérêt.  En  un  mot,  il  n'y  a  qu'une  mal- 
tresse ici,  c'est  moi  !  » 

Ayant  articulé  ces  paroles  avec  une  grande  énergie,  l'orpheline 
prit  familièrement  Félicien  par  la  main  et  disparut  avec  lui  dans 
l'escalier  de  sa  chambre.  La  Pancole  resta  atterrée  du  coup. 

Cne  heure  après,  il  faisait  nuit  Les  journaliers,  obligés  de  se 
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lever  àTaube,  avaient  quitté  la  table  de  bonne  heure  et  étaient  allés 
se  coucher.  La  maison  se  taisait,  et  Von  eût  pu  croire  que  tout  le 
inonde  y  dormait  profondément.  Cependant,  dans  cet  imposant 
silence,  une  oreille  attentive  eût  saisi  le  bruit  étouffé  d'une  respira- 
tion humaine  ;  et  les  rayons  blafards  de  la  lune,  qui  venaient  à  tra- 
vers les  vitres  se  jouer  sur  les  dalles  ébréchées  de  la  ciûsiDe,  eussent 
suffi  à  un  œil  exercé  pour  distinguer  une  forme  accroupie  sur  les 
premières  marches  de  Tescalier  conduisant  à  la  chambre  de  Cécile. 
Cette  forme  sombre,  anguleuse,  d* attitude  suspecte,  c'était  la  Pan- 
cole  !  Après  le  départ  des  journaliers,  la  Boussagole,  revenue  de 
Tétourdissement  où  nous  l'avons  vue,  dans  le  dessein  d'aller  sur- 
prendre la  conversation  de  Cécile  avec  Félicien,  avait  essayé  de 
monter  l'escalier  à  pas  de  loup  ;  mais  une  terreur  invincible  lui 
ayant  brusquement  brisé  les  jarrets,  elle  s'était  couchée  comme  un 
affreux  reptile  sur  les  marches  basses,  allongeant  son  oreille  au 
moindre  bruit,  au  plus  faible  murmure.  Percevant  de  temps  à  autre 
un  son  vague  de  voix,  mais  ne  pouvant  induire  un  mot  de  toutes  ces 
vibrations  confuses,  elle  allait  se  retirer,  dépitée,  furieuse  contreelle- 
méme,  quand  le  cliquetis  sonore  d'un  sac  d'écus  qui  roule  par  terre 
la  fit  tressaillir  de  la  tète  aux  pieds.  Elle  entendit  ces  paroles  :  «  Fais 
donc  attention,  Félicien.  Est-^^e  le  douzième  sac,  celui-là?  —  Oui, 
répondit  le  Gassarottou.  »  Que  se  passait-il  donc  dans  la  chambre  de 
Cécile  ?  Mille  pensées  traversèrent  instantanément  l'esprit  de  la 
Pancole.  Qui  sait  si,  à  cette  heure,  Cécile  ne  se  dépouillait  pas  de  son 
dernier  écu  au  profit  des  Courbezon  ou  des  Cassarot  ?  Elle  eut  la 
tentation  d'ouvrir  tout  à  coup  la  porte,  de  se  précipiter  sur  les  sacs 
d'argent,  de  les  entasser  dans  son  tablier  et  de  s'enfuir  ensuite  vers 
Boussagues.  Mais,  en  dépit  de  l'envie  qui  lui  brûlait  les  entrailles 
comme  un  fer  rouge,  elle  resta  collée  au  bas  de  l'escalier  et  ne  fran- 
chit pas  un  degré  de  plus. 

Cécile  effrayait  maintenant  la  Pancole.  L'attitude  à  la  fois  sévère 
et  vaillante  que  la  jeune  fille  avait  su  prendre  dans  la  lutte  engagée 
depuis  plus  d'un  mois  destituait  la  vieille  de  toute  son  audace.  Elle 
eût  bien  voulu  tenter  quelque  chose  contre  l'orpheline,  mais  elle  se 
sentait  lâche,  car  Sévéraguette  connaissait  évidemment  l'assassin  de 
Fumât,  et  il  suffisait  d'un  mot  de  sa  bouche  pour  les  perdre,  elle  et 
son  âls.  Ecrasée  par  la  fatalité  de  cette  situation  implacable,  la 
Boussagole,  couchée  sur  son  ventre  stérile  comme  une  vieille  louve 
cévenole^  repaissait  son  esprit  de  toute  sorte  d'idées  de  meurtre  et 
de  sang,  quand  un  cri  monotone  et  triste,  absolument  semblable  à 
celui  de  la  chouette,  la  fit  brusquement  se  dresser  sur  ses  pieds.  Ce 
cri  ayant  été  répété,elle  sauta  avec  l'agilité  d'une  chatte  au  mifieu  de 
la  cuisine,  et  courut  à  la  porte  qu'elle  entrebâilla  doucement.  Sans 
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doute  la  Paocole  atteodait  quelqu'un ,  et  le  chant  lugubre  de  la 
chouette  était  le  signal  convenu. 

En  effet,  la  porte  était  ouverte  depuis  une  minute  à  peine,,  qu  un 
pas  pesant  fit  craquer  le  sable  de  la  grande  allée  du  potager;  puis 
un  homme  glissa  sous  les  arbres  et  s'arrêta  au  bas  du  perron. 

«  Pancole«  tout  le  monde  est-il  couché?  souffla  ce  viâteur  noc- 
turne à  voix  basse. 

—  Oui,  monte,  monte,  ne  crains  rien^  val 

—  Eh  bien  !  quoi  de  nouveau  par  ici,  la  mère?  demanda  Justin 
entrant  dans  la  cuisine  et  promenant  autour  de  lui  un  regard 
inquiet 

—  Bien,  mon  Pancolou,  rien  de  nouveau. 

—  Les  gendarmes  se  sont-ils  montrés  par  chez  vous,  ces  jours 
derniers? 

—  Non,  ma  fine,  on  ne  les  voit  plus  ces  grands  brigands  de  gen- 
darmes quitlés  sur  leurs  gros  chevaux.  —  Et  à  Boussagues,  se  dbute- 
t-on  de  quelque  chose  ? 

—  A  Boussagues,  c'est  comme  à  Saint>-JQst,  les  gendarmes  sont  de 
plus  en  plus  rares.  Tout  va  bien. 

—  Parlons  affiûres Et  le  billet  de  T  Avocat  ? 

—  n  m*a  été  présenté  hier. 

—  Tu  Tas  acquitté? 

—  Tu  me  crois  donc  bien  Nîcodème,  Pancole  ?  Eveiller  des  soup- 
çons !....  Dieu  medamnel  je  ne  suis  pas  presséde  me  faire  raccourcir 
par  le  bourreau,  sur  Te^lanade  de  Montpellier. 

—  Et  qu  as-tu  dît  comme  ça  pour  ta  raison? 

—  J'^  demandé  du  temps,  pardi  1 

—  Et  si  on  te  proteste  ? 

—  La  Fumade  est  trop  triste  et  les  héritiers  sont  trop  occupés  à 
bâUler  devant  leurs  nouvelles  terres  pour  me  tomber  sus  en  ce  mo- 
ment. Ils  m'ont  accordé  six  mois.  Tu  comprends,  il  aura  passé  beau- 
coup d'eau  sous  le  pont  de  Latour  d*ici  à  Tautomne,  et  la  justice  ne 

pensera  plus  alors  à  F  accident  de  l'Avocat Mais  parle-moi  de 

Sévéraguette;  c'est  pour  elle  que  je  suis  venu.  Que  fait-elle?  que 
dit-elle  ?  que  pense-t-elle  ?  Oh  1  je  l'aime  plus  que  jamais,  vois-tu,  « 

Paocole Parle  donc,  est-ce  que  tu  as  avalé  ta  langue ,  par 

hasard?» 

La  Boussagole,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  l'œil  translucide, 
dans  une  attitude  de  sibylle  prête  à  rendre  quelque  oracle  funeste, 
restait  muette. 

tt  Eb  bien  I  desserreras-tu  les  dents?....  On  est  gens  ou  bètes,  on 
parle,  Dieu  me  damne  I  s'écria  Pancol  lui  posant  une  main  sur 
l'épaule  et  la  secouant  à  la  renverser. 
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—  Tu  tiens  à  savoir  ce  que  pense  Cécile  ?  articula  la  vieille 
d'une  voix  si  étrangement  cadencée  que  Justin  en  frissonna 
malgré  lui. 

—  Sans  doute,  explique-toi  1 

—  Elle  pense  que  tu  as  assassiné  Fumât 

—  Moi  I  rugit  le  Sanglier  bondissant  en  arrière  comme  un  animal 
blessé. 

—  Oui,  toi-même  I  dit  la  Pancole  pesant  à  dessein  sur  chaque 
syllabe.  » 

Justin  s'était  affaissé  sur  une  chaise. 

«  Qui  lui  a  dit  cela?  demanda-t-il  se  soulevant  tout  à  coup. 

—  Elle  l'a  deviné,  je  ne  sais  comment.  Elle  dit  comme  ça  qu'elle 
t'a  vu  dans  sa  chambre. 

—  Oh  I  tu  auras  eu  la  langue  trop  longue,  toi  !  Je  te  connais,  ta 
es  un  véritable  moulin  à  paroles  ;  mais,  prends-y  garde,  Pancole,  je 
suis  capable  de  te  briser  sur  mon  genou  comme  un  sarment  sec,  si 
Cécile  connaît  tant  seulement  le  plus  petit  mot  de  la  chose. 

—  Aussi  pourquoi  oubliais-tu  ton  couteau  dans  sa  chambre,  et 
pourquoi  les  semelles  de  tes  souliers  sont-elles  marquées?  Est-ce 
que  j'ai  pu  empêcher  Cécile  de  trouver  ton  couteau  là-haut  et  de 
voir  tes  pas  dans  la  basse-cour  ?  » 

Pancol,  tremblant  comme  un  criminel  pris  en  flagrant  délit,  re- 
tomba sur  sa  chaise. 

«  Mais  elle  ne  m'a  pas  vu  à  la  mare  de  Pierre-Brune  ?  dit-il  d'un 
ton  lamentable  qui  trahissait  tout  le  désordre  de  ses  idées. 

—  Aussi,  ajouta  la  Boussagole  quittant  sa  pose  prophétique,  n'a- 
t-elle  que  des  soupçons. 

—  Il  faut  les  lui  enlever,  il  le  faut  absolument,  Pancole,  entends- 
tu?  Je  l'aime  L...  Ah  I  murmura-t-il  les  yeux  pleins  de  grosses 

larmes,  c'est  pourtant  par  amour  pour  elle  que  j'ai  tué  l'Avocat 

J'eusse  tué  je  ne  sais  qui O  mon  Dieu  I  sanglota-t-il,  peut-il  y 

avoir  un  honmie  plus  malheureux  que  moi  sur  la  terre  I  » 

Ce  cri  de  désespoir  inattendu,  sorti  des  entrailles  du  Sanglier 
comme  des  profondeurs  d'un  bloc  de  granit,  ébranla  la  Boussagole. 
Cette  paysanne,  glacée  par  la  convoitise  et  l'avarice,  sentit  son  vieux 
cœur  de  mère  se  ranimer  tout  à  coup  et  battre  avec  violence.  Elle 
qui  avait  tenu  devant  les  incroyables  brutalités  de  son  enfant,  ne  sut 
tenir  devant  ses  pleurs.  Bouleversée  par  des  sensations  inconnues, 
poussée  vers  Justin  par  des  attractions  intimes  irrésistibles,  elle  se 
pendit  follement  à  son  cou,  lui  essuyant  les  yeux  avec  sollicitude, 
avec  passion.  Certainement  en  ce  moment  de  douleur  et  de  volupté 
intérieure  indicible,  la  Pancole  regretta  ses  honteux  démêlés  avec 
Sévéraguette  ;  certûnement  elle  eût  voulu  revenir  en  arrière  et  ra- 
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cbeter  ses  violences  par  Taffection,  le  dévouement,  l'abnégation 
sainte  de  la  mère  !...«  Mais  que  faire  désormais  ?....  Pourtant  comme 
elle  s'était  méconnue  elle-même  I....  Oh  I  que  de  sublimes  et  nobles 
pensées  traversèrent  cette  tête  dure,  où  brillait  pour  la  première  fois 
peut-être  la  céleste  lueur  de  l'amour  maternel  I  Que  de  choses  cette 
vieille  lut  dans  les  larmes  de  sou  enfant  I.... 

«  Va,  mon  Pancolou,  sois  tranquille,  balbutia-t-elle  luttant  contre 
son  émotion,  tout  n'est  pas  perdu.  Je  serai  si  bonne,  si  douce  pour 
Sévëraguette,  que  je  la  forcerai  à  mettre  ses  soupçons  dans  le  sac,  et 
ànoussdmerun  peu.  Oh!  va,  quand  je  veux  cajoler  quelqu'un,  je 
m'y  entends,  n'aie  crainte  I  Avec  ma  mine  de  hérisson,  on  a  peur  de 
moi  ;  mais  je  sais  faire  patte  fine  ou,  comme  on  dit,  patte  de  ve- 
lours  Tu  verras!. ...  Enfin  tu  reviendras  ici  dans  quelques  jours, 

n'est-ce  pas  ?  Eh  bien,  je  veux  que  Cécile  t'embrasse  à  la  porte.  Ah  ! 
quand  j'ai  comme  ça  martel  en  tête  pour  quelque  chose,  moi,  il  faut 

que  cela  soit Cécile  t'embrassera,   mon  Pancolou,  je  te  le 

promets. 

—  Ce  sera  la  première  fois,  hélas  I  murmura  le  Sanglier  dont  la 
voix  tremblait  à  cette  pensée.  » 

La  porte  de  la  chambre  de  Sévéraguette  s'ouvrit  brusquement  en 
haut  de  l'escalier. 

V  Qui  vient  ?  demanda  Pancol. 

—  C'est  elle. 

—  CécUe? 

—  Ouï. 

—  Adieu,  Pancole,  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  voie. 

—  Et  moi  je  ne  veux  pas  que  tu  t'échappes  comme  un  voleur  1  dit 
la  vieille  refermant  la  porte  entr'ouverte,  et  retenant  le  loquet  dans 
la  main  pour  empêcher  Justin  de  s'enfuir. 

—  Ouvre-moi,  j'ai  peur  !  dit  le  Sanglier  d'un  ton  suppliant. 

—  Courage,  Pancolou,  la  voici  !  » 
Sévéraguette  et  Félicien  parurent. 

Le  premier  mouvement  de  l'orpheline,  en  apercevant  son  cousin, 
fut  de  se  rejeter  en  arrière  et  de  remonter  deux  marches  de  l'escalier; 
mais,  honteuse  de  sa  lâcheté,  elle  redescendit,  et,  sans  lever  les  yeux 
sur  Justin,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  accoté  au  jambage  ^e 
la  porte,  elle  alla  vers  un  bahut,  en  tira  un  plat,  et  servit  à  souper 
au  Cassarottou. 

o  Allons,  voyons,  Félicien,  mange  !  dit-elle  au  jeune  paysan  qui, 
placé  entre  les  trois  personnages  de  cette  scène,  et  comme  s'il  rece- 
vait le  contre-coup  de  leurs  passions,  n'osait  ouvrir  la  bouche. 

—  Mais  vous,  notre  maîtresse,  est-ce  que  vous  ne  soupez  pas? 
demanda-t-il. 
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—  7e  D*ai  pas  fsdm»  ce  soir. 

—  NI  moi,  je  vous  assure. 

—  Mange  donc,  je  le  veux!  »  reprît  impérieusement  f  orpheline. 
Félicien  aVala  à  la  Lâte  quelques  pommes  de  terre  ;  puis  il  alla, 

sans  mot  dire,  se  coucher  dans  la  paille  de  la  grange,  oft  ronflaient 
déjà  les  journaliers. 

a  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  ?ancoT,  dit  Sévéraguette 
a' arrêtant  devant  son  cousin,  écoutez-mcH,  je  vous  prie.  » 

Le  Sanglier,  foudroyé  de  surprise,  leva  la  tête  et  montra  la  fecc 
livide  et  anxieuse  de  Faccusé  auquel  on  va  lire  les  décisions  du  jury. 

Uorpheline  continua  : 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort,  ma  pauvre  mère,  qui  vous  con- 
naissait à  peine,  vous  promit  ma  main,  et  je  ne  vous  ai  pas  épousé  ; 
je  dois  voas  dire  pourquoi.  Mes  raisons  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  toutes  relatives  à  moi,  les  autres  à  vous.  Certainement,  si, 
comme  les  fllles  du  pays,  je  me  fusse  sentie  poussée  vers  le  mariage, 
je  n'aurais  pas,  ainsi  que  je  Tai  fait,  traîné  le  temps  en  longueur,  et, 
le  deuil  de  ma  mère  expiré,  je  fusse  devenue  votre  femme.  Maïs  mes 
répugnances  à  me  lier  à  un  homme  par  d'autres  liens  que  ceux  de 
Famitié  ont  été  toujours  insurmontables,  voilà  pour  ce  qui  me  re- 
garde. Quant  à  vous,  sans  parler  de  votre  inexplicable  visite  à  Saînt- 
Xist,  juste  le  soir  du  meurtre  de  Fumât,  vous  n'eussiez  pas  été  le 
mari  de  mon  choix,  en  admettant  que  je  me  fusse  jamais  mariée. 
Votre  dureté  naturelle,  vos  violences  envers  votre  mère,  envers  tous 
ceux  qui  vous  approchent,  votre  mauvaise  réputation,  —  toutes 
choses  aujourd'hui  parfaitement  connues  de  moi,  —  m'eussent  éloi- 
gnée de  vous  si,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  la  nature  n'avait 
déjà  pris  soin  de  me  rendre  toute  pensée  de  mariage  insupportable. 
Mon  Dieu  1  faut-il  ne  vous  rien  cacher  ?  Votre  mère,  ici  venue  pour 
protéger  vos  intérêts,  les  a  compromis  plus  que  vous,  peut-être  plus 
que  moi-même,  car  sait-on  si  une  tante  bonne,  dévouée,  aimante, 
une  seconde  mère,  n'eût  pas  changé  les  dispositions  de  mon 
cœur?.... 

—  Je  te  demande  pardon,  Sévéraguette,  je  te  demande  pardon! 
articula  la  Pancole  dans  une  attitude  à  faire  pitié. 

>—  Je  vous  pardonne  tout  le  mal  que  vous  m'avez  fait,  dit  Cécile 
avec  ce  calme  écrasant  auquel  seules  arrivent  les  âmes  profondé- 
ment blessées,  m;iis  tout  est  fini  entre  nous,  et,  si  jamais  vous  avez 
eu  pour  moi  quelque  affection,  donnez-m'en  une  preuve  en  rentrant 
ce  soir  même  à  Boussagues.  » 

La  Pancole  essaya  de  murmurer  encore  quelques  paroles,  maïs 
Sévéraguette  y  opposa  un  geste  de  dénégation  implac^le.  Quant  à 
Justin,  il  était  hébété. 
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sQooi!  deaiandar4-il  naivemeot,  vous  ne  m'avez  jamais  aimé^ 

Cédle? 

—  Jamais. 

— -  Moi,  je  TOUS  aime  tant  !  dit-il  ae  frappant  un  grand  coup  sur  la 
ccBor  par  un  mouvement  brutal  et  sublime. 

—  Adieu,  Pancol,  emmenez  votre  mère  ! 

—  0  Sévéraguette  I  s  écria  le  Sanglier  se  roulant  aux  pieds  de  la 
jeune  fille  et  la  retenant  dans  ses  grosses  mains  velues,  qui  l'eussent 
broyée  au  moindre  effort,  6  Sévéraguette,  si  vous  saviez  ce  que  j'ai 

fait  pour  vous  I....  Tenez obi  non,  je  ne  puis  pas  le  dire Je 

Tousaime.....  Voyez-vous Ahl  pitié!  ahl....  » 

Ne  pouvant  articuler  un  mot  de  plus,  comme  s'il  voulait  arracher 
les  paroles  qui  s'arrêtaient  dans  son  gosier,  il  porta  une  main  crispée 
à  sa  bouche  ;  mais  il  n'en  sortit  que  des  sons  confus,  de  vrais  rugis- 
sements d'animal.  Les  physiologistes  ont  remarqué  que  les  mots 
sortent  avec  une  énorme  difficulté  de  la  bouche  des  condamnés  à 
mort,  les  émotions  accablantes  auxquelles  ces  malheureux  sont  en 
proie  gênant  les  fonctions  de  la  salivation  et  amenant  le  dessèche- 
ment de  la  gorge.  Ce  phénomène^  physique  s'accomplissait  en 
Pancol.  Les  conclusions  de  Sévéraguette,  n'était-ce  pas,  en  effet, 
pour  ce  terrible  paysan,  une  manière  de  condamnation  à  mort  ? 

Cécile,  épuisée  par  ces  efforts  suprêmes,  s'était  assise. 

«  Viens,  Pancole,  bredouilla  enfin  le  Sanglier,  partons,  puisqu'il 
lui  plaît  comme  ça  de  nous  chasser  de  chez  elle. 

—  Partir!  s'écria  la  Boussagole,  qui  s'accrocha  de  toutes  ses 
griffes  à  un  lourd  bahut  de  chêne,  tu  ne  m'arracheras  d'ici  que  par 
morceaux. 

—  Tu  n'as  donc  aucune  vergogne  ?....  Attends  un  peu,  je  saurai 
bien  te  forcer  à  prendre  avec  moi  le  chemin  de  Boussagues.  » 

Et  Pancol  retroussait  les  manches  de  sa  veste,  se  disposant  à  en- 
traîner sa  mère  de  vive  force,  quand  Sévéraguette,  frappée  d'une 
s^te  pitié,  s* élança  au-devant  de  son  cousin. 

«Justin,  murmurar*t-elle ,  ne  lui  faites  pas  de  mal,  laissez-la  ^ 
qu'elle  reste  I  »  Et  elle  alla  retomber  évanouie  sur  sa  chaise. 
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Le  jour  de  la  bénédiction  de  la  cloche,  retardé  jusqu'ici  par  la 
construction  d'un  énorme  échafaudage  en  bois  de  chêne  destiné  à  la 
soutenir,  arriva  enfin.  Ce  fut  le  premier  dimanche  du  mois  de  mû. 
Le  temps  était  admirable.  Dès  le  matin,  des  groupes  de  paysans  et 
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de  paysaiiaes»  descendus  des  villages  voisins,  encombrèrent  les  sen- 
tiers. Les  hommes  dans  leurs  habits  de  fête,  les  femmes  dans  leurs 
robes  aux  couleurs  voyantes  défilaient  pittoresquement  sous  les  châ- 
taigniers, dont  les  bourgeons  gommeux  fumaient  au  soleil  levant.  On 
jasait,  on  jacassait,  on  riait,  on  chantait.  Vers  neuf  heures,  la  foule 
avait  non-seulement  envahi  le  cimetière,  les  abords  de  1* église  et  du 
presbytère,  mais  elle  refluait,  d*un  côté,  jusqu'aux  rumes  du  châ- 
teau :  de  l'autre,  jusqu'au  ruisseau  de  Pierre-Brune. 

Enfin,  vers  dix  heures,  l'abbé  Courbezon  parut,  suivi  des  curés  de 
Bédarieux,  de  Boussagues,  de  Graissessac,  accourus  à  Saint-Xist 
pour  donner  plus  de  pompe  à  la  solennité.  Les  quatre  prêtres  étaient 
en  habit  de  chœur,  et  les  acolytes,  la  calotte  rouge  au  bout  des  che- 
veux et  l'aube  blanche  plissée  autour  du  corps ,  allaient  devant  avec 
Taspersoir,  le  missel  et  les  saintes  huiles.  La  foule ,  entassée  sur  les 
quelques  marches  de  l'église,  se  replia  péniblement  pour  livrer  pas- 
sage au  porte-croix,  et  le  cortège  se  dirigea  vers  la  cloche. 

La  cloche,  ses  anses  couronnées  de  primevères  et  son  large  pour- 
tour littéralement  couvert  de  guirlandes  de  buis,  d'immortelles,  de 
branches  d'olivier,  avait  été  posée  sur  deux  énormes  rouleaux.  Ces 
rouleaux,  cachés  en  partie  sous  des  flots  de  verdure,  et  reposant  eux- 
mêmes  sur  deux  poutres  épaisses  qui  se  prolongeaient  jusqu'au 
clocher,  devaient,  la  cérémonie  terminée,  mener  cette  belle  reine 
jusqu'à  son  palais  dans  les  airs.  En  attendant,  comme  une  fiancée 
timide  qui  ne  trouverait  pas  assez  de  voiles  pour  sa  pudeur  alarmée, 
la  cloche,  dont  le  soleil  faisait  étinceler  le  métal  nouvellement 
fourbi,  semblait  rougir  sous  ses  fleurs  épanouies,  fraîches,  odo- 
rantes. L'abbé  Courbezon  leva  Taspersoir  et  entonna  le  Benedicius 
Dominus  Deus  Israël^  le  psaume  le  plus  triomphal  de  l'Eglise.  Puis, 
après  des  prières  touchantes  lues  à  haute  voix  par  le  vieux  desser- 
vant, et  dans  lesquelles  il  était  recommandé  à  la  cloche  d'être  pru- 
dente et  discrète,  de  réserver  exclusivement  sa  voix  au  service  de 
Dieu,  le  curé  demanda  le  parrain.  Le  Cassarottou  s'avança  tout 
d'une  pièce,  lentement,  pour  ne  pas  froisser  ses  habits  neufs. 

((  Répondez-vous  de  veiller  sur  elle  comme  sur  votre  propre  fille? 
demanda  l'abbé  Courbezon. 

—  J'en  réponds  devant  Dieu,  monsieur  le  curé. 

—  Récitez  le  Credo*  » 
Félicien  se  mit  à  genoux. 
Cl  Où  est  la  marraine  ? 

—  Me  voici,  dit  Sévéraguette. 

—  Répondez-vous,  ô  femme,  de  veiller  constamment  sur  celle 
que  Dieu  a  choisie  pour  la  messagère  de  ses  bonnes  nouvelles? 

—  J'en  réponds  devant  Dieu  ! 
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—  Récitez  le  Credo.  » 

Sévéraguette  se  prosterna. 

a  Cécile,  dit  le  curé  de  Saint-Kst  s'adressant  à  la  cloche,  je  te 
coosacre  les  lèvres  avec  le  saint-chrême  de  Dieu,  afin  que  tes  paroles 
soient  pures,  qu'elles  répandent  la  joie  et  Tespérance  du  paradis 
chez  les  hommes.  » 

Et  soulevant  les  guirlandes  de  huis,  le  doigt  tremblant  du  vieil- 
lard, avec  le  saint-chrême  dont  on  marque  les  lèvres  et  le  front  des 
nouveau-nés,  dessina  sur  le  bronze  plusieurs  petites  croix  brillantes. 

tt  Maintenant,  Cécile,  ajouta-t-il  parlant  toujours  à  la  cloche,  te 
voilà  consacrée  :  loue  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et 
que  les  nations  de  la  terre,  entendant  ta  voix,  te  proclament  bien- 
heureuse !  » 

Le  vieux  desservant  entonna  le  Lbiidate  Dominum^  omnes  génies. . . . 
et  le  cortège  reprit  le  chemin  de  l'église,  tandis  que  cent  paysans 
empressés,  dirigés  par  un  charpentier  de  Bédarieux,  roulaient  vers 
son  échafaudage  aérien  la  cloche  débarrassée  de  ses  guirlandes  et  de 
ses  fleurs. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  heures  pour  accomplir  cet  énorme 
travail,  et  ce  fut  seulement  vers  midi,  comme  on  sortait  de  la  messe, 
que  la  cloche,  appuyée  sur  ses  bras  de  chêne  et  de  fer,  put  être 
enfin  mise  en  mouvement.  Rien  ne  saurait  ti*aduu*e  la  joie,  l'éba- 
hissement,  l'enthousiasme  des  paysans  aux  premières  volées  :  on 
n'avait  pas  entendu  le  son  d'une  cloche  dans  la  vallée  de  Véreille 
depuis  la  Révolution.  La  bouche  béante,  ils  ne  quittaient  pas  des 
yeux  le  clocher,  d'où,  à  chaque  coup  de  battant,  s'enfuyaient  épou- 
vantées des  légions  d* oiseaux  de  nuit.  Le  curé  lui-même,  perdu  dans 
la  foule  de  ses  paroissiens,  écoutait  avec  ravissement  les  notes 
bruyantes  qui  volaient  à  travers  les  campagnes  tranquilles,  et  cha- 
cune éveillait  en  lui  mille  sentiments  confus  d'espérance,  d'amour, 
de  regret.  Ces  vibrations  sonores  lui  rappelaient  à  la  fois  et  ses  mal- 
heurs, et  Tabbé  Ferrand  enterré  d'hier,  et  Sévéraguette  le  secourant 
dans  sa  détresse  ;  puis,  après  avoir  parcouru  tout  le  triste  poème  de 
sa  vie,  il  s'estimait  heureux  que  Dieu,  préférablement  à  tant  d'au- 
tres, l'eût  voué  à  de  si  grandes  épreuves.  Quant  à  Cécile,  environnée 
de  la  Courbezonne,  de  Marthe,  du  Cassarottou,  elle  écoutait  dans  un 
recueillement  profond  les  bégayements  de  sa  filleule,  et  n'osait  lever 
les  yeux  vers  elle  de  peur  de  laisser  déborder  les  larmes  dont  elle  les 
sentait  tout  inondés. 

Enfin,  sur  l'ordre  du  curé,  les  sonneries  cessèrent,  et  chaque  vil* 
Is^eois,  emmenant  avec  lui  ses  invités,  s'achemina  vers  son  hameau. 
Le  vieux  desservant  et  ses  confrères  montèrent  le  grand  escalier  du 
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presbytère,  où  la  Gourbezonné,  Marthe,  Sévéraguette  et  Félîcien  se 
disposèrent  à  les  suivre. 

a  Où  Va^tu  donc  si  vite?  demanda  Cécile  au  Cassarottou,  qui  se 
détacha  brusquement  du  groupe  des  trois  femmes. 

—  A  Saint-Xist,  notre  maîtresse.  Votre  tante  m'a  bien  recom- 
mandé de  rentrer  à  la  maison  tout  de  suite  après  la  messe. 

—  Et  pourquoi  ? 

, —  Pour  aller  garder  les  chèvres  par  là  le  long  des  haies. 

—  Allons  donc ,  viens  avec  moi  I  N'es  tu  pas  le  parrain  de  la 
cloche?  Que  veux  tu  que  je  devienne  là-haut  sans  mon  compère? 

—  Je  n'oserai  jamais  me  mettre  à  table  avec  MM.  les  curés. 

—  Et  pourquoi,  s'il  te  plaît?  N'es-tu  pas  assez  propre  avec  ta 
veste  neuve,  par  exemple  ? 

—  Ah  !  tenez,  notre  maîtresse,  vous  êtes  bonne  comme  le  bon  paîn, 
vous  ;  mais  votre  tante  ne  vous  ressemb'e  pas  plus  qu'une  vipère  ne 

ressemble  à  un  joli  oiseau  du  bon  Dieu M'est  avis  que,  si  je  ne 

veux  pas  être  gourmé  ce  soir,  je  ferais  bien  de  dévaler  du  côté  de 
chez  nous. 

—  Et  moi  je  veux  que  tu  restes,  entends-tu?  fit  Cécile,  à  qui  cette 
opposition  timide  du  Cassarottou  en  disait  long  sur  les  violences 
exercées  par  la  Pancole  contre  les  gens  de  sa  maison. 

—  Par  ainsi  on  ne  sortira  pas  les  chèvres  aujourd'hui? 

—  Qu  elle  aûUe  les  garder  elle-même,  les  chèvres,  si  ça  lui  platt. 
Mon  Dieu  1  elle  en  a  le  temps,  je  pense,  puisqu'elle  ne  met  plus  les 
pieds  à  l'église,  la  malheureuse  !  Du  reste,  n'aie  pas  peur,  Félicien, 
je  serai  là  quand  tu  rentreras^  et  si  la  Pancole  ose  te  toucher  seule- 
ment du  bout  du  doigt 

—  Eh  bien,  Cécile  !  cria  tout  à  coup  une  voix  qui  partait  de  la 
terrasse  des  Récollets,  on  se  met  à  table,  et  mon  frère  vous  attend 
pour  le  benedidte. 

—  Faut-il  que  je  monte,  moi  aussi,  par  làrhaut,  sœur  Marthe? 
demanda  le  pillardL 

—  Je  crois  bien,  je  crois  bien  I  » 

Le  Cassarottou,  sans  plus  de  résistance,  se  laissa  entraîner  par 
l'orpheline  ;  ils  franchirent  le  seuil  du  presbytère  dont  la  porte  ae  re- 
ferma lourdement  derrière  eux. 

Le  curé  de  Saint-Xist  présenta  Sévéraguette  à  ses  confrères,  qui 
l'accueillirent  avec  une  bienveillance  affectueuse,  et  il  la  fit  asseoir  à  sa 
droite.  Le  commencement  du  repas  fut  signalé  par  une  gaieté  douce, 
un  entrain  charmant.  Grâce  même  à  Cécile,  qui,  après  avoir  disputé 
Félicien  à  lui-même,  eut  encore  à  l'arracher  à  sa  mère,  acharnée 
par  modestie  à  le  Caire  dîner  dans  un  coin  de  la  cuisine  avec  Mari- 
nette  et  Jeannot,  on  entendit  quelques  bons  éclats  de  rire  francs  et 
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commiiDicatîfs.  D  s'en  fallait  néanmon»  que  la  joie  épaooaie  sur  les 
lèvres  le  fût  également  daone  les  cœurs,  et  k  front  de  l'abbé  Couru 
bezoD,  qui  se  chargea  d'ombres  et  de  rides,  le  prouva  bien  vite» 
Depuis  le  matin,  un  souvenir  du  passé  torturait  le  pauvre  desser- 
vaut;  la  cérémonie  de  la  cloche  l'en  avait  un  momait  diverti  ;  maïs, 
maintenant,  ce  souvenir  implacable  était  venu  le  saisir  de  nouveau 
au  milieu  de  ses  confrères,  et  il  ne  savait  s'en  distraire.  Le  vieillard, 
assis  en  lace  des  curés  de  Bédaiîeux,  de  Graissessac  et  de  Bous* 
sagues,  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  à  l'abbé  Ferrand.  U  croyait 
entendre  encore  le  curé  de  Camplong,  il  le  voyait,  il  lui  parlait,  il 

lai  serrait  la  main Séias  !  était-il  possible  que  Dieu  l'eût  privé 

de  son  ami,  de  son  meilleur  ami?....  L'abbé  Courbezon  promenait 
autour  de  la  table  des  yeux  noyés  de  larmes,  cherchant  la  place  où 

Tabbé  Ferrand  aurait  dû  être  assis A  la  longue,  ses  confrères 

devinèrent  la  pensée  qui  l'obsédait,  et  chacun  s'efforça  d'y  faire 
diversion. 

Il  Savez-vous,  messieurs,  la  grande  nouvelle  qui  préoccupe  le  dio- 
cèse? (Ut  le  doyen. 

—  Quoi  donc?  firent  les  abbés  Salinas  et  Laurent. 

—  M.  Hontrose  quitte  Saintr-Martin-d'Orb* 

-—  Le  neveu  de  Monseigneur  s'en  va?  demanda  l'abbé  Courbenm 
subitement  arraché  à  ses  inquiétudes. 

—  H  rentre  à  Montpellier.  Notre  évêque,  dans  sa  sagesse,  a  pensé 
qu'il  valait  infiniment  mieux  confiera  M.  Montrose  des  lettres  k  écrim 
que  des  âmes  à  diriger ,  et  il  lui  restitue  ses  anciennes  fonctions  de 
secrétaire  particulier.  Je  loue  Monseigneur  d'avoir  compris,  en  eflet, 
que  si  son  neveu  doit  rendre  quelques  services  à  l'Eglise,  c'est  sous 
son  autorité  directe  seulement  qu'il  les  lui  rendra.  Ce  jeune  homme 
avait  trop  vécu  à  l'évêché,  avait  été  trop  cajolé  par  les  grands-vicaires 
et  le  chapitre  de  Saint-Pierre  pour  se  montrer  docile  à  la  hiérarchie* 
U  ne  reconnaissait  pas  la  suprénsatie  du  doyen  sur  les  desservants, 
et  je  ne  lui  fis  jamais  une  observation  sans  qu'il  se  réclamât  aussitôt 
de  son  oncle.  Babîtué  d'ailleurs  aux  grandes  villes,  il  était  peu  fait 
pour  se  plaire  dans  nos  hameaux.  Il  existe  malheureusement  parmi 
nous  quelques  rares  prêtres  qui  ne  comprennent  pas  les  devoirs  obs- 
curs, les  plus  agréables  à  Dieu,  et  M.  Montrose  est  de  ce  nombre. 
Enfin,  vous  Tavouerai-je?  la  perte  que  fait  mcm  canton  m'est  peu 
sensible,  et  je  suis  bien  sûr  que,  comme  moi,  l'abbé  Cowbezon  n'en 
portera  pas  un  long  deuil. 

—  Oh  !  monsieur  le  doyen,  je  n'ai  vraiment  aucun  sujet  de  me 
plaindre  de  M.  le  curé  dé  Saint-Martin-d'Orb,  dit  le  vieux  desservant. 

—  H  faut  le  reconnaître  pourtant,  mon  ami,  continua  M.  Mi- 
chelin, l'abbé  Montrose  n'était  pas  du  coût  bienveiflant  pour  vous,  et 
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VOUS  mécooDattriez  singulièrement  vos  intérêts  si  vous  r^rettiez  son 
changement  de  situation.  Certainement  vous  ne  bâtissez  plus,  vous 
ne  donnez  plus,  comme  autrefois,  tète  baissée,  dans  toute  sorte  d'en* 
treprises  irréalisables  ;  néanmoins  un  voisin  animé  de  dispositions 
hostiles  a  toujours  mille  moyens  de  nuire,  et  franchement  je  vous 
aime  trop  pour  ne  pas  me  réjouir  du  départ  de  M.  Montrose. 

—  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  mon  cher  abbé  Courbezon,  ajouta 
M.  Salinas  souriant,  qu'affranchi  maintenant  de  toute  surveillance, 
vous  devez  recommencer  à  remuer  des  pierres  et  du  mortier. 

—  Et  ne  sommes-nous  pas  là  pour  lui  lier  les  bras,  s'il  l'osait?  in- 
terjeta vivement  le  curé  de  Graissessac  sur  le  même  ton  de  plaisan- 
terie innocente. 

—  Hélas  I  mes  amis,  je  ne  vous  réduirai  pas  à  me  faire  violence. 

—  Voilà  un  hélas  qui  me  parait  suspect,  dit  le  doyen  avec  un  fin 

clignement  d'yeux Monsieur  Courbezon,  avouez-le,  vous  n'avez 

pas  entièrement  dépouillé  le  vieil  homme?  » 

L'œil  du  vieillard  s'illumina  d'un  éclat  soudain. 

a  Vous  l'avez  dit,  monsieur  le  curé,  répliqua-t-il,  je  n'ai  pas  dé- 
pouillé le  vieil  homme.  En  vain  j'ai  essayé  de  modifier  les  disposi- 
tions funestes  de  mon  âme,  en  l'effrayant  par  le  souvenir  des  malheurs 
passés,  je  n'ai  pu  l'arracher  encore  à  ses  instincts  primitifs.  Oh  I  il 
n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  de  commander  à  tout  son  être  mo- 
ral de  faire  volte-face  !  Je  le  confesse  à  ma  honte,  malgré  des  efforts 
persévérants,  ma  tête  se  refuse  obstinément  aux  combinaisons  pe- 
sées, balancées,  mesurées,  calculées  ;  elle  vole  sans  cesse  au-devant 
de  mon  cœur,  qui  voudrait  embrasser  le  monde.  Faut-il  vous  le  con- 
fesser? après  mes  projets  avortés  de  Saint-Chinian  et  de  Villecelle, 
je  forme  encore  des  projets.  L'école  des  filles  que  j'avais  commencée 
à  Villecelle,  je  voudrais  l'achever  à  Saint-Xist.  Comment?  je 
cherche....  Traitez-moi  de  fou  ;  ma  folie,  c'est  la  folie  de  Saint-Paul, 
la  folie  de  la  croix  !  Sainte-Thérèse  disait  :  «  Cinq  sous  restent  à 
Thérèse,  cinq  sous  et  Thérèse,  ce  n'est  rien  ;  mais  cinq  sous,  Thé- 
rèse et  Dieu,  c'est  tout  !  »  et  elle  fondait  de  grands  monastères Si, 

à  Villecelle,  le  mattre  d'école  instruisait  mal  les  enfants,  à  Saint-Xist 
on  ne  les  instruit  pas  du  tout.  Ceux  qui  savent  lire  le  catéchisme 
dans  ma  paroisse,  —  ils  sont  rares,  —  ont  appris  à  Graissessac,  à 
Camplong,  à  Boussagues.  Cette  ignorance  est  la  source  de  grands 
maux.  Outre  qu'on  a  une  peine  incroyable  à  inculquer  les  premières 
vérités  de  la  religion  dans  ces  natures  abruptes,  ces  vérités,  que  ne 
réchauffe  plus  aucune  lecture  pieuse,  s'effacent  à  la  longue  complè- 
tement. De  là  mille  désordres.  Il  me  faudrait  ici  deux  religieuses  pour 
élever  les  petites  filles;  je  me  chargerais  des  garçons.  Le  plan  du 
petit  couvent  que  je  voudrais  bâtir  pour  loger  les  sœurs  est  déjà  fait. 
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j'ai  même  choisi  remplacement  non  loin  d'ici,  dans  une  pièce  de  terre 
appelée  le  champ  de  la  Croix-Blanche,  et  qui  appartient  à  M"*  Cécile 
Sévérac.  Voilà  mon  rêve  I  mais  je  ne  songerai  à  le  réaliser,  j'en  fais  le 
serment  devant  vous,  que  lorsque  j'aurai  trouvé  de  suffisantes  res- 
sources. 

—  Et  vous  agirez  sagement,  dit  le  doyen.  Sans  partager  d'une 
manière  absolue  les  opinions  de  notre  regrettable  abbé  Ferrand  sur 
la  survdllance  que ,  dans  nos  temps  malheureux ,  le  prêtre  doit 
exercer  sur  ses  moindres  démarches,  je  crois  néanmoins  que,  plus 

que  tout  autre,  vous  êtes  tenu  d'user  d'une  grande  réserve Jeudi, 

monsieur  le  curé,  nous  reprendrons,  à  Bédarieux,  nos  petites  confé- 
rences de  Camplong  pour  poursuivre  la  continuation  de  l'œuvre  que 
nous  a  léguée  notre  illustre  ami.  Ne  manquez  pas  de  vous  y  rendre, 
je  vous  en  prie.  Outre  que  vous  êtes  indispensable  au  parachèvement 
da  Traité  de  la  Concupiscence^  mes  confrères  et  moi  nous  tenons  à 
ne  pas  vous  perdre  de  vue A  jeudi  ! 

—  A  jeudi,  »  répondit  le  vieux  desservant. 
Ou  se  leva  de  table. 

L'abbé  Courbezon  accompagna  ses  confrères  jusqu'au  ruisseau  de 
Kerre-Brune  ;  là,  il  leur  dit  adieu,  et  revint  à  pas  lents  vers  l'église, 
où  les  éclats  sonores  de  la  nouvelle  cloche  appelaient  bruyamment 
les  paysans  dispersés  dans  les  hameaux. 


IV 


Les  vêpres  étaient  chantées  depuis  longtemps,  et  le  Gassarottou  ne 
rentrait  pas  à  Saint-Xist.  Désespérant  de  le  voir  paraître,  la  Pan- 
cole,en  maugréant,  ouvrit  enfin  la  porte  à  claire-voie  qui  retenait  les 
chèvres  captives,  et  se  résigna  à  les  mener  elle-même  brouter  le  long 
des  haies.  Suivie  de  son  troupeau,  à  la  tête  duquel  se  dandinait  ma- 
jestueusement un  bouc  à  barbe  vénérable,  elle  s'enfonça  dans  le 
ra?in  de  Pierre-Brune,  vomissant  mille  imprécations  contre  Sévéra- 
guette  et  contre  Félicien. 

Le  printemps  étalait  partout  sur  le  sol  des  touffes  d'herbe  nouvelle, 
et  les  feuilles  vertes  pointillaient  aux  rameaux  des  saules,  des  frênes 
et  des  jeunes  bouleaux.  Les  chèvres,  alléchées  par  cette  nourriture 
fraîche  et  tendre,  en  dépit  de  la  Pancole  qui,  dévorée  d'activité, 
pressait  leur  marche  à  coups  de  pierres,  s'an*êtaient  à  chaque  pas, 
se  suspendant  aux  branches  flexibles  et  tondant  sans  pitié  tout  ce 
que  leur  dent  cruelle  pouvait  atteindre.  Pourtant,  à  force  de  cris  et 
de  cailloux  vigoureusement  lancés,  la  Bouissagole, — non  sans  passer 

1*  1.  —  TOMB  xin.  M 
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tontefoisdevant Ja porte  des RécoUeta,  où  elle.eûiJaienrYOulu sencon- 
irer  Félicien  pour  lui  coiqpre  les  os,  --^urrivaau  champ  de  la  Cnûx- 
Slamche,  vaste  pièce  déterre  sise  à  une  portée  deiiisdl  du  pre^y- 
tère.  Là,  la  vieille  abandonna  au  bouc  la  surveillance  du  troupeau, 
qui  s  abattit  goulûment  sur  les  gamacès^  espèce  de  gros  arbuste 
broussaillé  dont  on  forme  les  liaies  dans  le  £as^lianguedoc  ;  puis, 
txmune  le  vent  soufflait  du  nord,  vif  et  froid,  elle  ramena  sur  sa  tête, 
par  un  mouvement  brusque,  son  gros  jupon  de  seiige  rayée,  et,  tou- 
jours marmottant  des. mots  inintelligibles,  s'aocroupit  derrièse  lu 
tronc  de  cliâtaignier. 

La  Paneole  était  horriblement  malheureuse.  Malgré  Vachame- 
ment  qu'elle  ^mettait  à  se  maintenir  dans  la  maison  de  Cécile,  elle 
sentait  qu  elle  perdûtNcbaque  jour  du  terrain,  et  la  certitude  d'une 
retraite  prochaine  l'épouvantait  à  l'égal  d'une  menace  de  mort.  Evi- 
demment il  lui  faudrait  bientôt  quitter  Saint-Xist.  Où  irait'-elle? 

A  Boussagues  I  L'expropriation  l'y  attendait  ;  puis  Justin,  pour  qui 

Sévéraguette  serait  perdue,  était  bien  capable  de  la  tuer Dans 

les  brumes  épaisses  de  l'avenir,  la  Paneole  n'aperçut  qu'un  port,  la 
mendicité  I  Elle  se  vit,  àâoixante  ans,  gravissant  la  colline  de  l'Aire- 
Aaymond  ou  celle  de  Sanégra,  le  bâton  à  la  main  et  la  besace  sur  le 
dos.  Dieu  du  ciel,  quelle  humiliation  I  Aller  quêter  aux  portes,  elle 
qui  avait  tant  travaillé  toute  ^sa  vie  I  Bêlas  !  qu'étaient  devenues  ses 
espérances?  pourquoi  ne  s'étaient-elles  pas  réalisées  ?  y  avait-il  de 
sa  faute?  Non,  non,  se  répondait-elle  à  elle-même,  car  Sévéraguette 
ne  pouvait  l'accuser  du  moins  d'avoir  négligé  ses  intérêts-  Tout,  dans 
cette  tête  dure  de  paysanne,  se  réduisait  à  un  calcul,  et  le  rapport 
des  terres  de  Saint-Xist  ayant  été  doublé  par  sa  gestion,  la  Boussa- 
gole  se  croyait  tous  les.droLts  possibles  à  la  Teconnaissance  comme  à 

Taffection  de  Cécile Cependant  elle  ne  pouvait  plus  se  bercer 

d'illusions  :  il  faudrait  partir  1  Une  si  aifreuse, perspective  lui  broyait 
le  cœur  et  lui  arrachait  des  larmes  de  rage.  Trop  nerveuse  pour 
demeurer  tranquillement  repliée  sur  elle-même  au  pied  des  arbres, 
fille  se  redressa  brusquement,  et  levant  ses  longs  bras  vers  le  pres- 
bytère : 

«  C'est  de  là,  grommela-t-elle,  que  sont  sortis  tous  mes  malheurs. 
Si  toute  cette  gueusaiUe  de  Courbezon  n'était  pas  venue  à  Saint- 
Xist,  Cécile  aurait  épousé  mon  garçon.  C'est  le  curé  qui  l'a  empêchée 
de  se  marier  pour  lui  dévorer  son  bien.  Us  ont  des  dents  longues 
jcomme  le  carême  tous  ces  affamés  des  Récollets  ;  mais  qu'Us  ne  nie 
fessent  point  trop  trousser  la-mafiche,  car  je  pourrais  bien  mettre  le 
feu.àleur  baraque  let  les  faire  ious  rôtir  ^comaie  une  biroidade  de 
châtaignes.  « 
ikprèsjoelte  époumataUe  menace,  la  Pancole.s'assit  en  plein  ;ire]it 
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sur  uir  bloc  de  grès;  et  y  resta  plus  d^une  heure  absorbée  dans  les 
plus  noires  pensées.  Décidément  elle  ne  se  résignerait  jamais  à 
quitter  Saint-Xist,  à  abandonner  la  partie  aux  Gourbezon.  Pour^ 
suivie,  traquée,  harcelée  comme  une  bête  fauve,  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  cette  vieille,  capable  de  tout  supporter 
honnis  Thumiliation  de  la  mendicité,  sentit  qu'elle  pourrait,  elle 
aussi,  devenir  criminelle.  Certainement  elle  n'avait  ni  le  bras  assez 
vigoureux,  ni  les  reins  assez  robustes  pour  lutter  corps  à  corps  avec 
son  adversaire;  mais  elle  n'en  arriverait  que  plus  sûrement  à  ses 
fins  par  des  moyens  lents  et  détournés.  On  voulait  donc  la  chasser 
de  Saîntr-Xist,  de  la  maison  de  sa  sœur,  morte  en  donnant  la  main 
de  sa  fille  à'  Justin  !  Eh  bien  !  on  verrait  I....  Plutôt  que  de  laisser 
place  nette  aux  intrigants,  elle  coucherait  tous  les  Gourbezon  dans 
leurs  trous  au  cimetière,  après  les  avoir  grillés  dans  l'incendie  de  la 
cure.  Oh  !  personne  ne  savait  jusqu'où  pouvait  se  porter  sa  haine  !.... 
Aprte  tant  de  sueurs,  se  voir  arracher  le  morceau  de  pain  des  dents 
par  des  étrangers  1....  Cette  idée,  qui  lui  martelait  le  cerveau  avec 
l'implacable  régularité  d'un  balancier  de  pendule  sonnant  son  éternel 
tic-tac,  la  soulevait  de  terre  et  allumait  datis  ses  regards  des  éclairs 
sombres  et  sinistres.  Lors  de  la  dernière  entrevue  de  Sévéraguette 
avec  Justin,  elle  avait  promis  à  celui-ci  de  lui  ramener,  malgré  tout, 
le  coeur  de  sa  cousine  ;  eh  bien  !  elle  tiendrait  sa  promesse,  car,  les 
Gourbezon  disparus,  Cécile  reviendrait  inévitablement  à  la  volonté 
de  sa  mènB.  Du  reste,  si  elle  refusait  absolument  de  se  marier,  les 
Gourbezon  n'étant  plus  là  pour  piller  le  bien,  on  pourrait  appeler 
Pancolou  à  Saint-Xist,  lui  en  confier  la  gestion,  l'installer  enfin  pro- 
priétaire des  quarante  mille  francs  tant  convoités. 

Le  ciel  qui,  pendant  toute  la  journée,  s'était  montré,  dans  sa  pro* 
fondeur  infinie,  marbré  de  ces  petits  nuages  blancs  et  légers  appelés 
dans  le  pays  barbes  de  chat,  balayé  par  le  vent  du  nord,  avait  re- 
pris au  zénith  son  bleu  resplendissant  et  magnifique.  Mais  les  barbes 
de  chat^  repliées  les  unes  sur  les  autres,  formaient  au  couchant  des 
masses  sombres,  menaçantes,  et  il  était  à  cnûndre  .que,  si  le  vent 
cei^ait,  la  pluie  ne  tombât  par  torrents.  La  Pancole,  qui,  comme 
toutes  les  paysannes  cévenoles  habituées  au  grand  air,  pressentait 
les  révolutions  de  l'atmosphère,  se  hissa,  au  moyen  de  ses- ongles 
résistants,  sur  le  plateau  d'une  roche  abrupte,  et  hèla,  par  un  tout 
tou  t  aigre  et  sauvage,  le  bouc  acharné  contre  le  gamacès  épineux. 
Le  bouc  répondit  par  un  bêlement  strident  au  cri  de  sa  mattresse, 
pois,  après  avour  chassé,  comme  un  véritable  chien  dé  berger,  les 
chèvres  récalcitrantes  à  la  tète  de  la  colonne,  descendit  pesamment 
des  hauteurs  du  champ  de  la  Croix-Blanche.  La  Pancole  marcha 
pour'  eotier^  atec  sm*  troupeau^  le  ohemiH  cvtox  de  Saîn^Xist; 
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mais  elle  resta  tout  à  coup  iaimobile,  comme  ficbée  en  terre  :  elle 
avait  entendu  parler  derrière  elle.  Revenant  à  pas  de  loup  vers  la 
haie ,  elle  passa  la  tète  dans  le  treillis  feuillu,  au  risque  de  s*ensaD- 
glanter  le  visage,  et  vit,  en  face  d'elle,  à  quelques  enjambées  seule- 
ment, le  curé,  Marthe,  Sévéraguette,  debout  et  causant.  Dévorée  de 
curiosité,  elle  dressa  1* oreille  ;  mais  ce  fut  à  peine  si  le  vent,  mainte- 
nant dans  toute  sa  force,  lui  apportait  de  temps  à  autre  quelques 
bruits  confus  de  voix.  Elle  ne  pouvait  néanmoins  rentrer  à  Saint- 
Xistsans  connaître  le  but  de  la  visite  du  curé  au  champ  de  la  Croix- 
Blanche,  où  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds  auparavant.  Frappée  d'un 
horrible  pressentiment  et  déterminée  à  tout  savoir,  la  Pancole,  comme 
une  couleuvre,  se  glissa  le  long  de  la  haie,  et  parvint,  en  rampant, 
non  loin  du  groupe  des  trois  interlocuteurs.  Là,  elle  se  rasa  complè- 
tement dans  Fesparcette  déjà  haute,  et,  l'oreille  collée  au  sol,  elle 
écouta. 

a  Et  vous  pensez,  monsieur  le  curé,  disait  Sévéraguette,  que  ce 
champ  serait  assez  grand  ? 

—  Certes,  je  crois  bien,  il  suffirait  largement  à  exécuter  mon  plan. 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  l'exécuteriez-vous  pas,  votre  plan? 

—  J'ai  essayé  une  fois  à  Villecelle,  Sévéraguette,  et  vous  savez  ce 
qui  m'est  arrivé. 

—  Je  sais  que  vous  n'avez  pu  terminer  l'école  des  filles  faute  d'ar- 
gent ;  mais  si  vous  en  trouviez  ici  de  l'argent? 

—  Sévëvaguette,  dit  le  curé  dont  l'émotion  subite  fit  trembler  la 
voix,  ne  me  tentez  pas  :  je  serais  capable  de  succomber. 

—  0  Cécile  !  articula  Marthe,  vous  n'ignorez  pas  ce  que  nous  out 
coûté  l'église  de  Ssdnt-Chinian  et  l'école  de  Villecelle,  ayez  pitié  de 
nous! 

—  Que  ce  champ  de  la  Croix-Blanche  est  bien  exposé  I  interjeta 
l'abbé  Courbezon  promenant  avidement  ses  regards  d'une  haie  à 
l'autre. 

—  Viens,  mon  frère,  allons-nous-en  ! 

—  Ne  penses-tu  pas,  Marthe,  que  des  sœurs  logées  dans  une  belle 
maison  au  milieu  des  champs,  tout  près  de  nous,  seraient  bien  heu- 
reuses? 

—  Sans  doute,  mais  cela  est  impossible,  Pierre,  tu  le  sais  comme 
moi. 

—  Et  puis  quels  bienfaits  ne  répandraient-elles  pas  dans  tout  le 
pays,  ces  saintes  filles  ! 

—  Pierre,  Pierre,  notre  mère  nous  attend  I  »  dit  la  sceur  de  cha- 
rité évoquant  tout  à  coup  le  souvenir  de  la  Courbezonne,  image  la 
plus  fidèle  et  la  plus  triste  du  passé. 

Le  vieux  desseiTant  fit  quelques  pas  ;  mais,  sentant  sourdre  en  lui 
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tous  ses  premiers  instincts  si  longtemps  comprimés,  11  s'arrêta  de 
nouveau. 

a  Et  si  je  trouvais  c^q  mille  francs  pour  bâtir  mon  petit  couvent, 
vous  me  donneriez  le  champ  de  la  Croix-Blanche,  GécUe?  demanda- 
t-il  resaisissant  sa  marotte. 

—  Non-seulement,  je  vous  doifne  le  champ  de  la  Croix-Blanche, 
monsieur  le  curé,  mais  aussi  les  cinq  mille  francs  nécessaires  pour 
construire  l'école. 

—  Quoi!  vous,  Cécile!  mais..... 

—  Oh  !  vous  n'y  pensez  pas,  Sévéra^ette,  s'écria  Marthe  aux 
abois,  cela  est  impossible. 

—  Et  pourquoi  donc,  ma  sœur?  et  pourquoi  donc?  dît  le  curé  dont 
le  cœur  emportait  la  raison  dans  ses  battements  précipités.  » 

Au  même  instant,  l'orpheline  porta  la  main  à  son  oreille;  elle  ve- 
nait d'entendre  comme  le  sifflement  d'une  balle. 

«Mon  Dieu!  s'écria-t>"elle ,  qu'est-ce  dçnc?....  Ohl  monsieur  le 
curé,  vous  êtes  blessé  I  » 

Une  pierre,  partie  du  milieu  des  gamacès^  venait  en  effet  d'at- 
teindre le  vieillard  à  la  tête,  et,*de  la  pointe  de  ses  cheveux,  de 
grosses  gouttes  de  sang  lui  pleuvaient  sur  le  visage. 

«Seigneur!  mon  frère!....  fit  Marthe  toute  blême  et  toute  trem- 
blante. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  l'abbé,  je  n'ai  pas  même  senti  le  coup. 

—  Mais  qui  donc  a  lancé  cette  pierre?  demanda  la  religieuse  étan- 
chant  le  sang  avec  son  mouchoir.  » 

Sévéraguette  restait  muette,  les  yeux  tournés  vers  la  haie  qui  cra- 
quait à  deux  pas  d'elle. 

«  C'est  moi  qui  l'ai  lancée,  cette  pierre,  belle  dame,  ricana  la 
Pancole  dont  la  tête  hideuse  émergea  tout  à  coup  au-dessus  des  ga-- 
macès^  oui,  c'est  moi,  et  j'en  suis  bien  contente,  puisqu'elle  a  at- 
trapé le  curé.  Ah  !  vous  croyez  qu'on  ne  vous  entend  point,  quand 
vous  ruinez  comme  ça  cette  bonne  bête  de  Cécile  ?  J'étais  là  à  Tes- 
père,  et  je  sais  vos  plans,  voleurs  que  vous  êtes  1  Touchez-y  tant  seu- 
lement au  champ  de  la  Croix-Blanche  pour  y  bâtir  votre  bicoque,  et 
nous  verrons  I  Pardi  !  oui,  ils  n'ont  pas  la  berlue  aux  yeux,  ces  gens- 
là  I  ils  choisissent  notre  meilleure  terre  pour  y  faire  leur  bâtisse  I  Je 
vous  le  promets,  foi  de  Pancole,  si  vous  ne  finissez  de  nous  mettre 
coimne  ça  la  main  dans  les  poches  pour  nous  détourner  notre  argent, 
il  arrivera  des  malheurs.  Ne  vous  en  a-t-on  point  fait  tenir  assez  d'ar- 
gent avec  les  ornements,  les  chandeliers,  les  meubles,  la  cloche  et 
tout  ce  que  je  ne  sais  pas?  Enfin,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  mais 
souvenez-vous  que  je  ne  vous  quitte  pas  du  coin  de  l'œil.  »  / 

Elle  vociféra  de  nouveau  son  loul  tout  pour  réunir  les  chèvres 
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éparses,piiis,  sa  t6te  ayant  glissé  sons  les  bronssailTes,  elle  disparut 
L'apparition  inattendue  de  la  Boussagole,  l'accent  violent  de  sa 
parole  grosse  de  sarcasmes  et  de  menaces,  avaient  terrifié  les  trois 
personnages  de  cette  scène.  Paralysés  par  une  stupeur  incroyable, 
invincible,  le  curé  et  les  deux  femmes  avaient  écouté,  jusqu'à  la  fin 
sans  oser  Tinterrompre,  la  vieille  dont  la  bouche  écumante  de  furie 
vengeresse  lançait  la  malédiction.  Cependant,  quand  ils  la  virent 
défiler  au  loin  sous  le  ciel  devenu  plus  sombre,  avec  son  long  trou- 
peau, ils  se  regardèrent  d'un  air  plein  à  la  fois  d'étonnement  triste 
et  d'amère  désillusion. 

«  Vous  voyez,  Cécile,  Dieu  n'a  pas  béni  notre  pensée,  dît  l'abbé 
Courbezon. 

—  Comment,  monsieur  le  curé,  parce  que  la  Pancole  est  une 
mauvaise  femme,  un  démon  que  je  m'en  vais  chasser  de  chez  moi, 
vous  renonceriez  à  bâtir  l'école  des  filles  ! 

—  Votre  tante  a  cédé  à  un  juste  emportement  ;  vous  avez  déjà  fait 
trop  de  sacrifices  pour  l'église  :  votre  fortune  appartient  à  vos  pa- 
rents. 

—  Ma  fortune  appartient  à  Dieut  s'écria  Sévéraguette  avec  toute 
l'exaltation  d'une  mystique,  et  c'est  pour  sa  gloire  que  j'entends  la 
dépenser. 

—  Dieu  ne  demande  pas  que  vous  vous  dépouilliez  absolument 
pour  le  prochain,  mon  enfant. 

—  Dieu  dit  :  a  Partage  ton  pain,  tes  habits  et  ton  toit  avec  ceux 
x>  qui  en  manquent,  n 

—  Vous  avez  fait  cela,  ma  fille. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  mille  fois  répété  que,  pour  soulager  Tes 
pauvres,  il  fallait  savoir  ôter  son  pain  de  la  bouche? 

—  C'est  en  efiet  l'esprit  de  l'Evangile. 

—  Eh  bien,  je  n'ai  jamais  pratiqué  J' aumône  jusque-là,  puisque, 
en  ce  moment  même,  j'ai  dans  mon  secrétaire  douze  mille  francs  qui 
ne  sont  utiles  à  personne. 

—  Douze  mille  francs  I  fit  le  vieillard  tout  étourdi. 

—  Oui,  monsieur  le  curé,  douze  mille  francs  que  je  puis  déposer 
chez  vous  dans  un  quart  d'heure  pour  commencer  tout  de  suite  le 
couvent. 

—  Ah  î  cela  ne  se  peut,  Sévéraguette,  s'écria  spontanément  la 
sœur  de  charité.  Allons,  Pierre,  rentrons  I  » 

L'abbé  restait  immobile,  les  pieds  cloués  au  diamp  de  la  Croix- 
Blanche. 

«  Hais  alors,  sceur  Marthe,  si  vous  ne  me  permettez  pas  de  dépenser 
cet  argent  en  bonnes  œuvres,  que  puis-je  en  faire,  devant  partir  pour 
Paris  avec  vous? 
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—  VoHS  le  iaàaa&pez  à  vas  parents,  vos  héritiers  naturels. 

—  lies  parents  sont  4ous  dans  Taisance,  tandis  que  les  pauvres  du 
bon  Dieu 

—  D'ailleurs,  intemompit  la  reUgieiise,  Monseigneur  a  défendu  à 
mon  frère  de  bâtir. 

—  De  bâtir  sans  avances  suflSsantes,  répliqua  le  vieillard;  or,  ici, 
Monseigneur  ne  Couverait  aaicun  motif  de  blâme,  puisque  douze 
mille  francs..*.. 

—  Et  n'ai-je  pas  encore  pour  quarante  mille  francs  de  biens  au 
soleil  que  je  puis  vendre  demaia,  si  telle  est  ma  volonté  ? 

—  Quarante  mille  francs  I  s'écria  l'abbé,  Seigneur  que  de  larmes 
on  pourrait  sécher  I  v — Et  laissant  aller  la  main  qui  retenait  son  mou- 
cboir  collé  contre  sa  tempe,  des  gouttes  d'un  sang  brun,  semblables 
à  celles  qui  de  la  oouromie  d'épines  tombent  sur  la  face  de  Jésua» 
dans  l'admirable  tète  du  Christ  de  Guido  Reni,  perlèrent  le  long  du 
visage  du  vieillard.  Marthe  banda  de  nouveau  la  blessure. 

tt  Monsieur  le  curé,  je  dois  quitter  le  pays  dans  six  mob,  défal- 
quez de  mon  bien  ce  qu'il  me  faut  emporter  à  Paris  et  disposez  du 
reste,  je  vous  en  supplie.  C'est  par  vos  mains  que  je  veux  pratiquer 
Taumône,  car  il  n'en  est  pas  de  plus  pures  sur  k  terre. 

—  O  Cécile,  que  vous  devez  me  trouver  faible  1  Hélas  I  il  y  a  tant 
de  malheureux,  et  je  voudrais  soulager  tout  le  monde  dans  la  con- 
trée!.... Aux  uns  je  désirersds  donner  l'instruction  religieuse,  aux 
autres  du  pain  I  Pourtant  je  ne  sais  si  je  puis  accepter  vos  généreux 
sacrifices.  Je  demande  à  médita  devant  Dieu  avant  de  vous  ré- 
pondre. Adieu,  Cécile,  rentrez  à  Saint-Xist  et  calmez  voti*e  tante  ; 
diles-Iai  surtout  que  je  ne  lui  en  veux  pas  :  qui  sdt  si  la  pierre  dont 
eUe  a  frappé  ma  tête  n'est  pas  un  avertissement  du  ciel?  » 

Sévéraguette,  sans  ajouter  une  parole,  descendit  vers  sa  maison 
par  le  sentier  où  tout  à  l'heure  s'en  allait  la  Pancole,  tandis  que 
l'abbé  Conrbezon,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  sœur,  se  dirigeait  vers 
les  Récollets.  La  nuit  était  proche,  et  les  premières  gouttes  de  pluie, 
emportées  dans  les  sifileaients  du  vent  à  travers  la  plaine  nue,  après 
avoir  embrumé  l'atmosphère,  venaient  s'aplatir  sur  le  sol  avec  un  petit 
bruit  sec  d'une  horrible  mélancolie. 


En  passant  devant  le  hangar  aux  charrues,  Cécile  aperçut  le  Cas- 
sarottou  blotti  dans  l'embrasure  du  portail. 

o  Eh  bien,  que  fais-tu  là,  toi,  à  cette  heure?  lui  demanda-t-elle. 
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—  Je  me  suis  dit  comme  ça  que  la  Pancole  devait  avoir  de  l'iiu- 
meur  contre  moi,  et  je  vous  attendais  pour  rentrer  à  la  maison  avec 
vous,  notre  maîtresse. 

—  Quoi  (  tu  es  Jean-femme^  à  ce  point,  toi,  Félicien,  un  jeune 
homme  bientôt  ! 

—  Oh  1  c'est  que,  voyez-vous,  notre  maîtresse,  si  votre  taiite  me 
touchait  tant  seulement  du  bout  du  doigt,  je  serais  capable  de  vous 
la  doubler  comme  un  osier,  et  je  ne  voudrais  pas  vous  causer  le  plus 
petit  chagrin  à  vous  qui  êtes  si  bonne. 

—  C'est  bien,  ce  que  tu  dis  là,  Félicien;  tu  m'affligerais  en  effet 
grandement  si  tu  t'oubliais  jamais  jusqu'à  lever  la  mûn  sur  la 
Pancole.  Allons,  viens,  et  vitement  I  la  pluie  redouble. 

—  C'est  par  ma  foi  vrai  que  le  ciel  fait  des  siennes;  il  tombe  des 
gouttes  larges  comme  des  écus  de  trois  francs.  » 

Quand  l'orpheline,  suivie  du  jeune  paysan,  entra  dans  la  cuisine, 
la  Pancole,  assise  sur  son  escabelle  de  châtaignier,  filait  sa  que- 
nouille de  genêts  dans  un  coin  obscur  de  la  vaste  pièce.  Elle  lança 
un  regard  oblique  dans  la  du-ection  des  arrivants,  mais  ne  bougea 
ni  pied  ni  langue.  Du  reste,  ce  n'était  plus  la  furie  du  champ  de  la 
Croix-Blanche  ;  son  visage  avait  perdu  toute  expression  de  vengeance 
et  de  haine.  Les  muscles  de  la  face ,  naguère  hideusement  tendus 
parla  rage,  avaient  repris  leur  élasticité  ordinaux,  et  les  taches  ver- 
dâtres  qui  les  parsemaient  s'étaient  peu  à  peu  effacées.  Evidemment 
la  Boussagole  subissait  la  réaction  de  sa  colère,  et,  comme  on  se  re- 
pose après  un  grand  effort,  l'ivresse  de  la  fureur  dissipée,  elle  res- 
pirait maintenant  avec  délices.  Puis,  il  faut  bien  le  dire,  la  Pancole 
était  une  paysanne  madrée,  et  son  exaltation  ne  l'avait  pas  empêchée 
de  constater  en  elle-même  que  la  pierre  lancée  au  curé  pourrait  lui 
attirer  quelque  méchante  affaire.  Que  ferait-elle  si,  par  hasard,  le 
curé  dénonçait  ce  fait  au  commissaire  de  police? Comment  éviterait- 
elle  la  gendarmerie?  D'ailleurs  Cécile,  qu^elle  harcelait  sans  cesse  et 
qu'en  cette  circonstance  elle  venait  de  blesser  dans  ses  plus  intimes 
s^ections,  ne  parierait-elle  pas  enfin,  et  ne  perdrait-elle  pas  Justin 
en  même  temps  que  le  curé  la  perdrait  elle-même? 

Le  paysan,  qu'il  soit  né  dans  les  bois,  en  rase  campagne  ou  dans 
le  creux  des  rochers,  se  développe  absolument  comme  la  bête  fauve, 
et,  comme  elle,  n'a  qu'une  loi  :  l'instinct  de  conservation.  Cet  ins- 
tinct féroce  constitue  à  lui  seul  l'être  moral  chez  le  paysan  :  il  est 
avare,  brutal,  dissimulé,  uniquement  parce  qu'il  veut  vivre.  Certai- 
nement le  christianisme  a  éveillé  chez  beaucoup  de  paysans  tous  les 
sentiments  généreux,  'toutes  les  idées  sublimes  dont  la  nature  hu- 

*  Location  du  ptys  qui  signifie  pc>Uron,  pusillanime. 
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maine  est  capable;  mais  ceux  dont  la  religion  n'a  pu  toucher  Tâme 
sont  un  danger  permanent  pour  la  société.  Le  paysan  irréligieux  est 
une  monstruosité  ;  on  ne  saurait  le  considérer  sans  un  frisson  d'épou- 
vante. Si  la  société  est  destinée  à  périr*  ce  n'est  pas  par  le  citadin 
civilisé,  msds  par  le  paysan  sauvage  qu'elle  périra.  Les  passions,  à 
la  ville,  sont  faibles  parce  qu'elles  sont  essentiellement  multiples  ; 
au  village,  leur  force  est  en  raison  directe  de  leur  unité  de  concen- 
tration. Du  reste,  il  serait  insensé  de  croire  que  le  paysan  soit  entré 
franchement  dans  le  mouvement  social.  Muni,  comme  l'animal,  par  la 
nature  sa  mère  de  toute  sorte  de  défenses  personnelles,  il  refuse  fiè- 
rement la  protection  que  la  société  est  intéressée  à  lui  imposer,  et 
nous  connaissons  encore  tel  village  du  midi  de  la  France  où  le  per- 
cepteorne  saurût  prélever  un  denier  sans  l'énergique  appui  de  la 
gendarmerie.  Le  baudrier  du  gendarme,  voilà  la  muraille  dWain 
qui  protège  la  civilisation  contre  cette  autre  invasion  des  barbares, 
l'invasion  des  paysans  I 

Pour  la  Pancole,  comme  pour  son  fils,  il  n'y  avait  pas  de  code 
contre  l'instinct,  et,  quand  elle  avait  blessé  le  curé  à  la  tête,  comme 
lorsque  Justin  avait  assassiné  Fumât,  tous  deux  avaient  agi  avec 
une  effroyable  naïveté.  Se  croyant  attaqués,  ils  se  défendaient,  voilà 
tout.  Le  remords,  qui  suppose  un  débat  intérieur,  une  analyse  du 
lait  accompli,  n'avait  eu  aucune  prise  sur  ces  brutes  :  tout  était  légi- 
time^  puisqu'on  avait  obéi  à  la  suprême  loi  de  conservation  I  Cepen- 
dant restait  le  gendarme.  Mais  le  paysan,  aussi  lâche  qu'il  est  féroce, 
dispose  de  mille  ressorts  secrets  pour  éviter  ce  représentant  redouté 
de  la  ibrce  sociale,  et  de  même  qu'après  le  meurtre  de  l'Avocat,  le 
Sanglier  avait  tout  fait  pour  n'éveiller  aucun  soupçon ,  de  même 
aussi*  à  cette  heure,  la  Pancole  se  taisait  de  peur  de  se  perdre  abso- 
lument. La  gendarmerie  pour  la  Boussagole  et  Justin  conservait  le 
même  prestige  de  puissance  et  de  terreur  que  pour  les  Gourbezon  et 
Sévéraguette  la  religion. 

L'orpheline,  qui  s'était  attendue  à  une  lutte,  sentit  toute  son  irri- 
tation tomber  devant  l'air  calme,  presque  souriant  de  sa  tante.  Elle 
avait  redouté  une  explosion,  et  elle  trouvait  la  mèche  de  la  mine 
éteinte.  Enchantée  qu'il  lui  fût  si  facile  d'obéir  au  curé,  lequel  lui 
avait  enjoint  de  bien  traiter  la  Pancole,  elle  s'assit  à  table  avec  le 
Cassarottou,  lui  servit  une  bonne  assiétée  de  soupe,  et  commença 
elle-même  à  manger  tranquillement. 

Maintenant  Cécile  ne  vivait  plus  dans  le  doute,  elle  était  complè- 
tement rassurée  à  l'endroit  de  son  avenir,  et  la  pensée  de  son  départ 
prochain  pour  Paris  lui  donnait  une  merveilleuse  force  de  résigna- 
tion. Ayant  peu  de  temps  à  soufirir,  elle  se  sentait  disposée  à  la  plus 
entière  indulgence.  Certainement,  quand  elle  était  entrée  avec  Féli- 
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cien,  il  n'eût  fallu  qu'une  parole  de  sa  tante  pour  amener  une  que- 
relle; mais,  puisque  la  Boussagole  se  tenait  coite,  elle  n'irait  pas  la 
réveîher.  Du  reste,  autant  que  la  nière  de  Justin,  Sévéraguette  était 
intéressée  à  éviter  toute  espèce  de  démêlé.  Que  pouvait-il  en  effet 
sortir  d'une  dernière  lutte,  sinon  feur  perte  mutuelle?  Si  sa  tamte  la 
battait  ou  la  menaçait  seulement,  elle  était  capable  d'appeler  la  jus- 
tice à  Saint-Xist ,  et  qui  lui  répondait  qu'au  moindre  mot  sa  tante  ne 
levât  la  main  f  Que  deviendrait-elle  alors?  Pourrait-eïle  songer  à  en- 
trer dans  un  couvent,  quand  Pancol  aurait  été  traîné  en  prison  et  de 
là  peut-être  à  Téchafaudî 

Le  Cassarottbu  ne  fit  guère  honneur  au  souper  de  Cécile.  Le 
dîner  des  Récoïlets  étant  à  peine  digéré,  —  il  en  avait  pris  jusqu'au 
goulot^  selon  le  mot  du  pays,  —  il  se  leva  de  table  immédiatement 
après  la  soupe,  déclarant  qu'il  n'avait  point  faim  et  suppliant  Sévé- 
raguette de  lui  permettre  d^'aller  se  coucher; 

«  Va  te  coucher,  va,  je  le  veux  bien. 

—  Bonsoir,  Félicien,  dit  tout  à  coup  la  mère  du  Sanglier  au  €às- 
sarottou  qui  ouvrait  la  porte. 

—  Bonsoir,  Pancole,  bonsoir,  répondît-il  se  retoumamt  étonné. 
*-  Tu  vois  bien  que  je  ne  f  ai  point  mangé,  imbécilîas  I  quoique 

tu  m'aies  obligée  à  garder  les  chèvres  aujourd'hui.  Pardine  î  il  fel- 
lait  bien  que  tu  te  montrasses  un  peu  à  tout  le  monde  de  la  com- 
mune dans  tes  beaux  habits  neufs. 

—  Pancole,  je  suis  fiché 

—  Va  donc,  nigaudinos  !  je  ne  te  tiens  pohit  rancune. ....  Ah  1  fà, 
sais-tu  bien  que  tout  de  même  tu  as  tout  à  fait  l'air  d'un  monsieur 
avec  ta  veste  de  drap? 

—  Ah!  Pancole,  notre  maîtresse  est  â  bonne  1..., 

—  Je  le  sais  bien,  Jésus-Dieu!  qu'elle  est  bonne,  ma  Séréra- 
guette;  aussi,  va,  malgré  ma  langue  qui  va  souvent  comone  ça  tout 
de  travers,  je  me  jetterais  au  feu  pour  elle.  » 

En  parlant  ainsi,  ht  Pancole  avait  des  larmes  dans  la  voix. 
«  Comment,  vous  m'aimex,  ma  tante?  dit  Cécile  émue  par  le  ton 
de  sincérité  de  fa  Pancole. 

—  Si  je  t'aime,  ma  fille  !. . . .  Tiens,  vois  si  je  t'aime  !  n 

Et  lia  rusée  Boussagole  se  précipita  dans  les  bras  de  rorptteKne» 

«Mon*  Dieu  !  batbutia-t'^Be,  seraît-il' vrai  que*  ma  mère  n'est  p» 
morte  tout  entière  ! 

— ^  Ma  pauvre'  Marianne!  murmura  la  vieiHe  avec  un  soupir By- 
pocrite,  ma  pauvre  Marianne  !  Je  veux  tout  à  fait  la  remplacer  aupi^ 
de  tar,  ma  Cécilette.  n 

t^Bcien  fit  mine  dfe  se  retirer. 

«  Attends,  mon  garçonnet,  attends,  dit  la  vieille,  tu  vas  Boî^ 


LES  COURBEZON.  243 

avec  nous  un  ceup  de  vin  cjoit  JN'jestHce  pas  a^jourd'Jmi  le  baptême 
da  la  cloche?» 

£Ile  grivpa  sur  une  chaiaa  et  atteignit  une  bouteille  étiquetée, 
Uanche  de  poussière* 

«£Ue€8tdui>on:Coin,  cdle-Ii,  j'en  réponds,  »  fit-elle. 

Elle  lava  trois  verres  et  versa  le  vin  cuit  Après  avoir  bu,  Félicien, 
ne  sachant  quelle  contenance  garder  en  face  de  la  Pancole  transfor- 
mée, méconnaissable,  bredouilla  encore  un  bonsoir  et  s'esquiva. 

—  Ma  tante,  dit  Cécile,  dont  le  cœur  débordait  d'intime  joie,  que 
je  vous  aime  ainsi  I 

—  Hélas  I  je  ne  le  mérite  guère,  j'ai  tant  de  torts  envers  toi  I 

—  Oublions  le  passé. 

—  Non,  non,  je  n'oublierai  jamais  le  mal  que  je  t'ai  fait,  ma  pou- 
lotte.  £t,  tout  à  l'heure enoore,  n'ai-je  pas  commis  un  crime!  Abl 
dire  que  cette  main,  ajouta-t^lle  allongeant  son  bras  décharné  sur 

.  la  table,  a  osé  jeten....  Tiens,  je  suis  une  malheureuse  !...«  Un  si 
bon  curé  I....  Va,  M.  Courbezon  ne  me  pardonnera  jamais. 

—  Luil  il  vous  a  pardonné  depuis  longtemps;  il  est  indulgent 
comme  Dieu  lui-même. 

—  Est-ce  possible  ?.««.  Jéaus-Maria,  quel  saint  homme  I  fit^Ue  en 
joignant  les  mains  d'un  air  on  ne  peut  plus  dévotieuj. 

—  D'ailleurs,  la  pierre  n'a  fait  que  lui  effleurer  la  tête,  et  la  peau 
seule  est  déchiréei 

—  Vois-tu,  quand  je  t'ai  entendue  promettre  à  M.  le  curé  le 
champ  de  la  Croix-^Blanche  et  cinq  mille  francs  pom*  son  école,  je 

n'ai  pu  me  retenir Ciel  du  bon  Dieu  I  je  vous  aurais  tués  tous  à 

ce  moment-là Tu  ne  sais  donc  point,  petite,  que  le  champ  de  la 

Croûc-Blanche  est  le  meilleur  de  notre  avoir,  comme  qui  dirait  l'aile 
du  poulet?  Voyons,  Cécile,  sois  de  bon  compte,  à  quoi  penses-tu? 
On  s'est  bien  passé  d'école  jusqu'ici  à  Saint^Xist,  et  la  jeunesse  n'a 
pas  été  plus  mal  éduquée  I  Oh  !  quelle  idée  baroque  t'a  poussé  dans 
la  cervelle  I  Tu  as  d^jà  tant  donné  à  l'église  I  Tu  veux  donc  que  tout 
y  passe?....  D'ailleurs,  d'où  tireras-tu  les  cinq  mille  francs? 

—  Oh  I  ne  vous  mquiétez  pas  de  oela,  ma  tante,  je  les  trouverai. 
^^  Paidi  I  je  le  sais  bien,  en  vendant  un  coin  de  terre  I 

—  Je  ne  vendrai  pas  un  pouce  de  ma  propriété,  soyez  traoquilhl. 

—  liais  enfin  ils  ne  tomberont  pas  du  ciel  tout  seuls  covime  la 
manne,  tes  cinq  mille  francs  ? 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  mon  magot? 

—  Ah  I  soxxfirsL  la  Pancole,  la  grenouille  de  Marianne  1 

—  JUa  tante,  il  me  reste  encore  douze  mille  francs  au  fonddu  aac« 

—  Douze  mille  francs  I  s'écria-t^eUe  Auvcant  des  ^ux  dém^ 
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—  J'ai  compté  mon  argent  l'autre  jour  avec  Félicien. 

—  Ah  I  Sévéraguette,  dit  la  Boussagole  d'un  ton  suppliant  et  l'œil 
pétillant  de  convoitise,  ne  te  dépouille  pas  ain^,  crois-moi*  Que 
deviendras-tu,  ma  pauvre  Cécile,  quand  tu  te  seras  comme  ça  mise 
à  la  chemise  pour  les  autres,  toi  qui  n'as  jamais  travaillé?  Si  j'étais 
jeune  encore  et  vaillante  comme  au  temps  jadis,  je  te  dirais  :  dépense 
tes  écus,  mes  bras  t^en  ramasseront  d'autres  I  Mais,  tu  le  vois,  je 
suis  vieille,  la  moindre  peine  m'écrase  maintenant,  et  bientôt  mes 
pauvres  os,  qui  ne  peuvent  plus  tant  seulement  se  traîner,  iront  se 

reposer  au  cimetière Encore  si  tu  avsds  épousé  mon  garçon,  il  a 

une  bonne  paire  de  bras,  lui  ! 

—  Ma  tante,  je  ne  me  marierai  jamais  ! 

—  Tu  fais  bien,  si  ce  n'est  pas  ton  goût,  Cécilette,  et  j'^  eu  tort 
de  te  tourmenter  pour  ton  mariage.  Ma  foi,  on  est  bien  maltresse 

après  tout  de  prendre  un  homme  ou  de  ne  pas  en  prendre Mais 

ce  qui  me  trouble  l'esprit,  c'est  ton  sort  à  venir.  Ah  !  ma  fille,  quand 
on  a  mangé  son  bien,  comme  c'est  triste!....  Je  le  sais,  moi!.... 

Souviens-toi  du  proverbe  :  «  Après  blanc  pain,  pain  bis  ou  farine » 

Voyons,  entre  nous,  ne  pourrais-tu  pas  contenter  M.  le  curé  avec 
mille  francs  ?. . . .  Il  quêterait  le  reste  dans  les  hameaux. 

' —  Gelle-<ïi  est  la  dernière  dépense  que  vous  me  voyez  faire,  je 
vous  le  promets. 

—  Dieu  m'assiste  I  mais  eUe  en  vaut  la  peme,  ta  dépense,  fillette. 
Réfléchis  un  peu  à  ton  avenir  donc. 

—  Mon  avenir  est  ailleurs  qu'ici,  ma  tante,  dit  Sévéraguette  avec 
un  enthousiasme  religieux  plein  d'orgueil. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Tenez,  ma  tante  Pancole,  puisqu'enfin  vous  êtes  bonne  envers 
moi,  je  vais  tout  vous  avouer. 

—  Parle,  parle,  ma  Cécile,  je  t'écoute. 

—  Ma  tante,  au  mois  de  septembre,  je  quitterai  Saint-Xist 

—  Tu  quitteras  Saint*Xist  I  et  où  iras-tu,  ma  fiUe? 

—  A  Paris. 

—  Que  faire  si  loin,  Jésus-Seigneur  mon  Dieu? 

-—  Prendre  d'abord  l'habit  de  sœur  de  charité,  puis  aller  soigner 
les  malades  dans  les  hôpitaux. 

—  Tu  veux  être  sœur,  toi  !....  C'est  donc  pour  cela  que  tu  as  re- 
fusé mon  Pancolou? 

—  Je  ne  pouvais  me  marier,  vous  le  comprenez. 

—  Tu  es  une  sainte  ;  je  le  savais  bien,  moi  I  s'écria  la  vieille  pres- 
sant Cécile  sur  son  cœur  avec  des  transports  que  la  jeune  fille  naïve 
prit  pour  des  élans  de  tendresse. 

—  Ah  1  ma  tante,  ma  bonne  tante,  vous  me  comblez  de  joie  I 
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—  Et  toi,  de  tristesse,  ma  fille Hélas  I  nous  séparer!  que  de- 

viendrai-je  maintenant?  —  Elle  pleura.  — Enfin,  je  le  vois,  il  va 
faDoir  comme  ça  m'en  retomber  à  Boussagues. 

—  Au  contraire,  vous  resterez  ici  comme  par  le  passé. 

—  Quoi  !  tu  me  laisserais  ton  bien  ?  fit  la  vieille  dressant  l'oreille. 
*  —  Oui,  ma  tante Aurez-vous  peur  maintenant  de  manquer  de 

pain? 

—  Cécile,  ma  Gécilette,  je  ne  suis  pas  digne  de  tels  bienfaits  ! 
soupira  la  Pancole  tombant  aux  genoux  de  sa  nièce  tout  abasourdie. 

—  Vous  me  permettez  maintenant  de  disposer  du  champ  de  la 
Croix-BIancbe  et  du  magot?  dit  Sévéraguette  avec  un  adorable 
sourire. 

—  Est-ce  que  tout  ne  t'appartient  pas  ici?  Donne,  casse,  brise, 
pille,  n'es-tu  pas  la  maîtresse  ? 

—  Connaissant  mes  secrets,  ne  vous  montrez  plus  soucieuse  de 
mon  avenir  et  du  vôtre  :  l'un  et  l'autre  sont  assurés.  Seulement,  je 
vous  recommande  M.  le  curé,  sa  mère,  la  Cassarotte  et  ses  petits. 
Oh  !  vous  serez  bonne  pour  eux  tous,  n'est-ce  pas  ?  Vous  partagerez 
vos  provisions  avec  eux,  vous  me  le  promettez. 

—  Certainement  que  je  te  le  promets,  ma  fille  !  Va,  pars  tran- 
quille; ils  ne  manqueront  de  rien,  ces  braves  gens  des  Récollets.  » 

L^orpheline  posa  ses  jolies  lèvres  roses  sur  le  front  parcheminé  de 
sa  tante,  et  se  dirigea  vers  sa  chambre  ;  la  Pancole,  empressée, 
l'accompagna  jusqu'à  la  porte,  et  lui  baisa  les  mains  à  plusieurs  re- 
prises en  la  quittant. 

Certes  I  pensa  la  vieille  redescendue  dans  la  cuisine,  il  vaut  bien 
mieux  qu'elle  parte  pour  le  couvent,  cette  pécore  de  fille  !  Je  n'aurais 
jamais  gouverné  céans  si  Cécile  eût  épousé  Justin  ;  tandis  qu'héri- 
tant seule,  c'est  moi,  moi  qui  serai  maîtresse  de  tout!....  Ah! 
maîtresse!....  II  faudra  bien  que  Justin  plie  l'échiné  devant  moi, 
s'il  ne  veut  pas  que  je  l'envoie  promener  avec  les  chèvres  par  les 

garrigues Mon  garçon  ne  m'avalera  pas  toute  crue,  cette  fois, 

comme  à  Boussagues Et  moi  qui  accusais  les  Courbezon  !  Mais  il 

ne  faudra  pas  qu'ils  comptent  venir  se  goberger  ici Une  fois 

Cécile  partie  et  le  bien  à  mon  nom,  j'aurai  bientôt  fait  de  jeter  la 

porte  au  nez  à  tous  ces  mendiants Les  beaux  temps  sont  passés 

pour  eux  et  ils  commencent  pour  moi Maîtresse  de  quarante 

mille  francs  !  Jésus-Dieu,  est-ce  possible  ?  est-ce  possible  ?....  Tout 
de  même  je  ferais  bien  d'aller  demander  pardon  au  curé;  cela  réjouira 

notre  fille j'y  v&iis  !....  Maltresse  !  ah  I  maîtresse  I....  Il  me  semble 

que  je  passe  de  l'enfer  en  paradis  I 

Elle  sortit  et  gagna  le  presbytère. 
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VI 


Le  jour  suivant,  SévéragueUe,  impatiente  de  savoir,  dans  q«el  état 
se  trouvait  Tabbé  Courbezon,  alla  aux  Récollets  dès  huit  heuras. 
Macthe  et  sa  mère  étaient  seules  dans  la  cuisine. 

.«  £h  bien,  et  M.  le  curé?  demanda^t-relle  .avMtd'embrasaw  per- 
sonne. 

^«-  Il  se  ressent  à  peine  de  sa  blessure,  répondit  Ja  reUgiense. 

—  Dieu  soit  béni  !  murmura  Cécile  posant  ses  lèvres  roses  «ur  .le 
front  ridé  de  la  Courbexonne.  Que  .croyez-vous  ?  n'entendant  pas 
sonner  la  messe,  j'avais  peur  qu'il  ne  fût  pUissoulTrant. 

*— Il  est  probablement  descendu  au  potager,  où  la  Cassarotteest 
en  train  d'arroser  quelques  pieds  de  basilic,  dit.latGoud>Q2onne.  — 
Ah  !  ça,  savez-vous  hien,  Sévéraguette,  que  votre  tante  est  une  fiort 
vilaine  femme? 

—  Hélas  I  elle  est  désolée  de  ce  qu'elle  a  fait. 

-^Penser  qu'elle  aurait  pu  tuer  Pierre U...  Aussi,  voyez-vous, 
Cécile,  ne  parlez  plus  à  mon  enfant  de  cette  école,  car  j'ai  comme  le 
pressentiment  qu'il  nous  arriverait  des  malheurs  dans  ce  pays,  s'il 
recommençait  à  bâtû*.  Ah  I  il  en  a  assez  remué  comme  ça,  des  moel- 
lons, à  Saint-Chinian  et  à  Yillecelle.  D'ailleurs,  Monseigneur  ne  le 

veut  pas Je  sais  bien  que  vous  lui  fournirez  de  l'argent  ;  mais, 

ma  bonne  Cécile,  vous  ne  pourrez  lui  en  fournir  jamais  assez.  Pierre 
est  un  saint,  il  ne  comprend  rien  aux  affaires,  ce  qui  fisât  que  chacun 
lui  tire  aux  jambes,  oomme  on  dit,  et  qu'il  dépense  vingt  mille 
francs  quand  il  ne  comptait  en  dépenser  (que  dix.  Une  ressemblepes 
à  son  père,  lui  I  Mon  homme  tenait  l'cail  à  tout;  il  avait  un  Datûrd 
madré  qui  le  défendait  contre  les  diseurs  de  belles*  paroles  ;  mais  fui, 
mon  pauvre  garçon,  on  le  vole  comme  dans  un  b(Hs.  Puis,  vous  le 
savez,  c'est  la  charité  en  personne,  et  l'argent  ne  e'arrâte  pas  tune 
minute  dans  ses  poches.  Enfin,  il  a  les  mains  trouées,  et  vous  ;vioyez 
où  il  m'a  réduite!  Moi.  qui  possédais  unefenae,  des  snaiaora,  ides 
champs,(je  n'ai  plus  rien  «ous  la  roueidu'Boleil! 

«— >  Pourtant^  s'il  ne  luliaut  que.cinq.uiilleifnuics,<haiarda'timide' 
smeiit  la  jeune  fille. 

•—  Cinq miUe fnaaes I  fit laCourbezonne avec anigested'inoiédiH 
lité,  cinq  mille  francs  I 

—  Mais  vous  ne  pensez  pas  à  mes  terres  que  je  .poumÎB  vendue, 
si  cinq  et  dix  mille  .francs  ne  suffisaient  pas. 

—  Vendre  vos  terres  1  ètes-vous  folle,  Sévéraguette?»  —  Et  votre 


tante?....  Gbrâèz^vMsr  ^  «oucfaer  à  vos  terres;  ma  fiUe?  una  fcôs 
entamé,  le  gâteau  sera  vite  mangé,  croyez-le.  Ohl  vousnecon^ 
naissez  pas  nerro.....  Il  ne  devait  vendre^  qu'une  prairie  de  notre 
bien  de  Castanet.  Moi,  j'étais  sa  mère  après  tout,  et  mon  bien  lui 
appartenait  ;  mais  vous,  Câeilev  vohb  n'dtes  pas  même  notre  pa- 
rente éloignée!....  Croyez-vous que< je* soofflriFais  qu'il  en  airivât  de 
vous  comme  de  mor?  Non^  non*,  j'en  mourrads,  voyez^-vous,  mon  en- 
fant !'....  Mon  Dieu  !  quelle  malheureuse  idée  vous  ave^  eue  hier  I  Qui 
sait  ce  qui*  va  nousarriver  maintenant?  » 

Ces  derniers  mots  trahissaient  une  telle  angoisse,  que  Sévéraguette 
en  tressaillit  d'épouvante,  etrectria  instinctivement  de  quelques  pas, 
comme  si  tout  à  coup  elle  se  fût  trouvée  au  bord  d'un  abîme. 

«  Oh  !  je  ne  parlerai  plus  de  rien,  murmura-t-elle  tout  efferée  ;  il 
ne  sera  plus  question  de  cette  école  entre  M:  le  curé  et  moi,  je  vous 
le  promets.  » 

Le  facteur  rural  entra  et  remit  une  lettre  à  la  sœur  de  charité. 

«  Cécile ,  voici  Tautorisation  de  votre  noviciat ,  s'écria  Marthe 
joyeuse. 

—  Serait-ce  possible!' s'écria  l'orpheline  joignant  les  mains  par  un 
mouvement  de  reconnaissance  envers  Dieu. 

—  Allons  trouver  Pierre,  vite,  vite  !  »  dil  la  Courbezonne. 

Les  trois  femmes  descendirent  au  jardin  par  la  porte  du  cloître.. 

tt  M.  le  curé  est-il  là?  demanda; Sévéraguette  avisant.la  Sanégfole 
avecses  enJOantsau  milieu  dut  potager, 

— Non,  Géoiloi. 

•~€oiBin»ilfl  voua  nlavAa  paS'Vu^moni&ôreiy  Gaasaoette?^  insieta 
Ibnhd. 

— Nonr,.nm  sœur;  iInes^ëslpoin^mQiitD£)papi£i. 

«--»<Dù  peut-il  étse  à  cotte  heure? 

—  Oh  1  il  n'est  pas  bien  loin,  allez  ^voufiJe  veDQEttitiieoeKaftremeQt 
à  l'église.  » 

Ayant  trouvé  l'église  et'laisacnstle'désertn^.lestmsinnmes,  sou- 
cieuBes^  psmrmit  dans  le  eloUrej  oA  \m  Courbeaonne  appela  pluateurs 
fois  :  <t  Pierre  I  Pierre  I  »  mais  aucune  voix  B0iréponâitir 

««It  sera  allé  visiter  cfOfiqnr  malades  daaa  lesv  liam»aux,>  dit-  la 
sceor  de  charité,  cherchant  à  rassurer  sa  mère. 

—  Comment  peux-tu  penser  cela.  Hante  ft  r^Uqu»  la^  vieille 
paysanne;  tu  sais'lnen  qu'il:  nasout  jaoMtisisaon  nous  prévems.  »- 

La  religieussouvnttlarpoptedelaileniaase, où)aa.mèDejetâéviins«* 
guette  la  suivirent 

Boœ  moment  rnâme',  passaîldefaDilepofcfae'deBiBécQfloCSi  avec 
se9diâ?f6s^rejmes,  lé'jeiuie/»tfanÈGaBSW>t;it/  aemtfmt  sut 
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Hnée  dans  les  genevriëres  de  Yéreille,  et  rentrait  à  Sûnt-Xist  pour 
manger  la  soupe. 

(I  Félicien,  tu  n'as  pas  vu  H.  le  curé»  par  hasard?  lui  demanda 
CécUe. 

—  Si,  pardine,  notre  maltresse,  je  l'ai  vu,  M.  le  curé. 

—  Où  donc?  où  donc?  interjeta  Marthe. 

—  Il  est  par  là-bas,  au  champ  de  la  Croix-Blanche. 

—  Au  champ  de  la  Croix-  Blanche  I  s'écria  douloureusement  la 

Courbezonne.  Miséricorde!  nous  sommes  perdues Etqu'yfaitril, 

le  sais-tu  ? 

—  Ah  I  pour  ça,  madame  Courbezon,  c'est  autre  chose,  et  je  ne 
pourrai  rien  vous  en  dire  :  seulement  j'ai  vu  M.  le  curé  poser  comme 
ça  sa  canne  par  terre,  tout  comme  s'il  mesurait  le  champ,  puis  il  re- 
gardait, à  tous  moments,  dans  une  feuille  de  papier  longue  comme 
d'ici  à  Pâques. 

—  Vous  voyez,  Sévéraguette,  vous  voyez,  dit  la  mère  du  curé^avec 
un  ûr  de  reproche,  grâce  à  vous,  voilà  son  ancienne  folie  qui  re- 
prend mon  pauvre  Pierre.  Hélas!  mon  Dieu,  qu'allons-nous  devenir? 
Je  suis  sûre  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit Vous  ne  le  con- 
naissez pas Seigneur  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  I  » 

Cécile  était  consternée. 

«  Allons  le  rejoindre  tout  de  suite,  ma  mère,  dit  Marthe,  peut-être 
cette  idée  n'a-t-elle  pas  encore  pris  racine  dans  son  esprit,  et  par- 
viendrons-nous à  l'en  arracher  facilement.  » 

En  arrivant  au  champ  de  la  Croix-Blanche,  les  trois  femmes  aper- 
çurent l'abbé  Courbezon  assis  fort  tranquillement  derrière  la  haie  de 
gamacès.  Une  grande  feuille  de  véUn  était  déroulée  sur  ses  genoux, 
et,  de  temps  à  autre,  sa  main  y  promenait  un  petit  compas.  C'était 
bien  là  son  ancienne  attitude  de  Saint-Chinian  et  de  Villecelle.  La 
Courbezonne  sentit  son  sang  se  figer  dans  ses  veines,  et  eut  besoin 
de  s'appuyer  au  bras  de  sa  fille. 

«  Pierre  1  s' écriait-elle  d'une  voix  étoufiëe,  Pierre  I  » 

L'abbé  Courbezon  entendit,  se  leva  et  accourut. 

((  Mais  que  fais-tu  là,  mon  enfant?  il  est  déjà  onze  heures,  et  tu 
n'as  pas  encore  dit  la  messe. 

—  Ah  !  ne  croyez  pas,  bonne  mère,  que  j'aie  perdu  mon  temps, 
ce  matin. 

—  Et  quel  a  été  ton  travail.  Dieu  du  ciel  ? 

—  J'ai  déjà  pris,  sur  le  terrain,  toutes  les  mesures  pour  fècole 
des  fiUes,  et  nous  pouvons  demain,  s'il  nous  platt,  faire  commencer 
les  fondations. 

—  Les  fondations!  s'écria-t-elle  atterrée,  Jésus-Maria,  les  fonda- 
tions !  Tu  veux  donc  tout  à  fait  recommencer  à  bâtir  comme  autrefois? 
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—  Et  pourquoi  non?  dit  le  desservant  d'un  ton  superbe Ah  ! 

mais,  à  propos,  ajouta-t-il  se  retournant  vers  Forpbeline,  vous  ne 
m'aviez  ])as  dit,  Cécile,  que  votre  champ  de  la  Croix-Blanche  penche 
un  peu  au  midi  ;  il  penche  vers  le  chemin  de  Saint-Martin,  ma  chère 
enfant,  il  penche.  Du  reste,  ne  vous  en  préoccupez  point,  on  guérira 
facilement  ce  vice  par  un  mur  de  soutènement.  Cela  même  ne  sera 
pas  trop  laid;  vous  verrez  h...  Certainement  voilà  une  dépense  im- 
prévue, mais  qu'y  faire?  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  laisser  em- 
porter, au  premier  orage,  la  terre  végétale  par  les  rigoles.  Un  bon 
mur,  épais  et  solide,  nous  distribuera  le  champ  de  la  Croix-Blanche 
en  deux  zones,  chacune  de  n\veau.  Nous  bâtirons  le  couvent  sur  la 
plus  haute,  et  nous  planterons  la  plus  basse  d'arbres  fruitiers.  Du 
chemin  de  Lodève,  on  verra  notre  école  à  mi-côte  ;  ce  sera  charmant  I 
Les  maisons  font  toujours  bien  sur  les  hauteurs;  et  quelle  maison 
nous  allons  construire  !....  Tenez,  voyez  le  plan  !  » 

Le  vieillard  déroula  son  immense  feuille  de  vélin  sous  les  yeux  de 
Sëvéraguette. 

«  C'est  le  premier  plan  que  je  dressai,  dit-il,  pour  l'école  des  filles 
de  Villecelle  ;  mais  on  en  exécuta  un  second  plus  simple,  celui-ci 
ayant  paru  impossible  à  réaliser  avec  les  modiques  ressources  que 
nous  avions 

—  C'est  bien  beau,  monsieur  le  curé  I  murmura  Sévéraguette  re- 
gardant la  façade  du  couvent  lavée  à  l'encre  de  Chine. 

—  Ça  coûterait  tout  au  plus  huit  mille  francs,  et  vous  pouvez  en 
fournir  douze 

—  Que  vous  disais-je,  Cédle?  interrompit  la  Courbezonne,  qui  n'y 
tint  plus.  Hier,  il  s'agissait  de  cinq  mille  francs,  aujourd'hui  c'est  de 
huit  mille.  Je  vous  ai  prévenue,  ma  fille,  Pierre  a  les  mains  percées, 
et,  si  vous  l'écoutez,  il  ne  vous  laissera  que  les  yeux  poiu*  pleurer. 

—  Msds,  ma  mère,  dit  l'abbé,  nous  avons  douze  mille  francs  à  dér- 
penser. 

—  Mon  enfant,  tu  n'as  rien  à  dépenser,  puisque  tu  ne  possèdes  rien, 
répondit  sévèrement  la  vieille  paysanne. 

—  Cécile,  balbutia  le  curé,  Cécile 

—  Tu  ne  peux  ruiner  cette  jeune  fille,  tu  n'en  as  pas  le  droit  I.... 
Voyons,  donnennoi  ce  grand  rouleau  de  papier,  et  rentre  à  la  mai- 
son. » 

L'abbé  Courbezon,  intimidé  par  le  ton  d'autorité  de  sa  mère,  livra 
sans  hésitation  le  plan  de  l'école  projetée,  et,  silencieux,  tête  basse 
comme  un  enfant  boudeur,  la  suivit  d'un  pas  embarrassé  vers  le 
presbytère.  Sévéraguette,  confuse  et  tremblante,  s'esquiva  du  côté 
de  SaintrXist. 

Se  f .  —  TOMB  xxn.  17 
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VII 

Un'  mois  se  pa9sa^  sans  quels  pauvre  Cécile  pût  (XHnmmiiquer  inti*- 
mement  avec  le  euré.  La  Courbezonne,  devinant  la  loi  d'irrésistible 
attraction  qui  entrsdnait  san^cesse  Torpheline  vers  Pierre,  étant  coash 
tamment  aux  aguets.  Elle  ne  les  laissait  pas  seuls  un  instant.  Marthe 
elle-même,  pour  éviter  à  son  frère  les  misères'  et  les  humiliations 
d^autrefoisr,  était  entrée  dans  cette  ligue  contra  le  bien  à  outrance, 
et  se  plaisait  éternellement  à  séparer  cas  deux  ennemis  du  repo»  de 
sa  mère  et  du  sien,  dès  que  le  hasard  ou  la  fatalité  de  leur  organi*- 
sation  les  mettait  en  présence.  A  peine  si,  dans  ce  mots  d'excessive 
contrainte,  le  vieux  desservant  avait  osé  adresser  quelques  paroles  à 
l'orpheline  pour  lui  annoncer  que,  TautorisatioD  de  son  noviciat 
étant  arrivée  de  Paris,  elle  pouvait  désormais  se  considérar  comme 
fille  de  Saint-Vincent. 

Un  soir  cependant,  Tabbé  Gourbeaoa  parut  plus  préoccupé  que 
dliabitude  :  il  était  sorti  dans  la  journée,  et  Marthe  l'avait  vu  rentrer 
aux  Récollets  par  le  sentier  du  cbamp*  de  la  Croix^lanche.  Mon 
Dieu  I  pensait-il  encore  à  son  couvent  7  La  Courbezonne  et  sa  fille  se 
montrèrent,  durant  toute  la  soirée,  inquiètes,  nerveuses,  agitées. 
Néanmoins  elles  se  couchèrent  à  huit  heures  comme  k  l'ordinaire, 
laissant  Pierre  sur  la  terrasse  où,  depuis  que  le  mois  de  mai  avait 
attiédi  l'air,  il  récitait  son  chapelet  en  se  promenant  de  long  en 
large*,  à  la  lueur  des  étoiles. ....  Mais,  après  le  dernier  atej  au  Ueu 
de  rentrer  dans  sa  chambre,  l'abbé  Courbezon  se  planta  tout  au  bout 
de  la  terrasse,  plongeant  de  Tœil  dans  la  vaste*  plaine  de  Véreille, 
enseveBe  à  cette  heure  dans  le  silence  et  le  repoe.  D'abord  il  regarda 
au'  hasard  et  les  grandes  taches  noires  que  la  lune,  filtrant  à  travers 
les  arbres,  découpait  çà  et  là  sur  le  sol,  et  la  rivière  d'Orb  tratuant 
au'  loin  son  échappe  d'aogent  au  milîeu'des  prairiesd'uii  vert  sombre, 
et  le  clocher  de  Gaunas  profilant  à  l'horiaon  sa  flèche  à  dents  de  scie 
dans  le  bleu  profond  du  ciel.  Mais  peu  à  peu  ses  yen^  obéissant  aux 
secrètes  pensées  de  son  âme,  se  concentrèrent  sur  un  pomt  unique. 
Ce  point,  qui  les  attira,  les  captiva,  les  absorba,  les  tint  faseinés, 
était  une  pièce  de  terre  distante  de  quelques  pas  seulement,  plantée 
d^oliviers  rares,  environnée  d'une  haie  épaisse  de  ffomads^  donnsée 
pw  un  énorme  poteau  blano  en  forme  de  croix;.  L'aUiè  Gourbeios 
soupira,  et,  fixant  ses'  regards^  sor  eetto  croix  solitaire,  dont  les 
grands  bras  élevés  semblaient  bénir  la<  campagne,  il  munmmit  ee 
vers  d'une  hymne  do  l'Eglise  : 

O  Crux,  av9,  spei  uniea 
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Puis,  coxnine  >eniporté  par  une  force  invincible,  il  quitta  la  terrasse, 
descendit  à  pas  comptés  le  grand  escalier  de  pierre,  ouvrit  douce^ 
ment  la  lourde  porte  d'entrée  et  se  précipita  vers  SaintrXiaU 

Deux  minutes  après,  il  montait  le  perron  de  la  maison  de  Sévôrar- 
guette. 

ff  Salut ,  Pancole  1  dit-il  avisant  la  mère  de  Justin,  occupée  dans 
un  coin  de  la  cuisine  à  trier  de  gros  haricots  rouges  pour  la  soupe  du 
lendemain. 

—  Bonsoir,  monsieur  le  curé,  bonsoir  I,...  Et  quel  bon  vent  vous 
amène  donc  par  chez  nous  comme  ça  à  la  nuit  noire? 

—  J'ai  absolument  besoin  devoir  Cécile.  Est-ce  qu'elle  est  couchée 
par  hasard? 

—  Couchée  I....  Ah!  mon  bon  monsieur  le  curé,  vous  ne  la  con- 
naissez guère,  si  vous  croyez  comme  ça  qu'elle  se  couche  avec  les 
poules,  notre  fille.  Et  ses  prières  donc?  Elle  ne  les  finit  jamais  avant 
dix  heures. 

—  Alors  annoncez-lui  que  je  suis  ici,  et  que  j'ai  à  lui  parler. 

—  De  l'école  des  filles,  sans  doute? 

—  Précisément,  Pancole. 

—  Et  quand  la  bâtirons-nous,  cette  école,  monsieur  le  curé  7  Cécile 
vous  a  donné  un  joli  emplacement,  j'espère.  Oh  I  que  je  languis  de 
voir  vos  scBurs  et  les  enfants  des  environs  venant  tous  les  matins  à 
Ssônt-Xist  avec  leurs  petits  paniers  à  provisions  sous  le  bras. 

—  Vous  verrez  cela,  Pancole,  et  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu  1  » 
LsL  Boussagole  grimpa  vers  la  chambre  de  sa  nièce. 

m  Bonne  nouvelle,  Sévéraguettal  s'éoriarabbéCourbezon  en  ^per- 
eevant. l'orpheline. 

—  davel  a  donc  tont  à  fait  teominé  ses  travaux  de  Saint-Martin- 
d'OriK?  demanda-Vrelle. 

—  Il  a  dû  les  finir  ce  soir. 

•— -  Et  quand  viendca-t-il  commencer  notre  école  ? 

-~  Demain,  mon  enfant,  demain  I  dit  le  curé,  la  face  toutépanoiûe* 
•  «^  EnfinI  soupira  la  jeune  fille  le  cœur  oppressé  .d'une  indicible 
joie. 

—  aDemain,  au  petit  jour..m:a-ft-il«âit,  jeseraià  S^*Xist.avec 
oaedixaine  d'ouvriers  pour  a#/a^tMr  les  fondements,  i» 

— -^Et  votre  mère,  monsieur  le  curé,  sait-eUe  tiela?  Elle  n'avait 
guère  Tair  de  s'en  douter  aujourd'hui,  quoique,  à  vxai  dira,  vsotse 
absence  de  trois  heures  l'ait  beaucoup  ipréoocupée. 

—  JHlélasI.iBa  pauvre 'Gédile,  elle  ignore  tout. 

i-—  Vous  en  aveztlu  moins  parlé Àjuasmar  Mantho? 

—  Pas  davantage,  mon  enfant  ;  je  n'ai  pas  osé. 
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—  Mon  Dieu  I  murmura  l'orpheline  presque  tremblante,  comment 
allons*nous  faire  alors? 

—  J'avais  songé  à  un  moyen  qui,  peut-être,  s'il  était  habilement 
employé,  calmerait  et  les  craintes  de  ma  mère  et  celles  de  ma  sœur. 

—  Lequel,  monsieur  le  curé,  lequel? 

—  Malheureusement,  son  succès  ne  dépend  pas  de  nous  deux. 
-—  Et  de  qui  dépend-t-il,  mon  Dieu  ? 

—  De  votre  tante. 

—  De  moi  !  s'écria  la  vieille ,  qui  crut  avoir  mal  entendu ,  de 
moil 

—  Oui,  Pancole  ;  vous  seule  pouvez  tirer  ma  famille  d'inquiétude. 
Si  vous  voulez,  non-seulement  elle  ne  s'opposera  point  à  la  construc- 
tion de  l'école  des  tilles,  mais  elle  s'en  réjouira  comme  nous  tous. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  cela,  monsieur  le  curé  ? 

—  Tout  simplement  aller  rassurer  ma  mère  et  ma  sœur  sur  vos 
intentions,  leur  dire  que  vous  ne  vous  opposez  plus  au  désir  que 
votre  nièce  a  manifesté  de  laisser  à  son  village  une  école  de  filles,  en 
allant  prendre  le  voile  à  Paris.  Vous  savez,  Pancole,  qu'il  ne  s'a^t 
tjue  de  douze  mille  francs  et  qu'il  ne  sera  pas  vendu  un  pouce 
de  terre. 

—  Mais  ètes-vous  sûr  au  moins  qu'avec  douze  mille  francs  vous 
aurez  assez  d'argent  ?  demanda  la  vieille,  prête  à  redevenir  Tennemie 
du  curé,  si  les  terres  de  Cécile  se  trouvaient  le  moins  du  monde 
menacées. 

—  Nous  ne  dépenserons  pas  toute  cette  somme. 

—  Ah  I  certes,  c'est  un  assez  joli  denier,  cette  somme  I  soupira  la 
mère  de  Justin,  que  des  circonstances  fatales  condamnaient  à  la 

résignation Différemment,  ajouta-t-elle  avec  un  somûre  amer, 

il  faut  bien  fsdre  quelque  chose  pour  le  bon  Dieu  en  ce  monde. 

—  Vous  irez  donc  aux  Récollets  demain  matin,  n'est-ce  pas,  ma 
tante  ?  insista  Cécile. 

—  Oui,  ma  fille,  n'aie  crainte  !  Je  verrai  demain  cette  bonne 
M"*'  Courbezon,  et  je  lui  dirai  comme  ça  que  le  bon  Dieu  ayant 
changé  mes  idées,  au  jour  d'aujourd'hui  j'éprouve  autant  de  plaisrr 
à  voir  bâtir  le  couvent  des  filles  qu'autrefois  j'en  aurais  eu  de 

peine Ohl  sois  tranquille,  j'arrangerai  vos  affaires!  Il  faudra 

bien  que  sœur  Marthe  m'entende  aussi,  et  la  Cassarotte  de  même, 
et  les  enfants  encore.....  Pourtant  quel  brave  monde  que  ce  monde 
des  Récollets  !  Et  dire  que  je  suis  restée  si  longtemps  brouillée 
avec  lui  I  Vous  avez  bien  raison,  monsieur  le  curé,  de  nous  crier 
sans  cesse  à  l'oreille  que  Dieu  est  excellent  II  faut  qu'il  le  soit,  ex- 
cellent, pour  m'avoir  changée  au  point  que  je  ne  me  reconnais  plus 
moi-même.  » 
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Ici,  la  Pancole,  en  parfaite  comédienne,  embrassa  étroitement  Se- 
véraguette. 

a  Mon  enfant,  ma  bonne  Cécilette,  comme  je  t'aime  I  soupira- 
t^Ue  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

—  0  ma  tante,  que  je  suis  heureuse  !  murmura  l'orpheline,  lais- 
sant son  cœur  s'épanouir  sous  ces  fausses  caresses. 

—  Pancole,  dit  le  curé,  vous  m'avez  traité  durement  au  champ  de 
la  Croix-Blanche  ;  msds,  au  lieu  de  m' arracher  quelques  gouttes  de 
sang,  vous  m'eussiez  brisé  un  membre,  que  votre  tendresse  pour 
Cécile  effacerait  aujourd'hui  tout  souvenir  f&cheux.  Vous  êtes  une 
brave  femme,  et  je  m'en  réjouis.  Aimez  votre  nièce,  aimez-la  bien, 
car,  malgré  vos  torts,  elle  n'a  jamais  cessé  de  vous  chérir. 

—  Je  le  sais,  mon  bon  monsieur  le  curé,  je  le  sais,  sanglota  la 
mère  de  Justin. 

—  Hélas!  continua  le  vieillard,  si  je  n'étais  un  misérable  pécheur, 
je  croirais  qu'en  changeant  vos  dispositions  à  l'égard  de  Cécile,  le 
ciel  a  exaucé  mes  prières.  Car  il  faut  bien  que  je  vous  l'avoue,  Pan- 
cole, depuis  que  je  vous  connais,  il  ne  s'est  pas  passé  de  jour  que 
je  n'aie  prié  poin:  vous.  Depuis  longtemps,  j'avais  remarqué  la  mé- 
sintelligence qui  régnait  dans  cette  maison,  et  je  gémissais  en  moi- 
même  que  votre  attachement  à  des  biens  périssables  provoquât 
entre  Sévéraguette  et  vous  des  querelles  scandaleuses,  des  colères 
impies 

—  Pour  lors,  monsieur  le  curé,  interrompit  la  Boussagole  préoc- 
cupée d'une  seule  idée,  vous  m'assurez  que  vous  ne  vendrez  pas 
tant  seulement  une  éminée  de  notre  terre? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Eh  bien,  comptez  sur  moil  Demain,  j'irai  aux  Récollets,  où 
j'aurais  bien  dû  montrer  le  museau  plus  souvent.  Mais,  bast  !  ce 
qui  est  passé  est  passé  ;  la  vipère  a  fait  peau  neuve  !  » 

L'aube  blanchissait  à  peine  les  coins  obscurs  de  l'horizon,  quand 
le  curé  ouvrit  les  volets  de  sa  chambre  et  parut  sur  la  terrasse.  Se 
sentant  trop  coupable  envers  sa  mère  pour  oser  affronter  une  expli- 
,  cation,  il  n'avait  pas  voulu  attendre  que  Clavel,  avec  sa  bande  d'ou- 
vriers, vînt  éveiller  bruyamment  le  presbytère,  et  s'était  levé  avant 
tout  le  monde.  11  arpenta  plusieurs  fois  la  terrasse,  soucieux, 
troublé,  laissant  échapper  tantôt  une  parole  pleine  de  doute  sur  la 
réalisation  chanceuse  de  son  entreprise,  tantôt  un  geste  oà  éclatait 
l'espoir  d'une  âme  fermement  convaincue.  Mais  Clavel  n'arrivait 
point.  L'abbé  Courbezon,  redoutant  d'entendre  à  tous  moments  le 
pas  de  sa  mère,  s'échappa  des  Récollets  par  la  grande  porte  de 
l'église,  et,  courant  au-devant  des  ouvriers,  s'engagea  dans  le  sen- 
tier de  Sanégra.  Il  marcha  jusqti'à  la  imare  de  Pierre-Brune  sans 
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renccmtreyr  .âme  qui  vive.  Eo&n^  un  Ji>rttit  de  ¥oix  le  fitappa  tout  à 
coup,  et  les  ouvriers,  leur  patron  en  tête,  débouchèrent  à  laudes 
mille  détours  du  chemin,  armés  de  pics,  de  marteaux^  de  truelles, 
de  baquets.  Toujours  préoccupé  de  sa  mère,  qui,  levée  évidemmeot 
à  cette  Jheura,  pouvait  Je  voir  passer,  le  vieux  desservant,  prétextant 
qu'il  ne  devait  rien  commencer  sans  Cécile  Sévéra^,  s'enfonça  dans 
le  xavin  de  Pierre-rBrune  avec  les  maçons,  gagnant  le  champ  de  la 
Cr^ix-Blanche  par  Saint-Xist,  au  lieu  d'y  aller  tout  droite  en  deux 
enjambées,  par  les  J&écoUets. 

Quand  le  curé  entra  chez  Sévéraguette,  la  Boussagole,  affairée, 
bruyante ,  criarde ,  distribuait  la  besogne  à  chaque  journalier  : 
((  Toi,  va-t'en  élaguer  l'oUvette  du  Mas-<lu-Sau]e  I  toi,  faucher  la 
luzerne  du  côté  de  Caunas  !  toi,  biner  la  vigne  de  Frangouille?  al- 
lons, hardi  !  »  Les  journaliers,  leurs  besaces  garnies  au  dos,  s'en 
allèrent.  La  mèi*e  de  Justin  se  retourna  vers  l'abbé  Courbezou. 

M  Faut-il  que  je  monte  vers  les  ftécoUets  tout  de  suite,  monsieur 
lecuré?  dit-^le. 

—  Dans  une  demi-heure,  ma  bonne  Pancole,  ,car  ma  mère  pour- 
rait bien  ne  pas  être  levée» ...  Est-ce  que  Sévéraguette  n'est  pas 
encore  descendue  ? 

—  Me  voici,  monsieur  le  curé  I  cria  l'orpheline,  dxmt  on  eutendit 
le  pas  dans  l'escalier. 

—  Comment,  déjà  debout,  Cécile, 

—  Oh  I  monsieur  le  curé,  il  y  a  longtemps  quueje  suisi  ma  fenêtre, 
regardant  de  tous  côtés  si  j'a|)erçois  Clavel. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  dormi  ? 

—  Est-ce  qu'on  peut  dormir  quand  le  cœur  déborde  de  contente- 
ment? N'est-ce  pas  aujourd'hui,  tout  à  l'heure,  que  nous  allons 
conunencer  l'école  des  filles?  » 

L'abbé  Courbezon,  reconnaissant  dans  Cécile  Sévérac  ses  propres 
instincts^  admira  l'élan  de  la  jeune  fille,  mais  ne  répondit  rien  :  en 
louant  l'orpheline  de  sa  charité,  il  aurait  eu  peur  désormais  de  se 
.louer  lui-même. 

Vingt  fois  on  fit  le  tour  du  champ  de  la  Croix-Blanche,  vingt  fois 
on  le  remonta,  on  le  redescendit,  on  l'arpenta.  Enfin,  après  des 
heures  d'hésitation,  de  débats,  le  curé  et  Clavel  fixèrent  qualre 
jalons  en  terre,  et  ]es  ouvriears  tendirent  le  cordeau  pour  conuoeocer 
les  fondations.  Le  premier  coup  de  {>iocheTetentit  mélodieusenoient 
aux  oreilles  du  vieux  desservant.  Il  éleva  les  bras  vers  le  ciel  en  mur- 
murant quelques  paroles,  puis  il  saisit  la  main  de  Sévéraguette,  atti- 
rant la  jeune  fille  vers  les  hauteHirs  du  champ  de  la  Croii-Blancbe. 
n  voulait  lui  faire  admirer  le  panorama  magnifique  de  la  vallée,  et  ia 
convaincre  que  lexx)uvent  ne  saurait  être  nûeuz  placé  qne  là  où  il 
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arait  ordonné  d'en  bâtir  les  murailIesK.  Mais  trois  femmes,  qui'  pâmè- 
rent en  ce  moment  dtas  le  chemin  crenx  des  Récollets,  arrêtèrent 
brusqnement  Tabbé  Courbezon  dans  son  explo^n  d'entiionsiasme; 
Il  laissa  aller  inv<^ntairement  la  main  de  Cécile,  et  regarda  la  baie 
qui  enfermait  de  tous  côtés  la  yaste  pièce  de  terre,  ayant  l'air  d'y 
chercher  une  brèche  pour  s'enfuir.  Qui  sait,  en  effet,  ce  que  venaient 
faire  sa  mère  et  Marthe,  qui  s'avançaient  là-bas,  accompagnées  de  la 
Pancole?  N'allait-on  pas  hà  enjoindre  de  renoncer  immédiatement  à 
toute  entreprise?  Obéirait-il  si  sa  mère  lui  ordonnait  de  renvoyer  le& 
ouvriers  de  Clavel?  Ces  craintes,  qui  dans  son  esprit  troublé  pre- 
naient le  caractère  de  chagrins  réels,  s'effacèrent  presque  complète- 
ment, quand  le  curé  put  voir  de  plus  près  les  visages  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur.  La  Courbezonne  avait  l'air  calme,  satisfait;  elle  marchait 
preste  et  légère,  s'appuyant  à  peine  sur  son  bâton,  et  Marthe  sou- 
riait à  la  Pancole,  qui  lui  parlait  avec  animation.  Il  était  évident  que 
la  langue  bien  pendue  de  la  Boussagole  avait  opéré  des  miracles. 

L'abbé  Courbezon,  sans  attendre  qu'on  l'appelât,  accourut  au-de- 
vant des  trois  femmes,  entraînant  Sévéraguette. 

(T  Ma  mère,  me  pardonnerez-vous  jamais  de  vous  avohr  désobéi  ? 
fit-îl. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  mon  enfant  I  »  répondit  la 
Courbezonne.  Puis,  serrant  dans  ses  vieilles  mains  tremblantes  les 
mains  de  son  fife,  elle  ajouta  r  a  Pierre,  c'était  pour  toi  et  non  pour 
moi-même  que  je  m'opposais  à  la  construction  de  Técole  des  filles  : 
je  n'avMs  pas  peur  de  souffrir,  f  avais  peur  de  te  voir  souffrir.  Mais 
enfin,  puisque  tout  le  monde  le  veut,  il  faut  bien  que  je  le  veuille 
aussi.  Va,  mon  enfant,  bâtis  sans  crainte  ;  quoi  qu'il  arrive,  la  vie  est 
courte  et  le  paradis  est  au  bout  f  ty 

On  revint  vers  la  cure.  La  Courbezonne,  Marthe,  Sévéraguette  et 
la  Pancole  allaient  en  avant,  émues,  recueillies;  puis,' à  quelques 
pas,  marchait  le  curé,  la  face  rayonnante,  et,  comme  si  son  œuvre 
était  déjà  réalisée,  murmurant  les  versets  du  cantique  de  Siméon  : 
Ntme  âmittis  servum  tmtm 


VÏTI 


On  n'échappe  pas  à  la  loi  de  son  organisation  :  Tévêque  avait 
e»  beau  s'acharner  contre  l'abbé  Courbezon,  lui  adresser  les  plus 
vife  reproches  à  Saint-Chinian,  et  finalement  le  destituer  à  Yillecelle, 
la  nature  obstinément  bienfaisante  du  vieux  prêtre  n'était  en  rien 
modifiée  à  Saint-Xist.  Après  onze  ans  d'humiliations  et  de  souffrances. 
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il  se  réveillait,  comme  après  un  long  sommeil,  avec  les  mêmes  pro- 
jets chimériques  en  tète,  avec  la  même  ardeur  naïve  au  cœur  pour 
en  poursuivre  la  réalisation.  Aujourd'hui  même,  aucune  considéra- 
tion  n'était  plus  capable  de  l'arrêter  dans  ses  déportements  de  cha* 
rite,  car,  renseigné  sur  les  dispo^tions  hostiles  des  siens,  il  se  mé- 
fiait et  usait  de  mille  et  mille  détours  pour  atteindre  au  but  marqué- 
La  sévérité  de  son  évêque  et  les  précautions  irritantes  de  sa  fa- 
mille n'avaient  réussi  qu'à  aiguiser  son  génie  tout  entier  aux  idées 
de  dévouement.  Aussi  rien  ne  lui  coûtait-il  maintenant,  dès  que  le 
bonheur  du  prochain  était  en  jeu  ;  ni  ruse,  ni  entêtement,  ni  dis- 
simulation. Fallait-il  secourir  de  pain  ou  de  linge  quelque  ménage 
nécessiteux  de  la  paroisse?  l'abbé  Courbezon  attendidt  le  soir,  et, 
quand  on  donnait  aux  Récollets,  il  pillait  la  huche,  il  pillait  l'ar- 
moire, et  courait  vers  les  malheureux.  S'agissait-il  de  l'école  des 
filles?  sans  être  aperçu,  il  partait  pour  Saint-Martin  d'Orb,  où  tra- 
vaillait Clavel,  fixait  avec  celui-ci  le  jour,  l'heure  où  l'on  devdt  se 
mettre  à  l'œuvre,  puis,  le  lendemain,  s'enfuyait  du  presbytère  à  pas 
de  loup.  Enfin,  dans  la  situation  d'horrible  gêne  qui  lui  était  faite 
par  sa  mère,  laquelle,  après  avoir  tout  donné,  aurait  voulu  tout  rete* 
nir,  ce  grand  homme  de  bien  étouffait,  et  en  était  réduit  désormais  à 
commettre  un  bienfait  comme  d'autres  commettraient  un  ciime,  en 
se  cachant. 

Mais  l'abbé  Courbezon,  dont  la  tête  s'égarait  à  la  pensée  que  le 
rêve  unique  de  sa  vie  allait  enfin  prendre  un  corps,  ne  laissa  pas  écla- 
ter tout  d'un  coup  au  dehors  son  immense  contentement.  Soit  respect 
envers  sa  mère ,  qui  subissait  ses  entraînements  plutôt  qu'elle  ne 
les  approuvait,  soit  égoîsme  d'artiste  s'enivrant  dans  le  silence  de 
la  contemplation  de  son  idée,  il  prit  un  secret  plaisir  à  comprima: 
son  âme,  à  se  montrer  calme  et  presque  insouciant,  comme  avant 
l'arrivée  de  Clavel.  Ce  rôle,  certes,  était  difiicile  à  tenir,  et  plus  d'une 
fois  ce  vieillard  débordant  de  sève  juvénile  fut  sur  le  point  de  trahir 
les  enthousiasmes  qui  le  ravageaient  intérieurement.  Pourtant,  mal- 
gré les  meurtrissures  intimes  qu'il  recevait  des  contre-coups  d'une 
joie  trop  obstinément  contenue,  l'abbé  Courbezon  eût,  jusqu'à  la  fin, 
persisté  dans  cette  attitude  froide  et  digne,  si  Sévéraguette,  cœur 
plus  jeune,  plus  spontané,  par  conséquent  incapable  de  dissimuler 
ses  sentiments,  ne  la  lui  eût  à  la  longue  i-endue  intolérable.  Cécile 
Sévérac,  qui  n'avait  connu  ni  les  angoisses  de  Saint-Chinian,  ni  les 
luttes  terribles  de  Villecelle,  ni  la  hideuse  misère  de  la  ruelle  d'Ai- 
grefeuille,  jouissait  d'une  fraîcheur  d'impression  depuis  longtemps 
perdue  pour  le  vieux  desservant  de  Saint-Xist.  Lui  aussi,  autrefois, 
à  Saint-Chinian,  quand  la  route  s'ouvrait  devant  lui  large  et  belle, 
il  avait  éprouvé  ces  tressaillements  indicibles  auxquels  la  jeune  or- 
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phéUne,  au  champ  de  la  Croix-Blanche,  s'abandonnait  avec  une 
naïveté  charmante.  Mais  hélas  !  la  sagesse  était  venue,  l'implacable 
sagesse,  qui  emporte  les  illusions,  ces  fleurs  de  la  vie,  et,  par  elle,  il 
avût  appris  que,  si  Ton  peut  quelquefois  faire  le  mal  sans  s'exposer, 
ce  n'est  jamais  qu'à  ses  risques  et  périls  qu'on  pratique  le  bien. 

Depuis  que  l'école  des  filles  était  commencée,  Sévéraguette  ne 
quittait  plus  le  champ  de  la  Groix^Blanche.  Elle  y  venait  dès  le  matin, 
accompagnée  de  Félicien  Gassarot,  qui  avait  délaissé  son  métier 
de  pillard  pour  embrasser  celui  de  manœuvre.  Ayant  désormais  son 
but  arrêté,  et  n'attendant  plus  que  la  fin  de  cette  grande  entreprise 
pour  se  plonger  dans  les  délices  de  la  vie  rêvée,  elle  stimulait  les  ou- 
vriers de  mille  façons.  Non-seulement  Cécile,  qui  n'était  tenue  à  rien 
envers  les  maçons,  leur  versait  tout  le  vin  de  sa  cave,  mais  le  matin 
elle  leur  faisait  distribuer  de  la  soupe.  De  plus,  pour  hâter  encore  la 
construction  du  couvent,  elle  employait  ses  journaliers  à  charrier  la 
pierre,  à  pétrir  le  mortier. ....  Elle-même  ne  dédaignait  pas  de  mettre 
la  main  à  la  besogne,  et  souvent  on  la  vit,  dans  son  impatience, 
soulever  des  fardeaux  trop  lourds  pour  ses  bras.  Du  reste,  à  côté 
d'elle,  une  autre  femme, — affaiblie  par  l'âge,  celle-là,  —  travaillait 
avec  un  incroyable  acharnement.  C'était  la  Pancole.  Portée  par  l'idée 
qu'elle  allait  bientôt  posséder  une  fortune,  la  mère  de  Justin  ne  sen- 
tait pas  les  fatigues  accablantes  auxquelles  elle  se  condamnait  volon- 
tairement. Ses  vieux  muscles  épuisés  avaient  retrouvé  l'énergie,  la 
puissance  de  la  vingtième  année,  pour  travailler  à  l'accomplissement 
d'une  œuvre  considérée  par  elle  comme  son  œuvre  de  délivrance.  Ces 
murailles  une  fois  hautes,  elle  ne  verrait  plus  la  misère  qui,  na- 
guères,  lui  était  apparue  sous  la  figure  d'une  mendiante  en  haillons. 
Et  elle  gravissait  les  échelles,  et  elle  courait  sur  les  échafaudages, 
alerte,  légère,  vive,  comme  une  chatte  en  maraude.  Vraiment  il  y 
avait  à  la  fois  quelque  chose  de  touchant  et  de  terrible  dans  le  spec- 
tacle de  cette  jeune  fille  et  de  cette  vieille  femme  prêtant  leurs  mains 
à  la  même  œuvre,  avec  des  sentiments  si  opposés  :  celle-ci  absorbée 
par  la  passion  de  la  terre,  celle-là  par  la  passion  du  ciel  I 

L'abbé  Courbezon  eut  beau  se  roidir,  jouer  l'indifférence  pour  ne 
pas  offenser  sa  mère,  il  fut  bientôt  entraîné  par  l'exemple  irritant  de 
Sévéraguette.  Il  se  débattit  bien  encore  un  peu,  mais  il  succomba  dans 
la  lutte  avec  ses  désirs  dévorants.  Dans  les  premiers  jours,  il  s'était 
contenté  d'aller  une  fois,  le  matin,  au  chantier  pour  donner,  disait- 
il,  des  ordres  à  Clavel,  qui  n'en  avait  nul  besoin.  Bientôt  il  y  alla  deux 
fois,  inventant  toutes  sortes  de  prétextes  absurdes,  toujours  en  vue 
de  ménager  sa  mère.  Enfin  le  moment  arriva  où  le  vieux  prêtre, 
exalté  par  le  spectacle  de  son  œuvre,  qui  peu  à  peu  montait  de  terre 
dans  ses  i»x)portions  magnifiques,  fut  incapable  de  s'imposer  la 
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moindre  cantramte.  Ni  ses  deux  vbltes  de  la  journée  au  cbanip  de 
la  Croix-Blancbe,  ni  celles  de  la  nuit,  car,  en  proie  à  une  sureaôla- 
tien  fébrile  très  int^ose,  il  ne  dormait  plus,  ne  pouvaient  désor* 
mais  lui  suffire.  U  fallait  maintenant,  comme  Sévéraguette,  qu'il 
voyait  de,  la  terrasse  des  Récollets  agir,  travailler,  se  d^oner  au 
milieu  des  ouvriers,  qu'il  mit  lui-même  la  main  au  sable,  à  la  chaux 
et  au  modlon. 

Emporté  par  la  violence  de  sa  passion,  le  vieux  desservant  eidiUa 
ce  qu'il  devait  et  à  sa  mère  et  à  sa  sœur.  Un  maitin,  avant  qu'elles 
fussent  levées,  il  traversa  leclottre  à  pas  muets,  alla  dire,  assisté  dn 
Gassarottou,  sa  messe  basse  de  *cbaque  jour,  —  lnen«olenda  sans 
sonner  la  clocbe,  —  puis  s'enfuit  vers  le  <^hander.  Quoique  À  |e«n, 
il  travailla  jusqu'à  midi -avec  une  incroyaUe  ardeur,  activant  lesouK 
vriers  par  de  bonnes  paroles,  remplissant  les  baquets  de  mortier, 
diargeant  les  manœuvres,  montant,  descendant  les  échelles,  prome- 
nant partout  son  <eil  satisfait  et  joyeux.  11  eu  t  six  heures  de  délicieuses 
émotions.  Mais  quand  la  €assarotte  sonna  FÀngeàts^  et  que  les  ou- 
vriers, désertant  tout  à  coup  les  échafaudages,  coururent  s'asseoâr 
pour  dtner  à  l'ombre  des  châtaigniers,  l'abbé  Courbezon  éprouva  le 
plus  vif  embarras.  Qu'allait-il  faire?  Rentrerait-il  aux  Récollets? 
Rempli  de  craintes  secrètes,  il  faillit  accepter  l'invitation  de  "iévé- 
raguette,  qui  le  pressait  de  la  suivre  à  Saint-Xist  pour  y  partager  son 
repas.  Il  n'en  fit  rien  néanmoins.  Il  y  aurait  eu  de  la  cruauté  de  sa 
part  à  laisser  sa  mère  et  sa  sœur  plus  longtemps  seules  à  la  maison. 
Il  le  comprit  à  un  mouvement  de  son  cœur,  et,  coupant  court  à  ses 
hésitations,  il  regagna  la  cui-e  d'un  pas  rapide. 

La  Gourbezonne,  appuyée  sur  le  bras  de  Marthe,  descendait  Tes- 
calier  des  Récollets,  quand  l'abbé  arriva. 

«  Pierre,  lui  dit  la  vieille  paysanne,  est-ce  que  jamais  j'ai  contrarié 
ta  volonté  en  quoi  que  ce  soit? 

—  Jamais,  ma  mère,  répondit  le  vieillard,  qui  blêmît. 

—  Alors  pourquoi  te  caches-tu  de  moi?  » 
L'abbé  Courbezon  baissa  la  tête  et  resta  muet. 

((  O  mon  enfant,  autrefois  tu  ne  fusses  point  sorti  de  la  naaiaon  à 
six  heures  du  matin  sans  me  dire  où  tu  allais  I  Tu  ne  m'aimes  donc 
plus  autant  à  cette  heure  ? 

—  Vous,  ma  mère  !  vous,  ma  mère  !• ...  n  s'écria  le  pauvne  desser- 
vant éperdu. — U  ne  put  articuler  un  mot  de  plus  ;  il  tomba  k  genoux 
sur  les  marches  de  Tescatier,  et  saisissant,  par  un  jBouvesAeot  plein 
de  respect  passionné,  les  mains  de  la  CourboMane,  il  les  {wesaa 
plusieurs  fois  oontre  son  cœur,  en  les  anrosant  de  laroMa 

(c  lion  pauvre  enflNit,  liaUMitia  la  vieille  femiae  bouleveraée,  je 
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t'ad  fait  du  mal  ;  je  suis  méchante,  moi  I  0h  !  relère^tM,  je  t" en  sup- 
plie, reïève-tcri. 

—  Pierre  I  Pierre  !  dît  Marthe  étreîgnant  son  frère  et  lui  essuyant 
les  yeux  avec  une  sollicitude  pieuse,  pardonne-nous,  tous  ne  te 
tourmenterons  plus,  va  ;  tu  ne  feras  ici  que  ce  que  tu  voudras  désor- 
mais; tu  sortiras  quand  cela  te  fera  plaisir,  et  nous  ne  te  deman- 
derons jamais  ni  d'où  tu  viens  ni  où  tu  vas. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  soupira  le  vieillard',  vous  les  avez  faites 
meilleures  que  moi.  » 

On  entra  dans  la  cuisine,  où  la  Cassarotte  venait  de  servir  le  dtner. 
On  se  mit  à  table,  mais  on  fut  triste,  embarrassé.  Marthe  seule  res- 
tait alerte,  vive,  souriante.  Assise  à  Tun  des  bouts  de  la  table,  au 
milieu  des  en&nts-  de  la  Cassarotte,  elle  allbngeait  de  temps  à  autre 
le  bras,  servant  à  boire  et  à  manger  à  sa  mère,  à  son  frère,  qui  ne' 
mangeaient  guère  et  ne  buvaient  pas  davantage;  Hélas  !  non-seu- 
lement la  Courbezonne  aimait  son  fils,  mais  elle  l'admirait,  le  res- 
pectait, et  la  pensée  qu'elle  venait  de  l'offenser  lui  était  un  crève- 
cœur  horrible.  Certainement  les  méfiances  de  Pierre  avaient  quelque 
chose  de  blessant  pour  elle,  qui  avait  tout  sacrifié  ;  mais  enfin  devait- 
elle  lui  demander  compte  de  ses  heures,  quand  elle  savait  qu'il  les 
employait  toutes  au  bien  du  prochain  ?  Elle  s'en  voulut  d^ avoir  con- 
triste  ce  fils,  dont  plus  d'une  fois,  à  l'église,  elle  avait  cru  voir  la 
tète  s'envirooner  d'une  auréole  de  gloire,  comme  les  saints  peints 
sur  les  murs,  et,  devant  lui,  à  table,  elle  fut  timide,  inquiète,  trem-^ 
blante.  De  son  côté,  le  vieux  desservant  faisait  des  réflexions  sé^ 
rieuses.  H  descendait  en  lui-même  et  se  trouvait  bien  coupable. 
Pourquoi  harceler  éternellement  les  siens?  Oh!  si  sa  mère  s'était' 
laissé  emporter  jusqu'à  lui  dire  qu'il  ne*  l'aimait  plus ,  il  ikllait 
qu'elle  fût  bien  malheureuse  !  Il  pensa  tomber  à  ses  pieds,  lui  de- 
mander grâce  et  renoncer  à  jamais  au  couvent.  En  ce  moment,  toutes 
ses  entreprises  lui  parurent  misérables,  sinon  criminelles,  et,  t:omme 
un  enfant  qu'il  était,  ce  vieillard  eut  envie  de  pleurer  ses  fautes  dans 
le  sein  maternel. 

La  Cassarotte  observait  son  monde. 

«  Voilà  pourtant  ce  que  c'est,  monsieur  le  curé,  dit-elle,  vous 
avez  trop  travaillé  ce  matin  à  cette  école  de  Sévéraguette,  et  mam- 
tenant  vous  n'avez  pas  tant  seulement  envie  d'ouvrir  la  bouche. 

—  le  ne  suis  pas  fatigué,  Cassarotte,  je  vous  assure. 

—  Point  fatigué,  point  fatigué,  c'est  bon  à  dire;  cela,  monsieur  lé 
I  curé  ;  on  croît  ne  point  l'être,  fetigué,  et  puis  on  Test  tout  de  mèine, 

'  allez!  Différemment,  il  faut  bien  que  vous  ayez  quelque  chose  puis- 
que vous  ne  dînez  point,  et  que;  par  votre  mine,  vous  empêchez  votre 
mère  de  dîner. 
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—  J^empëche  ma  mère  de  dtner  I 

—  Quand  je  dis  que  vous  Tempèchez  de  dîner,  je  m'entends  ;  je 
veux  dire  que,  comme  elle  vous  aime  à  l'adoration,  votre  brave  mère, 
elle  ne  peut  toucher  à  son  assiette,  si  vous  ne  touchez  premièrement 
à  la  vôtre.  » 

Le  vieux  prêtre,  comme  un  enfant  docile  à  qui  on  vient  de  faire  la 
leçon,  saisissait  sa  fourchette,  et,  malgré  qu'il  en  eut,  se  disposait  à 
manger,  quand  le  facteur  rural  entra. 

a  Une  lettre  I  cria-t-il.  » 

La  sœur  Marthe  tendit  la  main. 

c  Oh  !  dit^Ue,  elle  vient  de  Murât,  près  de  Castanet,  cette 
lettre. 

—  De  Murât  I  fit  la  Courbezonne,  dont  l'œil  s'humecta  d'une  larme 
subite.  Hélas  I  Pierre,  qui  peut  t'écrire  de  par  là-haut?  Ce  ne  sont 
point  des  créanciers,  je  pense,  car  si  nous  n'avons  plus  ni  terre  m 
deniers,  au  moins  nous  ne  devons  rien  à  personne. 

—  Non,  ma  mère,  dit  le  curé  tout  joyeux  et  prenant  la  lettre,  ce  ne 
sont  point  des  créanciers  qui  m'écrivent  de  Murât,  c'est  la  supérieure 
du  couvent  de  Sainte-Agnès. 

—  La  supérieure  de  Sainte-Agnès  !  Et  pourquoi  t'écrit-elle,  mon 
Dieu,  cette  supérieure  ? 

—  Elle  ne  fait  que  répondre  à  la  lettre  que  nous  lui  avons  adressée, 
Sévéraguette  et  moi,  il  y  a  huit  jours,  pour  lui  demander  deux 
sœurs  de  son  Ordre.  Il  nous  faut  bien  au  moins  deux  sœurs  pour 
notre  couvent. 

—  Ah  1  c'est  vrsd,  soupira-t-elle.  »  Et  elle  accompagna  ces  mots 
d'un  geste  d'indescriptible  découragement 

Le  curé  se  tut.  Sans  la  lire,-  il  serra  la  lettre  dan^  .la  poche  de  sa 
soutane  et  essaya  de  dîner.  A  force  de  courage,  de  volonté,  il  parvint 
à  manger  un  peu  de  viande  et  quelques  châtaignons  bouillis,  dessert 
obligé  de  tous  les  repas  au  presbytère;  puis  il  se  leva.  Pourtant  il  lui 
en  coûtait  de  quitter  sitôt  sa  mère,  qu'il  venait  encore  de  contrister 
malgré  lui.  Il  resta  un  instant  immobile,  le  regard  arrêté  soi' 
la  vieille  paysanne,  en  proie  à  mUle  déchirements  intérieuis* 
Enfin  il  alla  vers  la  porte;  mais,  se  retournant  tout  à  coup  au 
moment  de  l'ouvrir,  il  com'ut  se  jeter  aux  pieds  de  la  Courbezonne. 

c(  Ma  mère,  murmura-t-il  d'une  voix  haletante  d'émotion,  n'appré- 
hendez plus  rien  de  l'avenir;  soyez  heureuse!  Dès  ce  moment,  je 
renonce  à  bâtir  l'école  des  filles. 

—  Que  dis- tu,  mon  enfant,  que  dis-tu?  fit  la  Courbezonne,  dont 
l'ceil  terne  s'illumina  d'espérance. 

—  Je  dis  que  je  ne  veux  pas  vous  voir  mourir  de  chagrin.  Dieu , 
pour  le  servir,  ne  commande  pas  qu'on  tue  sa  mère. 
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—  Mon  pauvre  Kerre 

—  Je  vivrai  désormais  auprès  de  vous  tranquillement,  comme  à 
Montpellier.  Je  ne  ferai  rien,  absolument  rien  que  vous  aimer.  Vous 
verrez  quelles  belles  promenades  nous  ferons  ensemble  par  la 
campagne.  Nous  irons  au  Mas-du-Saule,  à  Frangouille,  peut-être 
même  jusqu'à  Bédarieux.  N'est-ce  pas,  Marthe,  tu  viendras  avec 
nous?  Oh!  ailes,  je  ne  vous  sacrifierai  plus  à  mes  entreprises.  Qui 
sait  d'ailleurs  où  m'aurait  mené  celle-ci  ? 

—  Tu  n'y  penses  pas,  mon  enfant  ;  et  Clavel  ? 

—  On  paiera  son  travail  à  Clavel,  et  on  le  congédiera. 

*  -^  Sévéraguette  ne  se  résignera  pas  comme  toi  à  abandonner  son 
idée,  mon  frère,  dit  Marthe. 

—  Sévéraguette  aime  notre  mère  1  répliqua  l'abbé  embrassant  la 
Courbesonne. 

Un  pas  léger  montadt  vivement  l'escalier.  Cécile  Sévérac  parut. 
Sa  robe  poussiéreuse  et  ses  souliers  brûlés  par  la  chaux  annonçaient 
les  occupations  auxquelles  elle  se  livrait  depuis  l'arrivée  des  maçons 
àSûni-Xist. 

a  Monsieur  le  curé,  dit-elle,  Clavel,  qui  voudrait  distribuer  à  ses 
ouvriers  la  pierre  de  taille  pour  la  corniche  de  la  porte  d'entrée, 
m'envoie  vous  demander  le  plan  du  couvent. 

—  Le  plan,  le  voici!  Et,  par  un  mouvement  instinctif,  il  étendit  la 
nuân  vers  un  grand  rouleau  de  papier  gisant  sur  une  chaise.  Mais  se 
ravisant  tout  à  coup  : 

—  Sévéraguette,  dit-il  tristement,  j'ai  à  vous  demander  un  grand 

sacrifice. 

—  Vous  savez  bien,  monsieur  le  curé,  qu'il  m'est  toujours  doux  de 
vous  obéir.  Que  souhaitez-vous  de  moif  » 

L'abbé  Courbezon  hésita  ;  enfin,  avec  un  eiïort  héroïque  : 
«  Sévéraguette,  murmura-t-il  d'une  voix  expirante,  il  faut  rraon- 
cer  à  nos  projets. 

—  A  bâtir  l'école  des  filles  1 

—  Oui,  mon  enfant  ;  le  repos  de  ma  mère  l'exige  impérieusement. 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  suppose,  causer  le  moindre  chagrin  à  ma 
pauvre  mère,  qui  vous  aime  comme  sa  fille?....  » 

Il  ne  put  en  dire  davantage.  Il  était  horriblement  pâle  et  son  front 
ruisselait  de  sueur.  11  s'assit. 

tt  Monsieur  le  curé,  dit  Cécile  subissant  avec  la  docilité  d'un  ange 
un  revirement  si  brusque  de  situation,  je  cours  de  ce  pas  dire  à 
Clavel  d'arrêter  les  travaux.  »» 

Et  elle  allait  s'élancer  vers  la  porte,  quand  la  Courbezonne  s'écria 
toute  transportée  : 

«  Embrasse-moi,  ma  fille,  ma  seconde  fille!  » 
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Cécile  se  précipita  dans  le  sein  de  la  vieille  paysanne,  qui  fétrei- 
gnit  de  toute  la  fonce  de  ses  faibles  bras. 

((  Oh  !  ne  croyez  pas  au  moins  oe  que  vient  de  dire  Pierre,  ma 
bonne  Sévéraguette,  ajouta  la  Gourtiezonne,  il  se  trompe;  je  ne  suis 
point  malheureuse  de  vous  voir  bâtir  lecouvent,  non  vraiment,  je  n'en 
suis  point  malheureuse  !  —  Elle  essaya  de  sourire.  —  Mais  demandez 
donc  à  Marthe  si  je  ne  lui  disais  pas  hier  encore  :  — Elle  sera  belle  tout 
de  même,  cette  école  du  champ  de  la  Croix-Blanche I....  C'est  vrai 
que  souvent  je  suis  triste  et  que  je  désole  mon  pauvre  enfant,  qui  est 
un  juste  devant  Dieu.  Mais  il  faut  me  pardonner  ma  mine  :  j'ai  eu 
tant  de  traverses  dans  ma  vie  I  et  puis  je  suis  si  vieille  I  Saves-vous 
bien,  ma  fille,  que  quand  on  a  passé  quatre-vingts  ans  on  ne  sait  pas 
toujours  ce  que  Ton  fait,  ce  que  l'on  dit  et  ce  que  l'on  est  ?  Jugez-en  : 
tout  à  l'hem-e,  Pierre  a  prononcé  le  nom  de  Murât;  eh  bien,  parce 
que  j'avais  autrefois  du  bien  dans  ce  pays,  voilà  que  j'ai  eu  envie  de 
pleurer  au  souvenir  de  ma  belle  ferme  vendue.  Quelle  pitié,  n'est- 
ce  pas?....  Oh!  que  sommes-nous  donc  que  nous  tenions  tant  à  la 
terre?  Moi,  j'aimais  trop  les  champs  où  je  travaillais  à  côté  de  mon 
homme,  et  Dieu,  pour  me  punir,  me  les  a  tous  ravis  par  la  main  de 
mon  fils.  Que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni,  et  que  xnon  fils  ne  rc»- 
grette  rien,  car  il  a  été  l'instrument  de  la  Providence,  qui  voulait  me 
purifier  de  toute  avarice  1....  Ah!  Cécile,  laissez  dire  votre  tante 
Pancole,  et  continuez  à  vous  dévouer  aux  pauvres.....  Tenez,  voilà  le 
plan,  bâtissez  I  — Elle  lui  donna  le  rouleau  de  vélin.  —  Certes,  il  est 
probable  que,  si  vous  suivez  les  conseils  de  Pierre,  qui  court  dans  le 
chemin  de  la  charité  comme  un  lièvre  à  travers  champ,  il  vous  mè- 
nera jusqu'à  votre  dernier  écu.  N'importe,  suivez-le  toujours,  mon 
enfant,  car  la  voie  par  où  il  vous  conduit  va  droit  au  ciel  !  » 

La  Courbezonne  avait  trouvé  l'inspiration  religieuse  de  son  fils, 
ou  plutôt,  si,  comme  l'a  dit  un  profond  naturaliste,  l'homme  relève 
surtout  de  sa  mère,  la  vieille  paysanne  venait  de  montrer  la  source 
cachée  où  l'abbé  avait  puisé  sa  naïve  éloquence  et  son  indomptable 
charités 

Elle  s'assit  épuisée.  Sévéraguette,  Marthe,  la  Cassarotte,  saisies 
d'un  enthousiasme  pieux,  tombèrent  à  ses  genoux,  et  le  vieux  prêtre 
lui  tint  les  mains  embrassées,  murmurant  aa  milieu  des  larmes  : 
«  Ma  sainte  mère  !  ma  sainte  mère  !  » 

Ferdinand  Farre 

(la  e«  «f  dernière  pariU  à  la  prochaine  livraison.) 


LE  PALAIS 


DE  KHORSABAD 


Quaad  on  parlait  autrefois  de  l'en^ire  d'Assyrie^  on  évoquait  un 
vague  souvenir  de  grandeur  et  de  décadence  qui  laissait,  dans  les  an- 
nales les  plus  accréditées  de  l'histoire,  un  vide  que  l'imagination 
seule  pouvait  combler.  Babylone,  il  est  vrai,  marquait  encore  sa 
place  sur  le  sol  de  la  Mésopotamie  par  des  monceaux  de  ruines,  mais 
Ninive  avait  disparu  complètement.  Son  nom  seul  retentissait  de 
temps  à  autre  dans  la  chaire  sacrée  toutes  les  fois  qu'on  voulait  rap- 
peler l'exemple  d'une  grande  Caute,  d'un  grand  repentir,  d'un  grand 
pardon,  mais  cet  exemple  était  le  seul  enseignement  que  les  sociétés 
modernes  tirassent  de  l'existence  de  cette  antique  cité. 

Les  traditions  que  les  Grecs  et  les  romains  nous  avaient  transmises 
sur  l'Orient  s'étaient  en  effet  peu  à  peu  affaiblies,  on  eût  dit  qup 
l'Europe  n'avait  recueilli  de  ces  vieilles  sociétés  que  des  mythes  in- 
compris ou  défigurés  qui  étaient  venus  expirer  sur  ses  plages  ;  et 
quand  on  voulait  interroger  l'humanité  sur  les  premières  années  de 
sa  vie,  la  Grèce  se  présentait  comme  le  centre  d'une  civilisation  au- 
tochthone  où  les  autres  peuples  avaient  dû  puiser,  à  leur  source  pre- 
mière, les  germes  les  plus  précieux  et  les  plus  féconds  de  leurs  dé- 
veloppements. C'était  pourtant  au  milieu  des  différents  peuples  de 
rOrient,  qui  avaient  accompli  leur  vie  alors  que  la  Grèce  sortait  à 
peine  de  son  berceau,  que  le  peuple  de  Dieu  s'était  formé,  avait 
grandi,  avait  vécu ,  et  nous  avait  conservé  les  croyances  religieuses  que 
nous  devions  recueillir  un  jour.  Aussi,  une  des  gloires  les  plus  solides 
de  notre  siècle  est  d'avoir  soulevé  les  voiles  qui  nous  dérobaient 
l'Orient.  L'Egypte»  laPerseeti'Inde  nous  permettent  de  soupçonner 
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déjà,  non-seulement  des  existences  distinctes,  qui  devront  se  rat- 
tacher un  jour  à  un  vaste  ensemble,  mais  encore  de  nouveaux 
royaumes,  de  grandes  nationalités,  comme  on  dit  aujourd'hui,  qui 
vont  tour  à  tour  surgir  du  passé  pour  réclamer  leur  place  dans  l'his- 
toire. 

On  sait  que  c'est  la  France  qui  a  commencé  cette  merveilleuse 
restauration.  L'Angleterre  l'a  continuée  avec  ardeur,  et  aujourd'hui 
l'Assyrie  va  sortir  de  ses  ruines.  Ses  dieux  ont  leurs  statues  et  leurs 
temples,  ses  rois  leurs  annales,  ses  artistes  leurs  chefs-d'œuvre,  ses 
savants  leurs  livres.  Le  génie  moderne  a  tout  ressuscité,  la  religion 
et  les  lois,  l'art  et  la  science,  et  pour  pénétrer  les  mystères  de  cette 
religion,  l'inQuence  de  ces  lois,  les  secrets  de  cette  science,  il  a  re- 
construit une  écriture  et  un  idiome  dont  on  devait  retrouver  le  sou- 
venir après  trois  mille  ans  d'oubli. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  l'attention  se  trouva  tout  à  coup  vivement 
préoccupée  des  choses  de  l'Orient.  On  avait  signalé  depuis  long- 
temps, en  face  de  Mossoul,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  dans  cette 
plaine  aride  où  des  mouvements  de  terrain  réguliers  semblaient 
indiquer  la  trace  des  remparts  d'une  grande  cité,  l'existence  d'un 
petit  village  qui  avait  perpétué  le  nom  de  Ninive  au  milieu  de  cette 
solitude.  Le  gouvernement  créa  un  consulat  à  Mossoul,  et  nomma 
à  ce  poste,  dont  l'intérêt  scientifique  faisait  toute  l'importance, 
M.  Botta,  déjà  connu  par  ses  travaux  archéologiques  et  ses  connais- 
sances orientales.  On  lui  donnait  la  mission  de  rechercher  et  de 
constater  la  place  où  s'était  élevée  la  ville  de  Ninus.  Les  travaux  fu- 
rent d'abord  entrepris  sur  une  petite  échelle.  M.  Botta  avait  devant 
lui  deux  monticules  artificiels  qu'on  pouvait  explorer,  mais  ils  étaient 
protégés  par  des  constructions  modernes,  l'un  d'eux  était  même  sur- 
monté d'une  mosquée  et  vénéré  dans  le  pays  comme  la  tombe  du  pro- 
phète Jonas  {Nabi-Jounas).  Les  explorations  commencèrent  au  pied 
de  l'autre  monticule  connu  sous  le  nom  de  Koyundjik,  et  le  long  des 
mouvements  de  terrain  qui  semblaient  dessiner  l'enceinte  de  Ninive. 
Ces  recherches  ne  firent  connaître  d'abord  que  des  débris  de  brique 
et  d'albâtre  sur  lesquels  on  voyait  des  caractères  cunéiformes,  mais 
rien  n'annonçait  un  gisement  considérable  de  constructions.  M.  Botta 
ne  fut  pas  découragé  par  la  pauvreté  des  premières  découvertes,  et 
une  partie  des  ouvriers  avait  déjà  attaqué  plus  sérieusement  l'explo- 
ration du  monticule  de  Koyundjik,  quand  un  paysan  de  Khorsabad 
s'arrêta  sur  le  lieu  des  fouilles,  et  voyant  avec  quelle  attention  on 
recueillait  les  moindres  débris  qui  sortaient  du  sol,  il  en  demanda  le 
motif.  Les  ouvriers  le  lui  expliquèrent  tant  bien  que  mal,  et  cet 
homme  leur  fit  connaître  alors  que,  chez  lui,  ces  débris  étsûent  plus 
communs,  et  qu'on  ne  pouvait  creuser  les  fondations  d'une  nouvelle 
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maison  sans  en  rencontrer  en  abondance.  H.  Botta  avsdt  déjà  été 
trompé  plusieurs  fois  dans  son  attente  par  de  semblables  indications. 
Cependant,  il  ne  voulut  négliger  aucun  indice,  et  il  envoya  quelques 
ouvriers  pour  vérifier  les  renseignements  de  cet  inconnu. 

Le  village  de  Rhorsabad  est  situé  à  seize  kilomètres  au  nord  de 
Mossoul,  sur  la  rive  gauche  d'une  petite  rivière,  nommée  le  Rhausser, 
qui  vient  se  jeter  dans  le  Tigre,  en  traversant  Tenceinte  dont  nous 
avons  parié.  Il  est  bâti  sur  une  éminence  qui  s'étend  de  l'est  àTouest  ; 
l'extrémité  orientale  se  relève  et  forme  un  cône  artificiel,  tandis  que 
Textrémité  occidentale  se  bifurque.  C'est  sur  la  pointe  occidentale 
de  cette  bifurcation  que  les  ouvriers  de  M.  Botta  firent  leurs  pre- 
mières découvertes.  Ils  revinrent  bientôt  confirmer  la  sincérité  des 
récits  du  paysan  de  Rhorsabad.  Ils  avaient  appris  que  cet  homme 
était  teinturier,  et  qu'il  construirait  son  four  avec  des  briques  cou- 
vertes d'inscriptions.  D'un  autre  côté,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  ren- 
contrer, à  une  petite  distance  du  sol,  le  sommet  d'un  mur  ;  et  en 
creusant  plus  avant  ils  s'étaient  aperçus  que  ce  mur  était  orné  de 
sculptures.  Les  travaux  furent  abandonnés  à  Royundjik  et  entrepris 
avec  ardeur  sur  ce  nouveau  point.  Quelques  embarras  surgirent  alors 
et  interrompirent  les  fouilles.  Mais  M.  Botta  avait  déjà  la  certitude 
d'être  sur  les  traces  d'une  construction  importante  ;  U  n'en  eut  que 
plus  de  courage  pour  combattre  ces  nouvelles  difficultés,  et  lorsque 
tous  les  obstacles  furent  aplanis  il  se  trouva  en  présence  des  ruines 
d'un  palads  assyrien  couvert  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  Un  monde 
inconnu  surgissait  devant  lui  sous  la  pioche  des  ouvriers  comme  sous 
la  baguette  magique  d'une  fée;  à  mesure  qu'ils  ouvraient  la  terre, 
de  belles  figures  immobiles,  alignées  dans  les  grandes  salles,  le  long 
des  corridors  ou  sous  les  portiques,  semblaient  attendre  un  signal 
pour  reprendre  la  vie  et  lui  raconter  les  événements  dont  ils  avaient 
été  témoins  jadis. 

Le  fléau  destructeur  qui  a  passé  dur  ces  monuments  s'est  heureu- 
sement pressé  dans  son  œuvre  et  n'en«a  accompli  que  la  moitié;  il 
n'a  touché  que  la  tète  de  l'édifice,  le  palais  n'a  été  détruit  que  dans 
sa  parUe  supérieure  ;  de  sorte  que  les  bas-reliefs  inférieurs  ont  été 
respectés.  Ils  se  composent  généralement  d'un  rang  de  figures  de 
trois  pieds  de  hauteur,  surmontées  d'une  inscription  ;  au-dessus  du 
tableau  l'histoire,  au-dessus  de  l'histoire  un  nouveau  bas-relief  plus 
ou  moins  endommagé.  Quelquefois  on  ne  voit  plus  que  les  pieds  des 
personnages  qui  touchent  aux  inscriptions.  Çà  et  là  de  gigantesques 
figures,  qui  devaient*  s'élever  de  toute  la  hauteur  des  salles,  sont  sou- 
vent coupées  au  niveau  des  hanches.  Puis,  comme  si  le  vainqueur 
avait  voulu  faire  servir  tous  ces  débris  à  élever  un  monument  à  sa 
ha'me,  U  en  a  comblé  les  salles,  et  il  les  a  ensevelis  sous  une  couche 

l>  t.  *  TOMB  xxn.  18 


^6  .R£VU£  GOMTEUPOBAISE* 

de  terre:;  au  lieu  d'un  palais  il  a  élevé  use  montagne  de  ruines.  Pen- 
dant longtemps»  sans  dsAjiB^  la  colline  a. conservé  le  souvenir  du  mo- 
nument 4]u'eUe  devait  cacher,  mais  peu  à  peu  le  souvenir  même  a 
disparu  et  de  nouveaux  habitants  x>nt  construit  des  chaumières  sur 
la  .tombe  d'un  palais. 


I 


La  première  salle  dans  laquelle  nous  pénétrons  avec  les  ouvriers 
de  M.  Botta  nous  fait  assister  à. quelque  grand  fait  d'armes,  qui 
n'est  pourtant  qu'un  épisode  du  poème  qui  va  se  dérouler  devant 
nous.  C'est  d'abord  un  guerrier  vêtu  d'une  cotte  de  mailles,  coiffé 
d'un  casque  tombant  en  arrière;  il  est  percé  d'une  lance^  derrière 
lui  deux  archers  tirent  des  flèches  dans  la  direction  du  guerrier  qui 
porte  le  coup  de  lance  à  leur  compagnon.  Plus  loin,  c'est  une  forte- 
teresse  flanquée  de  deux  tours  crénelées  qui  va  bientôt  tomber  au  pou- 
voir des  assiégeants.  Sur  le  sommet  des  tours  on  voit  deux  person- 
nages :  l'un  se  défend  encore  il  lance  un  javelot  ;  mais  l'autre  lève  les 
bras  au  ciel  en  signe  de  désespoir.  Parmi  les  assiégeants,  on  voit  au 
premier  rang  deux  archers,  le  genou  en  terre;  ils  sont  coiffés  duo 
casque  pointu,  et  revêtus  d'une  cotte  de  mailles  ;  le  premier  décoche 
un  trait  dans  la  direction  de  la  forteresse,  tandis  que  son  compagnon 
se  couvre  dun  grand  bouclier  circulaire  orné  de  dessins  ;  derrière  eux 
d'autres  assiégeants  debout  tirent  des  flèches  vers  la  forteresse. 
Tout  ce  tableau  est  surmonté  d'inscriptions.  En  sortant  de  cette  salle, 
on  se  trouve  dans  une  galerie  sur  les  parois  de  laquelle  on  voit  la 
partie  inférieure  d'un  grand  personnage;  c'était  un  roi,  on  le  devine 
à  sa  pose  et  au  riche  costume  dont  il  est  revêtu.  Puis  on  entre  dans 
une  autre  salle  où  l'on  assiste  à  une  scène  d'un  autre  genre.  Cinq 
individus,  simplem«nt  vêtus,  sont  conduits  par  un  personnage  dont 
Faccoutrement  étrange  semble  révéler  des  ailes;  puis  un  homme 
portant  une  épée  aa  côté,  et  tenant  à  la  main  un  bâton,  pousse 
devant  lui  des  femmes  captives;  l'une  d'elles  porte  une  bourse,  l'autre 
un  sac  sur  ses  épaules,  une  troisième  conduit  par  la  main  un  enfant 
im;  ce  sont  évidemment  les  prisonniers  faits  dans  rex;pédition 
retracée  sur  l'autre  partie  de  l'édifice. 

Le  passage  qui  communique  à  ces  deux  salles  est  pavé  d'une  large 
pierre  qui  en  occupe  tOQtel'étendue  et  qui  est  couverte  d'une  inscrip- 
tion, fia  /continuant  les  mdhercbeSh  on  déblaya  un  second,  puis  un 
troisième  fnssage,  pavé  oomme  le  premier  d' une  large  pierre  portant 
If^aOement  um  ûscripâioi  tpà  pavait  aAroir. été. incrustée  ^e  cuivre. 
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Le  métsd,  en  s'bxydànt,  a  coloré  d'une  teinte  Terdfttre  la  surface  de 
la  pierre. 

Si  nous  essayons  de  mettre  de  Tordre  dans  les  tableaux  que  ces 
bas-reliefs  vont  maintenant  nous  &ire  connaître,  nous  reconstruirons 
sans  peine  le  grand  poème  militaire  dont  les  inscriptions  nous 
feront  le  récit.  Le  personnage  le  plus  remarquable  que  nous  retrou- 
yions  çà  et  là  au  milieu  des  événements  principaux,  c'est  le  roi  ;  sa 
belle  figure  est  toujours  très  reconnaissable  dans  les  différents  groupes 
où  il  prend  part  à  Taction.  Dans  l'angle  d'une  des  salles,  il  se  dresse 
de  profil  en  face  d'un  de  ses  généraux  auquel  il  parait  donner  des 
ordres.  Il  est  coiffé  d'une  tiare,  pointue  au  sommet  et  ornée  de  bandes 
rouges  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  peints  en  noir  et  curieusement 
tressés;  il  porte  un  pendant  d'oreille  en  forme  de  croix  ansée  ;  de  sa 
main  droite  il  tient  un  long  sceptre  peint  en  rouge.  D  a  de  riches 
bracelets  au  bras  et  au  poignet,  sa  tunique  est  ornée  de  franges  et 
de  rosaces;  une  sorte  Aepallium  sacerdotal  tombe  sur  son  épaule,  et 
passe  sur  une  épée  courte  ou  parazonium.  Le  personnage  qui  est 
devant  lui  a  la  tète  nue,  ceinte  d'une  bandelette  rouge  qui  retombe 
sur  son  dos  ;  sa  chevelure  et  sa  barbe  sont  peintes  et  tressées  de  la 
même  manière;  il  porte  également  des  bracelets  et  des  boucles 
d'oreilles,  sa  main  gauche  repose  sur  le  pommeau  d'une  épée. 

Nous  placerons  ici  une  scène  purement  religieuse  qui  décore  la 
paroi  occidentale  du  deuxième  passage  ;  nous  y  voyons  en  effet  deux 
figures  colossales  de  trois  mètres  de  haut;  l'une  d'elles  représente 
un  personnage  ailé  qui,  sur  un  corps  humain,  porte  une  tète  d'oi- 
seau ;  il  tient  à  la  main  une  coribeille,  est  vêtu  d'une  courte  tunique, 
et  sa  ceinture  est  richement  ornée.  Après  lui  marche  un  homme 
barbu,  vêtu  d'une  tunique  courte  que  recouvre  un  long  vêtement  à 
franges  ouvert  par  le  devant  ;  il  a  le  bras  droit  élevé  en  signe  d'ado- 
ration ;  de  la  main  gauche  il  tient  un  objet  dont  la  base  triangulaire 
peinte  en  rouge,  et  seule  conservée,  semble  indiquer  un  instrument 
qui  devait  servir  à  quelque  pieux  sacrifice.  Maintenant,  l'armée  va  se 
mettre  en  marche.  Sur  la  même  muraille,  en  retour  à  l'ouest,  on  voit 
deux  cavaliers  courant  à  toute  bride,  puis  un  autre  marchant  au  pas. 
Plus  à  l'est,  ce  sont  encore  des  cavaliers  qui  se  suivent  au  galop  ;  au- 
dessus  d'eux  règne  la  bande  d'inscriptions  accoutumée;  honunes  et 
chevaux  offrent  partout  des  traces  évidentes  de  codeur;  En  tournant 
au  nord,  on  voit  apparaître  un  chac  traîné  par  deux  chevaux,  il  est 
monté  par  trois  personoi^es  :  l'un  est  un  guerrier  fortement  barbu^ 
les  cheveux  ramené»  en  toufie  derrière  la  tête,  et  coiffé  d'une  tiare' 
peinte  en  rouge;  il  lève  la  mûn  droite,  il  tient  un  arc  de  la  msÀn 
gauche  ;  derrière  M  un  serviteur  iniberbe  porte  un  parasol  à 
frange»;  à  sa  gauche  est  Faurige  tenant  les  rênes  et  un  fouet.  £es 
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chevaux  oDt  le  caractère  du  pur  sang  arabe;  leur  bamais  est  riche- 
ment orné  et  présente  çà  et  là  des  traces  de  couleur  très  visibles. 
Derrière  ce  char  vient  un  guerrier  à  cheval,  tenant  une  lance  à  la 
main,  ayant  une  épée  à  la  ceinture  et  le  carquois  à  Tépaule;  plus 
loin,  deux  cavaliers  marchent  au  pas,  ils  sont  armés  d'épées,  ils 
portent  un  arc  passé  au  bras  gauche  et  sous  Tsûsselle  un  long  carquois  ; 
les  jambes  sont  couvertes  de  bas  à  larges  mailles  et  retenus  au- 
dessous  du  genou  par  un  anneau  ou  une  jarretière. 

Après  ce  bas-relief,  et  sur  la  même  façade,  un  char  porte  le  roi  et 
son  cocher;  les  chevaux  sont  lancés  au  galop  vers  une  forteresse; 
l'action  est  déjà  engagée  aux  alentours  de  la  place;  les  chevaux  fou- 
lent aux  pieds  un  soldat  étendu  par  terre  ;  devant  eux  s'enfuit  un 
guerrier.  Quatre  autres  chars  se  dirigent  à  la  suite  du  premier  vers 
le  même  but,  chacun  d'eux  est  traîné  par  deux  chevaux  et  porte 
quatre  personnages.  Le  principal  personnage  est  coiffé  d'une  tiare 
pointue,  il  lance  des  flèches;  à  son  côté  est  l'aurige,  et  derrière  lui 
des  guerriers  armés  de  dards  et  portant  des  boucliers.  Sous  les  roues 
du  char,  on  voit  toujours  un  cadavre,  et  les  chevaux  vont  passer  sur 
un  cheval  abattu  portant  un  cavalier  blessé.  La  scène  est  très  ani- 
mée, les  coursiers  sont  pleins  d'ardeur,  et  les  têtes  encore  conservées 
de  quelques-uns  des  vainqueurs  sont  empreintes  d'un  air  de  supé- 
riorité satisfaite  très  bien  rendu. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  nous  allons  assister  à  la  prise  de  la  forte- 
resse :  un  magnifique  bas-relief  représente  l'assaut  d'une  ville  dé- 
fendue par  une  enceinte  crénelée,  garnie  de  tours  un  peu  plus 
hautes  que  la  muraille,  et  toutes  à  égale  distance  ;  au  centre  de  la 
fortification  s'élève  un  tertre  sur  lequel  on  voit  un  arbre  et  une  cita- 
delle qui  devient  la  proie  des  flammes.  A  droite  de  l'enceinte  prin- 
cipale, au  pied  de  laquelle  coule  un  fleuve,  des  guerriers,  armés  de 
casques,  de  piques  et  de  grands  boucliers  ronds,  montent  à  l'assaut  : 
quelques-uns  sont  déjà  parvenus  au  sommet  des  tours,  et  des  soldats 
se  présentent  encore  sur  des  échelles  le  long  des  remparts.  Des 
guerriers  escaladent  aussi  le  côté  gauche  ;  mais  cette  partie  du  bas- 
relief  est  très  endommagée.  On  distingue  toutefois  un  des  assié- 
geants qui  frappe  de  son  épée  un  défenseur  de  la  place,  puis  un 
homme  percé  d'une  flèche  qui  tombe  du  sommet  de  l'une  des  tours. 

Ce  grand  combat  a,  comme  l'épisode  que  nous  avons  déjà  ra- 
conté, sa  contre-partie.  Sur  les  parois  de  la  salle  opposée,  ou  voit 
une  figure  colossale  portant  une  inscription  au  bas  de  sa  robe,  et  plus 
loin  une  suite  de  figures  colossales  simplement  vêtues  :  ce  sont  les 
prisonniers  ;  quelques-uns  sont  chargés  de^  fers  aux  pieds  et  aux 
mains;  devant  eux  marchent  trois  eunuques.  Dans  cette  nouvelle 
salle  on  retrouve  encore  la  figure  du  roi,  qui  se  reconnaît  à  son 
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riche  costume;  il  porte  une  robe  longue  à  franges,  recouverte  en 
partie  d'une  double  stola  parsemée  de  rosaces  et  bordée  d'une  large 
frange  ;  il  est  accompagné  d'un  serviteur  qui  porte  le  chasse-mouche  ; 
au  bas  de  la  robe  royale  court  une  inscription.  Aux  pieds  de  cette 
figure,  deux  captifs,  agenouillés,  ayant  une  barbe  épaisse,  vêtus  de 
peaux,  sont  suivis  par  deux  autres  prisonniers  debout,  conduits  par 
un  garde,  sur  le  vêtement  duquel  on  distingue  une  inscription. 

Quel  sera  le  sort  de  ces  prisonniers?  Le  plus  grand  nombre  des 
vaincus,  était  transporté  violemment  loin  de  «leur  patrie  pour  peupler 
quelque  ville  nouvelle  fondée  par  le  vainqueur  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
tous  la  même  destinée  :  quelques-uns  expiraient  dans  des  supplices 
atroces  ;  ainsi,  par  exemple,  au  bas  des  remparts  de  la  ville  assiégée, 
on  aperçoit^  une  rangée  de  malheiu*eux  empalés  par  la  poitrine.  Du 
reste,  nous  aurons  une  idée  de  la  barbarie  des  mœurs  de  cet  âge  en 
jetant  les  yeux  sur  un  groupe  dans  lequel  on  distingue  un  person- 
nage nouveau,  qui  remplit  un  emploi  sinistre  :  il  écrit,  il  enregistre 
devant  le  char  du  roi  ce  qu'on  liv,re  à  son  maître  comme  le  plus  pré- 
cieux butin  de  la  victoire  :  des  tètes  humaines  empilées  devant  lui. 

En  sortant  par  le  quatrième  passage,  et  en  tournant  à  droite,  on 
remarque  un  bas-relief  d'une  autre  nature  :  il  représente  une  haute 
montagne  escarpée,  couverte  d'arbres,  au  sommet  de  laquelle  on 
voit  un  château  crénelé.  Au-dessous  du  château,  une  source  donne 
naissance  à  un  cours  d'eau  limpide,  qui  roule  en  cascade  jusqu'au- 
dessous  d'une  ville  indiquée  par  des  murailles  garnies  de  tourelles 
très  rapprochées.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une  éminence  entourée 
d'une  terrasse  sur  laquelle  croissent  des  arbres  soutenus  par  un  mur 
percé  de  quatre  portes. 

Nous  avons  pénétré  dans  ce  palais  en  suivant  le  caprice  des 
fouilles,  mais  nous  pouyons  en  sortir  par  la  porte  véritable  ;  elle  était 
digne  d'un  tel  palais.  De  colossales  figures  de  taureaux  à  face  hu- 
maine, à  demi  engagées  dans  les  pieds-droits  des  portiques,  déco- 
rent une  entrée  d'une  grande  magnificence  ;  chacun  d'eux,  haut  de 
cinq  mètres  environ,  envoie  dans  Tintérieur  du  péristyle  une  aile  qui 
en  tapisse  les  parois  ;  des  écailles  symétriquement  striées  indiqpient 
les  plumes  ;  le  visage,  d'une  grande  régularité  et  d'un  aspect  sévère, 
se  termine  par  une  barbe  soigneusement  tressée. 

Tout  l'édifice  est  bâti  sur  un  plancher  formé  d'un  seul  rang  de 
briques  cuites,  et  portant  des  inscriptions.  Au-dessous  de  cette  aire, 
il  y  a  une  couche  de  sable  fin  de  dix  pouces  d'épaisseur,  qui  est 
étendue  siu*  un  autre  plancher  de  briques  superposées  sur  plusieurs 
rangs,  et  fortement  cimentées  avec  du  bitume  ;  enfin,  les  murailles 
sont  formées  de  grandes  et  minces  plaques  de  gypse  marmoriforme, 
appuyées  sur  des  massifs  de  terre  argileuse  mêlée  de  chaux. 
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TeTs  sont,  aussi  sommairement  qae  possible,  les  résultats  des 
fouilles  de  Khorsabad  ;  msds,  faélas  I  la  plupart  de  ces  débris  ne  dë- 
yaient  voir  le  jour  que  pour  achever  leur  ruine;  les  édifices  avaient 
péri  par  suite  d*nn  incendie,  et  la  violence  du  feu,  en  calcinant  les 
dalles  de  gypse,  en  avait  fait  une  chaux  fragile,  que  la  pluie  et  Thu- 
nû^té  de  l'air  ne  tardèrent  pas  à  détruire.  C'est  en  vain  qu'on  «i- 
voya  auprès  de  H.  Botta  un  artiste  habile  pour  dessiner  ces  bas- 
reliefs.  Quand  il  arriva  à  Mossoul,  une  partie  de  ces  richesses, 
réduite  en  poussière,  était  perdue  pour  jamais.  Les  inscriptions  ce- 
pendant étaient  sauvées.  M.  Botta,  avec  une  admirable  patience  et 
une  rare  sagacité,  les  avait  copiées  à  mesure  qu'elles  apparaissaient; 
et  comme  il  deveût  les  reproduire  un  jour,  il  y  avait  mis  cette  atten- 
tion scrupuleuse  que  l'on  apporte  à  recueillir,  au  chevet  d*un  mou* 
rant,  les  dernières  paroles  qu'il  prononce  pour  les  redire  à  ceux  qu'il 
laisse  après  lui. 

Cependant,  quelques  parties  de  l'édifice,  plus  éloignées  du  fiyyer 
de  rincendie,  ne  subirent  pas  l'altération  de  l'air;  les  fragments  qu'on 
en  pût  détacher  furent  soigneusement  envoyés  en  France,  et  nons 
pouvons  les  étudier  dans  les  galeries  du  Louvre,  où  ces  débris  de 
l'art  assyrien  figurent  aujourd'  hui.  Tels  sont  les  gigantesques  taureaux 
des  portes  de  Khorsabad  et  les  grands  bas-reliefs  qui  complétaient 
la  décoration  du  péristyle;  puis,  ces  grandes  figures  d'hommes  aux 
ailes  déployées  ;  et  cette  autre  qui,  sur  un  corps  humain,  porte  une 
tête  d'aigle,  très  reconnaissableà  la  crête  de  plumes  qui  la  surmonte 
et  aux  caroncules  dont  le  bec  est  recouvert  à  sa  naissance;  puis 
enfin,  d'autres  figures  colossales,  semblables  à  celles  que  nous  avons 
décrites  dans  les  différentes  parties  du  palais.  Les  figures  royales 
ont  été  également  conservées  et  transportées  en  Europe,  de  sorte  que 
ce  roi  assyrien  revit,  aujourd'hui  comme  jadis,  dans  un  palais  bâti 
pour  sa  gloire,  entouré  des  serviteurs  et  des  guerriers  au  milieu 
desquels  il  a  combattu;  et  les  guerriers  vaincus  et  les  captifs  tri- 
bntsûres  se  retrouvent  encore  auprès  de  lui,  pour  compléter  son 
triomphe  et  nous  donner  de  curieux  échantÛlons  de  Tart,  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  de  son  empire. 

Nous  avons  dit  que  M.  Botta  copiadt  les  ihscriptions  à  mesme 
qu'elles  apparaissaient  ;  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsqn'en 
dégageant  du  sol  les  lourds  bas-reliefs  que  nous  avons  décrits,  il 
trouva,  sur  la  partie  engagée  dans  le  mur,  de  nouvelles  inscriptioi» 
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quVkii  ne  devait  «découvrir  qu'en  remuant  les  ruines.  Ces  inscrip- 
tions sont  encore  aujourd'hui  derrière  les  monuments  qui  ornent 
les  salles  du  Louvre;  mais  pour  qu'on  puisse  les  apprécier,  on 
les  a  reproduites  en  plâtre,  à  côté  des  monuments  originaux^  ce 
qui  permet  de  contrôler  ainsi  l'exactitode  même  des  copies  de 
IL  Botta. 

Cependant  le  pakds  de  Khorsal)ad  n'avait  pas  rendu,  dans  ces  pre- 
od^es  fouillea,  lous  les  trésors  qu'il  renfermait.  Quelques  années 
après,  les  travaux  furent  reptis  par  M.  Place  :  le  monticule  fut  de 
nouveau  labouré  dans  touslessens^dans  tou4:es  les  directions.  Plusieurs 
salles,  comme  les  «appendices  du  palais  principal,  furent  déblayées. 
Enfin,  dans  l'été  de  1>8$4,  M.  Place  découvrit,  dans  une  caisse  de 
pierre,  les  monumenls  les  plus  curieux  qui  soient  sortis  de  ces  re- 
cherches. Cette  caisse  de  pierre  renfermait  en  effet  cinq  plaques  de 
(Ufférents  métaux,  chargées  ^  caractères  cunéiformes.  Ces  plaques, 
en  or,  en^argent,  en  cuivre,  en  plomb,  et  peut-être  en  antimoine, 
avaient  été  évidemment  déposées,  par  le  fondateur  de  l'édifice,  pour 
perpétuer  avec  son  nom  le  sonvexûr  de  ^on  œuvre.  La  plaque  de 
plomb  n'est  peint  parvenue  en  Europe,  mais  les  autres  sont  au 
Lou\^:e,  où  elles  ont  déjà  exerx^,  à  plus  d'un  titre,  la  sagacité  des 
savants. 

Les  explorateors  des  raines  de  Kborsabad  ne  laissèrent  aucune 
pierre  de  l'édifice  sans  l'avoir  examinée,  aucun  vestige  de  cette 
vieille  civilisation  sans  l'avoir  recueilli.  C'est  ainsi  que  le  musée 
assyrien  s'est  successivement  enrichi  d'échantillons  plus  ou  moins 
complets  de  l'art  céramique,  de  pierres  gravées,  de  pierres  polies, 
de  briques  émaillées,  de  sujets  en  terre  cuite,  et  de  curieux  objets 
d'os,  d'ivoire,  de  brcmzeou'd'or. 

Pour  bien  comprendre  la  place  que  l'Assyrie  doit  désormais  oc- 
cuper dans  l'histoire,  il  faudrait  avoir  sous  lea  yeux  le  résultat 
complet  des  fouilles  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  et  pourtant,  en 
nous  «u  tenant  aux  documents  que  le  palais  de  Kborsabad  nous 
a  fournis,  nous  pouvons  déjà  «apprécier  l'importance  de  ces  dé- 
couvertes. 

On  sait  que  Ninive  a  disparu  du  monde  dans  le  VU"  siècle  avant 
notre  ère  (62S  ans  avani;  J.-C.)  ;  en  admettant  que  le  palais  de 
Kborsabad  fàt  antérieur  d'un  siècle  à  la  chute  de  l'empire,  quels 
senties  mo&iimenta de  la  civilisation  du  monde  avec  lesquels  nous 
pourrions  le  comparer  ?  Je  ne  vois  i,  cette  époque  que  ceux  de  r£gypte 
ou  de  l'Inde.  Au  Nord,  les  innombrables  tribus  des  Scythes  s'agi- 
laà^st  peut-èitre  comme  les  débris  d'une  [grande  nation;  mais  les 
moniiHienls  de-cette  civilisation  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  notre 
ocflDnaîsaanûs.  L'Inde  n'afrait  alors  aucun  point  de  contact  avec  l'Asie 
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occidentale,  les  sectateurs  de  Brahma  avaient  sans  doute  déjà  creusé 
les  grottes  deSalcette  ou  d'Eléphanta;  msds  ces  peuples  ne  se  mê- 
laient pas  au  mouvement  qui  s'accomplissait  sur  les  rives  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate.  Laissons  donc  le  Bouddhisme  naissant  étendre  ses 
conquêtes  dans  Textrème  Orient,  et  portons  nos  regards  sur  les  bords 
du  Nil.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'Egypte  s'est  trouvée  mêlée  à 
la  vie  de  l' Assyrie ,  les  communications  étaient  fréquentes,  et  cepen- 
dant on  est  surtout  frappé  du  contraste  qui  se  manifeste  entre  les 
monuments  de  ces  deux  peuples.  A  Thëbes  et  à  Memphis,  l'immobi- 
lité des  images  révèle  l'immobilité  des  types  et  des  institutions  ; 
tandis  qu'à  Babylone  et  à  Ninive  on  sent  que  le  mouvement  et  la  vie 
pénètrent  toute  cette  civilisation,  jusque  dans  les  produits  les  plus 
capricieux  de  son  génie.  Les  spbynx  égyptiens  sont  accroupis  au 
seuil  des  portiques,  ceux  de  Rhorsabad  sont  debouts,  prêts  à 
marchep  :  on  dirait  que  les  artistes  égyptiens  ornaient  des  tombeaux, 
tandis  que  les  artistes  assyriens  décoraient  des  palus. 

Si  nous  suivons  plus  loin  la  marche  de  l'humanité  à  travers  les 
âges,  nous  voyons  peu  à  peu  l'empire  assyrien  s'éteindre,  à  Ninive 
d'abord,  à  Babylone  ensuite;  et  nous  trouvons  en  Asie  un  principe 
nouveau  qui  va  étendre  ses  développements  et  ses  conquêtes  depuis  les 
bouches  du  Gange  jusqu'aux  rives  de  Carthage.  La  Perse  va  conquérir 
à  son  tour  le  sceptre  du  monde,  elle  va  s'emparer  de  l'Assyrie  et  de 
l'Egypte;  l'Egypte  immobile  n'en  recevra  pas  l'empreinte  et  ne  lui 
imposera  pas  ses  symboles;  mais  l'Assyrie,  au  contraire,  en  dispa- 
raissant sous  sa  puissante  domination,  laissera  des  traces  profondes 
de  sa  vitalité  dans  les  monuments  de  ses  vainqueurs.  L'architecture, 
la  sculpture,  tout  ce  qui  tient  à  la  décoration  des  monuments,  sont 
des  arts  qu'on  n'improvise  pas,  et  la  Perse  avait  grandi  trop  vite 
pour  préparer  ses  artistes  de  longue  main  ;  aussi  ils  ont  emprunté 
aux  Assyriens  les  formes  les  plus  caractéristiques  de  leur  génie,  et 
les  ont  appropriées  aux  idées  de  l'Iran.  Les  dieux  vont  changer,  le 
Dieu  suprême  de  la  Perse  n'est  plus  le  Dieu  suprême  de  l'Assyrie, 
et  pourtant  le  symbole  reste  le  même  :  c'est  toujours  cette  image 
anthropornithe  qu'on  retrouve  sur  tous  les  monuments  de  la  haute 
Asie  ;  il  en  est  de  même  de  la  décoration  des  palab.  On  dirait  que 
les  taureaux  de  Persépolis   ont  été  copiés  sur  les   taureaux  de 
Khorsabad  ;  enfin  les  ressemblances  se  poursuivent  jusque  dans  les 
moindres  détails  :  partout  ce  senties  mêmes  types,  la  même  facture, 
le  même  coup  de  ciseau,  les  mêmes  habitudes.  H.  Ch.  Texier,  par 
exemple,  avait  signalé  très  judicieusement  des  traces  de  peinturesor 
les  bas-reliefs  du  palais  de  Xerxës  ;  il  n'avait  cependant,  avant  la  dé- 
couverte des  monuments  de  Ninive,  d'autre  preuve,  à  l'appui  de  son 
affirmation,  que  son  observation  personnelle,  pour  signala  un  £ût 
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qui  avait  échappé  à  ses  devanciers,  et  les  fouilles  de  Rhorsabad  ont 
prouvé  que  les  Perses  avaient  puisé  ces  traditions  auprès  des  artistes 
assyriens. 

11  ne  faut  pas  songer  sans  doute  à  comparer  les  bas-reliefs  de 
Khorsabad  aux  frises  du  Parthénon.  Cependant  on  ssdt  déjà  jusqu'à 
quel  point  la  Grèce,  malgré  ses  chefs-d'œuvre,  a  subi  l'influence  de 
l'Orient.  L'usage  de  l'ove,  de  la  palmette,  du  fronton  triangulaire, 
du  chapiteau  à  volutes,  de  la  voûte  même,  a  été  reconnu  comme 
une  importation  orientale;  mais  la  découverte  de  moninnents  vrai- 
ment antiques  sur  le  sol  de  la  Grèce,  tels  que  cette  statue  d' Aris- 
toclës,  connue  sous  le  nom  du  Soldat  de  Maraton^  ne  saurait  laisseï* 
de  doute  sur  la  nature  de  l'influence  étrangère  qui  a  présidé  aux 
premiers  essais  de  ses  sculpteurs.  Aussi,  si  les  Grecs  n'ont  pas 
reçu  directement  ces  types  des  mûns  des  Perses,  nous  verrons 
bientôt  conunent  l'influence  assyrienne  a  pu  pénétrer  à  travers  l'Asie 
mineure,  dans  l'Ue  de  Chypre,  dans  l'Ile  de  Crète,  et  jusque  sur  le 
continent  européen. 


III 


Les  documents  les  plus  importants  sont  sans  contredit  les  inscrip- 
tions. Quelle  que  soit  la  valeur  intrinsèque  d'une  sculpture,  d'un 
objet  d'art,  du  débris  muet  d'une  civilisation  éteinte ,  il  n*est  pas 
possible  d'asseoir  un  système  sérieux  sur  les  monuments,  avant 
d'avoir  pénétré  le  sens  de  l'écriture^qui  les  accompagne.  Aussi  les 
premiers  efforts  de  la  science  se  dirigèrent  vers  l'interprétation  de 
ces  énigmes.  La  France  comprit  que  ces  textes  devaient  intéresser 
les  savants  du  monde  entier,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  dans 
UD  musée  qu'on  pouvait  les  étudier  avec  fruit,  mais  qu'il  fallait,  au 
contraire,  pouvoir  consulter  à  loisir  et  méditer  en  silence  ces  pré- 
cieuses pages  de  l'histoire  assyrienne.  Les  fouilles  de  Rhorsabad 
avaient  été  commencées  en  1844.  M.  Botta  avait  copié  plus  de  deux 
cents  inscriptions.  De  retour  en  France,  il  avait  collationné  ses  co- 
pies sur  des  empreintes  prises  sur  les  monuments  eux-mêmes,  avec 
la  fastidieuse  attention  d'un  copiste  qui  ne  peut  rendre  que  le  trait 
qu'il  a  devant  lui,  sans  comprendre  ni  le  sens  de  la  phrase,  ni  la 
signification  d'un  mot,  ni  la  valeur  d'un  signe;  et  quatre  ans  plus 
tard,  tous  ces  textes  étaient  publiés,  et  livrés  aux  investigations  des 
savants  avec  une  libéralité  et  un  désintéressement  qui  n'ont  pas  été 
imités  par  nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  parait,  en  effet,  que  les 
textes  les  plus  précieux  que  l'Angleterre  a  recueillis  de  ces  fouilles 
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restent  sous  la  main  <F\m  petit  nombre  de  persome^ftvrerMes  qm 
semblent  ne  youloir  s'en  dessaisir  qtie  Ibrsque  feoF  sagaciti  perso»- 
nelle  aura  exprimé  tout  ce  qu'ils  croient  que  la  science  peut  en 
attendre. 

On  sait  par  suite  de  quels  efforts  l'intelBgence  bfimaitae  est  arrivée 
à  décbifirer  les  inscriptions  cunéiformes,  et  k  reconstruire  ainsi  les 
langues  oubfiées  de  la  Perse  et  dis  T  Assyrie.  Cfes  êfeudes  o»l  com- 
mencé en  1802.  C'est  un  savant  de  Hanovre,  Grotefend,  qma  h  le 
premier  une  inscription  de  cette  nature  gravée  sur  un  pilier  des 
ruines  de  Persépolis.  Depuis,  les  progrès  ont  marché,  tes  écritures 
cunéiformes  se  sont  classées,  et  on  a  pu  étemii*e  les  principes^  que 
les  inscriptions  delà  Pferse  ont  permis  de  poser,  aux  înscriptio!»  de 
Ninive  et  de  Babylone.  Les  travaux  entrepris  sur  pliisteurs  powts, 
en  AngleteiTe,,en  ïYance,  en  Allemagne,  sont  arrivé»  aux  résultats 
les  plus  satisfaisants.  De  nombreuses  traducMbns  die»  textes  lesph» 
importants  ont  été  publiées  des  deux  côtés  du  détroit.  Mafteureu- 
sement,  à  côté  des  travaux  sérieux  il  s'est  trouvédes  ceuvreseioeiH 
triques  qui  ont  fait  douter  des  principes  mêmes  du  déchiffrement  et 
de  la  sincérité  des  traductions. 

La  lecture  des  textes  assyriens  a  rencontré  les  mêmes  défiances,  a 
subi  les  mêmes  vicissitudes  que  la  lecture  des  textes  égyptiens,  qae 
la  lecture  de  tous  les  textes  que  la  philologie  moderne  arrache  de 
Foubli.  N'y  a-t-îl  pas  un  M.  Romer,  à  Bombayv  qui  proteste  à  chaque 
instant  contre  la  lecture  des  textes  du  Yaçna,  et  qui  prétend  que  le 
Zend  est  une  langue  inventée?  N'y  a-t-ii  pas  égatement  des  iDcrédoiflS 
qui  nient  les  découvertes  de  Champollion,  et  des  rêveurs  qui  pvMieDC 
de  nouvelles  traductions  des  textes  égyptiens,  e»  s'appufMit  sur  les 
plus  extravagantes  hallucinations  d'une  imagination  en  délira?  Les 
écritures  cunéifbrmes  de  la  Perse  et  de  TAssyrie  oiH  provoqué  les 
mêmes  excentricités.  Dès  la  fin  du  dermer  siècle,  Licfctensteîn  jeta 
comme  un  défi  à  la  science  naissante  ses  audacieuses  inventions, 
qui  firent  hésiter  pendant  quelque  temps  les  savants  de  Ffiorope 
entre  ses  mensonges  et  les  patientes  investigations  de  6iK>tBieDd. 
Haiis,  à  cette  époque,  tout  était  inconnu,  tout  était  possiMe^  et  ce 
n'est  peut-être  pas  sans  danger  qu'on  pourrait  renouveler  aujmrd'lrai 
de  pareilles  tentadves.  Cinquante  ans  d^expéribnee  ont  comaeré  te 
découvertesi  de  Grotefënd  et  assuré  1^  réaHté  de  là  lectwe  dès  iBserip- 
tîons  perses  auxquelles  ont  attaché  leur  nom,  depuis  Grotefend,  les 
Saint-Martin,  les  Rawlinson^  tes  Lassen  et  les  Bumouf,  et  poorMtil 
y  a  encore  des  esprits  aventureux  qui  dédaignent  nne^veie^sipéni- 
Sfement  et  si  glorieusement  ouverte,  et  qui  cherchent  dès  résultats 
nouveaux  à  travers  des  sentiers  impossibles.  Laissons  cesrèreries  se 
dissiper  à  mesure  que  le  jour  se  fait  autour  déciles.  Ceffcaavres  iso- 
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lées,  sans  solidarité,  sans  précédents,  sans  avenir,  ne  formeront 
jamais  de  disdples  :  on  3ae  .recommence  pas  4ettx  ibis  le  cauGheonar 
de  latence. 

Les  œuvres  .^àrâetises,  au  contràirei  ont  leurs  antécédents,  leur 
histoire.  Les  lectures  assyriennes  ne  sont  pas  le  produit  d'une  con- 
vention ingénieuse,  inventée  par  un  homme  habile  qui  aurait  eu  le 
bonheur  inespéré  de  trouver  des  disciples  dociles  et  de  les  former  à 
son  système,  qui  doit  aboutir,  quel  que  soit  le  nombre  des  textes,  aux 
mêmes  conséquences ,  aux  mêmes  résultats.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  lectures  du  itexte  amen,  des  ins- 
criptions de  Persépolis^  ont  tenté  de  déchiffrer  les  textes  assyriens. 
Gfôtefend  a  épelé,  le  premier,  quelques  noms  ;propres  que  le  texte 
âriâo  lui  faisait  connaître.  Puis,  quand  les  découverles  de  Khorsabad 
aant  venues  stimuler  les  esprits,  les  savants  se  mirent  à  l'œuvre 
chacun  de  leur  côté.  Loivenstern  fit  un  pas  de  plus;  bientôt  après, 
M.  A.  de  Longpérier  décowvrit  la  valeur  'de  «quelques  lettres;;  puis, 
M.  Botta  prépara  ses  magnifiques  travaux,  et  disposa  dans  leur  ordre 
des  textes  qu'on  devait  lire  un  jour,  des  mots  qu'oci  devait  bientôt 
prononcer;  M.  de  Saulcy  donna  les  pvemiàres'traduclÂons,  et  il  fut  à 
son  tour  suivi  et  dépassé  par  les  leôtxnres  de  Ifindcs,  de  Rawlinson, 
de  Talbot  et^d'Oppert.  Chacun  de  ces  savants  a  coDdnibué,  pour  sa 
part,  à  une  œuvre  d'ensemble;  chacun  d'eux  a  travaillé  à  l'insu 
Tun  de  l'autre,  celui-ci  à  Bagdad,  celûi4à.à  Dublin,  cet  autre  à 
Londres  ou  à  Paris;  et  chacun,  s'aidant  des  travaux  de -ses  devanciers, 
quand  il  a  pu  les  connaître,  ou  de  ses  propres  fonces,  a  appwté  sa 
part  à  une  csuvre^commune.  irsuffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  listes 
des  valeurs  attribuées  aux  caractères  assyriens  pour  suivre  les  pro- 
grès d^  lectures,  et  comprendre  comment  ces  valeuis^  indécise 
d'abord,  se  fixent  peu  à  peu  et  deviennent  certaines.  Il  suffit  de  par- 
courir les  travaux  de  tous  ces  savants  pour  se  convaincre  qu'ils  se 
rendent  l'un  à  l'autre  la  part  qu'ils  «ont  dans  leurs  découvertes, 
et  qu'ils  la  réclament  avec  ardeur  :si  on  vient  à  la  méconnaître.  11  y 
a  Ji  une  éeole,  un  système  que  la  natune  même  des  cboses  impose  : 
¥oilà  les  maltres'qu'il  faut  étudier  si  on  veut  oompreadre  les  travaus: 
accomidis,  voilà  les  guides  qu'il  ftut  suivre  m.  on  ireut,  à  son  tour, 
entrer  dans  la  voie  des  découvertes,  et  nvourer  les  ipreanères  imer- 
ppétatimis  d'un  texte  sur  lequel  trois  mille  ans  de  sÔmoe^ont  passé. 

Les  procédés  qui  conduisent  à  ces  résultats  ont  été  exposés  pour 
la  pnemière  fois  /par  M.  'Oppert  dans  le  deuxième  iwhnn  ée  son 
Eaj^éeUtùm  en  Mésopotamie^  et  ses  Iravaux  ^ont  provoqué  le  cootrMe 
delacoitique  étvai^èane,  qui  était  appelée  ài&ire^fmmahreAeS'esd* 
geoces  aiiHDqufUœ  ees  ex^oeatioQDS  dewoDtsatisfaireqiourae  fiôre 
aoD^ier4u  puhiifi.  IL  Kenans^est  «barge  deutiie  tftcl^  âifiiBiie:;il 
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a  relevé»  dAi|S  trois  articles  publiés  dans  le  Journal  des  Savants^  en 
1859,  les  objections  sérieuses  que  la  lecture  des  textes  assyriens  com- 
porte ;  il  les  a  formulées  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  C'était  un 
rôle  qui  n'était  pas  sans  périls  ;  M.  Renan  en  a  compris  toute  la  portée  : 
son  nom,  sa  réputation  étaient  l'enjeu  d'une  louange  ou  d'une  critique 
imprudente.  Il  s'agissait  pour  lui  en  effet  de  parler  à  des  hommes 
spéciaux  d'une  chose  qui  lui  était  étrangère,  et  de  leur  donner,  au 
nom  de  son  érudition  reconnue  et  de  ses  vastes  connaissances  dans 
les  langues  sémitiques,  des  conseils  capables  de  porter  leurs  fruits; 
il  se  mettait  ainsi  entre  le  public  qui  ne  sait  rien,  mais  qui  veut 
comprendre  les  procédés  de  la  science,  et  les  savants  qui  semblaient 
jusque-là  ne  s'être  préoccupés  que  de  leurs  résultats.  Quelle  que 
soit  la  fragilité  des  objections  de  M.  Renan,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, il  a  forcé  ceux  qui  s'occupaient  de  ces  études  à  sortir  des 
hautes  régions  où  ils  s'étaient  confinés  pour  se  faire  comprendre.  II 
a  entrepris  sa  mission  de  critique  avec  dévouement,  il  l'a  accomplie 
avec  sagacité.  Mais  quand  on  a  tant  fait  pour  montrer  aux  autres  le 
chemin  qu'ils  doivent  parcourir,  on  ne  tarde  pas  à  vouloir  marcher 
à  son  tour  ;  aussi  un  jour  ou  un  autre,  M.  Renan,  renonçant  à  des 
théories  préconçues,  et  convaincu  d'ailleurs  que  la  langue  des  Assy- 
riens n'est  point  à  jamais  oubliée,  appartiendra  lui-même  à  l'école 
des  traducteurs.  "^ 

En  dehors  de  M.  Renan,  la  critique  n'a  rien  éclairé,  n'a  rien  pro- 
duit; il  semble  que  ceux  qui  ont  voulu  suivre  ses  traces,  n'étant 
plus  soutenus  par  son  vigoureux  talent,  n'ont  fait  qu'atténuer  ses 
plus  fortes  objections  ;  aussi  leurs  critiques  ne  peuvent  rien  apprendre 
aux  travailleurs ,  et  ne  reflètent  que  les  plaintes  d'un  public  qui 
ignore  les  faits  les  mieux  acquis,  les  principes  les  plus  avérés  et  les 
procédés  les  plus  élémentaires  de  la  lecture  et  de  l'interprétation  de 
ces  textes. 

Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  ces  travaux,  l'interprétation  de 
ces  mystérieuses  légendes  apparaît  comme  un  problème  que  l'on 
nonmie  en  algèbre  une  indéterminée^  c'est-à-dire  une  seule  équation 
contenant  deux  inconnues,  et  qui  admet  un  nombre  indéfini  de  solu- 
tions. Etant  donné  le  langage,  il  est  aisé,  dit-on,  de  voir  comment  le 
caractère  peut«ètre  découvert,  ou,  si  le  caractère  est  donné,  on  peut 
arriver  à  connaître  la  langue  ;  mais  quand  on  ignore  le  caractère  et 
la  langue,  quels  sont  les  moyens  de  solution,  quelle  est  la  limite 
aux  conjectures?  Cette  objection  toute  spécieuse  ne  peut  être  opposée 
que  par  ceux  qui  sont  complètement  étrangers,  non-seulement  à  la 
lecture  des  textes  assyriens,  mais  encore  aux  travaux  qui  ont  été  en- 
trepris sur  toutes  ces  langues  dont  on  retrouve  les  caractères  et  l'ex- 
pres^on.  Il  y  a  soixante  ans,  on  pouvait  l'adresser  à  Grotefend, 
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lorsqu'il  était  en  présence  d'un  texte  inconnu,  sans  point  d'appui 
philologique;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire,  c'est  que  les  dé« 
couvertes  de  Grotefend  ont  ffdt  connaître  un  texte  perse  traduit  en 
assyrien,  bien  autrement  important,  bien  autrement  étendu  que  le 
texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette,  et  qu'il  a  fourni  le  nombre  con- 
sidérable de  quatre-vingt-dix  noms  propres  avec  lesquels  on  a  pu 
déterminer  la  valeur  des  caractères  assyriens.  Ces  caractères  ont 
permis  de  lire  des  textes  dont  on  pouvait  contrôler  la  traduction,  et 
de  reconstituer  un  idiome  dont  l'expression  écrite  recouvre  non-seu- 
lement les  monuments  de  la  Perse,  mais  encore  ceux  de  l'Assyrie.  11 
n'y  a  pas  un  signe  qui  n'ait  été  analysé,  dont  la  valeur  n'ait  été  dis- 
cutée, et  qui  n'ait  subi  le  contrôle  de  tous  les  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ces  textes.  Il  n'y  a  pas  un  fait  qui  ait  été  accepté  sur  la  parole 
d'autrui,  et  ce  n'est  qu'après  un  rigoureux  contrôle  qu'on  a  pu  en 
déduire  des  principes  de  lecture  et  d'interprétation. 

Pour  se  rendre  compte  des  premiers  travaux  qui  ont  été  entrepris 
sur  les  inscriptions  de  Rhorsabad,  il  faut  savoir  qu'elles  ont  été 
traitées  comme  des  dessins  de  fantaisie,  comme  des  guirlandes  dans 
lesquelles  on  découvrait  cependant  un  certain  arrangement  pour  la 
disposition  des  fleurons  et  des  fleurs.  On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître 
que  l'artiste  avait  reproduit  plusieurs  fois  la  même  guirlande,  et  qu'il 
n'en  avait  à  sa  disposition  qu'un  nombre  fort  restreint.  En  les  su- 
perposant comme  des  dessins  de  broderie,  on  trouva,  par  un  moyen 
mécanique,  celles  qui  reproduisaient  le  même  texte,  ou  les  variations 
qu'elles  pouvaient  fournir;  c'est  ainsi  qu'on  peut  se  convaincre  de 
l'identité  des  inscriptions  qui  couvrent  les  tables  votives  trouvées 
dans  les  fondations  du  palais.  Les  revers  de  plaque  nous  offrent  une 
nouvelle  inscription  qui  est  répétée  un  plus  grand  nombre  de  fois. 
H.  Botta  en  a  publiée  seize  exemplaires  identiques  relevés  sur  les 
revers  de  toutes  ces  grandes  dalles  de  marbre  qui  n'avaient  pas  vu 
le  jour  depuis  le  moment  de  la  construction  du  palais.  Les  parties 
visibles  de  l'édifice  présentent  d'abord,  à  l'extérieur  du  palais,  entre 
les  jambes  des  .taureaux,  une  longue  inscription  qui  se  développe  sur 
plus  de  cent  lignes  de  longueur,  et  qui  se  reproduit  dix  fois  sur  les 
taureaux  qui  ornent  les  difiérentes  parties  du  palais.  Cette  inscription 
se  répète,  avec  quelques  variations,  sur  le  montant  des  portes,  et  pré- 
sente ainsi  trois  nouvelles  copies  de  la  même  inscription.  Enfin,  on 
la  retrouve  également  sur  les  pavés  des  portes,  où  elle  fournit  encore 
seize  nouvelles  copies  du  même  texte.  Dans  l'intérieur  des  salles,  on 
rencontre  la  plus  riche  guirlande,  les  plus  longues  et  les  plus  inté- 
ressantes inscriptions.  On  peut  en  distinguer  deux  principales.  L'une 
d'elles  occupe  la  salle  à  laquelle  H.  Botta  a  donné  le  nMO  dans  ses 
planches  et  se  développe  sur  cent  quatre-vingts  lignes  d'écriture  ; 
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elle  se  retroave  dans  les  salles  4,  S  et  7  ;  rînscriptîon  est  com- 
plète. L'autre  décore  k  salie  2  et  se  développe  également  dans  plu- 
sieurs autres  salles.  On  peut  se  convaincre,  par  le  procédé  mécanique 
que  nous  avons  indiqué,  que  cette  inscription  diffère  essentiellement 
de  la  première  :  ce  sont  évidemment  deux  textes  distincts.  Avant 
d'en  examiner  le  contenu,  nous  devons  faire  une  réflexion  sur  les  ren- 
seignements que  la  comparaison  extérieure  des  signes  peut  fournir. 
On  sait  que  F  écriture  assyrienne  est  à  la  fois  idéographique  et  phoné- 
tique, c'est-à-dire  que  la  même  pensée,  ou  le  même  mot,  peut  être 
exprimée  en  caractères  idéographiques  on  en  caractères  phonétiques, 
à  la  volonté  du  lapicide.  Or  tous  ces  textes  dictés  par  une  bouche 
royale  n'ont  pas  été  gravés  par  la  même  main,  de  sorte  que  la  corn- 
paraison  des  mêmes  passages  a  permis  de  comparer  les  mêmes  idées 
rendues  suivant  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes  d'expression,  et  de  com- 
prendre ainsi  tous  les  secrets,  toutes  les  ressources  de  ce  mode 
d'écriture  embaiarassant  et  compliqué. 


IV 


Ces  curieuses  inscriptions  ne  sont  donc  pas  restées  impéné- 
trables. Que  vont  elles  nous  apprendre  sur  l'histoire  de  cette  antique 
civilisation?  Nous  avons  dit  que  les  inscriptions  les  plus  courtes  et 
les  plus  nombreuses  sont  celles  qui  couvrent  les  briques  ;  le  musée 
assyrien  en  possède  plusieurs  échantillons.  Quelques-unes  de  ces 
briques  portent  encore  des  traces  du  bitume  qui  servait  à  les  relier 
entre  elles  dans  les  constructions.  Elles  commencent  toutes,  comme 
les  inscriptions  les  splus  étendues  du  reste,  par  le  nom  du  roi  et  ses 
titres  plus  ou  moins  développés.  Ce  nom  royal,  qu'un  signe  bien 
camnu,  dans  les  inscriptions  trilingues,  indiquait  à  l'attention  du  lec- 
teur au  conun^icement  de  toutes  les  inscriptions,  et  qu'on  retrou- 
vait çà  et  là  dans  le  cours  du  texte,  frappa  .naturellement  l'atten- 
tion des  prenùers  explorateurs;  il  n'y -avait  pas  à  s'y  m^endre; 
onfutbientât  d'accord  sur.legroi^pe  qui  devait  .l'exprimer  malgré 
les  différentes  manières  de  l'écrire.  M.  Lowenstem  .soqpgonna  le 
premier  qi»  ce  roi  pouvait  êtne  Sargen^  mais  il  fiallsôt  lire  les  carac^ 
tères  qui  l'exprimaient.  Ce  .fut  M.  de  Longpérier  qui,  complétant 
l'idée  émise  par  M.  Lowenstem,  parvint  à  articuler  ces  caractères, 
et  à  déterminer  la  valeur  d'une  lettre  nouvelle  qu'ils  renfermaient; 
les  traveiux  antérieurs  n'avaient  pas  fait  connattre  cette  lettre  parce 
qu'elle  ne  se  trouvait  pas  dans  les  noms  propres  des  inscriptions 
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trifingaes.  Ce  nom  a-t-îl  été  accepté  sans  contrôle?  Assurtoent 
non,  il  a  fallu  qu'il  subît  Tanal'yse  de  Rawlinson,  de  Bincks  et 
d*Oppert  pour  qu'on  reconni&t  ridtentité  des  différentes  formes  qu'il 
affectait,  et,  pour  que  je  l'acceptasse  à  mon  tour,  il  a  fallu  qu'il  me 
ffit  bien  démontré  que  ces  formes,  tantôt  phonétiques,  tantôt  idéo- 
graphiques, n'étaient  pas  un  accident,  et  qu'il  était  possible  de  les 
élever  à  la  hauteur  d'un  fait  qui  avait  sa  raison  d'être,  son  principe 
et  sa  loi. 

Les  inscriptions  des  briques  du  palais  de  Rborsabad  nous  font 
donc  connaître  le  nom  et  les  titres  d'un  roi  d'Assyrie;  nous  les  lisons 
ainsi  :  «  Sargon,  roi  puissant,  roi  du  monde,  roi  du  pays  d' Assur.  » 
Toutes  les  inscriptions  de  Khorsabad'  commencent  de  la  même  ma- 
nière ;  elles  diffèrent  de  la  plupart  des  autres  inscriptions  qu'on  a 
trom^s  sur  d'autres  points  de  la  Mésopotamie  en  ce  sens  qu'elles 
ne  rappellent  jamais  le  nom  des  ancêtres  de  ce  monarque.  Seulement 
les  plus  anciennes  inscriptions  de  l'édifice,  celles  de  quelques  briques 
des  fondations,  celles  des  tables  votives  et  des  revers  de  plaque,  nous 
font  connaître,  à  côté  du  nom  de  Sargon,  le  nom  qu'il  portait  avant  de 
monter  sur  Ib  trône.  Nous  savons  ainsi  que  ce  roi  tondait  une  dynas- 
tie nouvelle,  qu'il  se  nommait  Bel-Patîs-Assour,  et  qu^en  arrivant  au 
trône  îl  prit  le  titre  de  Sargon^  qui  veut  dire  roi  de  fait.  Son  prédé- 
cesseur était  Salmanassar  Vf  y  qui  mit  fin  au  royaume  d'Israël  et 
qui  mourut  hors  de  ses  Etats,  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  eh 
Judée. 

Les  inscriptions  des  tablés  votives  ont  été  tradiiiltes  et  conamentêes 
par  tf.  Oppert  dans  le  deuxième  volume  de  son  expédition  en  Méso- 
potamie. Voici  en  résumé  ce  qu'elles  nous  font  connaître,  a  Sargon 
fit  bâtir  dans  le  pays  qui  avoisine  les  montagnes,  près  de  Nînive,  une 
ville  à  laquelle  il  donna  son  nom  (Hirs-Sargiha)  ;  îl  y  éleva  des  sta- 
tues aux  grandes  divinités  de  l'Assyrie,  et  îl  construisit  dans  cette 
ville  un  palais  ;  enfin  il  écrivit  sur  des  tables  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
d'antimoine  et  de  plomb,  pour  les  déposer  dans  les  fondations,  là 
gloire  de  son  nom,  et  la  confia  à  la  gardé  des  dieux.  » 

Les  inscriptions  des  revers  de  plaques  ne  mentionnent  que  quelques 
détails  architectoniques  de  plus  ;  elles  sont,  par  cette  raison,  assez  dif- 
ficiles à  traduire,  mais  elles  n'abordent  aucun'  sujet  historique;  îl 
n'en  a  pas  encore  été  publié  de  traductions.  J'ai  sous  les  yeux  un 
manuscrit  de  M.  dé  Saiilcy  dans  lequel  ces  seize  inscriptions  étaient 
préparées  pour  une  traduction  qui  est  restée  incomplète.  Cest  sur  ce 
manuscrit  que  fki  pu  me  convaincnr  promptement  du  contenu  et  de 
l'identité  de  ces  seize  textes. 

Les  inscriptions  des  taureaux  commencent  à  avoir  une*  certaine 
étendue  et  nous  initient  à  l'histoire  politique  de  Sargon.  M.  Oppertren 
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a  donné  une  traduction  dans  un  rapport  qu'il  a  adressé,  en  i8S6,  à 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  en  s'appuyant  sur  un  tra- 
vsul  de  M.  de  Saulcy  analogue  à  celui  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 
cette  traduction  est  dépourvue  de  commentaires.  J'ai  encore  sous 
les  yeux  un  manuscrit  de  M.  de  Saulcy  sur  l'inscription  des  pavés  des 
portes,  et  c'est  en  faisant  moi-même  un  travail  analogue  sur  les  ins- 
criptions des  chambranlQS  que  je  me  suis  convaincu  que  ces  diffé- 
rentes inscriptions  s'éloignent  peu  les  unes  des  autres,  et  ne  difië- 
rent  que  par  les  détails,  qui  sont  du  domaine  d'une  traduction  ac- 
compagnée d'un  commentsdre,  et  qu'on  ne  pouvait  qu'indiquer  dans 
une  esquisse  de  cette  nature. 

Les  légendes  les  plus  curieuses  et  les  plus  longues  sont  dans 
l'intérieur  des  salles.  Malgré  le  nombre  de  ces  inscriptions,  qui  se 
présentent  quelquefois  par  fragments  et  que  le  hasard  des  décou- 
vertes n'a  pas  toujours  amenées  dans  leur  ordre  véritable,  je  me  suis 
assuré  qu'elles  renfenhent  toutes  à  peu  près  le  même  sujet  traité 
de  deux  manières  différentes.  Je  ne  connais  pas  encore  de  traduc- 
tions de  ces  longs  documents  historiques;  ils  présentent  des  diffi- 
cultés sans  doute,,  mais  d'un  autre  côté  ils  comprennent  des  pas- 
sages d'une  grande  facilité,  et  leur  traduction  ne  pourra  soulever 
de  discussion  sérieuse  quand  on  les  analysera  un  jour.  Ces  longues 
inscriptions  sont  les  véritables  annales  du  règne  de  Sargon.  Dans 
certaines  salles,  les  faits  sont  racontés  année  par  année,  tandis  que 
dans  d'autres  le  récit  n'est  jamais  interrompu  par  les  divisions  du 
temps.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  donner  ici  une  traduction  complète 
de  ces  textes.  Je  citerai  seulement  quelques  passages  saillants,  dont 
la  lecture  est  incontestable,  et  je  n'avancerai  que  des  faits  sur  les- 
quels le  contrôle  des  savants  a  pu  déjà  porter. 

Ces  inscriptions  nous  donnent  d'abord  les  titres  de  Sargon  ;  elles 
commencent  toutes  à  peu  près  de  la  même  manière.  «  Palais  de  Sargon, 
roi  grand,  roi  puissant,  roi  du  monde,  roi  du  pays  d'Assour.  Grand 
prêtre  de  Babylone,  roi  de  Sumir  et  d'Accad,  adorateur  des  grands 
dieux,  serviteur  de  l'Etre  suprême  à  qui  les  dieux  Assur,  Nebo  et  Mero- 

dach,  ont  confié  la  royauté  des  Nations »  Après  ces  titres,  le  récit 

véritable  commence,  et  le  roi  aborde  les  principaux  faits  de  son  règne. 
Nous  voyons  ainsi  que  Sargon  «  soumit  d'abord  TElimaïs,  le  pays 
de  Van,  la  Médie,  l'Arménie  ;  il  dépouilla  les  rois  de  Hamat  et  d' Asdod 
(Azot) ,  et  il  établit  des  satrapes  dans  ces  contrées  ;  il  fit  disparaître 
la  ville  de  Samarie  et  s'empara  de  la  ville  de  Damas  ;  il  subjugua 
la  maison  d'Omri  (les  dixtribus)  ;  il  emmena  à  Ninive  27,280  Is- 
raélites qu'il  fit  prisonniers;  il  s'empara  de  la  ville  d'Ascalon  et 
de  Gaza;  il  vainquit  le  roi  Sabachus  et  s'empara  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie;  il  fit  la  conquête  de  l'tle  de  Chypre;  il  fit  une  descente 
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jusque  dans  Ttle  de  Crète,  située  au  milieu  de  la  mer,  à  sept  jours  de 
navigation  ;  il  vainquit  Mérodac-Baladan ,  s'empara  de  Babylone 
et  de  la  Ghaldée  ;  il  établit  sa  domination  sur  trois  cent  cinquante 
rois  ennemis  ;  enfin,  lorsque  son  royaume  fut  agrandi,  affermi,  par  ces 
conquêtes,  il  construisit  des  villes,  il  éleva  des  temples  aux  dieux, 
et  des  palais  pour  sa  gloire » 

Il  me  suffit,  je  crois,  d'avoir  mis  en  relief  ces  faits,  qui  ressortent 
des  passages  les  plus  faciles  à  traduire  des  inscriptions,  pour  faire 
comprendre  les  précieux  renseignements  qu'on  peut  y  puiser  sur  l'his- 
toire du  monde.  Les  détails  géographiques  sont  du  plus  haut  intérêt; 
la  planche  LXXXV  des  inscriptions  de  Botta  renferme  l'énùmération 
des  villes  soumises  aux  armes  du  roi  de  Ninive,  et  l'ensemble  des 
détails  permet  de  reconstruire  la  carte  de  cet  empire  telle  qu'il 
était  au  temps  de  sa  splendeur.  Les  annales  des  salles  de  Khorsabad 
s'étendent  jusqu'à  la  quinzième  année ,  ou  peut-être  jusqu'à  la 
quinzième  expédition  du  règne  de  Sargon  ;  il  mourut  peu  de  temps 
après  l'achèvement  de  l'édifice,  et  son  fils  Sennachérib  lui  succéda. 
Ce  fut  lui  qui  fit  construire  le  palais  de  Royoundjik,  que  les  Anglais 
ont  exhumé  après  nous.  Sennachérib  affermit  la  dynastie  fondée 
par  son  père,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie,  et 
éleva  à  son  tour  des  monuments  pour  y  graver  ses  exploits  et  nous 
en  conserver  le  récit. 

Que  savions-nous  sur  le  roi  qui  a  bâti  le  palais  de  Khorsabad, 
avant  les  découvertes  de  M.  Botta?  Le  nom  de  Sargon  est  mentionné 
une  seule  fois  dans  la  Bible,  au  chapitre  xx  d'Isaîe.  Il  a  dti  monter 
sur  le  trône  vers  Tan  720  avant  J.-C.  Voici  ce  que  les  saintes  Ecri- 
tures nous  en  font  connaître  :  «L'année  que  Tharthan,  envoyé  par 
»  Sargon  roi  des  Assyriens,  vint  à  Azot  (Asdod) ,  l'assiégea  et  la  prit, 
9  cette  année-là,  dis-je,  le  Seigneur  parla  à  Isaîe  fils  d'Amas,  et  lui  dit  : 
«  Allez,  ôtez  le  sac  de  dessus  vos  reins  et  les  souliers  de  vos  pieds.  » 
»  Isaîe  le  fit  et  alla  nu  et  sans  souliers.  Alors,  le  Seigneur  dit  :  u  Comme 
»  mon  serviteur  Isaîe  a  marché  nu  et  sans  souliers  pour  êti*e  comme 
»  un  prodige  qui  marque  ce  qui  doit  arriver  durant  trois  ansàl'Egypte 
»  et  à  l'Ethiopie,  —  ainsi  le  roi  des  Assyriens  emmènera  d'Egypte 
»  et  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  et  de  prisonniers  de  guerre,  les 
t  jeunes  et  les  vieillards,  tous  nus,  sans  habits,  sans  souliers,  sans 
8  avoir  même  de  quoi  couvrir  ce  qui  doit  être  caché  dans  le  corps,  à 
»  la  honte  de  l'Egypte,  —  et  les  Juifs  seront  saisis  de  crainte,  ils 
»  rougiront  d'avoir  fondé  leur  espérance  sur  l'Ethiopie  et  leur  gloire 
»  sur  l'Egypte.  »  —  Cette  terrible  menace  s'est-elle  réalisée?  Nous 
n'avons  pas  sans  doute  besoin  pour  le  croire  d'un  autre  témoignage 
que  l'autorité  de  la  source  où  nous  puisons  ces  paroles  ;  mais  ce 
livre,  si  divine  que  soit  son  origine,  a  passé  par  la  main  des  hommes, 
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a  subi  lès  vicissitudes  du  temps.  Aussi,  ce  n'est  pas  avec  indiffé- 
rence qu  on  peut  voir  sortir  des  ruines  vingt-cinq  fois  séculaires  des 
monuments  qui  témoignent  de  la  réalisation  de  ces  prophéties,  et  un 
texte  oublié  depuis  lors,  qui  va  nous  raconter  les  événements  aux- 
quels la  vie  du  peuple  juif  a  été  si  longtemps  mêlée. 

Je  mettrai  en  relief  un  autre  rapprochement,  que  les  savants  de 
Londres  ont  déjà  fait,  du  reste,  et  qui  ne  pouvait  passer  inaperçu. 
Les  inscriptions  de  Khorsabad  nous  apprennent  que  les  villes  de 
Samarie  et  de  Damas  ont  été  réduites  par  Sargon  dans  la  grande 
campagne  de  Syrie.  Or,  on  trouve  plusieurs  passages  d'Isaïe  dans 
lesquels  cette  destruction  est  annoncée  comme  devant  avoir  lieu  à 
la  même  époque  :  «  Avant  que  l'enfant  ne  puisse  appeler  son  père 
et  sa  mère,  disait  le  Prophète,  la  puissance  de  Damas  et  les  trésors 
de  Samarie  seront  au  pouvoir  du  roi  des  Assyriens.  »  Et  Sargon  se 
chargeait  bientôt  d'accomplir  la  parole  du  Prophète  et  d'en  enregis- 
trer la  preuve  dans  ses  annales.  Enfin,  ces  inscriptions  nous  racon- 
tent comment  Sargon  s'est  emparé  des  villes  d'Ascalon  et  de  Gaza, 
et  s'est  avancé  ainsi  à  la  conquête  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie, 
tandis  que  le  peuple  d'Israël  tournait  en  vain  ses  reganb  vers  ces 
contï-ées  pour  y  trouver  un»  appui  impossible. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  rapprochements  qui  fburmilleirt  (fans 
les  textes  assyriens,  mais  on  comprendra  facilement  que  ces  faits 
ne  peuvent  plus  être  acceptés  avec  indîfiérence.  Ceux-ci  verront  avec 
effroi  TAssyrie  sortir  de  ses  ruines,  avec  un  Panthéon  inconnu,  avec 
une  langue  et  une  écriture  qui  renversent  toutes  les  idées  que  nous 
avions  conçues  sur  le  caractère  et  le  dévelappement  des  langues  sé- 
mitiques ;  ceux-là  salueront  avec  enthousiasme  ces  récits  trois  fois 
millénaires  que  les  passions  du  monde  n'ont  pu  altérer.  II  faut  feire 
la  part  de  toutes  les  exagérations,  et  il  sera  facile  de  suivre  un  jour, 
au  mîBeu  de  Tinfluence  incontestable  que  cette  civilisation  a  exercée 
sur  les  peuples  de  la  haute  Asie,  la  marche  régulière  de  ITiistoire, 
dont  les  points  de  vue  changent,  dont  les  horizons  s'élargissent, 
maî&dont  les  faits  ne  peuvent  se  ployer  au  gré  des  théories  lés  plus 
ingénieuses  et  le  plus  savamment  combinées. 


L'kspect  général  dés  ruines  de  TAssyrié  a  quelque  chose  qd  nous 
étonne  au  premier  abord;  nos  r^ards  ne  sont  pas  habitués  à  toutes  ces 
merveilles.  Cependant,  ces  figures,  malgré  leurs  gigantesques  pro- 
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portions,  malgré  la  hardiesse  des  conceptioDs  qm  rassemblent  sur  le 
mèoie  suget  les  formes  les  plus  diverses,  n'ont  rien  de  barbare.  On  y 
trouve  sans  doute  un  parti  pris,  un  système  conventionnel  pour 
rendre  certains  détails  qu'il  n* entre  pas  dans  nos  habitudes  d'expri- 
mer delà  même  manière  ;  mais  ce  parti  pris  est  rendu  avec  une  en- 
tente si  calculée  des  effets  de  sculpture,  que  l'œil  n'en  est  point 
blessé.  Il  est  facile,  au  surplus,  de  comprendre  que  c'est  pour  ré- 
pondre à  un  type  consacré  que  l'artiste  a  sculpté  ces  monstres  à  la 
tète  d'homme,  au  corps  de  taureau,  aux  ailes  d'aigle.  On  y  soup- 
çonne aisément  le  symbolique  mélange  de  la  force  sur  la  terre,  de  la 
force  dans  les  cieux,  si  toutefois  cet  accouplement  bizarre  ne  voulait 
pas  exprimer  un  nom  que  l'Assyrie  semblait  emprunter  au  bœuf  ou  à 
lacolombe.  Quelle  que  soit  l'idée  qui  ait  présidé  à  la  conception  de 
ces  colossales  figures,  il  est  certain  que  l'art  assyrien  avait  atteint  à 
cette  époque  un  haut  degré  de  développement. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  formes  dont  les  artistes  savaient 
revêtir  le  marbre  ou  l'albâtre  que  ce  progrès  se  fait  sentir,  mais 
encore  dans  les  formes  dont  les  rois  savaient  revêtir  leur  pensée. 
Si  le  système  graphique,  compliqué  sans  doute,  que  les  inscriptions 
nous  font  connaître,  est  celui  d'un  peuple  à  son  aurore,  la  pensée  ne 
s'en  développe  pas  moins  malgré  ces  entraves,  et  la  structure  de  la 
phrase  indique  un  degré  de  culture  intellectuelle  que  la  complication 
des  moyens  graphiques  n'avait  pu  entraver.  Il  y  a  un  certain  art 
dans  l'expression,  auquel  un  peuple  qui  écrivait  son  histoire  dans  le 
palais  de  ses  rois  ne  pouvait  rester  étranger.  Si  les  hommes  révèlent 
dans  leur  langage,  dans  leur  style,  les  points  saillants  qui  marquent 
leur  individualité,  je  crois  qu'il  n'est  pas  téméraire  de  chercher, 
au  delà  du  caractère  individuel,  le  caractère  général  d'un  peuple 
dans  la  rédaction  de  ses  annales.  La  phrase  a  ses  exigences  qui  se 
modifient  suivant  les  temps,  suivant  les  lieux.  En  comparant  par 
exemple  les  textes  de  Ninive  aux  textes  de  Babylone,  on  ne  tarde 
pas  à  remarquer  une  différence  d'expression  qui  semble  indiquer 
le  rôle  que  ces  deux  cités  ont  rempli  dans  le  royaume  d'Assyrie. 
A  Ninive,  le  langage  est  ûer  et  provoquant  :  c'était  une  ville  guer- 
liëre;  à  Babylone  le  langage,  sans  avoir  perdu  de  sa  gravité, 
n'a  plus  ce  ton  que  j'oserais  appeler  querelleur.:  c'est  une  ville 
sacerdotale. 

On  peut  suivre  l'expresâon  de  la  pensée  assyrienne  dans  les  diflë* 
tentes  phases  de  la  vie  de  ce  peuple  qui  a  duré  plus  de  quinze  siècles. 
On  ne  possède,  sans  doute,  que  de  rares  échantillons  de  ses  origines^: 
les  plus  anciens  renaontent  au  XX*  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  ils 
suffisent  pour  nous  prouver  que  l'idiome  est  déjà  formé  ;  il  semble 
i&ême  que  l'écriture  seule  ait  subi,  jusqu'au  J^gne  de  Sargon,  ime 
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légère  altération,  et  que  la  langue  se  soit  conservée  avec  cette  vitalité 
qui  forme  un  des  caractères  les  plus  saillants  des  langues  sémitiques. 
Sous  le  règne  de  Sargon,  les  documents  sont  nombreux  ;  on  peut 
apprécier  non-seulement  le  caractère  général  de  l'idiome,  mais  en- 
core le  style  de  l'écrivain.  Ce  style  est  clair,  précis  sans  sécheresse, 
sans  cette  surabondance  de  métaphores  que  T  Orient  a  connue  depuis* 
Toutes  les  fois  que  ces  figures  de  rhétorique  apparaissent  dans  les 
inscriptions,  elles  sont  motivées  par  la  nature  du  sujet  ;  aussi  elles  ne 
nous  heurtent  pas  par  une  tournure  exagérée  ou  déplacée.  Au  mi- 
lieu du  ^écit  de  ses  victoires  navales,  Sargon  nous  dit  qu'il  traversa 
la  mer  comme  font  les  poissons.  Plus  loin  quil  entassa  comme  dans 
une  aire  à  blé^  dans  le  fond  de  Focéan^  ses  ennemis  et  ceux  qui  le  corn- 
battirent;  plus  loin  encore  nous  voyons  qu'il  attaqua,  comme  un 

poisson  rapace,  Opir,  roi  deNitak,  qui  est  au  milieu  de  la  mer 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  citations,  elles  suffisent  pour  carac- 
tériser le  style  et  laisser  soupçonner  une  culture  intellectuelle  qui 
avait  déjà  marqué  de  son  influence  l'expression  écrite  de  la  pensée. 
Mais,  dira-t-on,  quel  caprice  a  pu  porter  un  roi  d'Assyrie  à  ins- 
crire ainsi  dans  son  palais  le  récit  de  ses  victoires?  11  faut  savoir  que  le 
palais  de  Khorsabad  n'est  pas  isolé  sur  les  bords  du  Tigre.  Le  mon- 
ticule de  Koyundjik,  où  les  Français  avaient  commencé  leurs  explo- 
rations, a  été  fouillé  par  les  Anglais,  et  on  y  a  découvert  les  ruines  du 
palais  fondé  par  le  fils  de  Sargon.  D'autres  monticules  ont  été  encore 
explorés,  et  partout  on  a  trouvé  les  ruines  de  palais  assyriens,  avec 
des  sculptures  et  des  inscriptions  émanant  de  différents  rois.  Les 
palais  avaient,  en  effet,  à  cette  époque,  une  destination  que  les  pa- 
lais modernes  ne  comportent  plus.  Ces  édifices  étaient  bien  alors  la 
demeure  de  la  royauté^  comme  disent  les  inscriptions  ;  ce  que  nous 
nous  garderons  bien  de  traduire  par  la  demeure  du  roi.  Le  palais 
c'était  alors  le  livre  que  chaque  souverain  ouvrait  à  son  avènement 
au  trône,  et  dans  lequel  il  devait  déposer  l'histoire  de  son  règne. 
Aussi  le  rédacteur  royal  de  ce  livre  de  pierre  se  préoccupe  non-seu- 
lement du  présent,  mais  encore  de  l'avenir;  il  écrit  non  seulement 
pour  ses  contemporains,  mais  encore  pour  la  postérité,  et  il  ne 
manque  jamais  de  terminer  ses  récits  par  des  imprécations  contre 
ceux  qui  oseraient  détruire  les  monuments  qu'il  élève.  Les  inscrip- 
tions de  Sargon  contiennent  une  formule  qu'on  retrouve  dans  toutes 
les  inscriptions  de  cette  époque  :  «  Celui,  dit-il,  qui  attaquera  les 
œuvres  de  ma  main,  qui  effacera  mes  sculptures,  qui  enlèvera  mes 
richesses,  qui  dépouillera  mon  trésor,  le  dieu  Sin,  le  dieu  Samas,  le 
dieu  Ao,  et  les  dieux  qui  habitent  le  cœur  de  cet  homme,  extermine- 
ront et  son  nom  et  sa  race,  et  le  livreront  au  fer  de  son  ennemi.  » 
Quelquefois,  les  imprécations  sont  plus  énergiques  encore,  et  rap- 
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pellent  les  plus  terribles  formules  de  l'excomniunication.  La  crainte 
des  dieux  n'a  pas  été  étrangère  à  la  conservation  de  ces  pages  pré- 
cieuses, on  peut  en  juger  du  moins  par  la  beauté  des  caractères,  qui 
sont  dans  certains  endroits  d'une  conservation  parfaite.  La  terreur 
que  ces  foudroyantes  paroles  avait  inspirée  semble  avoir  survécu  à  la 
splendeur  des  palais,  on  dirait  même  qu'elle  s'est  changée,  autour 
des  ruines,  en  un  culte  que  la  superstition  rend  à  ces  débris.  Mais  il 
'  y  a  une  chose  qui  devait  surtout  assurer  une  longue  durée  à  ces  ins- 
criptions,  c'est  la  sincérité  des  récits.  Si  nous  les  avons  pris  un  ins- 
tant pour  contrôler  l'histoire,  l'histoire  les  contrôle  à  son  tour,  et 
partout  où  le  contrôle  est  possible  il  confirme  les  paroles  du  roi. 
Ainsi  Sargon  nous  a  parlé  dans  les  inscriptions  de  Khorsabad  de  la 
conquête  de  l'Ile  de  Chypre  ;  l'antiquité  est  muette  sur  ce  point,  mais 
les  découvertes  modernes  nous  ont  fait  connaître  une  stèle  que  Sar- 
gon avait  élevée  dans  cette  lie  pour  y  consacrer  le  souvenir  de  ses 
victoires.  Ce  monument  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  et  le 
musée  du  Louvre  en  possède  une  copie.  Il  y  a  plus,  les  monuments 
de  Sennachérib  nous  ont  donné  la  preuve  que  ces  rois  historiens  se 
taisent,  plutôt  que  de  mentir  à  l'histoire,  quand  ils  n'ont  que  des 
revers  à  enregistrer. 

Je  ne  crois  pas  que  le  palais  de  Khorsabad  ait  été  bâti  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Sargon.  La  disposition  des  textes 
me  porterait  à  penser  que  lorsque  l'édifice  a  été  commencé  Sargon 
n'avait  pas  encore  d'exploits  à  faire  connaître  ;  aussi  les  inscriptions 
des  tables  votives,  celles  des  revers  des  plaques,  ne  nous  parlent  que 
de  la  construction  du  monument.  La  forme  des  caractères  indique 
même  une  rédaction  plus  ancienne  que  celle  des  autres  inscrip- 
tions. A  mesure  que  son  règne  s'affermit  et  que  ses  conquêtes  s'ac- 
complissent, les  inscriptions  se  multiplient  et  le  monument  enre- 
pstre,  avec  le  même  scrupule,  les  exploits  du  guerrier  et  les  travaux 
de  l'administrateiu*. 

Nous  ne  nous  proposons  ici  que  de  donner  une  idée  de  l'importance 
des  découvertes  de  Khorsabad,  et  nous  ne  voudrions  pas  trop  péné- 
trer dans  les  détails  de  l'étude  de  ces  monuments.  Cependant  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
l'observation  et  l'étude  peuvent  en  tirer  des  renseignements  inat- 
tendus. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  couronner  \jn 
ouvrage  que  nous  pouvons  dès  lors  nous  dispenser  de  louer.  C'est  ce- 
lui de  M.  Vazquez  Quéipo  sur  les  systèmes  métriques  de  F  antiquité. 
Après  de  longues  années  d'études,  M.  Quéipo  avait  réuni  toutes  les 
données  que  l'antiquité  pouvait  lui  fournir  sur  l'unité  de  mesure  des 
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différents  peuples,  et  il  était  arrivé  à  se  convaincre  que  l'unité  de  me- 
sure des  Ghaldéens  devait  avoir  0,320  millimètres  de  longueur.  Le 
livre  de  M.  Quéipo  repose  sur  des  observations  nombreuses,  des  rap- 
prochements ingénieux  multipliés  à  Tinûm  et  des  calculs  innom- 
brables pour  établir  le  rapport  commun  gui  devait  relier  toutes  ces 
données  et  conduire  à  la  vérité.  De  même  que  le  nilomètre  d'EIéphaa- 
tine  et  les  découvertes  de  cette  nature  avaient  fixé  l'unité  de  mesure 
des  Egyptiens,  les  découvertes  de  Khorsabad  devaient  conduire  à  la 
même  certitude  sur  Funité  métrique  des  peqples  du  Tigre  et  deYEu- 
pbrate.  Or,  M.  Quéipo  a  remarqué  que  les  dimensions  des  plaques 
trouvées  dans  les  fondations  du  palais  de  Khorsabad  ne  devaient  pas 
être  arbitraires;  en  les  examinant  avec  soin,  il  fut  frappé  du  rapport 
simple  de  leurs  dimensions,  soit  avec  le  pied  que  ses  observations  his- 
toriques lui  avaient  permis  de  préciser,  soit  entre  elles,  soit  entre  les 
côtés  de  chaque  plaque.  Les  plaques  d'or  et  d'argent  sont  dans  un  état 
de  conservation  parfaite,  leur  forme  est  celle  d'un  rectangle  dont  la 
hauteur  est  exactement  double  de  la  base*  Cette  base  et  le  côté  opposé 
ont,  dans  les  deux  plaques,  une  forme  tant  soit  peu  concave,  ce  qui 
s'explique  en  supposant  qu'on  les  a  limées  pour  les  ajuster  i  un 
poids  voulu,  mais  en  conservant  intactes  les  arêtes  ou  côtés  de  la 
hauteur  qui  probablement  avaient  un  rapport  exact  avec  l'unité  de 
mesiu*e;  nous  en  sonunes  d'autant  plus  persuadé  que  les  deux  côtés 
de  la  hauteur  sont  parfaitement  parallèles.  La  plaque  d'or  a  une 
longueur  de  0,080,  sur  une  largeur  de  0,040;  celle  d'argent  est 
de  0,120  de  longueur  sur  0,061  de  largeur  ;  la  longueur  de  la  plaque 
d'or  est  exactement  le  quart  du  pied  de  0,320,  c'est-à-dire  que  sa 
longueur  représentait  exactement  une  palme  ou  quatre  doigts,  et  sa 
largeur  une  demi-palme.  La  plaque  d'argent  avait  donc  une  loo- 
gueur  de  une  palme  et  demie,  ou  six  doigts,  et  trois  doigts  de 
lat^eur. 

H  est  certain  qtfun  pareil  résultat  sur  un  détail  en  apparence  aussi 
insignifiant,  et  qui  prend  par  l'observation  une  importance  si  grande, 
prouve  avec  quelle  avidité  on  doit  recueillir  les  moindres  indices  qui 
nouSiparviennent  de  cet  âge,  avec  quelle  attention  on  doit  les  étu- 
diée. U  ne  faut  donc  pas  prétendre  que  l'histoire  proprement  dite, 
c'eat-Â-^lire  l'onBenible  des  récits  plus  ou  moins  authentiques  que  la 
naémoire  des  hommes  nous  a  conservés,  a  donné  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  doit  en  attendre,  et  que  la  découverte  de  nouveaux  docu- 
ments n'a  rien  de  probable.  Les  horizons  dâThistoirve  s'élafgissent 
chaque  jour,  et  chaque  jour  amène  des  découvertes  nouvelles  qui 
apportent  de  précieux  renseignements  sur  la  marche  de  i'iruinaBité. 

Nous  nous  sommes  iimité,  autant  que  Jious  Twons  {W^^sax 
fouilles  de  £iiûrsaba4,  msiz  sur  leasoLde  laMéscg^iolamiBUoisalNtd 
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n^èst  qu^un  point,  et  Te  succès  des  recherches  a  fait  naître  des  imita- 
teurs. L'Angleterre  a  exploré  ces  parages  avec  un  succès  qui  a  dé- 
passé toutes  les  espérances  ;  des  fouilles  ont  été  pratiquées  à  Nim- 
roud ,  à  Koyundjik ,  à  Sélamiyeh ,  et  jusque  sous  la  mosquée  qui 
protège  la  tombe  de  Nabi-Iounas  ;  partout  on  a  trouvé  des  palais, 
des  sculptures  et  des  inscriptions  qui  encombrent  les  immenses  gale- 
ries dki  Musée  britamiiiqu^.  Tous. ces  documents  et  classent,  9e  font 
comprendre,  pénètrent  dans  le  domaine  de  Tiistoi-e,  trop  lentement 
peut-être;  mais  ils  finiront  par  nous  faire  connaître  un  jour,  non 
plus  les  annales  d'un  roi  isolé,  ou  d'une  dynastie  particulière,  mais 
l'histoire  d'un  peuple  qui  pendant  vingt  siècles  a  représenté  la  civili- 
sation du  monde. 

J.  Menant. 


ANNIBAL  ET  MAGENTA 


PRBHlftKB    PAKTIB 


Lorsqu'on  se  rend,  par  la  route  principale,  du  Piémont  en  Lom- 
bardie,  on  est  obligé,  pour  y  pénétrer,  de  traverser  le  territoire  de 
Magenta,  deux  fois  célèbre  par  le  succès  des  Carthaginois  (218  avant 
J.-C.)  et  par  la  victoire  des  Français  (1859).  Jamais  plus  belle  pro- 
vince n'offrit  aux  regards  du  visiteur  de  plus  magnifiques  propylées. 
Avant  de  parcourir  ce  pays,  où  chaque  point  rappelle  un  événement 
mémorable,  il  est  indispensable  d'en  sa*sir  d'abord  l'ensemble.  On 
s'arrêtera  donc  près  de  la  maison  de  poste  de  San-Hartino,  sur  la 
rive  droite  du  Tessin,  afin  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le  pano- 
rama grandiose  qu'offre  ce  Milanais  si  fertile  en  productions  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  en  hommes  éminents,  en  grandes 
choses. 

Dans  l'éloignement,  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  se  dressent  à 
l'horizon  les  Alpes  et  les  Apennins,  barrières  de  cette  lice  immense 
arrosée  par  le  Pd,  et  qui  fut  de  tout  temps  le  champ  de  bataille  de 
prédilection  des  peuples.  Entre  les  hauts  sommets  perdus  dans  la 
région  des  nuages,  on  distingue  les  divers  cols,  portes  de  ces  mon- 
tagnes que  pendant  vingt -cinq  siècles  l'Italie  n'a  contemplées 
qu'avec  épouvante.  De  là  sont  descendues  les  avalanches  humaines 
qui  lui  apportèrent  périodiquement  la  désolation  et  la  ruine.  Ici  ae 
présentèrent  les  Celtes  et  les  Gaulois.  Là  parut  Annibal,  le  grand 
ennemi  de  Rome.  Plus  loin  passèrent  les  Cimbres,  semblables  à  des 
géants,  les  Gètes  sauvages  et  les  Huns  cruels.  Partout  se  montrèrent 
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les  barbares,  venant  se  disputer  une  épave  de  Tempire  d'Occident. 
Par  les  Alpes  occidentales,  les  rois  de  France  allèrent  inutilement 
a^ter  la  péninsule  pour  soutenir  les  équivoques  prétentions  des 
papes,  ou  revendiquer  le  chimérique  héritage  de  Vsdentine.  Par  les 
Alpes  du  Nord,  les  Césars  allemands  lancèrent  leurs  armées,  cou- 
rant après  l'ombre  de  l'empire  romain,  et  ne  laissant  à  l'Italie  que 
la  discorde  et  l'asservissement.  —  De  glorieuses  phalanges  fran- 
chirent ensuite  ces  montagnes  en  1796  et  1800;  elles  étonnèrent  le 
monde  de  leurs  prodiges  et  donnèrent  un  moment  de  liberté  à  la 
terre  de  Saturne  :  indépendance  éphémère  bientôt  évanouie.  Les  cols 
des  Alpes  s'ouvrirent  aux  Autrichiens,  et,  à  partir  de  ce  moment,  on 
pot  croire  l'Italie  anéantie,  car,  suivant  l'expression  d'une  brochure 
célèbre  :  «  Il  n'y  régnût  plus  que  le  douloureux  silence  de  la  servi- 
tude. »  Après  de  longues  souffrances,  il  vint  enfin  un  jour  où  le  re- 
gard des  Italiens  se  porta  sur  les  Alpes  avec  espérance,  et,  pour  la 
première  fois,  ils  purent  acclamer  une  armée  étrangère  qui  pénétrait 
chez  eux.  De  ces  crêtes  des  Alpes,  qui  n'avaient  jamais  livré  passage 
qu'aux  oppresseurs  de  l'Italie,  allsdent  descendre  ses  libérateurs. 
Les  enfants  de  la  Gaule  moderne  accouraient  gaiement  offrir  leur 
sang  pour  la  liberté  de  cette  belle  contrée,  si  longtemps  nommée  le 
tt  tonibeau  des  Français.  » 

Si  des  montagnes  nous  ramenons  les  yeux  sur  les  environs  du 
Tessin,  nous  n'y  trouverons  pas  de  moins  illustres  souvenirs.  Au 
nord,  les  hauteurs  d'Arona,  au  pied  desquelles  Bellovèse  battit  les 
Tusci  ou  Etrusques  (594  avant  J.-C.)  ;  à  l'ouest,  le  campanile  de 
Novare,  et  à  côté  la  plaine  où  l'indépendance  italienne  perdit  sa 
première  partie  (23  mars  1849)  ;  au  sud,  l'éminence  boisée  de  Pa- 
lestro  (31  mai  1859)  ;  puis  au  delà  du  Pô,  les  collines  de  Montebello, 
célèbres  par  la  défaite  de  Viridomare,  roi  des  Gaulois  (332  avant 
J.-C),  et  deux-fois  illustrées  par  les  Français  (1800-1859).  En  re- 
venant vers  le  nord-est,  sur  la  rive  gauche  du  Tessin,  on  aperçoit 
les  coupoles  de  Pavie.  Au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique,  ce 
n'était  qu'un  village  appelé  Ticinum.  Devenue  plus  tard  considé- 
dérable,  elle  fut  détruite  par  Odoacre,  roi  des  Hérules  (476),  et  re- 
bâtie sous  le  nom  de  Papia,  dont  on  a  fait  Pavie.  Ce  fut  la  capitale 
tf  Alboin,  premier  roi  des  Lombards.  Tout  à  côté  se  trouve  l'endroit 
néfaste  où  tout  fut  perdu  fors  P honneur  (1525).  Un  peu  plus  loin, 
les  clochetons  dentelés  de  la  fameuse  chartreuse  de  Pavie  indiquent 
^c;^lplacement  de  la  Pukhra  sylva  (la  belle  forêt),  où  Charlemagne 
vainquit  Didier,  dernier  roi  de  Lombardie  (774).  A  l'est,  on  dis- 
tingue le  clocher  de  Melegnano  (Marignan,  1515-1859)  ;  le  dôme 
léerique  de  Milan  ;  le  village  de  Rhô ,  rappelant  les  champs  rau- 
diens  {Baudii  campi)^  où  Marius  extermina  les  Gimbres  (112  avant 
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J.-^L),  et  à  pen  de  dîstaace.,  les  campagaes  de  Pdlfeoce,  oi  SffîoHi 
vepmasaL  les  Gètes.  Sur  les  bords. mêmes  da  Tessin,  on  voit  ftobeo- 
cbetto  (81  mai  1860 — â  juin  1859),  Mageoita,  et  enfin  Rebeoco, 
moins  célèbre  par  la  déroute  de  Fraaçois  V'  devant  le  cannélaUe  de 
Bourbon  qve  par  la  mort  du  che¥aUer  Bayard  {ii2A). 

Pendant  que  le  r^ard  scrute  les  profondeurs  de  la  iplaine  pour  y 
découvrir  tous  ces  emplacements  fameux ,  la  pensée  se  demaasde 
pourquoi  dorant  tant  de  siècles  des  nations  si  diverses  scM  venues 
se  détruire  sur  le  bord  du  Tessîn.  Il  ne  serait  pas  sans  imér^  d'en 
indiquer  les  causes,  mais  il  faudrait  sortir  de  notre  sujet  ^  Consta- 
tons seulement  que  certaines  contrées  paraissent  ^ppéler  ies  ba- 
tailles, comme  les  somanets  éleTës  attirent  la  fettére  :  «  Il  y  «  des 
lieuK  ^m  la  terre,  ^  écrit  Lamartine,  qui  semblent  avoir  leurs  desti- 
nées. Comme  cerUdns  hommes,  'ûs  semblent  marqués  du  sceau  d'one 
glorieuse  fetalîté.  »  Les  rives  du  Tessàn  sont  de<ce  nombse  ;  eUes  ont 
VII  s'accomplir  iqnelques-uttes  des  grandes  phases  de  TJiumanité.  Là 
se  sont  rencontrées  la  barbarie  et  la  civilisation  ;  là  se  seot  disputés 
des  oeur^ffBes  «t  des  empifres  ;  là  enfin,  le  prinmpetde  rinéépeDdûnce 
des  nalmynalitéB  a  tricmipbé  du  droit  de  conquête* 

Le  souvenir  de  tant  de  scènes  de  carnage  contraiEtte  singulière- 
ment avec  l'aspect  de  ces  riches  campagnes  et  le  oourssi  iwnt  de  la 
rivière  qui  les  fertiKse.  Le  peu  de  développement  ée  son  parcours 
permet  d'en  ^embrasses*  facilement  rassemble.  'On  la  vok  s'échapper 
du  lac  Mlajenr,  séparer  la  'Lombardie  «du  Piémonft,  et  tomber  dans  le 
Pô  auHiessous  de  Pavie.  Dans  sa  partie  supérieure,  «elle  «coule,  entre 
les  dernières  ondulations  des  Alpes,  jusqu'à  la  hauteur  du  village 
d'Oleggio.  A  partir  de  ce  point,  ^ies  collines  boisées  contiMient  de 
la  border,  ^ulement  sur  la  rive  gaticbe.  Assez  pronomées  jusqu'à 
Robeccbetto,  "OÙ  elles  présentent  un  pilateau  spacieux,  elles  s'aiaab- 
sent  graduellement  jusqu'au  village  de  Gnggîme.  Ensuite,  elles  ne 
forment  plus  que  des  éminences  à  peine  sensibles  «nx  envinnis  de 
Magenta.  Le  Tessia  a  fini  par  se  creuser  un  bassin  -dans  la  pkdne 
même,  de  sorte  qu'il  possède  deux  berges  de  chaque  cdté,  des  mws 
boi-nant  sa  vallée,  les  autres  limitant  son  «Ut.  Ijn  large  caflud  de  na- 
vigation, appdlé  Navfglio-Orande,  ouvrage  des  dncs  de  Milan,  se  dé* 
tache  vers  Oleggto,  longe  pendant  longtemps  la  rivière,  traverse  les 
hameaux  de  Turbigo,  fiuffalora,  Pofnte-Nuovo  di  Magenta,  4eifldla^ 
d*Ai)i>ialfegr&sso,  eft  tourne  à  Test  pour  se  rendre  à.  MU^m, 

Lapasliie  supérieure  du  Tessin  est  surtout  d^annante.  Oes  Iks 
nombieuses  en  ^divisent  le  cows.  Mes  sont,  ^nsi  «que  les  riws»  oon* 

*  Ce  si^ét  a  d'aillenrs  été  traHë  par  la  Hevue,  penHanl  la  guerre  dllalie.  Voir  9i  série. 
t.  mi,  p.  Mi  (Uyî.  dtt  m  «ai  MS^.  4e%ra?âll4iiflliilé^iraU»  e|ji»9 
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vertes-  de  txSQ&  et  de  grands  arbres  qni  trempent  leurs  rameaux 
dans  ses  ondes.  On  ne  saurait  mieux  donner  une  idée  de  cette  ri- 
vière qu'en  rappelant  la  description  qu'en  a  faite  Silius  Italiens  ; 
elle  se  trouve  encore  très  exacte  aujourd'hui  :  «  Le  Tessin,  dit-il, 
promène  ses  eaux  profondes  sans  qu'aucun  mélange  de  vase  les 
trouble  jamsds.  Partout  elles  conservent  leur  transparence  en  sui- 
vant leur  Bt  verdoyant.  La  rivière  ne  paraît  pas  couler,  tant  son 
cours  est  paisible,  entre  des  rives  couvertes  d'épais  ombrages.  » 

Parmi  les  divers  événements  qui  amenèrent  des  combattants  aux 
environs  du  Tessin,  il  en  est  deux  qui  présentent  une  singulière  ana- 
logie :  la  deuxième  guerre  punique  et  la  deuxième  guerre  de  Tindê- 
pendance  italienne  en  1839 ,  l'une  cherchant  l'asservissement  de 
l'Italie,  l'autre  sa  délivrance.  Il  est  donc  curieux  de  comparer  la  pre- 
mière partie  de  ces  deux  campagnes,  différentes  par  le  but,  sem- 
blables par  l'exécution. 


II 


les  causes  de  guerre  remontaient,  aux  deux  époques,  à  un  temps 
assez  long,  Carthage,  après  de  beaux  triomphes  dans  la  première 
guerre  punique,  avait  été  vadncue.  Elle  s'était  vu  enlever  la  Sicile, 
la  Sardaigne,  et  avait  perdu  sa  suprématie  sur  mer.  A  cet  amoindris- 
sement se  joignait  la  douleur  cuisante  de  payer  un  tribut  à  ses  en- 
nemis ;  elle  ne  considérait  pas  cette  situation  comme  définitive,  et 
nourrissait  l'espoir  d'une  revanche.  La  première  tentative  de  l'indé- 
pendance italienne  en  1848,  favorisée  d'abord  par  la  fortune  à 
Goïto,  Pastrengo,  Mantoue,  Custozza,  avait  fini  par  aboutir  à  la  dé- 
faite de  Novare.  La  haute  Italie,  presque  entièrement  délivrée,  était 
retombée  sous  le  joug  étranger,  et  son  servage  était  devenu  plus  ri- 
goureux. Le  Piémont  vaincu  et  épuisé  avait  dû  accepter  un  traité 
sévère.. 

Amilcar  Barca,  le  héros  de  1^  première  guerre  punique,  avait  terr 
miné  ses  jours  en  Espagne,  inconsolable  de  l'abaissement  de  sa  par 
trie,  et  au  milieu  des  grands  projets  qu'il  méditait  pour  lui  rendre 
sa  prépondérance.  Charles- Albert ,  l'illustre  promoteur  de  L'unité 
italienne,  était  allé  mourir  de  chagrin  en  Portugal,  après  avoir  vu 
détruire  son  armée  et  échouer  ses  généreusea  intentions  en  faveur 
derhaliè. 

Les  Romains,  pour  affaiblir  davantage  leurs  adversaires,  augmen- 
tèrent sans  raison  le  tribut  que  payait  Carthage,  et  par  cette  ini- 
quité accrurent  encore  la  haine  que  leur  portaient  les  Africains. 
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L'Autriche  avait  pu  triompher  des  efforts  des  Italiens^  mais  non  em- 
pêcher ridée  de  se  propager.  L'immense  majorité  éprouvait  une  ré- 
pugnance invincible  pour  les  Autrichiens.  Elle  ne  pouvait  s'habituer 
à  être  dominée  par  un  peuple  étranger  avec  lequel  elle  n'avait  aucune 
analogie  ni  de  race,  ni  de  mœurs,  ni  de  goûts,  ni  de  langue,  n  L'amour 
de  la  liberté  et  la  haine  de  la  servitude  sont  naturels  à  tous  les 
hommes,  »  a  écrit  César  ;  omnes  autem  hommes  natura  libertati 
studere^  et  conditionem  servitutis  odisse,  (Liv.  3,  chap.  x.)  Les  Ita- 
liens partageaient  ces  sentiments  communs  à  tous  les  peuples.  Ils 
voulaient  disposer  d'eux-mêmes  et  se  débarrasser  des  étrangers. 
L'Autriche  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  devenait  de  plus  en  plus 
antipathique  à  ses  sujets  de  la  péninsule.  Elle  redoubla  de  rigueur 
envers  ces  provinces  qui  tendaient  à  lui  échapper,  et  ajouta  par  con- 
séquent aux  griefs  déjà  nombreux  dont  se  plaignait  l'Italie.  En  outre, 
l'influence  allemande  s'étût  étendue  sur  tous  les  Etats  indépendants 
de  la  péninsule,  en  dehors  des  limites  fixées  par  les  traités.  Le  Pié- 
mont, seul  Etat  libéral,  résistait  à  l'absorption  tudesque.  Vers  lui  se 
tournaient  toutes  les  espérances  et  par  conséquent  sur  lui  s'amonce- 
laient les  colères  de  l'Autriche.  La  lutte  ne  pouvait  manquer  d'écla- 
ter bientôt.  Malgré  Fessai  funeste  de  1848,  l'Italie  ne  la  redoutait 
pas  ;  au  contraire,  elle  l'appelait  de  tous  ses  vœux.  Les  Carthaginois 
attendirent  vingt-trois  ans,  et  les  Piémontais  dix  années,  avant  de  re- 
prendre les  armes.  Les  uns  et  les  autres  avaient  mis  à  profit  cet  io- 
tervalle  de  paix  :  les  premiers  en  envoyant  leurs  soldats  s'aguerrir 
en  Espagne,  les  seconds  en  fiûsant  combattre  les  leurs  à  côté  de  l'ar- 
mée française  en  Crimée. 

Les  hommes  ne  manquent  jamais  aux  événements.  Deux  chefs 
illustres  se  montrèrent  à  Carthage  et  à  Turin.  Annibal  venait  d'être 
appelé  par  la  voix  publique  au  commandement  de  l'armée  d'Es- 
pagne. On  connaît  les  présages  qui  entourèrent  sa  naissance»  et  le 
serment  fameux  que  lui  fit  prêter  son  père  de  haïr  éternellement 
les  Romains.  On  sait  que  le  jeune  stratège  tirait  sa  principale  force 
de  l'élément  démocratique,  sur  lequel  s'était  toujours  appuyée  la 
famille  Barca.  Par  son  origine,  son  génie  et  ses  talents  militaires, 
Annibal  était  l'homme  nécessaire  à  Carthage  pour  entreprendre  une 
guerre  gigantesque  contre  les  Romains. 

Victor-Emmanuel  s'était  fait  remarquer  comme  duc  de  Savoie 
dans  les  combats  de  1848,  notamment  à  Custozza  et  à  Goîto,  où  il 
fut  blessé.  Au  moment  des  revers,  il  soutint  par  son  énergie  le  cou- 
rage des  siens.  La  fortune  contraire  ne  put  l'abattre,  et  quand  la 
cause  de  l'Italie  fut  désespérée  à  Novare,  il  se  dévoua  héroïquement 
pour  assurer  la  retraite  de  l'armée.  Ce  prince  sera  un  des  beaux  ca- 
ractères de  l'histoire  de  notre  temps.  Placé  par  un  vœu  unanime  à 
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la  tête  de  la  Péninsule  année  pour  recouvrer  sa  liberté,  il  fut  à  la 
hauteur  de  cette  noble  tâche.  Gomme  pour  tous  les  hommes  des- 
tinés à  un  rôle  providentiel,  sa  mission  avait  été  pressentie  long- 
temps à  l'avance.  Dante,  un  de  ces  forts  esprits  qui  ont  Theureux 
privilège  de  deviner  les  événements  futurs,  indique  en  plusieurs  en- 
droits sa  conviction  que  l'Italie  deviendra  une  et  indépendante, 
lorsqu'elle  aura  pu  se  dégager  du  pouvoir  temporel  et  de  la  suzerai- 
neté impériale.  Ni  guelfes  (noirs  ou  partisans  du  pape) ,  ni  gibelins 
(blancs  ou  partisans  de  l'empereur),  telle  était  son  opinion.  Plein 
de  cette  pensée  et  entrevoyant  sans  doute  qu'elle  se  réaliserait  dans 
l'avenir,  sous  l'impulsion  d'un  chef  énergique,  il  écrivit  ces  vers 
prophétiques  qui  s'appliquent  si  bien  à  Victor-Emmanuel  : 

Dl  queir  umile  Italia  fla  salute, 
Per  cui  roori  la  vergine  Camilla, 
fiurialo,  e  Tumo,  e  Niso  di  ferute. 

«  II  sera  le  salut  de  cette  humble  Italie,  pour  laquelle  moururent 
de  blessures  la  vierge  Camille,  Turnus,  Euryale  et  Nisus.  »  {Enfer ^ 
chant  I.).  Plus  loin,  précisant  davantage,  le  poète  assure  qu'il  ar* 
rivera  certainement  un  temps  : 

Nfîl  quale  un  cinqueoento  dieci  e  cinque, 

Messo  di  Dio,  anciderà  la  fuia. 

Et  quel  gigante  che  oon  lei  delinque. 

a  Dans  lequel,  un  cinq  cent  dix  et  cinq^  envoyé  de  Dieu,  détruira 
la  prostituée  (la  puissance  temporelle  des  papes)  et  ce  géant 
(l'empire  d'Allemagne)  qui  péchait  avec  elle.  »  {Purgatoire^  chant 
ixxni.)  Le  nombre  cinq  cent  dix  et  cinq  exprimé  en  chiffres  ro- 
mains, comme  le  veut  Dante,  forme  le  mot  DVX,  chef  ou  général. 
La  Dimne  Comédie^  conamencée  en  1298,  ne  fut  terminée  que  vers 
1308.  Le  Xxxui*  et  dernier  chant  du  Purgatoire  aurait  donc  été 
écrit  en  130S  justement  51S  ans  avant  la  naissance  de  Victor-Em- 
manuel (né  en  1820). 

Les  grandes  qualités  de  ce  prince,  sa  valeur  chevaleresque,  ses 
sentiments  libéraux  en  faisaient  le  chef  dont  la  Péninsule  avait  be- 
soin pour  diriger  son  affranchissement.  Garthage  avait  mis  dans 
Annibal  toutes  ses  ambitieuses  espérances.  L'Italie  avait  conGé  sa 
délivrance  à  Victor-Emmanuel.  Ces  deux  nations  voulaient  se  me- 
surer de  nouveau  avec  leurs  oppresseurs.  Ceux-ci  s'étaient  préparés 
àr la  lutte.  Dans  une  telle  situation,  les  rapports  internationaux  de- 
vinrent impossibles  ;  il  fallait  en  sortir.  De  même  que  les  Romains, 
les  Autrichiens  sommèrent  leiurs  adversaires  de  désarmer  sur-le- 
champ,  les  menaçant  de  la  guerre  en  cas  de  refus. 
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Horsque  Rome  agissait  ainsi,  elle  était  danssa  période  ascendante. 
Elle  se  sentait  jeune,  pleine  de  sève  et  appelée  à  gouverner  le  monde. 
Elle  suivait  hardiment  ses  destinées,  et  sa  conduite  altière  vis-à-vis 
de  Carthage  s'expliquait  d'elle-même.  L'Autriche,  corps  usé  avant 
d'avoir  été  formé,  marchant  vers  la  désorganisation,  n'était  pas  en 
mesure  d'élever  si  haut  la  voix.  Cependant,  à  l'orgueil  de  son  lan- 
gage, il  semblait  qu'elle  eût  encore  présente  à  la  pensée  la  préten- 
tieuse devise  des  cinq  voyelles  de  Charles-Quint,  qui,  selon  lui,  â- 
gnifiaient  :  Austriacorum  est  imperare  orbi  nniverso. 

Les  plia  de  l'ultimatum  autrichien,  comme  ceux  de  la  toge  dé 
Fabius,  portaient  la  paix  ou  la  guerre.  A  Turin,  non  moins  qu'à 
Carthage,  on  ressentît  vivement  cette  suprême  injure,  et,  comme  le 
sénat  punique,  le  Piémont  répondit  :  «  La  guerre  !  Nous  l'acceptons 
de  grand  cœur,  et  nous  la  ferons  de  même.  »  (Tite-Live,  liv.  xxi.) 
La  voix  de  ce  petit  peuple,  se  constituant  bravement  le  champion  de 
l'Italie,  en  présence  des  troupes  ennemies  qui  hérissaient  sa  fron- 
tière, alla  vibrer  jusqu'au  Tessin.  Son  cri  de  guerre  arriva  menar 
çant  comme  les  premiers  sifflements  de  l'ouragan,  annonçant  Torage 
qui  devait  prochainement  éclater  sur  ces  rives,  d'où  le  défi  avait  été 
lancé. 

Les  hostilités  dénoncées,  Annibal  rechercha  l'appui  et  l'amitié 
des  peuples  gaulois,  comptant  avec  raison  sur  les  qualités  belli- 
queuses et  la  bravoure  de  cette  vaillante  race.  Le  Piémont  s'adressa 
également  à  la  France  et  invoqua  son  secours.  La  grande  nation 
n'hésita  pas  à  se  ranger  du  côté  de  l'opprimé.  Comme  les  Carthagi- 
nois, mais  par  des  motifs  très  différents,  les  Italiens  allaient  avoir 
les  Gaulois  pour  alliés  et  leur  devoir  leurs  plus  beaux  triomphes. 

Tels  furent  les  débuts  de  ces  deux  luttes,  entreprises  dans  des 
vues  tout  à  fait  opposées.  La  ressemblance  est  assez  saillante  entre 
les  deux  époques  sous  le  rapport  de  la  situation  politique,  de  la 
préparation  de  la  guerre  et  de  sa  déclaration.  Il  reste  à  montrer  que 
les  opérations  militaires  furent  semblables  au  commencement  de  c» 
deux  campagnes,  savoir  :  Passage  des  Alpes  au  même  point  ;  mou- 
vement analogue  du  Pô  au  Tessin  ;  bataille  au  même  endroit. 


III 


Eenvîe,  qui  poursuit  tous  les  hommes  Hlustres,  conteste  à*  Annibal 
ndée  première  de  Finvasîon  de  ritalie.  On  l'attribue  à  son  père, 
Amilcar  Barca,  «  cet  autre  Mars,  »  comme  le  nommaient  ses  contem- 
porains. L'exemple  d'Agathocle  et  de  Régulus,  qui  avaient  porté  la 
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guerre  en  Afrique,  put  aussi  inspirer  Annibal.  D'ailleurs,  J'incendie 
alluiné  par  les  soldats  de  Brennus  lui  montrait  assez  que  Rome 
c'était  pas  inviolable.  Qu'importe  d'où  lui  vint. la  pensée  de  cette 
grande  guerre  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché?  la  conception,  le 
plan  d'opérations,  lui  appartiennent  incontestablement,  tant  par  la 
profondeur  des  vues  et  la  sûreté  des  appréciations  que  par  la  har- 
diesse et  la  vigueur  de  l'exécution. 

On  sait  que  son  projet  consistait  à  partir  Se  Cartilage  la  neuve 
(Carthagonova,  Carthagène),  à  franchir  les  Pyrénées,  le  Rhône,  les 
Alpes,  le  Pô,  les  Apennins,  et  à  s'avancer  jusqu'aux  murs  de  Rome. 
La  destruction  de  ^ette  ville  devait  être  le  dernier  acte  de  ce  grand 
drame,  dont  la  ruine  de  Sagonte  formerait  le  prologue.  Rien  de  plus 
vaste  ne  fut  jamais  imaginé^^t  on  reste  confondu  en  voyant  Annibal- 
exécuter  presqu'entièrement  son  plan  tel  qu'il  l'avait  tracé  d'abord, 
tt Quand  on  examine  bien  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent 
devant  Annibal  et  que  cet  homme  extraordinaire  surmonta  tous,  on 
a  le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni  l'antiquité.  »  Ainsi 
parle  Montesquieu. 

C'est  avec  une  partie  de  cette  magnifique  opération  militaire  que 
nous  allons  comparer  le  commencement  de  la  campagne  de  18^9 
dans  la  haute  Italie.  Notre  examen  portera  spécialement  sur  les  trois 
phases  principales  de  la  campagne  de  l'année  218  avant  J.-G.  ;  le 
passage  des  Alpes;  les  premières  opérations  dans  la  Cisalpine,  et  le 
combat  du  Tessin,  qui  répondent  à  la  concentration  de  l'armée  fran- 
çaise en  Piémont,  à  son  mouvement  du  Pô  au  Tessin  et  à  la  bataille 
de  xUagenta. 

De  nombreuses  dissertations  ont  été  faites  sur  le  passage  des  Alpes, 
et  leur  multiplicité  même,  au  lieu  d'éclaircir  la  question,  l'a  plutôt 
obscurcie.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  témérité  à  aborder,  même  inci- 
demment, un  sujet  tant  de  fois  traité,  mais  il  se  rattache  trop  étroi- 
tement à  notre  étude  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en 
parler. 

Presque  tous  les  auteurs  des  temps  passés  nous  ont  donné  des  no- 
tions inexactes  sur  le  passage  des  Alpes.  L'orgueil  romain  se  plaisait 
à  attribuer  à  une  influence  divine  les  succès  d* Annibal,  afin  d'atté- 
nuer la  honte  des  défaites  des  Latins.  Ce  sentiment,  joint  à  la  passion 
du  merveiUeux,  a  égaré  les  écrivains,  et,  d'après  leurs  dires,  on  a 
considéré  cette  fameuse  marche  à  travers  les  montagnes  comme  une 
entreprise  surhumaine.  Ces  hommes,  poètes  ou  historiens,  man- 
quaient des  connaissances  spéciales  qui  sont  indispensables  pour 
traiter  un  pareil  siyet»  Plus  soucieux  du  dramatique  que  du  vrai,  ils 
se  sont  coy^iés  les  uns  les  autres,  et  en  voyant  le  désordre  de  leurs 
îodîcatîons,  il  est  permis  de  <croire  qu'ils  s'entendaient  j)eu  aux  qpé- 
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rations  militaires  qu'ils  ont  voulu  décrire.  Un  seul  d'entre  eux,  Po- 
lybe,  général  et  historien,  possédait  la  double  aptitude  néce^dre 
pour  raconter  des  événements  de  cette  nature.  Il  s'était  entouré  de 
renseignements,  et  avait  fait  le  voyage  des  Alpes,  pour  examiner  les 
localités.  AHissi  est-il  le  seul  qui  ne  mentionne  rien  d'extraordinaire. 
Tandis  que  Pline  l'ancien  écrit  :  «  Nos  aïeux  regardaient  presque 
comme  un  prodige  le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  »  Polybe  nous 
dit  au  contraire  :  «  Les  détails  que  donnent  les  narrateurs  sur  les 
déserts,  les  précipices,  et  les  difficultés  que  présentent  les  Alpes, 
sont  des  faussetés.  »  De  leur  côté,  les  écrivains  modernes  se  sont 
plus  attachés  à  la  discussion  des  textes  qu'à  celle  des  opérations. 
La  question  littéraire  a,  pour  ainsi  dire,  effacé  la  question  straté- 
gique. Gomme  les  anciens»  ils  ont  sacrifié  au  merveilleux  et  admis 
des  difficultés  chimériques  dans  cette  opération,  au  demeurant  fort 
explicable.  La  méthode  inverse  doit  produire  de  meilleurs  résultats. 
Le  côté  stratégique  doit  être  surtout  envisagé,  et  les  considérations 
militaires  l'emporter  toujours  chaque  fois  que  les  textes  sont  douteux. 
Aujourd'hui  que  tous  les  cols  alpestres  ont  été  étudiés  topographi- 
quement,  nous  pouvons  répéter  avec  Polybe,  que  le  passage  des 
Alpes  par  les  Carthaginois  n'a  rien  de  surnaturel,  ni  même  de  bien 
extraordinaire. 

D'après  les  récits  anciens,  on  est  disposé  à  croire  qu' Annibal  fran- 
chit les  Alpes  en  s'ouvrant  un  chemin  par  un  côté  jusqu'alors  inac- 
cessible; Alpes  adhuc  eâ  parte  invias^  dit  Eutrope.  C'est  une  grande 
erreur.  11  existait  plusieurs  chemins  dans  les  Alpes,  pour  se  rendre 
de  la  Gaule  en  Italie,  et  ces  voies  avaient  été  suivies  par  des  armées 
plus  considérables  que  celle  d' Annibal.  Le  plus  ancien  passage  des 
Alpes  dont  on  ait  connaissiance  est  celui  d'Hercule  le  Thébain,  lors- 
qu'il marcha  contre  Géryon  et  Tauriscus.  (Ammien  Marcellin, 
liv.  XV,  chap.  x.)  Il  rendit  la  route,  de  rude  et  difficile  qu'elle  était, 
accessible  à  une  armée  avec  tout  son  bagage.  (Diodore  de  Sicile, 
liv.  IV,  chàp.  IX.)  On  suppose  qu'il  prit  par  l'Alpe  Grée  {Alpis  Crraia, 
petit  Saint-Bernard).  Les  Romains  disaient  souvent  Alpe  Grecque,  à 
cause  de  l'origine  d'Hercule.  Mais  graia^  en  langue  celtique,  signifie 
vieille,  et  indique  plutôt  que  cette  partie  des  montagnes  possédait 
le  passage  le  plus  anciennement  connu.  La  première  irruption  des 
Gaulois  en  Italie  précède  les  temps  historiques.  Bile  s'accomplit  en 
1579  avant  J.-C,  sous  la  direction  d'un  chef  nommé  Ogmius.  iks 
deux  expéditions  n'ont  rien  de  certain. 

Les  Gaulois,  à  cause  de  leur  proximité,  avaient  de  fréquents  rap- 
ports avec  les  Tusci  ou  Etrusques,  et  les  Umbri,  qui  occupaient  alors 
la  haute  Italie.  Séduits  par  la  beauté  de  ce  pays,  les  Transalpins 
l'envahirent  à  cinq  reprises  différentes.  En  594  avant  J.-G.  i  sous  Bel* 
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loTèse,  300,000  Gaulois,  hommes  rudes,  hardis  et  belliqueux  {gens 
aspera^  audax^  beUicosa)^  «  franchirent,  dit  Justin,  la  cime  impra- 
ticable des  Alpes,  et  traversèrent  ces  régions,  que  la  rigueur  du 
froid  avaient  rendues  jusqu'alors  inaccessibles  à  tout  autre  qu'à  Her- 
cule. »  Us  entrèrent  en  Italie  par  le  pays  des  Taurini,  peuple  ligure 
qui  habitait  le  Pô  supérieur.  Les  Gaulois  passèrent  donc  par  le  mont 
Ceois  ou  le  mont  Genèvre.  Ils  refoulèrent  les  indigènes  et  s'emparè- 
rent d'une  portion  du  Piémont  et  de  la  Lombardie  actuels.  Le  pays 
reçut  d'eux  le  nom  d'Insubrie.'  Deux  peuplades  composaient  cette 
grande  émigration.  Les  Libici  (Provençaux)  s'établirent  entre  la 
Duria  major  (Doria  baltea)  et  la  Sessites  (Sesia).  Leurs  cités  princi- 
pales furent  Vercellœ  (Verceil),  Novaria  (Novare),  Eporedia  (Ivrée), 
Augusta  prastoria  (Aoste).  Les  Insubres  appartenant  à  la  cité  des 
Edueos  (canton  d'Autun)  se  fixèrent  entre  le  Ticinus  (Tessin)  et 
TAddua  (Adda).  Leur  capitale  fut  Mediolanum  (iMilan),  et  leurs  prin- 
cipales villes,  Comum  (Gôme)  et  Bergomum  (Bergame).  En  576, 
lesCenomani  (Manseaux),  sous  la  conduite  d'EIitonis  ou  Êlitorius, 
suivirent  probablement  la  même  route  que  les  précédents,  et  vinrent 
habiter  à  l'orient  de  leurs  possessions,  entre  l'Addua  et  l'Athesis 
(Adige.)  Ils  édifièrent  Brixia  (Brescia),  Mantua,  Gremona  et  Verona. 
La  troisième  invasion  est  moins  connue  :  on  ne  peut  ni  en  fixer  la 
date,  ni  en  indiquer  les  chefs.  Elle  amena  les  Laevi  et  les  Anamani. 
Les  premiers  s'arrêtèrent  au  nord  du  Pô,  entre  la  Sessites  et  le 
Ticinus.  Leur  métropole  fût  Lumellum  (Lomello),  qui  a  donné 
à  cette  contrée  le  nom  de  Lomelline,  qu'elle  porte  encore.  Les  se- 
conds passèrent  le  Pô,  et  occupèrent  les  environs  de  Plaisance. 
En  S 18,  les  Boii  (Bourbonnais)  et  les  Lingons  (pays  de  Langres)  se 
dirigèrent,  à  ce  qu'on  prétend,  par  l'Alpe  Pennine  (Alpis  Pennina, 
grand  Saint-Bernard),  et,  pour  se  faire  place,  repoussèrent  encore  les 
Tusci  et  les  Umbri.  Les  Boii  s'étendirent  au  sud  du  Pô,  depuis  le 
Tarus  (Taro)  jusqu'à  l'Adriatique.  Ils  fondèrent  Parma,  Mutina 
(ilodène),  et  Felsinaqui  prit  plus  tard  le  nom  de  Bononia  (Bologne). 
Les  Lingons  se  fixèrent  aux  bouches  du  Pô.  Leur  métropole,  devenue 
colonie,  fut  appelée  Forum  AUieni  (Ferrare).  En  423,  sous  Brennus, 
les  Gaulois  sénonais  (pays  de  Sens),  hommes  naturellement  fa- 
rouches et  de  mœurs  grossières,  si  l'on  en  croit  Florus  {gens  natura 
ferox^  moribus  incondita)^  se  cantonnèrent  au  sud  des  Boii,  dans  le 
territoire  qu'on  nomme  à  présent  les  Marches.  Poussant  plus  loin 
leurs  conquêtes,  ils  traversèrent  l'Apennin  et  allèrent  bi'ûler  Rome, 
en  391  avant  J.-C. 

La  haute  Italie,  se  trouvant  entièrement  occupée  par  les  Gaulois, 
reçut  des  Romains  le  nom  de  Gaule  Cisalpine.  Des  relations  fré- 
({uentes  continuèrent  entre  les  peuples  de  la  Gaule  et  leurs  congé- 
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Bères  d'Italie.  Des  éaiigrations  de  moinibe  impoitance  ^ûu-^at 
renforcer  les  premières  colonies.  Plu^urs  fois  la  guerre  éclata  fintre 
les  populations  des  dei4X  câtésdes  Alpes»  comme  en  247  avaDti.<C., 
oà  lies  Transalpins  s'avancèrent  jusqu'à  Aciminium  (Rimini).  Qaxs 
d'autres  circonstances,  au  contraire,  les  Gaulois  se  ceodirent  ea  kaUe 
pour  secourir  leurs  compatriotes  des  bords  ;du  Pô  contre  les  «stre- 
prises  des  Romains.  Ainsi,  :ea  234*  avant  J.-G.^  des  contingents  de  la 
vallée  du  Rhdne,  conduits  par  les  rois  Congolitanus  et  Anéroeste, 
passèrent  les  Alpes  sur  la  demande  des  Boii,  par  le  mont  Cenisûtt 
le  mont  Genèvre.  Ces  Transalpins,  sont  connus  dans  l'histoire  sous  Je 
nom  de  Gésates,  soit»  comme  l'indique  Velleius  Paterculus,  jpatce 
qu'ils  étaient  armés  de  .piques  appelées  gëses  en  langue  gajilâise, 
soit  parce  qu'ils  ét^dent  mercenaires,  selon  l'opinion  de  Polyhe.  Os 
furent  battus  en  Toscane , par  le  consul  Emiliua,  et  CoDgoIitaausj 
perdit  la  vie.  Peu  de  tenips  après,  les  Insubres,  menacés  à  leur.tour, 
levèrent  3(1,000  hommes  chez  lés  Gésates,  mais  ce  secours  ne  les 
empêcha  pas  d'être  vaincus  et  de  subir  ie  joug  de  Rome  (an  231). 

Nous  venons  de  rapporter  huit  exemples  d'ariuées  ayant  tcàutsé 
les  Alpes  en  différents  endroits.  Il  existait  donc  à  cette  époque  dâi 
chemins  frayés  et  praticables  entre  la  Gaule  et  l'Italie.;  Annikloe 
l'ignorait  pas.  Avant  de  quitter  l'Espagne,  il  s'était  soigneusement 
entouré  de  renseignements.  U  avait  noué  des  relations  avecles popu- 
lations, tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Alpes ,  et  envoyé  des  agents 
chargés  de  promesses  et  de  présents  pour  les  chefs  gaulois.  U  avait 
recommandé  à  ses  espions  de  lui  fournir  des  détails  positifs  sur  les 
déGlés  des  Alpes,  la  fertilité  des  campagnes  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
ces  montagnes,  l'esprit  des  populations,  leur  aptitude  guerrière,  di 
la  haine  qu'elles  portaient  aux  Romains.  Ses  instructions  étaient 
précises,  et  il  attendit  le  retour  de  ses  courriers  pour  arrêter  les  dé- 
tails de  son  projet.  Tout  avait  été  prévu.  Polybe  nous  apprend  que 
les  moyens  d'exécution  furent  souvent  discutés  en  conseil.  Des 
guides  avaient  été  choisis  parmi  les  gens  des  diverses  localités  que 
devaient  traverser.Ies  Carthaginois.  De  phis,  après  avoir  passé  le 
Rhône,  Annibal  rencontra  Magilus,  roi  d'une  peuplade  gauloise 
d'Jtalie,  qui  venait  au  devant  de  lui  avec  une  suite  nombreuse,  fit 
fui  s'engagea,  au  dire  de  Polybe,  en  présence  des  .troupes,  aies 
«induire  par  des  chemins  où  ils  ne  manqueraient  de  rien,  et  quLla 
mèneraient  promptement  et  sans  péril  en  Italie. 

J)es  routes  existaient  dans  les  Alpes.  Annibal,  bien  xesmgpé* 
connaissait  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacone  d'elles.  11 
Wfalt  que  des  armées  entières  leè  avait  parcourues»  aiscon^pa^goées 
d*«iDe  .multkudeide femmes  et  d'enfants,  avec  lesquels  elles  aUaie&t 
dittsherde.nQuvettefi.demeures«XIomnient.adm6ttre£al0i»4^ 


ANNIBAL  ET   MAGENTA.  299 

préférât  à  ces  voies  sûres  une  direction  inexplorée  ?  Comment  sup- 
poser qu'il  voulût  tenter  avec  son  armée»  sur  laquelle  il  fondait  les 
'plus  hàles  ei^rances,  ce  que  des  gens  désespérés  et  sans  ressources 
oseraient  à  peine  risquer  ?  N'est-ce  pas  méconnaître  son  génie  que 
de  le  croire  capable  d'une  pareille  imprudence?  L'bomme  supérieur 
B'agit  pas  ainsi  :  plus  son  esprit  est  grand,  plus  il  aime  à  s'éclairer, 
parce  qu'il  sait  qu'à  la  guerre  tout  l'avantage  est  pour  celui  qui  est 
le  mieux  renseigné.  Le  grand  capitaine  se  révèle  surtout  par  sa  mi- 
nutieuse prévoyance;  le  général  médiocre,  par  son  insouciante  t/im&- 
rité.  Qui  oserait  soutenir  qu'en  i  ^00  le  premier  consul  s'avança  vers 
le  Saint-Bernard  sans  savoir  s'il  pourrait  le  traverser  7  Qui  ne  sait 
avec  quel  soin  il  avait  fait  étudier  par  le  général  Marescot  les  divers. 
défilés  des  montagnes,  et  examiner  comparativement  les  commodités 
ou  les  diflScultés  qu'ils  offraient?  Ce  que  fit  Bonaparte,  Annibal 
l'avait  fait  également,  et,  suivant  le  témoignage  de  Poly  be,  il  montra 
la  plus  grande  prudence  dans  toute  sa  conduite.  Il  est  donc  néces- 
saire de  dépouiUer  le  passage  des  Alpes  par  Annibal  de  cette  poésie 
légendaire  dont  quelques-uns  l'entourent  encore  aujourd'hui.  11  le 
faut,  parce  que  cela  est  contraire  à  l'histoire;  il  le  faut  surtout,  pour 
ne  pas  transformer  en  un  acte  de  folie  la  plus  belle  conception  de 
l'illustre  stratège  de  Carthage. 

Avant  de  commencer  la  guerre,  avant  de  quitter  l'Espagne, 
Annibalsavait  non-seulement  qu'il  pourrait  passer  les  Alpes,  mais 
eocore  à  quel  endroit  et  par  quel  chemin  il  les  franchirait  Les  cols 
des  Alpes  étaient  tous  connus  des  anciens,  nous  l'avons  dit.  De 
chacun  d'eux  partaient  des  cours  d'eau,  allant  à  l'orient  rejoindre  le 
Pô,  et  à  l'occident  tomber  dans  le  Rhône.  Dans  ces  vallées  secon- 
daires se  déroulaient  les  chemins  qui  conduisaient  aux  cols.  Ces 
sentiers,  créés  d'abord  pour  les  besoins  des  populations  locales, 
avaient  été  améliorés  ensuite  et  rendus  praticables  pour  des  armées. 
Les  routes  de  l' Alpe  Cottienne  furent  encore  perfectionnées  sous  le 
règne  d'Auguste^  par  Gottius,  prince  gaulois  qui  donna  son  nom  à  la 
partie  des  montagnes  qu'il  gouvernait.  Sa  résidence  était  Seghehusen, 
noui  celtique  formé  de  celui  d'un  petit  torrent,  Seghe,  à  présent 
Ccnise,  qui  tombe  dans  la  Duria  minor  (Dora  ripeira),  joint  à  celui 
dehusen  (habitation),  ce  qui  signifiait  habitation  sur  la  Seghe.  Ce 
nom  latinisé  devint  Segusio,  d'où  nous  avons  fait  Suze.  Cette  ville 
conserve  quelques  restes  d'antiquités,  entre  autres  les  débris  d'un 
petit  arc  de  triomphe,  sur  lequel  était  insente  jadis  la  liste  des  peuples 
qui  obéiseaient  à  Cottius. 

La  table  théodosienne  nomme  particulièrement  Alpls  Cottia,  la 
montagne  traversée  par  la  route  de  Segusio  à  Brigantio  (de  Suze  à 
Briançao),  et  cette  indication  est  la  cause  d'une  erreur  assez  (cér 
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quente.  Loi*sque  les  historiens  anciens  parlent  de  TAlpe  cottienne, 
on  veut  qu'ils  indiquent  toujours  le  mont  Genèvre,  comme  si  le  mont 
Cenis  ne  faisait  pas  partie  de  T  Alpe  cottienne.  Cette  erreur  en  a  ac- 
crédité une  autre  :  on  a  prétendu  que  la  voie  du  mont  Cenis,  tardi- 
vement découverte,  n'avait  été  utilisée  qu'au  temps  de  la  conquête 
des  Gaules.  Cette  opinion  a  été  réfutée,  notamment  par  Mentelle  et 
Lamartiniëre.  La  route  de  Briançon  formait,  il  est  vrai,  la  principale 
communication  entre  l'Italie  et  la  Gaule  ;  mais  elle  n'était  pas  la 
seule,  au  dire  d'Ammien.  Il  écrit  en  effet  :  a  Quoique  la  route  donc 
nous  venons  de  parler  (mont  Genëvre) ,  soit  la  plus  fréquentée,  la 
plus  courte  et  la  plus  renommée,  on  en  a  cependant  fait  d'autres 
^ans  des  temps  fort  antérieurs.  »  Depuis  qu'on  connaît  bien  la  topo- 
graphie des  Alpes,  on  sait  que,  même  à  une  époque  très  l'eculée,  le 
mont  Cenis  ne  présentait  pas  plus  de  difficultés  que  le  mont  Genèvre 
et  le  petit  Saint-Bernard.  Il  en  offrait  moins  que  le  grand  Saint- 
Bernard  et  le  Sîmplon. 

Il  est  donc  certain  qu'au  temps  d'Annibal  un  chemin  connu  et 
praticable  existait  ciu  mont  Cenis. 

Ces  préliminaires  établis,  il  parait  possible  de  déterminer  la  route 
suivie  par  les  Carthaginois.  Recherchons  d'abord  théoriquement,  au 
point  de  vue  stratégique,  quelle  direction  devait  préférer  Annibal. 
Nous  demanderons  ensuite  aux  récits  des  auteurs  anciens  la  confir- 
mation de  cette  direction  rationnelle  ainsi  trouvée,  et  si  nous  l'obte- 
nons, la  question  sera  résolue. 


IV 


Les  Romains  venaient  de  débarquer  près  de  l'embouchure  orien- 
tale du  Rhône.  Annibal  ayant  passé  ce  fleuve  campait  dans  les  envi- 
rons d'Arles.  Son  but  était  Rome  ;  le  plus  court  chemin,  le  littoral. 
Cette  voie  impraticable,  à  cause  des  montagnes  de  Ligurie,  qui 
baignent  leur  pied  dans  la  mer,  pouvait  jen  outre  être  facilement  in- 
terceptée. Force  était  donc  de  passer  par  la  Cisalpine.  Des  intérêts 
majeurs  invitaient  encore  à  s'y  rendre,  pour  délivrer  les  populations 
du  joug  des  Latins  et  profiter  des  ressources  de  cette  riche  contrée. 
Obligé  d'opérer  par  les  plaines  du  Pô,  Annibal  devait  cherchera  les 
atteindre  sans  avoir  à  lutter  à  la  fois  contre  des  populations  dou- 
teuses, les  obstacles  du  sol  et  les  légions  romaines.  Il  fallait  donc 
surprendre  le  passage  des  Alpes.  Le  problème  se  trouvait  alors  ainsi 
posé  :  Passer  le  plus  promptement  possible,  sans  combat  et  par  la 
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ligne  de  moindre  épaisseur  des  montagnes,  du  bassin  du  Rhône  dans 
celui  du  Pô. 

Ce  dernier  fleuve  devant  lui  servir  de  ligne  principale  d'opérations, 
où  devait-il  le  rejoindre?  Evidemment  à  l'endroit  où,  quittant  sa 
vallée  supérieure  «t  resserrée,  il  commence  à  couler  en  plaine,  c'est- 
à-dire  aux  environs  de  Taurasia.  Ainsi  s'appelait  en  langue  gauloise 
la  capitale  des  Taurini.  Elle  fut  érigée  en  colonie  par  César  et  nommée 
Colonia  JuUa.  Sous  Auguste  elle  reçut  le  nom  d'Augusta  Taurinorum, 
qu'elle  a  quitté  depuis  pour  prendre  celui  du  peuple  dont  elle  était 
la  métropole.  Les  Italiens  l'appellent  Torino  et  les  Français  Turin. 
Deux  voies  pouvaient  conduire  Annibal  d'Arles  à  Turin  :  la  Du- 
rance  (Druentia)  et  l'Isère  (Isara  ou  Isora),  dont  les  sources  se 
trouvent  dans  l'Alpe  Cottienne,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre. 
Des  deux  cols  où  elles  prennent  naissance,  le  mont  Genëvre  et  le 
mont  Ceois,  descendent  sur  l'autre  versant  les  deux  tètes  de  la  Dora 
ripeira,  qui  se  confondent  à  Suze  et  vont  gagner  le  Pô  à  Turin.  Il  en 
résulte  qu'en  prenant  par  la  Durance  ou  par  l'Isère  (source  méridio- 
nale ou  Arc) ,  on  aboutit  également  à  Suze,  le  point  de  la  plaine  de 
la  haute  Italie  le  plus  voisin  de  la  Gaule.  La  distance  est  la  même  du 
Rbône  à  Suze  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  lignes  d'eau  (SOS  kilom.). 
Pour  Annibal,  campé  près  d'Arles,  l'itinéraire  par  l'Isère  était  plus 
long  de  l'espace  compris  entre  l'embouchure  de  cette  rivière  et  celle 
de  la  Durance  (129  kilom.).  Malgré  cette  augmentation  de  trajet,  il 
ue  pouvait  hésiter  à  préférer  l'isèra.  En  côtoyant  la  Durance,  il  se 
trouvait  promptement  dans  une  vallée  étroite  et  difficile  ;  il  abordait 
les  Alpes  à  la  hauteur  de  Forcalquier,  et  y  restait  engagé  sur  un  par- 
cours de  240  kilom.  De  plus,  le  cours  inférieur  de  la  Durance  le 
rapprochait  de  l'armée  romaine,  placée  aux  bouches  du  Rhône,  et 
celle-ci  avait  toute  facilité  pour  le  prévenir  à  l'entrée  des  montagnes, 
ou  pour  Tatteindre  en  le  poursuivant.  Annibal  eût  donc  été  au  de- 
vant d'une  bataille  que  les  raisons  les  plus  graves  lui  commandaient 
d'éviter.  En  prenant  l'Isère,  il  s'éloignait  au  contraire  des  forces  en- 
nemies, il  profitait  de  toute  l'avance  qu'il  avait  sur  elles  (d'Arles  à 
la  mer)  ;  il  était  sûr  de  n'être  pas  devancé,  et  probablement  de 
n*étre  pas  poursuivi.  La  vallée  de  l'Isère  est  longtemps  large  et  ac- 
cessible. Jusqu'à  Montmeillan  on  peut  se  considérer  comme  en 
plaine,  et  ce  n'est  qu'aux  environs  de  ce  point,  à  l'embouchure  de 
l'Arc,  qu'on  aborde  réellement  les  montagnes.  Leur  traversée,  de 
Montmeillan  à  Suze,  est  de  133  kilom.  seulement.  La  route  par  l'Isère 
n'offrait  donc  d'autre  inconvénient  qu'un  peu  plus  de  développement 
que  la  route  par  la  Durance.  Cet  inconvénient  disparaissait  devant 
l'avantage  de  trouver  une  voie  plus  facile,  un  pays  plus  abondant  en 
ressources,  une  traversée  beaucoup  plus  courte  des  montagnes  et  la 
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certitude  de  ne  pas  avoir  à  combattre  les  Romains.  Ânnibal  devait 
donc  choisir  l'Isère  et  le  mont  Cenis, 

Ceux  qui  n'ont  pas  tenu  compte  des  considérations  stratégiques 
sont  arrivés  à  une  conclusion  différente.  D'Anvilie,  se  basant  sur  des 
indications  inexactes  de  Tite-Live,  se  décide  pour  le  mont  Geoëne: 
tt  Quand  on  suit  la  marctie  d' Annibal,  dit-il,  et  que  du  caDioo  des 
Tricorii  on  le  voit  descendre  chez  les  Taurini  qui  lui  avaient  seni  de 
guides,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  traversé  les  Alpes  au  moût 
Genèvre  plutôt  que  partout  ailleurs.  »  Cet  auteur  admet  pourtant 
que  l'armée  carthaginoise  a  remonté  l'Isère.  Elle  aurait  alors  quitté 
cette  commode  vallée,  à  Grenoble,  pour  se  jeter  dans  les  ravins  im- 
praticables de  la  Romanche  ou  du  Drac  et  regagner  la  Duraoce. 
L'une  et  l'autre  de  ces  directions  offraient  des  difficultés  si  grandes 
qu  il  est  douteux  qu'une  armée  ait  jamais  pu  y  passer.  Si  cette  raison 
ne  suffisait  pas,  nous  ajouterions,  d'après  D' Anville  lui-même,  que  la 
haute  Durance  était  habitée  par  a  les  Caturiges,  le  peuple  le  plus 
considérable  de  la  province.  »  [Géographie  ancienne^  chap.  u.)  An- 
nibal aurait  donc  dû  traverser  le  territoire  de  cette  nation.  Or,  aucun 
des  historiens  anciens  n'en  fait  mention,  tandis  qu'ils  citent  sur  le 
passage  des  Carthaginois  des  peuplades  moins  importantes.  L'opi- 
nion de  D' Anville,  réfutée  par  lui-même,  est  donc  inadmissible. 

U  en  est  de  même  de  celle  d'Heerkens,  plus  invraisemblable  encore 
que  la  précédente.  Ce  savant  pense  qu' Annibal,  remontant  Flsère, 
divisa  son  armée  en  deux  pointions,  dont  l'une  se  dirigea  sur  le  mont 
Genèvre  et  l'autre  sur  le  petit  Saint-Bernard  :  le  désir  de  concilier 
les  indications  incohérentes  des  textes  l'a  conduit  à  cette  hérésie 
stratégique.  Le  premier  consul,  il  est  vrai,  passa  les  Alpes,  en  iSOO, 
par  quatre  cols,  le  mont  Cenis,  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard  et 
le  Saint-Gothard  ;  en  1859,  l'armée  française  arriva  en  Piémont  par 
les  Alpes  et  par  les  Apennins  ;  mais  Annibal  se  trouvait  dans  des 
conditions  très  différentes  :  il  devait  craindre  de  trouver  les  légions 
romaines  à  la  descente  des  Alpes,  et  par  conséquent  il  ne  pouvait  di- 
viser ses  forces.  Rien,  du  reste,  dans  les  historiens  n'autorise  une 
pareille  supposition.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  il  ne  pouvait  pas- 
ser au  mont  Genèvre.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à  marcher  vers  TAlpe 
Grée  ?  Aucun.  La  Maurienne  était  tout  aussi  accessible  que.  la  Taren- 
taise.  Par  celte  dernière  vallée,  la  traversée  des  montagnes  était  de 
232  kilom.,  et  de  153  seulement  par  la  première.  Enfin»  en  prenant 
par  l'Alpe  Grée,  sa  route  totale  jusqu'au  Pô  s'augmentait  de  140  kir 
lom.,,  ce  qui  était  contraire  à  son  but  qui  devait  être  d'atteindre  ce 
fleuve  le  plus  rapidement  possible.  Il  ne  put  donc  choisir  le  passage 
du  petit  Saint-Bernard,  qui  ne  lui  offrait  que  des  inconvénients. 

Il  ett  encore  moins  acceptable  de  prétendre  qu' Annibal  ait  fcanchi 
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Je  grand  Saiot^flernard,  panse  que  THe-Live  dit  qu'il  remonta  le 
Rhône  jusqu'au  confluent  de  l'Arar  (la  Saône).  C'est  une  erreur  qui 
lai  a  échappé,  ou  qui  provient  de  k  faute  des  copistes.  Il  voulait  indi- 
quer l'isar  (l'Isère).'On  mène  encore  Annibal à l'Alpis Pennina,  pour 
justifier  rétymdlogie  de  ce  nom,  qu'on  fait  Tsnir  de  Pœni  (Phéni- 
ciens). «Je  suis  étonné,  dit  Tite-Liv«,  qu'on  ne  convienne  pas  du 
lieu  par  lequel  Annibal  traversa  les  Alpes,  et  qu'on  pense  communé- 
inent  que  ce  fut  par  le  sommet  appelé  Penninus,  nom  qu'il  a  reçu 
des  Carthaginois.  Or,  le  Penninus  ne^tire  pas  son  nom  de  leur  pas- 
sage, ma»  d'un  temple  ou  d'un  dieu  révéré  sur  ces  hauteurs  par 
les  Véragri  (peuplade  gauloise).»  ^En  effet,  A^^  en  celtique,  al 
pewi^  était  ime  appellation  générique  qui  s'appliquait  aux  mon- 
tagnes, etqoi  a  fini  pardéeigner  spécialement  deux  chaînes.  Il  signifie 
littéralement  hauteur  ou  ce  qui  est  ^levé.  Apennin  vient  du  même 
radical.  Les  ^Gaulois  adooaient  dans  les  Alpes  la  déesse  Pennina 
(déesse  des  sommets) ,  et  son  nom  est  resté  aux  montagnes  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  grandes  Alpes. 

On  comprend  très  bien  qu' Annibal  n'ait  pas  suivi  la  Durance,  à 
cause  du  voisinage  de  l'armée  romaine  ;  mais  on  ne  concevrait  pas 
qu'ayant  l'Isère  à  sa  disposition  il  eût  même  songera  prendre  le  grand 
Saint-Bernard,  et  à  faire  un  trajet  de  520  kilom.  au  lieu  de  305, 
quand  rien  ne  l'y  obligeait.  Nous  rejetterons  donc  le  passage  par  le 
petit  et  par  le  grand  Saint-Bernard,  en  nous  appuyant,  en  outre,  sur 
rq)inion  de  Tite-Live,  qui  fait  remarquer,  avec  raison,  «  que  ces 
deux  cols  auraient  conduit  Annibal,  non  chez  les  Taurini,  mais  chez 
les  Salassi,  »  (peuples  du  val  d' Aoste) ,  tandis  que  c'est  chez  les  pre- 
miers qu'il  déboucha  des  Alpes. 

Nous  avons  montré,  par  ce  qui  précède,  qu' Annibal  devait  choisir 
Je  mont  Cenis.  Les  historiens  anciens  nous  fournissent  la  preuve 
qu'il  y  a  passé.  Suivant  Tite-Live ,  «  Annibal  quitta  les  bords  du 
Bbùne  et  entra  bien  avant  dans  les  terres  de  la  Gaule,  non  que  ce  fût 
le  plus  court  chemin  pour  arriver  au  pied  des  Alpes,  mais  parce  que, 
plus  il  s'éloignait  de  la  mer,  moins  il  était  exposé  à  rencontrer  les 
Romains  avec  lesquels  il  ne  voulait  pas  en  venir  aux  mains.  »  (Liv.  xxi.  ) 
Le  plus  court  chemin  était  la  Durance,  donc  il  ne  la  suivit  pas.  Selon 
Pt>l|fhey  0  Annibal,  après  une  marche  continue  de  quatre  jours,  était 
parvenu  en  un  lieu  fort  peuplé  et  fertile,  qu'on  appelle  l'Ile  (Ile  des 
Allobroges,  faisola  AUobrogum).  Le  Rbdne  l'arrose  d'un  cOté,  le 
Sooras  de  l'autre.  »  (Liv.  m,  chap.  xux).  Ce. nom,  qui  a  donné  Ûeu 
à  bien  des-oontestations,  a  pourtant  une  filiation  facile  à  établir.  De 
même  qœ  de  spmiius  m  a  fait  esprit,  Scoras  s'est  transformé  en 
EscoraB,  puis,  Bakm  le  génie  de  la  langue  méridionale,  on  a  adouci  le 
son  dur  de  deuxtoMHonnessucceasîves  et  on  a  prononclé  'Bssoras  ou 
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bsoras.  De  là  on  tire  aisément  Isora  ou  Isara  et  leère,  tandis  que  de 
Scorason  ne  pourrait  jamais  déduire  Druentia  (Durance). 

D'Arles,  où  campaient  les  Carthaginois,  jusqu'à  la  Durance,  il  y 
a  38  kilom.  Comment  Annibal,  désirant  gagner  de  vitesse  les  Ro- 
mains, aurait-il  employé  quatre  jours  pour  franchir  une  distance 
parcourable  en  une  joui-née?  D'Arles  à  l'Isère  on  compte  164  kilonL 
parcourus  en  quatre  jours.  C'est  une  marche  bien  rapide  pour  une 
armée,  mais  elle  répond  parfaitement  à  l'intention  d'Annibal,  de 
prendre  une  avance  notable  sur  l'ennemi. 

Le  général  carthaginois  n'a  connaissance  des  Allobroges  qu'en 
arrivant  au  Scoras.  Ce  peuple  occupait  le  haut  Dauphiné  et  une 
partie  de  la  Savoie;  l'Isère  formait  sa  limite  méridionale,  bien  qu'il 
eût  au  sud  de  cette  rivière  une  de  ses  métropoles,  Cularo,  qui  sous 
l'empereur  Gratien  fut  appelée  Gratianopolis  (Grenoble).  Il  y  a  donc 
une  complète  identité  géographique  entre  la  position  du  Scoras  et 
celle  de  l'Isère,  ce  qui  exclut  formellement  la  Durance.  Annibal  se 
rendit  chez  les  Allobroges,  tous  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  va  suivre.  «  Après  avoir  rendu  la 
paix  aux  Allobroges,  écrit  Tite-Live,  Annibal  ne  marcha  pas  directe- 
ment aux  Alpes,  mais,  tournant  vers  la  gauche,  il  entra  dans  le  pays 
des  Tricastini  {ad  lœvam  in  Tricastinos  flexit).  De  là,  passant  sur 
les  confins  des  Vocontii  (inde  per  extremam  oram  Vocontiorum 
agri)j  il  alla  chez  les  Tricorii  sans  trouver  aucun  embarras  jusqu'à 
la  Durance.  (Liv.  xxi.)  Les  Vocontii  étaient  au  sud  des  Allobroges 
et  s'étendaient  sur  la  Druna  (Drôme).  Entre  eux  et  le  Rhône  se 
trouvaient  les  Tricastini.  Les  Tricorii  habitaient  les  vallées  du  Drac 
et  de  la  Romanche  et  touchaient  aussi  aux  Allobroges.  Enfin  les  Ca- 
vares,  placés  au  midi  des  Tricastini  et  des  Vocontii,  avaient  la  Du- 
rance pour  limite  méridionale.  La  position  de  ces  nations  étant 
fixée,  l'erreur  de  Tive-Live  devient  manifeste.  Si  des  bords  de 
l'Isère  Annibal  se  rendit  chez  les  Tricastini,  il  ne  tourna  pas  à 
gauche,  mais  à  droite,  ou  plutôt  il  revint  sur  ses  pas.  Si  du  pays 
des  Tricastini  il  avait  longé  les  Vocontii  pour  aller  à  la  Durance,  il 
n'aurait  pas  pu  rencontrer  les  Tricorii.  Enfin,  la  description  de  la 
Durance  que  fait  Tite-Live  ne  peut  se  rapporter  qu'au  cours  infé- 
rieur de  cette  rivière.  Annibal  aurait  donc  purement  et  simplement 
rétrogradé  de  l'Isère  à  la  Durance,  ce  qui  est  invraisemblaJble.  Si, 
au  contraire,  il  s'était  dirigé  par  le  Drac  ou  la  Romanche,  il  n'aurait 
pas  non  plus  pris  à  gauche,  mais  bien  à  droite.  Il  ne  serait  pas 
passé  chez  les  Tricastini,  et  Tite-Live  n'aurait  pas  pu  dire,  à  propos 
de  la  haute  Durance,  que  le  passage  en  fut  difiicile,  a  parce  que 
cette  rivière  n'étant  pas  resserrée  dans  ses  rives  change  souvent  de 
lit  et  en  forme  quelquefois  plusieurs  en  même  temps.  » 
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Ces  contradictions  prouvent  que  Tite-Live,  mal  renseigné,  a 
placé,  après  l'arrivée  d'Annibal  à  l'Isère,  ce  qu'il  devait  mettre  aus- 
sitôt après  le  passage  du  Rhône.  En  effet,  si  Ton  se  reporte  à  Arles, 
son  récit  devient  très  compréhensible.  En  partant  ce  cette  ville.  An» 
QÎbal  tourna  effectivement  à  gauche  pour  remonter  le  Rhône.  Il 
passa  par  le  pays  des  Tricastini,  tourna  autour  des  terres  des  Vo* 
coDtii,  qui  s'étendaient  jusqu'à  l'Isère,  et,  côtoyant  cette  rivière,  il 
vint  chez  les  Tricorii  qui  avoisinaient  Grenoble.  Voilà  l'explication 
la  plus  simple  du  récit  de  Tite-Live  ;  elle  est  conforme  aux  principes 
qui  devaient  guider  Annibal  et  d'accord  avec  les  indications  du 
fidèle  et  judicieux  Polybe.  Cet  historien,  en  décrivant  la  marche  des 
Carthaginois,  ne  fait  mention  que  des  AUobroges.  Tous  les  combats 
livrés  dans  les  Alpes  le  sont  contre  ce  peuple.  Il  faut  donc  qu' Anni- 
bal soit  entré  en  Savoie.  «  Après  avoir,  en  dix  jours,  parcouru  le 
long  du  fleuve  (l'Isère)  800  stades  (147  kil.  76),  il  s'occupa  sans 
retard  de  franchir  les  Alpes.  »  (Polybe,  liv.  in,  chap.  t.)  Cette  dis- 
tance est  précise.  Ceux  qui  croient  à  la  marche  des  Carthaginois 
par  leDrac  ou  la  Romanche  sont  condamnés  par  ce  seul  chiffre  :  car, 
dans  cette  direction,  Annibal  fût  entré  dans  les  montagnes  après 
avoir  parcouru  550  stades  et  non  au  bout  de  800.  Ces  dix  marches 
conduisent  aux  environs  de  Montmélian,  près  de  l'embouchure  de 
l'Arc,  où  l'on  se  trouve  justement  au  pied  des  montagnes.  Nous 
avons  ainsi  à  la  fois  la  preuve  de  l'exactitude  du  récit  de  Polybe  et 
de  l'arrivée  d'Annibal  à  l'entrée  de  la  Maurienne.  A  partir  de  ce 
point,  il  s'engagea  dans  la  vallée  de  l'Arc.  L'exposé  de  ses  étapes 
journalières,  qui  nous  est  transmis  par  Polybe,  s'applique  si  bien  à 
la  traversée  de  la  Maurienne,  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  à  ce 
sujet  quand  a  on  vu  le  pays. 

Premier  jour.  De  Montmélian  à  Aiguebelles  (23  kilom.).  Annibal 
ayant  appris  que  les  AUobroges  gardaient  pendant  le  jour  les  hau- 
teurs qui  commandent  le  passage  (gorges  d' Aiguebelles),  mais 
qu'ils  les  abandonnaient  la  nuit,  vint  camper  près  de  ce  défllé.  La 
nuit  venue,  il  entra  dans  les  gorges  avec  ses  corps  légers  et  s'empara 
des  postes  délaissés  par  les  Gaulois. 

Deuxième  et  troisième  jours.  D' Aiguebelles  aux  Chavannes  (18 
kilom.).  L'armée  s'avança  sur  une  longue  file,  gravissant  lentement 
des  pentes  fort  raides,  par  un  sentier  étroit  et  escarpé.  (Ce  chemin 
serpentait  sur  les  contreforts  de  la  rive  gauche  de  l'Arc.  La  route  ac- 
tuelle longe  la  rivière.)  Les  AUobroges  attaquèrent  les  Carthaginois 
dans  cet  endroit,  et  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Annibal,  maître 
des  crêtes,  les  repoussa,  et  grâce  à  ce  succès  parvint  à  franchir  le 
défilé. 
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Quatrième  jovr.  Il  établît'  un  camp  et  y  demeuia.  un»,  journée, 
puis  il  36  remit  en  marche. 

Cinquième^  sixième  et  septième  jours.  Dès  Cbavannes  à  Bhanant 
(61  kilom.) .  Pendant  ces  trois  jours,  il  condubit  son  armée  sans  ote- 
tacle,  et  «  fit  beaucoup  de  chemin  à  cause  delà  facilité  dtiterraiD,  » 
dit  Tlte-Live.  (En  effet,  après  les  gorges  d'Aiguebeiles,  là  vallée 
s'élargit  et  devient  assez  spacieuse  jusqu'aux  environs  de  Modane,  où 
elle  se  resserre  de  nouveau.) 

Huitième  Jour.  De  Bramant  à  Termignon  (10  kilom«).  Les  Cartha- 
ginois coururent  de  grands  dangers,  dana  les  défilés  qui  restaient  à 
franchir.  Les  montagnards  s'étaient  réunis»  les  avaient  suivis  etles 
attaquèrent  dans  une  gorge  peu  praticable.  Us  souffrirent  beaucoup, 
quand  Tobscurité  vint  ajouter  aux  difficultés  du  chemin.  Annibal  fat 
obligé  de  passer  la  nuit  séparé  de  sa  cavalerie  et  de  ses  bagages, 
avec  la  moitié  de  son  infanterie,  sur  une  roche  nue  et  naturell^nent 
fortifiée ,  pour  protéger  le  reste  de  son  armée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
quitté  ce  dangereux  passage.  On  reconnaît  dana  cette  description  de 
Polybe  les  gorges  situées  entre  Modane  et  Lans-le-Bourg.  Le  rocher 
sur  lequel  Annibal  paesala  nuit  est  celui  qui  porte  actuellement  le 
fort  de  Lesseillon. 

Neuvième  jmtr.  Dé  Termignon  à  la  crête  des  Alpes  (12  kilom.). 
Le  lendemain  les  ennemis  ayant  disparu,  Annibal  rejoignit  son 
convoi,  continua  sa  marche  sans  être  sérieusement  inquiété,  et 
atteignit/a  cime  de  la  montagne  (c'est-à-dire  le  point  le  plus  éle^é 
du  col). 

Dixième  et  onzième  jours.  11  y  séjourna  deux  jours,  afin  de  donner 
un  peu  de  repos  à  ses  troupes  et  de  rallier  les  traînards. 

Douzième  jour.  On  était  alors  au  moment  du  coucher  de  là  Pléiade 
(fin  d'octobre  ou  commencement  de  novembre).  Les  premières  neiges 
venaient  de  tomber.  Annibal  commença  à  descendre  et  éprouva  de 
grandes  difficultés,  «  parce  que  si,  du  côté  de  l'Italie,  comme  le  dit 
Tite-Live,  la  descente  des  montagnes  est  plus  courte,  elle  est  aussi 
beaucoup  plus  rapide.  »  Les  Carthaginois  arrivèrent  à  un  endroit  du 
chemin  impraticable  pour  le».^phants  et  le»  botes  de  somme.  Le 
passage  déjàidifflcile  Tétait  dâvesuiOncore  davantage^par  suite  d'un 
éboulement  arrivé  réceasmiratv  sur  une  longueur  d'un  .stade  et  demi 
(276  mètres),  d'apnès. Polybe,  et  d'environ  mille  paa,  salon Tite- 
LivOj  Annibal  songea  d'abord  à^  tounier  ce  mawrais  pas>  mais  la 
neige  et  l'obligation  de  faire  un  long  circuh  rendirent,  ce  projet 
inexécutable^  Après  l'avoir  tenté,  il  y.  renmçav.etjvgea  qu'il  n'avait 
d'autre  moyen  que  de  rétablir  le  chemin  emporté,  bien  qu'il  Mût 
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attaquer  le  rocher.  Il  plaça  son  camp  sur  le  dos  de  la  montagne» 
après  avoir  fait  déblayer  la  neige  et  mit  ses  troupes  à  l'œuvre. 

Treizième  jour^  En  une  journée  elles  pratiquèrent  un  passage 
suffisant  pour  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme.  Cette  opération  n'a 
rien  de  bien  surprenant,  à  en  juger  par  son  peu  d'étendue  (moins 
de  300  mètres) ,  et  par  le  peu  de  temps  qu'elle  exigea.  Les  armées 
modernes  en  ont  fait  souvent  de  bien  plus  considérables.  Le  travail 
accompli  par  les  Carthaginois  est  moindre  que  celui  qui  fut  exécuté 
en  1800  pour  rendre  praticable  le  sentier  d'AIbaredo,  par  lequel 
l'armée  française  tourna  le  fort  de  Bard.  Il  n'est  rien  en  comparaison 
de  la  route  carrossable  de  22  kilom.  de  développement,  ouverte 
en  trois  semaines  par  nos  troupes,  en  1857,  sur  les  pentes  abruptes 
de  la  Rabylie,  où  il  existait  à  peine  quelques  sentiers  de  chèvres. 
Rien  ne  justifie  donc,  dans  le  passage  d'Annibal,  ni  les  contes  dont 
Tite-Live  s'est  fait  l'éditeur,  ni  les  louanges  hyperboliques  de  beau- 
coup d'écrivains. 

Quatorzième  et  quinzième  jours.  Annibal  étant  allé  camper  au- 
dessous  des  neiges,  chargea  les  Numides  de  continuer  le  premier 
travail  (il  s'agissait  d'élargir  le  chemin),  et  après  trois  jours  de 
grandes  fatigues  if  put  enfin  dégager  ses  éléphants.  11  acheva  de 
descendre  dans  la  plaine,  s'établit  au  pied  même  des  Alpes  (à 
Suze,  sans  doute),  et  «  dressa  ses  tentes  dans  Jes  campagnes  tauri- 
niennes.  » 

Taurinis  ductor  statuit  tentoria  campis. 

(SiLius  iTitLicus,  liv.  m.) 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  sur  ce  fait,  qu'en  descendant 
des  Alpes  Annibal  se  trouva  sur  les  terres  des  Taurini.  Son  armée 
avait  beaucoup  diminué.  Il  ne  lui  restait  que  12,000  fantassins 
africains,  8,000  espagnols,  30  éléphants  et  6,000  cavaliers,  ainsi 
qu'il  le  fit  graver  lui-même  sur  la  colonne  de  Licinium,  où  Polybe 
copia  ces  chiffres. 

La  première  préoccupation  d'Annibal  fut  de  soigner  ses  troupes, 
m  marche  depuis  cinq  mois,  et  de  ranimer  à  la  fois  chez  elles  le  corps 
et  l'esprit.  Il  voulut  ensuite  s'assurer  un  point  d'appui  sur  le  Pô,  qui 
devait  former  sa  nouvelle  ligne  d'opérations.  Après  avoir  vainement 
recherché  l'alliance  des  Taurini,  alors  en  guerre  avec  les  Insubres,  Il 
attaqua  Taurasia  (Turin) ,  leur  place  la  plus  forte,  et  s'en  empara 
«a  trois  jours.  Il  inspira  par-là  une  telle  crainte  aux  peuplades  du 
voisinage  qu'elles  vinrent  lui  faii^  leur  soumission.  Les  autres  Gau- 
lois des  bords  du  Pô  désiraient  également  se  joindre  aux  Carthagi- 
nois, et  ils  allaient  le  faire  quand  ils  furent  surpris  par  l'armée 
romaine,  qui  venait  d'arriver  au  milieu  d'eux. 


308  REVUE   CONTEMPORAINE. 


Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  Rome  et  Carthage,  les  coDsnb 
s'empressèrent  de  terminer  l'afiaire  des  deux  colonies  de  Plaisance 
et  de  Crémone,  qu'on  se  proposait  depuis  longtemps  d'établir  dans 
la  Gaule  cisalpine.  On  entoura  proraptement  ces  villes  de  murailles, 
et  on  donna  l'ordre  aux  colons,  s'élevant  à  6,000  pour  chaque  co- 
lonie, de  se  rendre  sans  délai  dans  leurs  résidences.  Ces  nouveaux 
établissements  coïncidant  avec  les  ambassades  d' Annibal,  amenèrent 
un  soulèvement  des  Gaulois.  Les  préteurs  Manlius  et  Atilius  mar- 
chèrent successivement  contre  eux,  pendant  que  les  consuls  allaient, 
l'un  en  Gaule  transalpine,  à  la  rencontre  d' Annibal,  l'autre  en  Sicile, 
pour  y  préparer  une  descente  en  Afrique.  Les  Boii  et  les  Insubres, 
sans  s'effrayer  de  ce  déploiement  de  forces,  attaquèrent  les  Romsâns 
et  remportèrent  sur  eux  divers  avantages. 

Le  consul  Publias  Cornélius  Scipion,  père  du  premier  Afric^dn, 
débarqué  à  l'embouchure  du  Rhône,  remonta  ce  fleuve  jusqu'à 
Arles,  et  y  apprit  que  les  Carthaginois  en  étaient  partis  depuis  trois 
jours,  se  dirigeant  vers  le  nord.  Considérant  que  l'avance  qu'ils 
avaient  sur  lui  ne  lui  permettait  pas  de  les  atteindre,  il  revint  à  la 
mer,  s'embarqua  et  retourna  en  Italie,  dans  l'espérance  de  prévenir 
Annibal  au  pied  orienjal  des  Alpes. 

Au  moment  où  celui-ci  descendait  des  montagnes.  Publias,  reve- 
nant des  plages  phocéennes,  abordait  à  Pise,  suivi  d'un  petit  nombre 
de  soldats.  Il  traversa  au  plus  vite  la  Tyrrhénie  (Toscane),  reçut  des 
préteurs  (probablement  à  Modène)  les  troupes  qui  faisaient  la  guerre 
aux  Boii,  et  marcha  du  côté  des  Alpes.  Le  consul,  faisant  grande 
diligence,  se  rendit  avec  son  armée  à  la  colonie  de  Plaisance,  dont  il 
compléta  les  défenses.  A  environ  8  kilom.  en  amont  du  confluent 
du  Lambrus  (Lambro),  il  jeta  un  pont  de  pilotis  sur  le  Pô,  traversa 
ce  fleuve,  et  vint  camper  près  de  Ticinum  (Pavie),  cherchant  à  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  peuplades  circumpadanes,  et  à  les  retenir 
dans  l'alliance  de  Rome.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  Romains 
avaient  obtenu  depuis  peu  la  soumission  des  Boii  et  des  Insubres; 
mais  leur  action  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir  aux  nations  placées 
à  l'ouest  de  la  Trebbia  et  du  Ticinus.  Publius,  occupant  Plaisance  et 
Ticinum,  se  trouvait  donc  établi  sur  l'extrême  frontière  des  alliés  de 
la  république. 

On  peut  s'étonner  de  cette  détermination  prise  par  le  consul  d'en- 
voyer son  armée  des  Bouches-du-Bhône  en  Espagne,  et  de  revenir 
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seul  se  mettre  à  la  tète  des  légions  stationnées  à  Modëne.  11  aurait  pu 
sans  doute,  profiter  de  la  ligne  de  la  Durance,  laissée  libre  par  les 
Carthaginois,  pour  essayer  de  les  devancer  à  Suze,  en  donnant  en 
même  temps  Tordre  aux  préteurs  de  se  diriger  sur  le  même  point  en 
remontant  le  Pô.  De  cette  manière,  il  aurait  concentré  sur  l'ennemi  le 
plus  redoutable  les  forces  de  la  république,  au  lieu  d'en  doigner 
une  partie,  qui  se  fit  inutilement  détruire  en  Espagne.  Mais  pom* 
adopter  soudainement  une  combinaison  de  ce  genre,  il  eût  fallu  un 
grand  homme,  et  Publius  n'était  qu'un  général  ordinaire.  Mal  ren- 
seigné, il  méprisait  les  Carthaginois.  Il  pensait  que  le  passage  des 
Alpes  serait  très  long,  qu'il  aurait  le  temps  d'arriver  de  Modène 
chez  les  Taurini  avant  qu'il  ne  fût  accompli,  et  qu'il  aurait  facilement 
raison  de  l'armée  africaine  accablée  par  la  fatigue  et  les  privations. 
C'est  dans  ces  fausses  appréciations  qu'il  faut  chercher  les  motifs 
qui  déterminèrent  principalement  la  conduite  du  chef  des  armées 
romaines. 

Des  six  légions  que  lui  avaient  remises  les  préteurs,  diminuées  par 
leurs  défaites  et  par  la  garnison  laissée  à  Plaisance,  mais  augmentées 
par  les  renforts  venus  de  Pise,  Publius  avait  formé  une  armée  con- 
sulaire. Elle  comprenait  par  conséquent  deux  légions  romaines  et 
deux  légions  des  alliés,  formant  un  effectif  de  20,400  hommes  de 
pied  et  2,000  chevaux.  Le  consul  conjecturait  qu'Annibal  ne  se 
hasarderait  pas  à  franchir  les  Alpes  avec  une  armée  composée 
d'éléments  hétérogènes,  et  que  s'il  l'osait,  la  perte  des  Carthaginois 
était  certaine.  Aussi,  quand  au  milieu  de  ses  réflexions  il  apprit 
qu'Annibal  était  sauvé,  que  déjà  même  il  assiégeait  quelques  villes 
en  Italie,  il  demeura,  suivant  Polybe,  saisi  d'étonnement  devant 
une  si  étrange  audace.  Considérant  que  les  premiers  succès  des 
Carthaginois  leur  attiraient  des  alliés,  il  voulut  aller  les  attaquer  au 
plus  vite.  Plein  de  confiance  dans  le  succès,  il  résolut  de  quitter  sa 
position  d'observation  derrière  le  Ticinus,  et  de  se  porter  au  delà 
de  cette  rivière.  En  conséquence,  il  y  fit  construire  un  pont  ;  mais 
factivité  d'Annibal  ne  laissa  pas  au  consul  le  temps  d'opérer  le 
mouvement  qu'il  avait  conçu. 

Lewai. 

[la  9b  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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Au  milieu  d*une  foule  agitée  et  confuse,  dans  une  des  rues  les  plus 
fréquentées  de  Paris,  de  lourdes  et  de  rapides  voitures  se  croisaient, 
lorsqu'une  clameur  lointaine  attira  tout  à  coup  l'attention  générale. 
Un  dieval  emporté,  entraînant  une  calèche,  arrivait  à  toute  vitesse. 
Un  malheur  était  imminent  ;  en  moins  de  quelques  secondes,  un  cboc, 
un  craquement  et  un  cri  parti  de  toutes  les  bouches  annoncëreDt 
qu'il  était  accompli.  On  accourut  alors  de  tous  côtés  ;  on  apercevait 
des  roues  en  l'air  et  des  chevaux  qui  se  débattaient.  Des  enfants  qui 
sortaient  d'une  école  se  jetaient  parmi  les  passants,  se  poussaient, 
roulaient  et  ajoutaient  au  tumulte.  Arriveraient-ils  les  premiers  au 
spectacle?  y  avait-il  beaucoup  de  mal  ?  qu'allaient-ils  voir?  com- 
ment était  fait  un  homme  qui  avait  une  jambe  ou  un  bras  caf^7 
Leurs  petits  cœurs  bondissaient  dans  leurs  poitrines  ;  ils  s'excitaient 
eux-mêmes  en  criant  :  «  Un  accident  I  un  accident  I  » 

Ce  fut  un  spectacle  manqué.  Tout  le  monde  était  sain  et  sauf.  Un 
seul  individu  avait  reçu  quelques  légères  contusions  ;  encore  y  pa- 
raissait-il beaucoup  moins  sensible  qu'aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
pour  s'être  témérairement  précipité  à  la  tête  du  cheval  emporté.  Le 
personnage  qui  lui  adressait  ces  reproches  venait  d'être  retiré  à 
grand' peine  de  sa  voiture. 

«  J'arrive  d'un  pays,  disait-il,  où  le  principe  est  de  laisser  faire  et 
de  laisser  passer.  Si  j'avais  eu  l'intention  de  me  casser  le  cou  de  cette 
manière,  en  vous  jetant  ainsi  sur  ma  route,  monsieur,  évidemment 
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VOUS  m^iaiiriez'gèDé.  Tout  an*  plas^  pouviez-vons  ^oas  permettre  en* 
cette' cârcOBStance  de  tirer  un  coup  de  révpher  sur  ce  chevai  et  de 
rabattre  au' passage,  dans  TifitérAtde  la  circulation,  bienentendu.  »' 

Un  petit  homme  qui  s'était  donné  la  tâche  d'expliquer*  aux  assis-- 
tants ,  témoins  comme  lui  de  l-événement ,  comment  les  oboseer 
étûent  arrivées,  crut  devoir  intervenir  à  son  tour  au  nom  du- prin- 
cipe de  la  reconnaissance  singulièrement  outragé  dans  te  discours  qui 
précède. 

ff  Vous  devriez  tomber  à  genoux  devant  monsieur,  dit-il  en  dési- 
gnant 1er  jeune  homme,  il  est  positif  qu'il  vous  a  sauvé  la  vie  ;  il  a 
contribué  à  arrêter  l'élan  du  cheval,  sans  quoi  le  choc  eût  été  terrible, 
et  lui-même  n'a  pu  être  sauvé  que  par  un  miracle.  J'ai  tout  observé 
avec  calme,  et  j'aurais  fait  comme  lui  si  je  n'avais  eu  plus  d'expé- 
rience. » 

Le  personnage  qui  venait  d'échapper  à  un  danger  réel,  sans  trahir 
d'autre  émotion  qu'une  impalience  assez  déplacée  dans  le  moment^ 
changea  brusquement  de  physionomie.  Ses  traits  naturellement  durs 
prirent  Texpression  d'une  franche  bonté  ;  il  saisit  les  mains  de  son 
jeune  sauveur  et  les  serra  fortement  dans  les  siennes  en  même  temps 
qu'il  protesrtait  contre  toute  intention  blessante. 

«  Il  est  absurde,  poursuivit-il,  de  risquer  de  se  faire  tner  pour  un 
inconnu  ;  vous  ne  me  ferez  pas  changer  de  manière  de  voir,  mais  au 
fond  je  sens  bien  qu'une  pareille  action  est  généreuse.  Je  n'ai  pas 
perdu  tout  sentiment  humain,  malgré  une  connaissance  assez  approt- 
fondie  des  hommes.  C'est  parce  qu'on  se  sent  vulnérable  qu'on  porte 
une  cuirasse.  Grand  merci,  monsieur,  dit-il  à  celui  dont  les  remon* 
trances  avaient  su  déterminer  cette  rapide  conversion.  Vos  noms 
maintenant,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  tous  deux. 

—  Valence,  dit  le  jeune  homme. 

—  Cratia,  »  répondit  l'autre. 

Chacun  présentait  un  type  fort  différent.  Celui  qui  portait  le  nom 
de  Valence  était  grand  et  mince  ;  l'expression,  d'ailleurs  sympa- 
thique de  son  visage,  oflrait  un  double  contraste  ;  son  front  large  et 
arrondi  indiquait  une  nature  réfléchie,  tandis  que  la  mobilité  et  le 
feu  de  son  regard  semblaient  témoigner  d'une  âme  ardente  facilet 
ment  ouverte  aux  premières  passions  qui  la  troubleraient.  D^un 
autre  côté,  on  eût  facilement  donné  trente  ans  à  ce  jeune  homme  ;  et 
il  en  avait* vingt-cinq  à  peine.  Cependant,  une  réserve  timide,  une 
grâce  naïve  lui  rendaient  l'air  de  jeunesse  que  le  sérieux  de  sa  figure 
lui  Alait. 

Un  nouvel  arrivant  auquel  on  eût  raconté  le  fkit  qui  s'était 
passé  eût  immédiatement  attribué  l'honneur  de  l'action  de  Valence 
à  Gratia,  qui  montrait  toute  la  vivacité  méridionale  dans  le  simple 
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usage  de  la  conversation.  Petite  taille,  petits  yeux,  petits  bras,  tout 
cela  chez  lui  s'agitait  avec  une  harmonie  qui  ne  s'embarrassait  pas 
de  la  mesure.  Gratia  dépassait  sans  doute  la  trentaine;  mais,  au 
milieu  d'une  bande  de  gamins,  c'étaient  quelques  rides  qu'il  avait 
au  front  qui  l'auraient  fait  seulement  reconnaître. 

a  Voyez  donc,  —  dit  l'homme  qui  venait  de  verser  à  ses  deux  in- 
terlocuteurs, tandis  qu'on  emmenait  le  cheval,  cause  de  l'accident, 
—  c'est  pourtant  une  bête  de  louage  portant  le  harnais  depuis  plus 
de  quinze  ans,  qui  a  pris  le  mors  aux  dents  et  a  failli  me  tuer  I  Hais 
elle  s'adressait  mal,  car  j'ai  toujours  eu  du  bonheur,  j'ai  réussi  dans 
toutes  mes  entreprises;  c'est  ce  qui  fait  que  je  compte  bien  que  nous 
allons  dîner  ensemble,  ajouta-t41,  car  j'ai  la  ferme  intention  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  vous  décider  à  accepter.  » 

Valence  et  surtout  Gratia  firent  quelques  difficultés.  Le  premier 
n'avait  rien  qui  le  retint  absolument,  et  sa  blessure  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  soignée  ;  le  second  avait  chez  lui  sa  femme  et  son  en- 
fant, une  famille  enfîn.  Cependant,  l'amphitryon  qui  se  proposait 
sut  si  bien  exploiter  la  rancune  qu'ils  ne  devaient  pas  conserver 
contre  lui  et  la  reconnaissance  que  lui-même  devait  avoir  pour  eux, 
a'nsi  que  son  succès  constant  en  ses  projets,  qu'ils  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  le  démentir.  Us  montèrent  tous  trois  dans  un  res- 
taurant et  entrèrent  dans  une  pièce  où  on  les  servit  seuls. 

Lorsqu'ils  furent  bien  installés,  Gratia  fit  comprendre  à  leur  hôte 
qu'ils  n'avaient,  M.  Valence  et  lui,  l'honneur  de  le  connaître  que 
bien  imparfaitement  encore,  et  qu'ils  seraient  charmés  d'apprendre 
de  sa  bouche  avec  qui  ils  avaient  le  plaisir  de  diner.  Quant  à  lui, 
Gratia,  il  se  déclarait  prêt  à  raconter  sa  propre  histoire.  La  vérité 
était  qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors  cessé  de  parler  de  lui,  et  qu'il  avait 
su  donner  déjà  sur  son  compte  certaines  idées  générales  ;  il  pos- 
sédait une  assez  nombreuse  famille,  venait  d'une  contrée  du  Midi  où 
tout  était  pour  le  mieux,  et  qu'il  avait  abandonnée  seulement  parce 
qu'il  y  manquait  de  tout,  était  doué  enfin  d'une  volonté  froide  dans 
une  tète  ardente  et  d'un  désir  très  vif  d\)btenir  et  de  retenir  pour 
lui  et  sa  race,  à  perpétuité,  la  plus  grande  somme  possible  des  biens 
périssables  qui  ont  été  donnés  à  l'homme  en  usufruit.  Son  interlo- 
cuteur prit  donc  à  son  tour  la  parole  à  peu  près  en  ces  termes  : 

((  Comme  je  vous  l'ai  dit.  Messieurs,  j'ai  toujours  eu  du  bon- 
heur. A  quinze  ans,  j'ai  quitté  la  petite  ville  de  S pour  courir  le 

monde  ;  voulant  vivre  librement,  j'ai  acquis  une  position  tout  à  fait 
indépendante  et  honorable  dans  les  contrées  les  moins  civilisées  de 
l'Amérique,  me  procurant  à  bon  marché  dans  un  lieu  ce  que  je 
m'efforçais  de  revendre  le  plus  cher  possible  dans  un  autre,  tâchant 
d'écraser  mes  concurrents;  m'associant  avec  ceux  qui  résistaient; 
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faisant  et  la  hausse  et  la  baisse,  et  trafiquant  honnêtement.  Enfin, 
parvenu  à  mon  âge  sans  avoir  été  scalpé  par  les  sauvages  ni  dé- 
pDuilIé  par  mes  associés,  j'ai  pensé  qu'il  était  temps  de  remercier  la 

fortune;  bref,  j'ai  désiré  revoir  la  petite  ville  de  S ,  el  c'est  un 

p.^sir  que  je  compte  me  donner  bientôt,  à  moins  d'une  nouvelle 
chute  de  voiture  dont  je  ne  me  relève  pas.  Quant  à  mon  nom,  il 
était  assez  long  et  assez  noble  lorsque  je  suis  venu  au  monde.  Pour 
être  plus  étranger  à  ma  famille,  avec  laquelle  j'ai  eu  de  bonne  heure 
des  difficultés,  comme  aussi,  pour  la  commodité  de  mes  amis,  je 
me  nomme  depuis  longtemps  M.  Jacques ,  tout  court ,  mais  j'ai  plu- 
sieurs millions.  Je  ne  compte  revoir  personne  en  France,  parce  que 
je  me  trouve  trop  vieux  pour  faire  de  nouvelles  amitiés.  Après  six 
heures  de  séjour  à  S ,  ma  ville  natale  me  paraîtra  un  lieu  insup- 
portable, j'en  suis  certain  ;  je  la  quitterai,  je  terminerai  quelques  af- 
faires à  Paris  et  je  retournerai  dans  mes  propriétés,  où  je  fais  donner 
des  coups  de  canne  à  des  gens  qui  m'appellent  ce  bon  maître.  »  Où 
Ut)uverais-je  une  famille  plus  soumise?  Enfin,  je  laisserai  ma  for- 
tune en  mourant  au  dernier  qui  m'aura  plu,  ou  plus  probablement 
encore  au  Jardin  botanique  de  Philadelphie,  dans  lequel  habituelle- 
ment je  me  promène.  » 

Après  ce  discours,  M.  Jacques  regarda  d'un  air  satisfait  autour  de 
lui,  et  arrêtant  ses  yeux  sur  Valence,  il  lui  dit  :  a  A  votre  tour,  mon 
bon  ami?  »  Gratia  se  chargea  de  la  réponse. 

«  Monsieur  Valence  est  encore  bien  jeune,  dit-il,  pour  avoir  une 
histoire  déjà  faite  à  nous  raconter,  mais,  s'il  le  permet,  voici  celle 
qu'il  compte  écrire  plus  tard  dans  ses  mémoires.  Fortement  appuyé, 
chaudement  patronné,  grâce  à  ses  talents  remarqués  et  à  ses  services 
appréciés,  avec  un  peu  de  bonheur  et  beaucoup  de  justice,  il  compte 
monter  de  degré  en  degré  jusqu'en  haut  d'une  grande  échelle. 

— 11  y  a  un  fond  de  vérité  dans  vos  paroles,  dit  Valence  en  riant. 
J'ai  étudié  pour  le  professorat  et  j'ai  obtenu  quelques  succès  auprès 
des  académies  de  province.  J'espère  pouvoir  acquérir  à  Paris  beau- 
coup de  connaissances  qui  me  manquent  encore.  Je  donnerai  des 
leçons,  je  me  marierai,  et  je  compte  que  mes  enfants  seront  honnêtes 
et  que  mes  élèves  seront  savants. 

—  C'est  fort  bien  I  dit  M.  Jacques.  Je  suis  enchanté  de  votre 
sagesse.  C'est  fort  bien,  vraiment!  répéta-t-il  d'un  air  charmé. 

—  Bah  !  fit  Gratia,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  commerce.  Seule- 
ment, comme  on  l'entend  généralement,  il  exige  des  marchandises 
et  des  capitaux.  La  question  est  de  savoir  comment,  lorsqu'on  n'a 
pas  de  capitaux,  on  peut  arriver  à  faire  le  commerce  sans  marchan- 
dises. C'est  le  problème  dont  je  poursuis  la  solution.  Ainsi,  pour 
commencer,  n'ayant  pas  moi-même  d'emploi  en  ce  moment,  j'ai  eu 
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ridée  de  créer  nne  agence' pour  procarer  des  emplds  aux*  antres» 
Lorscpi'il  se  présentera  une  place  tout  à  fait  bonne,  vou»  devez  pen- 
ser que  mes^  clients  n^èn  profiteront  pas.  Je  vendrai  mon  agence,  ^ 
on  entendra  bientôt  parler  de^  la  famille  Gratia  dans  le  Languedoc. 
Gonnaissez^vous  beaucoup  de  monde  à  Plaris?  donanda-t-il  à  Vsh 
lénce. 

—  II  y  a  peu  de  jours  que  je  suis  arrivéi  répondit  oeliri--Gi.  J^ai  des 
lettres  de  recommandation  pour  M.  de  Grand-Point 

—  Le  célèbre  M.  de  Grand-Point!  répliqua  Gratia  qui  accompa- 
gna ses  paroles  d'un  mouvement  de  tête  significatif.  Eh  bien  !  allez 
le  voir,  mais  ne  faites  pas  grand  fond  sur  lui.  Tâchez  cependant 
d'obtenir  quelqpie  chose  avant  les  élections.  Après>  vous  pourriez 
bien  ne  pas  être  reçu.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  allié  à  la  famille 
de  sa  femme,  et  il  aurait  pu  m' être  fort  utile;  j'ai  \w  t^e  pleine 
d'idées  dont  une  seule  vaut  une  fortune  ;  mais  qu'attendre  de  lui? 
C'est  à  peine  s'il  avoue  M.  Leguillois,  son  beau-père,  le  meilleur  des 
hommes,  qui,  après  une  journée  laborieuse,  occupe  encore  ses  soi- 
rées à  faire  les  écritures  qu'on  veut  bien  lui  confier. 

—  Sait -il  l'anglais?  interrompit  M.  Jacques. 

—  L'anglais  et  l'espagnol,  repartit  Gratia. 

—  Les  deux  langues  de  l'Amérique!  s'écria  M-.  Jacques,  c'i^t 
l'homme  que  je  cherche.  J'ai  une  correspondance  à  mettre  à  jour. 
Pensez-vous  qu'il  accepterait  de  venir  travailler  avec  moi? 

—  J'en  suis  certain. 

—  Voulez-vous  le  lui  demander  de  ma  part,  monsieur  Gratia? 

—  Cela  rentre  dans  mon  métier. 

—  Eh  bien  !  voici  mon  adresse,  dit  M.  Jacques  en  lui  remettant 
une  carte,  et  vous  me  ferez  tous  les  deux  grand  plaisir  de  venir  me 
voir,  »  ajouta-t-il  en  se  tournant  aussi  du  côté  de  Valence. 

Le  dîner  était  fini  depuis  assez  longtemps  déjà,  et  M.  Jacques,  qui 
se  sentait  fatigué,  ayant  exprimé  le  désir  de  se  retirer,  on  se  sépara. 
M.  Jacques  fit  venir  une  voiture  pour  lui,  tandis  que  Gratia  et 
Valence  partirent  à  pied. 

Quelques  semaines  après,  M.  Jacques  s'embarquait  de  nouveau 
pour  l'Amérique,  Ce  qu'il  advint  de  lui,  la  suite  de  ce  récit  le  feia 
connaître. 


Il 


Après  que  M.  Jacques  leur  eut  souhaité  le  bonsoir,  à  la  suite  da 
repas  auquel  il  les  avait  conviés.  Valence  et  Gratia  étaient  sortis 
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ensemble  du  restaurant,  aussi  liés  qu'on  peut  l'être  lorsqu'on  vient 
de  diner  à  la  même  table,  et  aussi  disposés  à  se  faire  des  confidences 
que  lorsqu'on  est  intimement  lié.  Chacun  d*eux  éprouvait  le  besoin 
de  donner  à  l'autre  des  marques  non  équivoques  de  la  confiance  ex- 
traordinaire qu'il  lui  inspirait.  Cependant,  à  défaut,  dans  leurs  fa- 
milles, de  parents  pendus  qu'ils  pussent  s'avouer,  ils  se  racontaient, 
selon  leur  caractère  réciproque,  les  belles  chances  sur  lesquelles  ils 
fondaient  leur  avenir.  Celles  de  Valence  consistaient  beaucoup  dans 
l'intervention  d'une  personne  encore  inconnue,  remplie  de  bienveil- 
lantes dispositions  pour  les  jeunes  gens  sans  appuis,  et  qui  se  char- 
gerait de  sa  carrière.  Gratia  l'engageait  à  moins  compter  sur  ses 
semblables. 

«  Si  j'étais  de  vous,  dit-il,  me  trouvant  à  Paris,  sans  but  déter- 
mmé,  avec  des  ressources  assez  bornées  pour  avoir  le  désir  de  les 
augmenter  le  plus  vite  possible,  je  chercherais  une  belle  jeune  fille 
à  peu  près  dans  le  même  casque  moi,  et  je  l'épouserais.  Voilà  comme 
je  raisonne,  continua-t-il,  remarquant  Tétonnement  de  Valence  à 
cette  proposition.  Vous  avez  des  rêves  dans  la  tête  qu'il  est  bon  de 
détruire,  parce  qu'ils  constituent  l'obstacle  le  plus  sérieux  que  vous 
puissiez  rencontrer  pour  réussir.  Une  fois  marié,  vous  vous  trouvez 
en  plein  dans  la  vie  réelle,  obligé  de  pourvoir  à  des  besoins  de  tous 
les  jours,  qui  s'accroîtront  d'année  en  année,  et,  si  vous  aimez  un 
peu  votre  femme,  je  ne  vous  réponds  pas  que  vous  ferez  fortune, 
mais  certainement  vous  emploierez  toutes  vos  facultés  à  atteindre  ce 
but,  et  c'est  au  moins  là  une  condition  excellente  pour  devenir  riche. 
Cest  à  peu  près  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  poumez  avec  raison  vous 
moquer  de  mes  conseils  ;  mais  attendez  la  fin  ;  j'ai  une  femme  qui  a 
toujours  quelque  chose  à  demander,  une  petite  fille  que  j'adore,  et 
je  me  creuse  la  tête  pour  que  tout  ce  monde-là  soit  heureux,  et  que 
j'aie  la  paix  dans  ma  maison. 

—  Aussi,  répliqua  Valence,  je  compte  bien  me  marier.  Mais,  pour 
le  moment ,  j'avoue  ingénument  ne  connaître  aucune  jeune  fille  à 
Paris. 

—  Ah  !  fit  Gratia,  si  les  Leguillois,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  à 
table,  étaient  des  gens  raisonnables  ;  si  seulement  M"'  Leguillois  et 
sa  fille  ressemblaient  à  M.  Leguillois!  voyez  comme  les  choses  pour- 
raient tourner  :  nous  nous  lions  tous  deux  d'amitié  ;  je  vous  présente; 
vous  donnez  des  leçons  à  M"'  Estelle,  chez  laquelle  les  arts  d'agré- 
ment ont  trop  remplacé  une  instruction  solide,  et  qui  aurait  été  une 
aimable  fille  si  elle  n'était  pas  une  enfant  gâtée.  Au  bout  de  quelque 
temps,  vous  vous  êtes  fait  une  bonne  position  ;  cependant  vous 
éprouvez  un  sentiment  d'ennui  dont  vous  ne  savez  pas  comment  vous 
rendre  compte,  un  trouble  qui,  si  vous  n'y  mettez  bon  ordre,  peut 
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VOUS  conduire  dans  des  voies  dangereuses.  Alors  je  vais  trouver  de 
votre  part  M.  Leguillois,  et  je  demande  pour  vous  la  main  de  sa  fiUe. 
iM.  Leguillois  consulte  M"'  Eistelle,  qui  n'a  pu  voir  tous  les  jours  son 
jeune  professeur  sans  l'aimer  ;  elle  déclare  timidement  qu'à  l'obéis- 
sance qu'elle  lui  devait  comme  élève,  il  lui  .sera  doux  d'ajouter  le 
devoir  de  la  fidélité.  Malheureusement  on  me  reçoit  très  froidement 
dans  la  famille,  mon  cher  monsieur  Valence,  et  vos  affaires  seraient 
dans  de  fort  mauvaises  mains  si  je  m'en  mêlais. 

—  N'y  pensons  plus,  et  consolons-nous,  dit  Valence  en  riant.  Nous 
devrons  chercher  d'un  autre  côté.  Tenez,  voici  une  charmante  per- 
sonne qui  passe  à  côté  de  nous, — et  il  désignait  à  Gratia  une  jeune  fiUe 
qui  marchait  en  donnant  le  bras  à  un  monsieur  âgé.  —  Quelle  grâce 
touchante  1  quelle  douceur  d'expression  dans  ses  yeux  !  elle  semble 
répandre  la  paix  autour  d'elle,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'une  femme  ;  à  peine  cependant  l' avons-nous  entrevue,  et  c'est 
comme  un  rêve  des  yeux  ;  tous  les  obstacles  et  le  plus  grand  de  tous, 
l'inconnu,  nous  séparent.  Puis-je  aller  à  elle  et  m'avouer  vaincu  par 
un  regard  ;  je  serais  impoli  de  la  saluer  seulement. 

—  Bien  trouvé  !  dit  Gratia,  vous  venez  du  premier  coup  de  porter 
vos  regards  sur  une  héritière.  M"'  de  Mauballon  est  charmante  en 
effet  ;  malgré  que  son  père  ait  un  peu  écorné  sa  fortune,  elle  sera  très 
sulïisamment  riche  sans  doute.  Sa  famille  est  une  des  meilleures  fa- 
milles de  S ,  la  ville  précisément  dont  nous  parlait,  il  n'y  a  qu'un 

instant,  M.  Jacques.  Elle  s'appelle  Antoinette,  comme  la  dernière 
reine  de  France.  Voilà  des  renseignements  bien  complets,  et  vous 
pouvez  maintenant  aller  demander  à  M.  le  comte  de  Mauballon  l'an- 
torisation  de  faire  votre  cour  à  sa  fille. 

—  Elle  est  ravissante,  dit  Valence,  et  je  me  sens  chagrin  de  penser 
que  nous  allons  la  perdre  de  vue,  et  que  peut-être  je  ne  dois  plus  la 
revoir.  Si  je  la  suivais  ? 

—  A  votre  aise,  jeune  homme.  » 

Valence  était  dans  une  heure  de  plein  enthousiasme.  L'acte  de 
courage  qu'il  avait  accompli  en  se  jetant  au  devant  du  cheval  em- 
porté, une  légère  blessure  reçue  et  quelques  applaudissements  de  la 
foule  qu'il  avait  entendus  dans  ce  même  moment,  de  nouvelles  con- 
naissances formées,  de  nouveaux  amis  avec  lesquels' il  ven^dt  de 
dîner,  tout  cela  excitait  son  cerveau.  En  quelques  pas,  il  eut  retrouvé 
M.  de  Mauballon  et  sa  fille  qu'il  avait  perdus  de  vue  pendant  la  fin 
de  sa  conversation  avec  Gratia,  et,  le  cœur  battant,  il  se  mit  à  les 
suivre  avec  tout  le  calme  qu'il  put  apporter  dans  cette  affaire,  ré- 
glant sa  marche  sur  la  leur,  et  compensant  une  allure  plus  rapide 
chez  lui  par  des  stations  prolongées  devant  des  vitraux  de  boutique 
où  son  regard  plongeait  quelques  instants  sans  voir. 
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De  son  c6té,  Gratia  se  laissait  aller  au  courant  de  ses  idées.  Il 
n'avait  pas  fait  seul  cent  pas  dans  la  rue  que  déjà  plusieurs  plans  de 
monopoles  et  d'associations,  des  projets  qui  donnaient  Téquilibre  et 
jusqu'à  des  excédants  de  recettes  au  budget  de  l'Etat,  enlevaient  le 
commerce  des  mers  à  l'Angleterre,  secouaient  la  Chine,  éveillaient 
l'Asie,  peuplaient  et  rafraîchissaient  le  centre  de  l'Afrique,  s'étaient 
dressés  devant  lui.  Dans  cette  disposition,  il  pensa  qu'il  convenait  de 
rédiger  un  mémoire;  M.  Leguillois,  qui  occupait  une  place  au 
Trésor,  le  guiderait  dans  les  démarches  qu'il  aurait  à  faire  pour  le 
soumettre  au  ministre.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  et  de  cou- 
cher immédiatement  ses  idées  sur  le  papier,  il  résolut  de  rentrer 
chez  lui  et  de  passer  la  nuit  à  travailler  après  avoir  embrassé  sa 
femme  et  sa  fille.  Habituellement  Gratia  rentrait  fort  tard,  ses 
affaires,  qui  étaient  celles  des  autres,  ce  qui  n'est  pas  en  général  un 
indice  de  grande  fortune,  le  retenant  absent  de  chez  lui.  Il  savait 
que  H"'  Gratia  passait  sa  soirée  jusqu'à  dix  heures  livrée  à  des 
travaux  d'aiguille,  et  la  plupart  du  temps  il  la  trouvait  endormie  à 
son  retour.  Il  fut  donc  surpris  d'apercevoir  Céline,  c'était  le  nom  de 
M™  Gratia,  qui  sortait  de  chez  elle  à  huit  heures.  Céline  était  belle 
comme  pour  un  jour  de  dimanche,  et  marchait  le  long  des  maisons 
avec  la  préoccupation  évidente  de  ne  pas  être  vue,  d'où  on  pouvait 
conclui-e  que  l'heure  de  montrer  sa  toilette  n'était  pas  encore  arrivée. 
Si  quelqu'un  eût  dit  à  Gratia  un  instant  auparavant  qu'il  allait  faire 
comme  Valence  et  se  mettre  à  la  poursuite  d'une  femme,  on  l'eût 
fait  bien  rire,  mais  le  rire  se  fût  changé  en  colère,  si  on  lui  eût  dit 
que  c'était  sa  femme  qu'il  allait  suivre.  Ce  fut  pourtant  ce  qu'il  fit, 
et  avec  autant  de  ruse,  d'anxiété,  d'émoi  qu'en  eût  jamais  un  héros 
de  roman.  Gratia  demeurait  rue  Saint-Honoré  ;  c'était  dans  cette  rue 
qu'il  avait  rencontré  sa  femme,  et  il  la  suivit  ainsi  dans  le  faubourg. 
Elle  tourna  à  droite  et  prit  la  ruelle  qui  longe  Féglise  Saint-Philippe  ; 
Gratia  agit  de  même,  se  tenant  à  une  certaine  distance  de  Céline  ; 
aussi  lorsqu'il  arriva  lui-même  à  la  rue  de  Courcelles,  à  peine  eut-il 
le  temps  de  voir  sa  femme  qui  entrait  déjà  dans  un  des  premiers 
hôtels  de  cette  rue.  C'était  un  de  ces  rares  petits  hôtels  qui  ont  été 
bâtis  pour  une  famille  seule  et  que,  dans  sa  vive  imagination  de 
spéculateur,  Gratia,  malgré  le  trouble  où  il  était,  suréleva  immé- 
diatement de  quatre  étages  construits  légèrement  en  briques  pour 
ménager  les  fondations.  Cependant,  l'embarras  commençait  ici  pour 
lui.  Il  lui  était  impossible  de  pénétrer  à  son  tour,  sans  avoir  plus  de 
renseignements.  Il  fit  quelques  pas,  pensant  que  le  mieux  était  d'at- 
tendre sa  femme  à  sa  sortie  ;  mais  quelque  chose  lui  serrait  le  cœur, 
et  mille  visions  qui  lui  traversaient  le  cerveau  lui  rendaient  l'inaction 
insupportable  en  présence  des  faits  et  gestes  inconnus  qui  se  pas- 
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fiaient  peut-être  dans  quelque  chambre  de  cet  h6tel,  quélqtie  peu 
surélevé  qu'il  fût,  où  était  entrée  Céline.  En  même  temps,  un  char- 
bonnier qui  fumait  tranquillement  sa  pipe  devasit  sr/portse,  le  gtoait 
La  foule  lui  eût  été  préférable  aux  deux  yeux  de  cet  homme,  qui  ne 
le  quittaient  pas  et  laissaient  lire  au  fond  de  son  âme  une  douce  ca- 
riosité  qui  ne  demandait  qu'à  s'éveiller  au  spectacle  de  la  me.  11  prit 
le  monstre  par  les  cornes  et  demanda  au  charbonnier  par  qui  était 
habité  cet  hôtel. 

«  Par  M.  le  vicomte  de  Caïman,  dit  celui-ci. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  le  vicomte  de  Caiman?  reprit 
Gratia. 

—  C'est  un  vicomte,  répondit  le  charbonnier. 

—  A  merveille  I  dit  Gratia,  qui  eut  l'air  extrêmement  édifié  par 
cette  réponse  et  ajouta  :  Demeure-t-il  seul  dans  cet  hôtel? 

—  Oui ,  en  ce  moment  sa  mère  est  à  la  campagne.  Pourquoi 
m'interrogez-vous?  dit-il,  en  ôtantsa  pipe  de  sa  bouche. 

—  Parce  que  j'ai  le  dessein  d'acheter  cet  hôtel,  dit  Gratia,  et  il 
entra  résolument  dans  la  maison. 

—  Où  allez-vous?  demanda  le  concierge. 

—  Chez  M.  de  Caïman. 

—  Au  premier  ;  il  est  chez  lui.  » 

Gratia  monta  et  sonna.  Un  domestique  en  livrée  vint  lui  ouvrir. 
«  M.  le  vicomte  n'y  est  pas,  dit41. 

—  Il  y  est,  je  le  sais,  et  ma  femme  est  chez  lui,  »  reprit  Gratia,  qui 
compromit  maladroitement  sa  position  par  ces  paroles. 

Le  domestique  ne  répondit  pas,  mais  il  repoussa  Gratia  qui  cher- 
chait à  pénétrer,  et  se  tint  carrément  devant  la  porte,  indiquant  ainsi 
qu'il  s'opposerait  par  la  force  à  une  nouvelle  tentative. 

Gratia  vit  bien  qu'il  allait  faire  esclandre  inutilement.  II  se  retira, 
et  se  retrouvant  dans  la  rue,  la  descendit  et  la  remonta  plusieurs  fois 
ne  pouvant  se  décider  à  s'éloigner.  Enfin,  il  prit  résolument  un  parti 
et  retourna  chez  lui  d'un  pas  rapide.  Seulement  il  parlait  tout  en 
marchant,  voyant  la  perversité  partout  parce  qu'il  était  trompé,  et 
faisant  comme  il  arrive  alors,  pour  un  cas  particulier,  une  théorie 
générale.  «  Avoir  placé  son  bonheur  sur  une  tête  !  disait-il,  quelle 
folie  I  Avoir  foi  en  quelqu'un,  quelle  sottise  !  Mes  bons  sentiments 
je  vous  jette  là  ;  que  le  premier  passant,  que  le  plus  niîûs,  vous  ra- 
masse! » 

En  ce  moment,  il  fut  abordé  par  une  personne  qui  l'appelait  de- 
puis quelques  instants,  sans  que  son  trouble  lui  eût  permis  de  l'en- 
tendre. 

<(  Eh  bien  !  monsieur  Gratia,  j*ai  perdu  leurs  traces,  dit  Valence, 
car  c'était  lui  qui,  ayant  aperçu  de  loin  son  nouvel  smi,  8'étd;tiiâ(é 
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de  le  rejoindrei  Amsginez^vous,  poursuhriMl,  que  f  y  mettais  une 
telle  discrétÎMi  pour  se-  pas  être  remarqué,  qu'au  détour  d^une  rue 
ils  araeot  disparu.  Et  cependant  quekpie  cliose  me  disait  que  ma 
destinée  et  celle  de  cette  jeune  fille  ne*  deraient  pas  âtre  étrang^^s 
Fnne  à  Fautre.  Comme  vous  seul  pouviez  me  doniier  des  indications, 
je  retournais  instinctivement  aux  lieux  où  nous  nous  étions  séparés, 
et  par  un  heureux  hasard  je  vous  rencontre. 

—  Mon  Dieu  I  répliqua  Gratia  avec  impatience,  nous  avons 
échangé  toat  à  Fheuré  quelques  parole»  sans  conséquence  dans  le 
but  d'achever  gaiement  la  soirée.  Je  ne  pensais  pas  que  vous  pour- 
riez les  prendre  au  sérieux.  Voulez-vous,  monsieur  Valence,  me  per*^ 
mettre  de  vous  donner  un  conseil.  Quelque  carrière  que  vous  em-- 
brassiez,  suivez^-la  jusqu'au  bout  avant  de  songer  au  mariage.  Il  faut 
avoir  acquis  son  indépendance  pour  disposer  de  sa  liberté  ;  dans  une 
position  peu  aisée,  une  femme  est  un  tourment  ou  un  regret. 

—  Il  n'y  a  qu'un  instant  vous  souteniez  le  contraire,  dit  Valence. 

—  Ce  qai  prouve  qu'on  ne  doit  jamais  tirer  de  conseils  que 
de  soi-même.  Adieu.  Je  ne  sais  pas  ou  demeure  M.  de  Mauballon  et, 
parmi  toutes  les  entreprises  qu'on  peut  former,  je  ne  me  sens  aucun 
goût  pour  les  négociations  de  mariage.  » 

En  parlant  ainsi,  Gratia  se  dirigea  de  l'autre  côté  de  la  rue  et 
Ltissa  bientôt  Valence  loin  derrière  luL  II  était  alors  tout  proche  de 
de  sa  demeure  ;  il  gravit  sans  s'en  apercevoir  les  cinq  étages  qui 
conduisaient  à  son  logement.  Il  entra,  se  dirigea  immédiatement  vers 
une  armoire  et  prit  divers  objets  dont  il  fit  un  paquet.  Ayant  terminé, 
il  s'approcha  ensuite  d'un  petit  lit  où  était  sa  fille  ;  il  habilla  l'enfant, 
remporta  sur  un  bras,  et  l'autre  bras  chargé  du  paquet,  sortit  et  dé- 
posa  son  double  fardeau  dans  une  voiture.  Le  cocher,  sur  l'indication 
de  Gratia,  s'arrêta  après  une  fort  longue  course  devant  un  hôtel 
garni.  C'était  bien  le  plus  petit  hôtel  de  ce  genre  qu'on  pût  voir  ;  le 
mattre  en  était  le  garçon,  et  il  y  avait  moins  de  fenêtres  que  de 
chambres.  La  plus  grande  chambre  avait  deux  lits  ;  Gratia  la  prit, 
et,  dans  l'un  des  deux  lits,  il  coucha  sa  fille  qui  le  regardait  avec 
des  yeux  étonnés  en  lui  disant  :  «  Pourquoi  n'estrce  pas  ma  petite 
mère?  » 


II J 


De  tout  temps,  il  s'est  rencontré  des  êtres  heureusement  doués 
qui  sont  laids,  ne  sont  pas  jeunes  et  ne  l'ont  jamais  été,  étant  mar- 
qués àfavance  pour  être  ridés  et  de  couleur  jaune  ;  qui  sont  verbeux,^ 
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quinteux  et  ennuyeux,  ne  possèdent  pas  d*amis  et  n'ont  pas  besoin 
d'en  avoir  ;  ne  reconnaissent  que  des  inférieurs  et  des  maîtres,  et  qui, 
nonobstant  tous  ces  désavantages,  parcourent  la  vie  dans  des  ai- 
sances admirables,  tirent  les  bons  numéros  de  l'urne,  épousent  une 
femme  douce  et  belle,  toujours  en  peine  de  les  chagriner,  écoulent 
enfin  leur  existence  entre  les  joies  intimes  et  les  honneurs  publics,  et 
après  avoir  vécu  assez  honnêtement  à  cause  du  monde  meurent  très 
dévotement  à  cause  de  l'enfer. 

Ce  qui  les  distingue  surtout  c'est  l'importance  qu'ils  pensent 
avoir  et  qu'ils  savent  imposer  aux  autres.  Lorsqu'ils  pénètrent 
quelque  part,  on  les  suit  sans  savoir  comment;  lorsqu'ils  ouvrent  la 
bouche,  on  les  écoute  sans  savoir  pourquoi  ;  lorsqu'ils  b^llent,  on 
les  salue,  et  lorsqu'ils  éternuent  on  leur  en  fait  compliment.  Pour 
eux,  ils  s'enorgueillissebt  de  tout  cela  et  se  comptent,  sans  examen, 
parmi  les  êtres  les  plus  raisonnables  de  la  création. 

Un  être  raisonnable  de  cette  nature  était  assis  devant  une  belle 
table  en  ébène  sculptée.  C'était  M.  de  Grand-Point  ;  M.  de  Grand- 
Point  trouvait  dans  son  nom  une  magie  qui  le  charmait,  et  étant  seul, 
se  le  répétait  souvent  à  lui-même,  dans  le  silence  de  son  cabinet  de 
travail,  où  il  n'avait  rien  à  faire.  Car,  pensait-il,  il  y  a  des  Grand- 
lieu,  des  Grandperrot,  des  Grandvalet  et  des  Grandchose;  tandis  que 
des  Grand-Point,  avec  deux  grandes  lettres,  je  n'en  vois  que  deux, 
moi  et  mon  frère,  le  vénérable  abbé  de  Grand- Point.  — Et  là-dessus 
il  se  levait  et  allait  regarder  l'un  des  deux  Grand-Point  dans  la 
glace. 

M.  de  Grand-Point  avait  en  effet  pour  frère  le  vénérable  abbé 
Joseph  de  Grand-Point,  qui  était  plein  de  vertus.  Ces  vertus  for- 
maient un  capital  de  famille  que  M.  de  Grand-Point  divisait  en  deux 
parts  :  les  récompenses  du  ciel  et  celles  de  la  terre.  Il  abandonnait 
provisoirement  le  ciel  à  l'abbé,  faisant  cependant  de  cette  question 
un  cas  réservé  qu'il  débattrait  plus  tard,  à  la  fin  de  sa  carrière,  lors- 
qu'il se  verrait  trop  vivement  sollicité  par  la  vie  éternelle.  Quant  aux 
récompenses  que  les  hommes  devaient  sans  doute  à  l'abbé  Joseph, 
pour  les  bons  exemples  qu'il  donnait,  et  le  bien  qu'il  faisait  sur  la 
terre,  et  consistant  aux  yeux  de  M.  de  Grand-Point,  en  sièges  élevés, 
mandats  donnés  par  la  confiance  publique  et  habits  brodés,  le  véné- 
rable abbé  Joseph  n'y  ayant  jamais  songé,  elles  lui  revenaient  de 
droit,  et  parce  que  son  frère  était  humble,  il  en  était  ambitieux.  En 
ce  moment,  l'ambition  de  M.  de  Grand-Point  avait  un  but  déterminé. 
Le  titulaire  actuel  d'une  place  considérable  chancelait  depuis  quel- 
que temps  dans  son  fauteuil  administratif,  et  une  foule  de  person- 
nages, se  reconnaissant  la  capacité  nécessaire  pour  le  remplacer, 
l'aidaient  gracieusement  à  descendre  de  son  siège,  soit  par  leurs  amis. 
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soit  par  eux-mêmes.  Pour  H.  de  Grand-Point,  il  n'existait  qu'un 
candidat  possible,  qui  était  M.  de  Grand-Point.  Lui  seul  possédait 
cette  importance  avec  laquelle  il  fallait  compter,  ce  mérite  qu'il  était 
d  une  bonne  politique  de  s'attacber,  ce  dévouement  dont  la  direction 
ne  demandait  qu'à  être  éclairée,  et  qui  serait  éclairé  certainement  du 
jour  oii  il  recevrait  le  reflet  et  les  appointements  de  la  bien  célèbre 
Direction  générale  de  la  Haute  Considération. 

Pour  devenir  directeur  général  Ae\di Haute  Considération^  il  fallait 
être  un  homme  éminent  ;  pour  être  un  homme  éminent,  il  faHait 
exercer  une  grande  influence,  et  pour  exercer  une  grande  influence, 
il  fallait  combiner  de  petites  intrigues.  Ainsi  raisonnait  M.  de  Grand- 
Point,  qui  avait  bâti  dans  la  ville  de  S ,  son  domicile  politique, 

un  édifice  dans  lequel  toutes  les  lois  de  l'acoustique  étaient  appli- 
quées avec  un  tel  art,  que  de  Paris  on  devait  y  entendre  prononcer 
le  nom  de  Grand-Point. 

Presque  toutes  les  lettres  écrites  par  M.  de  Grand-Point  commen- 
çaient invariablement  par  ces  mots  :  «  Frère  du  vénérable  abbé 
Joseph  de  Grand-Point ,  etc.  »  Il  venait  d'écrire  «  frère  du  véné- 
rable abbé  Joseph,  »  quand  on  frappa  à  la  porte  du  cabinet. 

«Entrez,  »  dit-il.  La  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  un  individu 
tsdllé  en  rectangle  qui  le  salua. 

Lorsque  quelqu'un  pénétrait  ainsi  dans  une  pièce  où  il  se  trouvait, 
M.  de  Grand-Point  ne  bougeait  pas,  ne  tournait  même  pas  la  tête, 
ayant  l'air  de  considérer  que  la  porte  s'était  ouverte  toute  seule, 
manière  d'être  qu'il  croyait  anglaise  et  du  plus  grand  monde,  et  qui 
lui  donnait  simplement  une  forte  ressemblance  avec  un  des  meubles 
en  bois  sculpté  de  son  appartement.  Cependant  à  la  voix  il  reconnut 
la  personne,  et  il  dit  :  «  Bonjour,  monsieur  Bornéo,  »  en  lui  tendant 
la  main.  M.  Bornéo  ayant  eu  le  soin  de  ne  pas  trop  presser  cette 
main,  ce  qui  eût  été  d'une  familiarité  choquante,  et  eût  obligé  M.  de 
Grand-Point  à  le  priver  à  l'avenir  de  pareilles  délices,  celui-ci  l'invita 
gracieusement  à  s'asseoir.  M.  Bornéo  y  mit  beaucoup  de  mesure  ;  il 
portait  un  grand  nombre  de  chiflres  dans  son  cerveau,  et  paraissait 
avoir  toujours  peur  de  les  déranger,  aussi  ne  remuait-il  la  tête 
qu'à  bon  escient,  et  tirait-il  alors  toutes  les  conséquences  des  com- 
binaisons qui  en  résultaient. 

«Comment  se  porte  M"*  de  Grand-Point?  demanda  M.  Bornéo. 

—  Bien,  répondit  M.  de  Grand-Point.  Dans  quelque  circonstance 
que  je  me  trouve,  ma  femme  sera  toujours  à  la  hauteur  delà  position 
H  laquelle  je  pourrai  être  appelé. 

—  Je  traduirais  cela  par  l'équation  suivante  :  M"*  de  Grand-Point 
égale  M.  de  Grand-Point,  répliqua  en  souriant  M.  Bornéo. 

—  Mon  cher  monsieur  Bornéo,  dit  M.  de  Grand-Point,  dans  un 
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payscomme  la  France,  où...««  »  Cétak  ainsi  qu'il  commençait  gêné- 
«ralement  ses  discours,  de  même  que  ses  lettres  comiDen$aient  par 
m  frère  du  yénérable  abbé  Joseph,  etc..*.  »  Dans  un  pays  comme  la 
France,  où..«..  »  ditnil,  et  il  poursuivit  ainsi  pendant  un  ben  quart 
d'heure,  au  bout  duquel  il  arriva  à  un  certain  département,  dans  un 

arrondissement  duquel  était  la  ville  de  S ,  où  il  avait  raad>ition 

d'établir  sa  prépondérance. 

a  Trois  partis  sont  en  présence,  ajouta-t-il  ;  après  avw  dél'â>ëré 
au  nom  duquel  des  trois  partis  je  me  présenterais,  et  ,»voir  recoimu 
que  chacun  des  trois  avait  des  chances  à  peu  près  é^es  de  réusaUe, 
J'ai  décidé  que  je  me  présenterais  au  nom  des  trois  partis  à  la  fois, 
ce  qui  n'est  et  ne  «peut  être  ni  une  défection  ni  un  mensoDge, 
poisqu'en  définitive  c'est  monsieur  de  Grand-Point  qui  se  présente, 
«et  je  serai  toujours  monsieur  de  Gcand^Point,  n'est-ce  pas? 

—  Je  pourrais  fournir  des  chiffres  à  l'appui  de<cctte  assertion,  dit 
H«  Boméa 

—  J'aurai  infailliblement  pour  moi  les  campagnes,  reprit  M.  de 
-Grand-'Point;  je  possède  dans  mon  domaine  de  Grand-Point  les 
graines  les  {4us  rares,  que  je  donnerai  aux  paysans  de  la  contrée,  à 
titre  d'encouragements  à  la  culture.  Le  plus  difficile  à  prendre  est  la 

ville  même  de  S ;  il  est  vrai  que  c'est  là  qu'habite  .mon  frère,  le 

vénérable  abbé  Joseph  ;  mais  le  comte  de  liauballon  y  jouit  «égale- 
ment d'une  notable  influence,  et  je  me  demande  œ  que  je  pourrais 

faire  en  faveur  de  la  ville  de  S ,  pour  me  l'attacher.  Quel  bien 

peut^n  faire  à  une  ville  telle  que  la  ville  de  S pour  se  l'attacher, 

monsieur  Bornéo?  » 

Celui-ci  remua  la  tète,  mais  les  chiffiies  s'étaient  sans  doute  coa- 
gulés, car  il  n'en  puttrîen  faire  sortir. 

V  Voilà,  poursuivit  M.  de  Grand^Point,  quel  était  mon  plan.  Or- 
ganiser une  société  qui  distribuerait  quelque  chose,  et  dont  je  aerus 
le  président  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  désiré  vous  voir,  afin  de  om- 
naltre  par  vous  comment  s'organisaient  ces  choses-là. 

—  Vous  venez  de  toucher  là,  monsieur,  à  un  des  problèmes  les 
phis  graves  de  l'époque,  répondit  M.  «Bornéo. 

—  Je  tooohe  à  tout  commecela,  monsieur  ^Bornéo;  ejcpliqiiez-voas 
seulement. 

—  C'est  «n  problème  insoluble,  dit  H.  Beméo;  ainsi  parceminple, 
vous  avez  des  secours  àdistribuer  aux  pauvres;  .naturellemeot^ous 
YOttB  proposez 'de  les  répartir  entre  les  plus  misérablea,  !et  les  plus 
misérables  étant  ceux  qui  ont  le  plus  d'enfimls,  vous  fixez  à  six  le 
nombre  d'en£amts  qu'il  faudra  avoir  pour  olitenir.vos  aeaanrs.(Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  c'est  que  lœmalhenreux'qui  n'ont  que'iia:H|ien£anl»8e 
trouvant  plus  malheurBux  alars  i|Qe  oaux  qpod^n  ontsix^^quire- 
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çoireflt  des  secours^  foni  uo  eSbrt,  et  que  Tannée  suivante^  ils  vous 
présenteront  le  nombre  d'enfants  exigé  pour  être  secouru;  si  vous 
élevez  le  nombre  d'enfants  à  huit,  à  dix,  il  en  sera  toujours  de  même  ; 
les  familles  se  mettront  en  mesure,  et  vous  n'aurez  fait  que  pousser  à 
la  multiplication  des  pauvres,  ce  qui  est  contraire  à  l'économie. 
Faudrait-il  donc  procéder  d'une  manière  inverse  et  réserver  au  con- 
traire vos  secours  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants?  mais  alors  s'ils 
nont  pas  d'enfants,  ils  ne  sont  point  malheureux  et  n'ont  point  be- 
soin de  secours.  Voilà  de  ces  problèmes  comme  en  offre  la  question 
du  paupérisme,  monsieur  de  Grand-Point. 

—  Enfin,  répondit  celui-ci,  le  paupérbme  n'empêche  pas  que  je 
ne  sois  Tbomme  nécessaire  ;  mais  il  est  indispensable  que  le  public 
le  sache,  car  sans  cela  il  lui  serait  impossible  de  venir  me  trouver 
lorsque  le  moment  où  je  serai  nécessaire  sera  arrivé. 

—  Alors  il  s'agirait  de  disposer  d'un  journal;  j'en  connais  un  qui 
est  à  vendre,  répliqua  M.  Bornéo. 

—  Peut-être  faudra-t^ilen  profiter,  dit  M.  de  Grand-Point.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  expliquer  clairement  la  politique 
de  TAutriche.  » 

Il  existait,  entre  M.  de  Grand-Point  et  l'Autriche,  certains  points 
de  ressemblance  qui  les  avaient  unis  dans  une  entente  cordiale  et 
embrouillée.  Lorsque  celui-ci  entamait  le  chapitre  de  l'Autriche,  il 
était  aussi  clair,  aussi  succinct  et  aussi  heureux  dans  ses  solutions  que 
M.  Bornéo  Tétait  sur  le  paupérisme.  Ses  idées  se  liaient  comme  l'Au- 
triche à  la  Hongrie.  Quand  il  avait  fini,  on  comprenait  seulement 
qu  il  avait  parlé;  son  dernier  mot  étant  sous-entendu  dans  un  silence 
par  lequel  il  croyait  rappeler  le  silence  de  M.  de  Talleyrand. 

Cette  fois  quelqu'un  ouvrit  la  porte  de  son  cabinet  et  l'interrompit 
avant  qu  il  eût  rappelé  M.  de  Talleyrand  par  son  silence.  Un  domes- 
tique lui  apportait  une  lettre  remise  par  un  jeune  homme  qui  de- 
mandait s'il  pouvait  être  reçu.  Malheureusement,  d'après  la  suscrip- 
tion  de  la  lettre,  d'une  écriture  tremblée,  on  pouvait  lire  :  Monsieur 
de  Grampoint  avec  un  m.  Rien  n'était  plus  capable  d'exaspérer 
Grand-Point,  qui  n'imita  plus  aucun  diplomate  et  supporta  cet  aflront 
fait  à  l'orthographe  de  son  nom  de  façon  à  montrer  qu'il  en  était  vi- 
vement blessé. 

«  Je  ne  puis  pas  recevoir  ce  jeune  homme  ;  je  ne  veux  pas  lire  cette 
lettre;  elle  n'est  pas  pour  moi.  Je  ne  me  nomme  pas  Gramme-Point ^ 
criait-il  en  serrant  les  dents  et  appuyant  sur  les  syllabes.  Je  me 
nomme  Grand-Point  Dites-lui  que  M.  de  Grand-Point  ne  peut  pas  le 
recevoir;  qu^il  aille  ailleurs,  qu'il  cherche  AL  de  Gramme-Point^  et 
qu'il  loi  remette  cette  lettre  ;  elle  n'a  pu  être  écrite  que  par  un  être 
grosôec  et  sans  éducation*  » 
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Tout  en  retournant  la  lettre  dans  ses  mains»  il  finit  cependant  par 
la  décacheter. 

«  Ah  !  dit-il  après  avoir  lu,  elle  est  de  mon  frère,  le  vénérable  abbé 
de  Grand-Point.  » 

En  eflet,  cette  missive  était  de  l'abbé  Joseph,  qui  Tavait  écrite 
étant  malade,  ce  qui  expliquait  Timperfection  de  l'écriture.  Après 
avoir  appris  à  son  frère  que  Dieu  avait  jugé  utile  de  l'éprouver  en 
lui  retirant  la  santé,  Tabbé  Joseph  poursuivait  ainsi  : 

«  Mon  frère,  je  vous  recommande  H.  Valence  qui  vous  remettra 
cette  lettre.  Il  a  été  élevé  par  une  mère  excellente  et  pieuse,  et  c'est 
déjà  vous  faire  son  éloge  ;  à  présent  il  cherche  un  état  Quelques  suc- 
cès qu'il  a  obtenus,  joints  à  î'honnêteié  et  à  la  franchise  de  son  carac- 
tère, lui  ouvriront  toutes  les  carrières.  Ce  que  je  redoute  pour  lui 
c'est  le  monde.  Je  veux  vous  recommander  M.  Valence.  Tel  que  je  le 
connais,  et  l'étude  que  vous  avez  faite  des  hommes  rectifiera  mon 
jugement  là  où  il  aurait  pu  se  tromper,  je  crains  pour  ce  jeune 
homme  les  conséquences  d'un  esprit  facilement  impressionnable.  Les 
impressions  qui  varient  trop  souvent  habituent  au  doute  et  conduisent 
au  scepticisme.  Ce  sont  les  meilleurs  souvent  qui  parcourent  ce  che- 
min dangereux,  et  c'est  sur  eux  surtout  que  doit  se  porter  notre  sol- 
licitude. La  fermeté  de  vos  principes  sera  un  bon  exemple  pour 
M.  Valence,  la  joie  répandue  autour  de  vous  par  M"*"  de  Grand-Point 
un  encouragement  à  mériter  autant  de  bonheur,  et  la  paix  heureuse 
de  votre  maison  le  signe  que  les  biens  même  les  plus  fugitifs  s  ar- 
rêtent souvent  loin  de  ceux  qui  s'agitent.  » 

tt  C'est  de  mon  frère,  le  vénérable  abbé  Joseph,  répéta  M.  de  Grand- 
Point.  11  prend  le  plus  vif  intérêt  à  ma  prépondérance  dans  la  ville 
de  S....,  improvisa-t-il  afin  d*agir  sur  l'esprit  de  M.  Bornéo.  Allez, 
dit-il  au  domestique,  et  demandez  à  M"^  de  Grand-Point  si  elle 
peut  recevoir  M.  Valence.  Clarisse  est  bien  heureuse,  dit-il  s' adres- 
sant à  M.  Bornéo,  elle  n'est  pas  dérangée  à  tout  instant  par  des  sol- 
lidteurs.  Je  lui  adresse  celui-ci  par  exception. 


IV 


Lorsqu'on  vint  avertir  M"*  de  Grand-Point  que  son  mari  la  faisait 
prier  de  recevoir  quelqu'un,  elle  aussi,  comme  M.  de  Grand-Point, 
était  devant  la  glace  de  sa  chambre.  Clarisse  restait  souvent  ainsi 
devant  cette  glace  pendant  de  longs  moments  du  jour,  passant  la 
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maiû  sur  ses  cheveux  qu'elle  lissait,  et  cherchant,  dans  ses  souve- 
nirs, s'ils  n'avaient  pas  été  jadis  plus  abondants,  plus  souples.  Sa 
mémoire  lui  rappelait,  qu'avec  moins  de  soins  autrefois,  plus  négli- 
gemment roulés,  ils  tombaient  toujours  bien  et  formaient,  autour  de 
son  visage,  un  cadre  charmant  dont  le  désordre  même  ne  l'inquiétait 
pas.  Elle  sentait  se  retirer  d'elle  la  confiance  que  donne  la  jeunesse. 
Uariée  à  dix-huit  ans  à  M.  de  Grand-Point,  elle  avait  trente  ans  à 
présent  et  sa  vie  lui  semblait  déjà  longue  dans  le  mariage. 

À  votre  choix  vous  auriez  pu  comparer  M"*  de  Grand-Point  à 
lunon  ou  à  Vénus  ;  elle  était  fiëre  comme  la  première  et  blonde 
comme  la  seconde.  Elle  avait  une  apparence  de  froideur  qui  avait 
toujours  rassuré  son  mari  et  découragé  les  adorateurs  ;  elle  seule 
pondait  le  sentiment  de  sa  faiblesse  ;  mais,  s'étant  mariée  sans 
amour,  ayant  conservé  un  cœur  ignorant,  elle  ne  s'avouait  pas  à 
elle-même  qu'elle  pût  être  faible.  D'ailleurs,  que  pouvait-elle  dé- 
àrer?  Elle  partageait  les  honneurs  attachés  à  la  position  dans  le 
monde  de  M.  de  Grand-Poiut  ;  les  salons  les  mieux  fréquentés  lui 
ëtsdent  ouverts  ;  elle  allait  tous  les  jours  au  bois;  on  la  demandait 
pour  patronner  les  bals  et  dans  toutes  les  occasions  où  il  était  impos- 
sible de  refuser  une  aumône  à  la  femme  décolletée  et  en  manches 
courtes  de  M.  de  Grand-Point  ;  sa  fille  avait  les  meilleurs  maîtres, 
et  elle  embrassait  sa  fille  tous  les  jours,  n'ayant  à  s'occuper  en  rien 
de  son  éducation  ;  enfin ,  son  mari  pouvait  devenir  d' un  jour  à  l'autre 
directeur  général,  et  cependant  elle  s'ennuyait.  La  visite  d'un  solli- 
citeur lui  parut  une  distraction. 

D'abord,  la  conversation  s'établit  sur  l'abbé  Joseph,  que  Clarisse 
aimait  beaucoup  ;  c'était  lui  qui  l'avait  mariée;  elle  se  fit  donner  par 
Valence  des  détails  sur  la  maladie  que  l'abbé  venait  de  faire  et  dont 
il  n'avait  pas  voulu  qu'on  prévint  sa  famille.  Valence  dit  qu'au  moment 
de  son  départ  tout  sujet  d'inquiétude  semblait  avoir  disparu.  M*"'  de 
Graud-Point  adressa  ensuite  à  Valence,  sur  ses  études,  des  questions 
que  l'apparence  de  jeunesse  de  celui-ci  autorisait. 

«  J'ai  entrepris  quelques  travaux  sur  les  mélanges  des  races^ 
dit  Valence.  Rien  n'est  curieux,  madame,  comme  de  suivre  les  dé- 
placements des  peuples,  les  immigrations,  les  formations  nouvelles, 
les  altérations  et  les  mélanges  des  races  qui  ont  commencé  avec  le 
monde  et  qui  continuent  encore  maintenant. 

—  C'est  un  petit  pédant,  pensa  Clarisse.  Elle  ajouta  :  Vous  vou- 
driez sans  doute,  monsieur,  trouver  des  leçons  à  Paris? 

—  En  effet,  madame,  et  je  désirerab  avoir  quelques  jeunes  filles 
pour  élèves. 

—  Ah  I  fit  M"*  de  Grand-Point;  et  elle  ajouta  en  souriant  :  Vous 
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me  semblez  bien  jeune,  monsieur,  pour  des  fonctionâ  réservées  gé- 
néralement à  de  plus  vieux  professeurs. 

—  Oh  !  dit  Valence,  je  compte  me  marier,  et  le  mariage  me  don- 
nera cette  gravité  respectable  que  vous  semblez  vouloir  me  refuser, 
madame. 

—  Si  jeune  !  vous  avez  1* intention  de  vous  marier?  ditM"^  de 
Grand-Point,  qui  ne  put  s'empêcher  de  manifester  sa  surprise  devant 
cette  déclaration. 

—  C'est,  je  crois,  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  à  m 
homme,  répliqua  Valence,  lorsqu'il  sait  le  mériter  par  son  choix  et 
par  le  sentiment  qu'il  inspire. 

—  Il  est  très  amusant,  pensa  Clarisse,  et  elle  ajouta  :  A  votre  âge, 
sans  position  aucune  ? 

—  Si  vous  entendez  par  l'âge,  madame,  qu'il  soit  nécessaire  pour 
se  marier  d'avoir  attendu  assez  longtemps  pour  prouver  qu'on  pou- 
vait vivre  seul,  et,  par  une  position,  qu'on  soit  parvenu  à  cette  heure 
de  l'existence  où  il  n'y  a  plus  d'avenir,  je  ne  suis  en  effet  ni  en  âge 
ni  en  position  de  me  marier  ;  mais  je  ne  voudrais  certainement  pas 
d'une  femme  qui,  en  m' épousant,  voudrait  être  sûre  de  ne  courir 
aucune  des  chances  de  la  vie  avec  moi. 

—  Eh  bien  I  monsieur,  dit  M"*  de  Grand-Point  après  avoir  gardé 
quelques  instants  le  silence,  on  vous  cherchera  des  écolières.  n 

Valence  s'était  levé. 

«Vous  partez?  reprit  Clarisse,  — la  conversation  commençait  à 
l'intéresser;  — vous  ne  voulez  pas  attendre  M.  de  Grand-Pointî 

—  Je  craindrais  d'être  importun  si  je  prolongeais  ma  visite,  ré- 
pondît Valence.  Vous  connaissez  les  vœux  que  j'aurais  pu  exposer 
à  M.  de  Grand-Point,  madame  ;  si  vous  daignez  être  assez  bonne  pour 
vous  en  faire  l'interprète,  f  y  gagnerai  plus  d'intérêt  de  sa  part  sans 
doute,  et  j'aurai  acquis  votre  protection  en  même  temps.  » 

Valence  dit  cela  d'une  façon  qui  plut  tout  à  fait  à  M"'  de  Grand- 
Point;  lorsqu'il  prononça  le  mot  protection,  il  y  avait  dans  sa  voix 
un  imperceptible  tremblement  qui  n'échappa  pas  cependant  à  Cla- 
risse. 

«  Nous  tâcherons  de  réunir  pour  vous  un  cours  où  les  dames  se- 
ront en  majorité,  dit-elle  en  riant,  et  elle  ajouta  :  Je  suis  toujours 
chez  moi  le  samedi.  » 

Un  quart  d'heure  après  le  départ  de  Valence,  M.  de  Grand-Point 
entrait  chez  sa  femme;  il  lui  annonça  que  M.  Bornéo  partageait  en- 
tièrement sa  manière  de  voir  sur  rÂutricfae. 

«'  Mon  frère  tombe  justement  malade,  ajouta-t-il,  dans  le  moment 
où  je  dois  avoir  besoin  de  lui  ;  et  puis,  il  m'écrit  une  longue  lettre 
au  sujet  d'un  jeûna  honune  qu'il  me  recommande,  et  ne  louche  pas 
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UB  mot  de  M.  de  llauballon,  sur  lequel  il  aurait  dû  agir  déjà.  Qu'est- 
ce  qu'il  veut,  ce  jeune  hooune?  De  quoi  a-t*il  besoin?  ils  viennent 
tous  comme  cela  me  densander  quelquechose  ;  mon  isère  sait  pour- 
tant bien  que  je  n'aime  pas  les  solliciteurs. 

—  Il  s  occapede  tmvanx  assez  sérieux  d'après  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre, et  désirerait  donner  ides  leçons,  répondit  sa  femme. 

—  Je  n'ai  pas  de  fils  ;  vous  le  savez,  les'Grand-iPoint  s'éteignent 
avec  moi.  »  C'était  un  chagrin  pour  M.  de  Grand-Point. 

U  96  promena  pendant  quelques  instants  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  la  tête  légèrement  'rejetée  en  arrière,  le  coin  de  la  lèvre 
plissé,  Tceil  fixe,  absolument  comme  si,  interpellant  un  ministre,  il 
loi  avait  demandé  pourquoi  il  n'avait  pas  un  garçon. 

«  M.  Valence  préférerait  donner  des  leçons  à  des  jeunes  filles, 
poursuivit  Clarisse  avec  cette  persistance  qu'y  mettent  les  ièmmes 
lorsqu  elles  s'intéressent  à  quelqu'un. 

—  C'est  cela,  c'est  un  ignorant  ;  il  est  tout  au  plus  capable  de  com- 
mencer une  éducation.  Eh  bien!  qu'il  donne  des  leçons  d'écriture  à 
ma  fille,  j'y  consens;  je  dirai  quexe  M.  Valence  m'a  été  recommandé 
par  mon  frère.  Où  est  Mina?  »  C'était  le  nom  de  l'enfant. 

—  On  l'habille  en  ce  moment,  dit  Clarisse,  vous  vous  rappelez 
sans  doute  qu'elle  doit  quêter  aujourd'hui  au  sermon  de  charité?  Je 
?ais  la  conduire  ;  de  là  j'irai  chez  ma  mère. 

—  Très  bien;  vous  verrez,  Clarisse,  qu'à  cause  du  nom  qu'elle 
porte  cette  enfEmt  aura  une  quête  magnifique.  Ces  pauvres  sont 
bien  heureux  I  Et  il  reconunença  sa  promenade  dans  la  chambre.  Je 
pense  à  une  chose,  reprit-il  au  bout  de  qudques  instants,  M.  de 
llauballon  a  une  fille  ;  je  vais  lui  écrire  pour  lui  reconunander 
M.  Valence  de  la  part  de  l'abbé  de  Grand-Point 

—  Mais,  reprit  Clarisse,  M"'  Antoinette  est  une  jeune  personne 
de  dix -huit  ou  dix-neuf  ans. 

—  Eh  bieni  c'est  précisément  l'âge  des  études  .transc^ukntes; 
M.  Valence  qui  a  de  la  science  achèvera  de  perfectionner  son  instruc- 
tion. » 

M.  de  Grand-Point  rentraauasilAt  dans  son  cabinet,. s.'afisiJtjdevant 
son  bureau  .et  écrivit  àJL  de  MaubaUoa  i 

c. Monsieur :1e  comte, 

A  Frère  du  vénérable  .abbé  Josqph  de  Grandr-Point,  je  dois  à  son 
nom  de  pouvoir  me  rencontrer  avec  vous  sur  le  tevrain  iéeond  de 
la  bienfaisance  où  il  a  établi  son  domaine.  M.  Valence  qui  vous  re- 
mettra cette  leltce  m'est  adressé  jMuriuL  C'est  un  jeune  boaime  que 
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sa  science,  sa  modestie  et  ses  mœurs  rendraient  déjà  recomman- 
dable  sans  la  protection  dont  il  est  accompagné.  Les  talents  de 
H"*  de  Mauballon  ne  laissent  rien  à  souhaiter  sans  doute  ;  cepen- 
dant il  est  utile  quelquefois  de  revoir  ce  que  Ton  sait  déjà,  et,  en 
tout  cas,  quelques  répétitions  données  par  M.  Valence,  si  elles  de- 
vaient peu  servir  à  l'élève,  seraient  bien  profitables  au  professeur  et 
agréables  au  digne  prêtre  pour  lequel  je  connais  les  sentiments  que 
vous  professez. 

»  J'irai  m'excuser  très  prochainement,  monsieur  le  comte,  de  la 
liberté  que  je  prends  aujourd'hui.  Puissions-nous  nous  rencontrer 
sur  le  terrain  brûlant  de  la  politique  comme  sur  celui  de  la  bienfsd- 
sance.  En  y  réfléchissant  bien,  je  leur  trouve  une  ressemblance 
frappante  puisque  nous  voulons  tous  les  deux  que  la  France  jsoit 
heureuse,  n'est-ce  pas? 

»  Veuillez  agréer,  etc. , 

I*  6RAin>-POINT.  » 


Le  même  jour,  à  l'heure  où  M"*  Mina  de  Grand-Point  faisait,  à 
l'âge  de  sept  ans,  la  quête  dans  sa  paroisse,  le  père  de  M"*  de  Grand- 
Point,  M.  Leguillois,  dont  il  a  été  déjà  question  au  commen- 
cement de  ce  récit,  sortait  des  bureaux  du  Trésor,  où,  depuis  trente 
ans,  il  était  employé.  M.  Leguillois  était  un  homme  malheureux.  Au- 
cune chose  ne  lui  avait  réussi  et  beaucoup  de  choses  lui  avaient  nui; 
à  cause  de  cela,  sans  doute,  il  ne  possédait  qu'une  confiance  très 
limitée  dans  son  esprit,  qui  était  ordinaire,  dans  son  jugement  qui 
était  excellent,  et  jusque  dans  ses  gestes. 

Lorsqu'il  touchait  à  un  objet,  tous  ceux  qui  étaient  à  côté  se  ren- 
versaient et  roulaient  si  loin,  si  loin,  qu'il  fallait  un  temps  infini  pour 
les  retrouver.  Les  petites  peluches  qui  volaient  dans  l'air  venaient 
s'abattre  sur  sa  figure  et  de  préférence  entraient  dans  ses  yeux. 
Aussi  s  impatientait-il  quelquefois,  lorsqu'il  était  seul.  Mais  cela  ne 
durait  pas,  parce  qu'il  comprenait  son  insuffisance  en  songeant  qu  il 
avait  pour  gendre  M.  de  Grand-Point.  Il  était  complètement  annihilé 
par  cette  auguste  alliance  et  remplissait  furtivement  ses  modestes 
fonctions  au  Trésor.  Toujours  redoutant  l'étonnement  que  femme, 
filles  et  gendre  manifestaient  devant  lui  de  ce  qu'il  n'était  pas  monté 
rapidement  à  des  emplois  de  plus  en  plus  beaux,  il  avait  fini  par 
éprouver  une  certaine  honte  de  sa  carrière  et  par  se  croire  coupable 
de  n'avoir  jamais  été  heureux.  Actuellement  on  le  considérait  comme 
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trop  âgé  pour  en  rien  faire,  et  on  n'avait  pas  même  l'air  de  se  douter 
autour  de  lui  qu'il  eût  une  place,  et  qu'il  consacrât  souvent  ses  soi- 
rées à  des  travaux  supplémentaires  dont  la  rémunération  subvenait 
aux  dépenses  de  toilettes  de  ces  dames.  Au  fond,  M.  Leguillois  était 
Je  meilleui*  des  hommes,  toujours  prompt  à  faire  les  courses  dont  sa 
famille  le  chargeait.  Sa  physionomie  était  douce  comme  celle  d'un 
L  eofant;  on  eût  dit  que  ses  traits  avaient  été  subitement  saisis  par  la 
vieillesse,  comme  l'eau  limpide  par  le  froid,  tandis  qu'ils  étaient  en- 
I  candides. 

I.  Leguillois  aimait  tout  le  monde. en  général,  tous  ses  pareïUs 
particulier,  et  la  jeune  Mina  de  Grand-Point  par-dessus  tout.  ï/a 
)  que  sa  petite-fille  allait  quêter  dans  sa  paroisse  était  sa  préoc- 
ion  depuis  quinze  jours.  Le  grand  jour  étant  donc  arrivé,  il 
Wes  bureaux  du  Trésor  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume,  pré- 
u'il  était  indisposé,  et,  courant  comme  s  il  avait  eu  vingt  ans, 
aux  portes  de  l'église.  Deux  petites  quêteuses,  qui  ne  sa- 
seulement  leur  catéchisme,  secouaient  deux  grosses 
es  devant  elles,  et,  pour  remercier  des  offrandes  qui  y 
faisaient  de  petits  mouvements  de  tête  gracieux  qui  de- 
sr  vraiment  à  les  mener  au  bal.  Selon  la  valeur  de  l'of- 
les  souriaient,  disant  :  u  Merci,  monsieur,  merci,  madame,  » 
I  aurait  pu  le  faire  madame  leur  mère.  M.  Leguillois  salua  ti- 
midement M"*  de  Grand-Point,  qui  était  assise  derrière  sa  fille,  et 
glissa  modestement  une  petite  pièce  d'argent  dans  la  bourse  de  l'en- 
fant.  CelleH^i  inclina  légèrement  la  tête,  et  lui  dit  :  «  Merci,  mon- 
sieur. » 

«  Hina  m'a-t-elle  reconnu?  se  demanda  M.  Leguillois  en  entrant 
dans  l'église;  après  tout,  peut-être  n'eût-il  pas  été  convenable  qu'elle 
m'appelât  «  grand-papa  »  à  cause  des  fonctions  qu'elle  remplit  en  ce 
moment  et  que  j'appellerai  publiques.  Cette  enfanta  le  tact  d'une 
grande  personne.  Pourtant  cela  m'a  fait  un  singulier  effet  lorsqu'elle 
m'a  dit  :  «  Merci,  monsieur.  » 

Il  fut  distrait  de  cette  pensée  en  écoutant  le  sermon  qui  finissait. 
Le  prédicateur  était  en  réputation  et  l'église  était  pleine  de  monde. 
La  quête  fut  donc  très  belle  ;  par  modestie,  M.  Leguillois  laissait  tou- 
jours la  foule  le  pousser  et  passer  devant  lui.  De  cette  façon,  lors- 
qu'il sortit  de  l'Eglise,  il  ne  retrouva  plus  ni  sa  fille  ni  sa  petite-fille, 
qui  étaient  parties  en  voiture  sans  l'attendre.  II  avait  un  peu  compté 
sur  cette  voiture  pour  le  ramener  après  le  sermon,  mais  il  était  ha- 
bitué à  de  pareils  oublis,  qu'il  trouvait  fort  naturels  d'ailleurs,  et  il 
revint  à  pied  à  son  domicile. 

M.  Leguillois ,  cooune  on  l'a  dit ,  était  un  homme  malheureux. 
Lorsqu'il  y  avait  une  personne  qu  il  désirait  ne  pas  rencontrer,  il 

i«  s.  —  TOMK  XXII.  M 
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tombait  sur  elle  au  détoar  d'une  rae,  lai  marchant  plutôt  sur  les 
deux  pieds  que  de  ne  pas  s'en  faire  apercevoir.  Ainsi  rien  ne  pouvait 
être  plus  désagréable  à  M"'  Leguillois  et  à  M"*  Estelle  Leguiflois 
que  quelque  chose  vînt  leur  rappeler  l'existence  de  M.  et  de  M^Gra- 
tia,  qui  étaient  un  peu  leurs  parents.  Eh  bien  I  le  malheureux  M.  Le- 
guillois ne  pouvait  pas  sortir  deux  fois  dans  la  rue  sans  se  heurter  le 
front  contre  M.  Gratia  ou  contre  M"*  Gratia.  Cette  fois,  ce  fut  le  mari 
qui  se  trouva  sur  son  passage.  M.  Leguillois,  sur  lequel  le  senlîmeot 
de  la  parenté  avait  un  immense  empire,  resta  sans  défense  devant 
Gratia,  qui  l'aborda  en  lui  demandant  de  ses  nouvelles. 

«  Comme  cela,  comme  cela,  dit-il,  je  suis  bien  las  le  matin  et  bien 
fatigué  le  soir.  » 

De  même  qu'il  se  trouvait  de  préférence  en  face  des  personnes 
qu'il  eût  désiré  ne  pas  voir,  M.  Leguillois  abordait  généralement  les 
sujets  de  conversation  qu'il  eût  été  bon  d'éviter.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
demanda  à  Gratia  des  nouvelles  de  sa  femme.  Après  l'histoire  que 
connaît  le  lecteur,  on  comprendra  qu'il  ne  pouvait  pas  être  fort 
agréable  à  Gratia  qu'on  lui  rappelât  Céline.  Il  répondit  d'une  façon 
assez  ambiguë  &  M.  Leguillois  pour  que  celui-ci  put  aisément  se 
rendre  compte  de  Tinopportunité  de  sa  demande.  Gratia  coupa 
court  à  cet  entretien  en  informant  son  parent  de  la  rencontre 
qu'il  avait  faîte  d'un  étranger  auquel  il  pourrait,  s'il  lui  con- 
venait, prêter  le  secours  de  ses  connaissances  dans  la  langue  an- 
glaise et  dans  la  tenue  des  livres.  Il  lui  remit  en  même  temps  la  carte 
de  M.  Jacques. 

a  J'accepte,  dit  M.  Leguillois,  j'accepte;  j'irai  certainement  Et 
vous,  demanda-t-il  à  Gratia  afin  de  lui  fournir  à  son  tour  des  mar- 
ques d'intérêt,  que  faites-vous  ? 

—  J'ai  une  foule  de  projets,  répliqua  Gratia,  d'abord  une  agence 
de  placement,  ensuite  une  autre  agence  pour  la  recherche  des  héri- 
tiers dans  les  successions  vacantes  que  je  m'occupe  d'organiser, 
enfin  un  plan  financier  que  mon  intention  est  d'exposer  un  de  ces 
jours  au  ministre  des  finances.  Comment  pourrais-je  avoir  une  au- 
dience du  ministre  ?  ajouta -t-il. 

—  Il  faut  la  demander,  mais  il  est  douteux  que  tous  robteniez. 
Adieu,  Gratia,  adieu,  w  dit  M.  Leguillois  ;  et,  tout  en  s'en  allant, 
il  se  disait,  selon  une  habitude  qu'il  avait  de  ne  trouver  ses  ré- 
ponses qu'après  coup  :  «  J'aurais  dû  lui  faire  comprendre  que  je 
ne  voyais  jamais  le  ministre.  »  Et  il  se  tourmentait  de  l'idée  qu'on 
pût  croire  qu'il  avait  une  influence  quelconque  sur  le  ministre  des 
finances. 

M.  Leguillois  avait  perdu  beaucoup  de  temps  à  causer  avec  Gratia 
et  à  revenir  à  pied,  de  sorte  que,  lorsqu'il  rentra  chez  ItA^  sa  fille  et  sa 
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cbèce  petite  Mioa  venaient  de  partir..  La  maison  ea  était  encore  toute 
bouleversée.  M"»  Leguillois,  M""  Estelle  et  Victorine,  la  bonne  de  la 
maison,  tenaient  coaseil.  Depub.  le  mariage  inespéré  et  fortuné 
qu'avait  £ût  sa  fille  Clarisse  en  épousant  le  prépondérant  M.  de 
Gcand-J^eint,.  toaite  lasoillidtude  de  M"*'  Leguilbis  s  était  tournée  du 
côté  de  sa  fiUe  cadfitte«  pour  laquelle  elle  rêvait  un  établissement  non 
moins  brillant  que  pour  sa  fille  aînée.  Sa  sollicitude  allait  même  jus* 
qu'à  envier  Bl""  de  Grand4^oint  ;  il  lui  paraissait  que  la  position  de 
ceUe-ci,  les  triomphes  qu'elle  obtenait  dans  le  monde,  ses  toilettes  et 
sa  vcttture  inauXtaieat  à  la  situation  précaire  et  au  défaut  de  dot 
d'Estelle»  et  que  Clarisse  aurait  déjà  dû  marier  vingt  fois  sa  jeune 
sœur  avec  quelque,  vieux  Bornéo  de  petite  santé  et  de  grande  for- 
tune.. Q  est  inutHe  d'ajouter  qu  il  était  peu  nécessaire  de  stiouiler 
M"' Estelle  pour  quelle  fût  jalouse  de  sa  sœur.  Enfin,  la  servante 
Victorine  elle-même  avait  pris  parti  pour  le  célibat  d'Estelle,  dont 
les  robes  sauraient  d'une  année  sur  l'autre,  contre  M""'  de  Grand- 
Point,  à  laquelle  le  mari^^e  permettait  d échanger  fréquemment  ses 
robes,  selon  Texpression.  de  Victorine.  Il  y  avait  vraiment  rumeur 
lorsque  M.Leguilloîaentra» 

a  LoESCtuÊ  tu  aafait  la  remarqua  qu'elle  avait  une  jolie  robe,  di- 
sait M"'  Estelle  à  sa.  mère,  ae-tu  fait  attention  k  la  manière  dont 
Clarisse  a  dit  quelle  ne  lui  avait  co4té  q^e  cinq  cents  francs,,  et 
qu'elle  l'avait  prise  pour  pouvoir  la  traîner  dans  la  boue? 

—  Rien  ne  m'est  désagréable  comme  de  voir  g^her  ce  qu'on 
porte,  répliqua  M"»'  Leguillois. 

— £t  si  Madame  avait  entendu  le  valet  de  cbambre  qui  est  monté 
jusqu'ici  avec  M""  de  Grand-Point,  ajoutait  à  son  tour  M""  Victorine, 
il  s'est  laissé  tomber  sur  une  chaise  en  s' écriant  que  j.' avais  des 
maîtres  qui  demeuraient  bien  haut.  ». 

Cette  observation  fut  accueillie  à  merveille,  et  la  servante  se  retira 
avec  force  réflexions  sur  la  manière  dont  elle  aurait  aimé  à  traiter  les 
domestiques  qui  se  seraient  permis,  de  manifester  une  opinion  q^el- 
cooque  sur  leurs  maîtres. 

Après  son  départ.  M""**  Leguillois  dit  à  son  mari  : 

a  UoDsieux  Leguillois,  votre  fille  Clarisse  s'occupe  en  ce  moment 
d*un  mariage  pour  E^elle.  Elle  a  trouvé  enfin  quelqu'un., 

—  Ab  I  tant  mieux,  répliqua  M.  Leguilloisu. 

—  Pourquoi ,  tant  mieux?  reprit  sa  femme  ;  s'il  s'agissait  d'un 
cocber,  vous  diriez  donc  tant  mieux? 

— Voyons»  dit  doucement  M  Leguillois,  je  sais  bien  que  Clarisse 
ne  peut  pas  avoir  l'intention  de  marier  sa  sœur  à  un  cocher. 

— J'ai  dil; cocher,  parce  que  je  sais  que  vous  approuveriei  tout  ce 
quiviandsaâtâe  Clariâser 
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—  J'approuve  tout  de  tout  le  monde  ;  je  suis  impartial,  répondi^ 
xM.  Leguillois. 

—  Non,  il  s'agit  seulement  d'un  jeune  professeur  qui  vient  de 
tomber  à  Paris  avec  des  livres  sous  les  bras  et  des  livres  daus  la  tète 
pour  toute  fortune,  une  lettre  de  l'abbé  de  Grand-Point  pour  tonte 
naissance,  et  une  forte  envie  de  se  marier,  pour  avoir  le  bonheur  de 
faire  partager  à  quelqu'un  ces  belles  choses. 

M'**  Estelle,  pendant  que  sa  mère  parlait  ainsi,  gâtait  une  jolie 
bouche  par  un  rire  forcé. 

a  Eh  bien  I  hasarda  M.  Leguillois,  lorsque  nous  nous  sommes  ma- 
riés, nous  n'avions  rien,  ou  du  moins  je  n'avais  que  ma  place. 

—  C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent  réfléchir,  dit  M"*  Leguillois,  et  je 
me  suis  bien  juré  que  je  ne  mettrais  jamais  mes  filles  dans  ma  po- 
sition. 

—  Msùs  nous  n'avons  pas  été  malheureux. 

—  Vous,  vous  n'avez  pas  été  malheureux,  peut-être»  parce  que 
vous  ne  réfléchissez  pas. 

—  Pourquoi  réfléchir?  dit  naïvement  M.  Leguillois.  A  propos, 
ajouta-t-il  afin  de  changer  le  sujet  de  la  conversation,  il  punirait 
que  Céline  a  quitté  son  mari.  »  Et,  sans  réfléchir  encore  cette  fois,  il 
donna  tète  baissée  dans  un  autre  sujet  de  conversation  qu  il  aurait 
voulu  précisément  éviter  pour  ne  pas  être  obligé  d'avouer  qu'il 
avait  prêté  une  oreille  attentive  à  Gratia. 

((  Vous  ne  pouvez  pas  sortir  sans  vous  laisser  accoster  par  ces 
gens-là,  »  dit  sa  femme  avec  humeur. 

Dans  toute  nombreuse  famille,  il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas 
quelques  parents  mal  appris  qui  se  soient  laissés  par  leur  faute,  leur 
incapacité,  leur  imprévoyance  ou  leur  honnêteté,  tomber  dans  le 
goufire  où  l'on  vit  au  jour  le  jour,  et  où  la  famille  s'appelle  un  mé- 
nage. Quelquefois,  tandis  que  les  uns  s'élevaient,  les  autres  sont 
restés  à  la  même  place.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'établit  des 
distances  auxquelles  les  chemins  de  fer  ne  peuvent  remédier;  et 
toutes  les  relations  se  bornent  à  des  visites  du  matin,  où  les  moins 
huppés  vont  parfois  recevoir  quelques  vêtements  encore  déceols 
qui  leur  sont  réservés.  Au  fond,  M"'  Leguillois  avait  des  sentimeot^^ 
humains  pour  les  Gratia,  et  elle  eût  bien  payé  leur  voyage  pour 
qu'ils  allassent  s'enrichir  tous  en  Californie. 

Mais  il  y  avait  une  chose  que  ne  pouvait  pas  comprendre  M*^  Le- 
guillois, c'est  que  M.  le  comte  de  Mauballon,  qui  était  originaire, 

comme  les  Leguillois,  de  la  ville  de  S ,  ne  les  reçût  pas  comme 

des  amis  intimes.  Dans  les  rares  visites  qu'on  se  faisait,  chaque  fois 
que  quelques  tentatives  étaient  faites  dans  ce  sens,  M.  de  Mauballon 
répondait  en  termes  bien  polis,  mais  bien  vagues,  et  il  était  impos* 
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sibie  de  se  jeter  dans  ses  bras  comme  il  eût  été  si  agréable  de 
le  faire.  On  avait  donc  eu  recours  chez  les  Leguillois  à  une  marche 
moins  expéditive,  mais  plus  sAre ,  et  avec  de  vieux  papiers  de  fa- 
mille qui  étaient  mal  écrits  on  espérait  arriver  à  faire  déclarer  juri- 
diquement que  la  corruption  des  siècles  avait  fait  de  De  Guillois  Le 
GuiUois ,  et  plus  tard  Leguillois  en  un  seul  mot  Ainsi ,  on  serait 
noble,  et  on  marcherait  de  pair  avec  M.  de  Mauballon  ;  de  là  à  marier 
Estelle  avec  quelqu'un  de  la  finance»  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Actuel- 
lement, il  s'agissait  donc  d'introduire,  autant  que  possible,  l'élément 
noble  dans  la  maison  Leguillois,  qui  jusqu'alors  avait  été  simple- 
ment un  centre,  comme  il  y  en  a  tapt  à  Paris,  où  tout  ce  qui  tou- 

chût  à  la  ville  de  S se  retrouvait  en  colonie  autour  d'un  jeu  de 

dames  ou  de  dominos,  alimenté  par  quelques  verres  d'eau  sucrée 
lorsqu'on  était  en  nombre. 

Le  pauvre  H.  Leguillois  n'avait  pas  prononcé  le  nom  de  Gratia 
qu'il  s'en  était  repenti,  furieux  contre  lui-même  de  ce  qu'à  son  âge 
il  parlât  aussi  inconsidérément  qu'un  écolier. 

«  Vous  verrez  que  Céline  fera  parler  d'elle,  dit  Estelle  ;  je  t'en  sup- 
plie, papa,  ne  les  rencontre  plus. 

—  Voici  ce  que  npus  avons  décidé  avec  Clarisse,  reprit  M"*  Le- 
guillois. M.  de  Grand-Point  pense  qu'il  serait  convenable  d'instruire 
M.  de  Mauballon  des  démarches  faites  par  nous  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  prendre  le  nom  de  de  Guillois.  Seulement  il  faudrait  que 
cela  fût  amené.  M.  de  Grand-Point  écrit  en  ce  moment  à  M.  de  Mau- 
ballon pour  lui  recommander  le  professeur  dont  je  vous  parlais  tout 
àTheure.  Vous  pourriez  aller  le  trouver  pour  lui  annoncer  que,  par- 
tageant l'intérêt  que  votre  gendre  porte  à  ce  jeune  homme,  vous 
avez  décidé  qu'Estelle  prendrait  des  leçons  de  lui.  S'il  avait  des  in- 
tentions semblables  de  son  côté,  on  pourrait  conduire  Estelle  chez 
W^  Antoinette,  où  ce  professeur  ferait  un  cours  à  toutes  deux  en 
même  temps;  de  cette  manière  on  pourrait  se  dispenser  d'être  tou- 
jours là  pendant  la  leçon. 

•—  C'est  très  juste,  répondit  M.  Leguillois,  et  après  j'aborderai  la 
question  du  nom  de  famille. 

—  Pas  encore  ;  vous  lui  direz  que  vous  vous  proposez  de  donner 
unbaL 

—  Je  ne  me  propose  pas  de  donner  de  bal.  C'est  une  dépense 
que  nous  ne  pouvons  pas  fabre ,  objecta  timidement  M.  Leguil- 
lois. 

—  J'ai  fait  des  économies  cette  année  sur  le  chauffage  et  la 
table ,  dit  M"'  Leguillois.  Nous  aurons  M.  Bornéo ,  ajouta-t-elle. 
M.  de  Grand-Point  sondera  ensuite  ses  dispositions  sur  le  mariage. 
M.  Bornéo  est  un  peu  grave,  il  est  vrai,  mais  il  est  encore  très  bien. 
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Estelle  sdme  beaucoup  sa  conversation.  Vous  demanderez  à  M.  de 
Hauballon ,  poursuivit-elle ,  la  liste  de  quelques  invités  qu'il  ^ 
merait  à  rencontrer  chez  vous.  Il  faut  absolument  qu'il  accepte; 
M.  de  Grand-Point  a  le  plus  grand  intérêt  à  le  rencontrer  sur  im 
terrain  neutre^  et  il  a  choisi  votre  maison  comme  le  terrain  le  plus 
favorable.  » 

Elle  se  tut,  ne  pensant  pas  que  son  mari  pût  soulever  quelque 
objection  contre  ses  projets. 

«  Je  ferai  danser  Mina  !  dit  tout  à  coup  M.  Leguilloia,  d'un  sûr  ra- 
dieux après  que  sa  femme  eni  cessé  de  parler. 

—  Mina  ne  viendra  pas  à  ce  bal  et  tu  ne  danseras  pas,  dit  sa 
fille  en  accompagnant  ses  paroles  d'un  haussement  d'épaules  très 
marqué. 

—  Bien,  bien,  fit  M.  Leguillois.  » 

AiPHONSf  Dequet. 

iiMWt partie  à  lapr^éhainé  HoraUon,) 
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Notre  siècle  a  donné  naissance  à  un  nouveau  genre  de  fanatisme.  Nous 
connaissions  déjà  le  fenatisme  religieux,  le  fanatisme  patriotique,  le  fana- 
tisme de  la  liberté  ;  nous  avons  maintenant  le  fanatisme  unitaire.  C'est  la 
passion  de  Tunité  qui  a  fait  du  jeune  étudiant  Becker  un  régicide,  c'est 
l'amour  inassouvi  du  germanisme  qui  lui  a  mis  le  pistolet  au  poing  dans 
les  allées  du  LichtenthaL  Le  roi  de  Prusse  lui  paraissait  u  insuffisant,  » 
disait-il,  pour  accomplir  la  grande  œuvre  de  limité  allemande,  et  voilà 
pourquoi  il  a  tenté  de  le  tuer.  Nous  n'avons  aucune  envie  de  plaisanter  sur 
un  sujet  aussi  sérieux  et  aussi  triste,  il  nous  est  difficile  cependant  de  ne 
pas  remarquer  que  l'objectivité  allemande  va  ici  plus  loin  dans  le  crime 
que  l'esprit  révolutionnaire  si  souvent  reproché  à  la  France;  elle  a  ima- 
giné contre  les  souverains  un  genre  de  grief  auquel  bien  peu  pourraient 
échapper,  surtout  dans  les  temps  modernes,  car  s'il  est  vrai  que  les 
princes  en  montant  sur  le  trône  acquièrent  des  grâces  d'état,  l'exercice 
du  pouvoir  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  la  proportion  est  depuis 
longtemps  rompue  entre  les  facultés  qu'ils  reçoivent  et  les  difficultés  qu'ils 
rencontrent.  Il  faudrait  en  ce  moment  un  homme  de  génie,  en  môme 
temps  qu'un  homme  de  grande  résolution,  sur  chaque  trône  de  l'univers, 
encore  se  trouverait-il  des  Becker  pour  les  déclarer  insuffisants  du  haut  de 
leur  autorité  privée.  Plein  de  bonnes  intentions  vis-à-vis  de  son  peuple, 
animé  de  sentiments  libéraux  qui  lui  font  honneur,  le  roi  de  Prusse  est  un 
des  monarques  de  TEurope  qui  pratiquent  avec  le  plus  de  sincérité  le  gou- 
vernement représentatif.  Si  par  moments  il  a  élevé  la  voix  contre  le  Da- 
nemark, montré  contre  nous  des  velléités  belliqueuses,  témoigné  peu  de 
justice  pour  les  provinces  polonaises  soumises  à  son  sceptre,  il  ne  faut  y 
voir  que  l'effet  d'une  influence  prépondérante  de  la  nation  sur  son  esprit, 
d'un  désir  trop  ardent  parfois  de  donner  satisfaction  aux  majorités,  d'une 
tendance  trop  allemande  en  un  mot.  Dans  la  question  du  Schles^rig,  il 
n'est  que  l'instrument  de  la  Diète  germanique  ;  dans  ses  appréhensions 
pour  le  Rhin,  il  ne  Sadt  que  traduire  un  sentiment  qui  émeut  beaucoup 
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rAllemagne  du  Nord  ;  quant  à  Tattitude  qu'il  a  prise  vîs-à-vis  des  province 
polonaises,  elle  est  expliquée  parle  patriotisme  étroit  et  exclusif  dont  sont 
infestés  les  libéraux  prussiens,  et  dont  l'action  s'unit  dans  un  accord  tou- 
chant avec  le  parti  rétrograde,  pour  peser  de  toutes  parts  à  la  fois  sur 
l'esprit  du  prince.  Le  patriotisme  ainsi  compris  est  très  dangereux,  parce 
qu'il  est  aveugle.  Abandonné  aux  inspirations  généreuses  de  son  cœur  et 
aux  sollicitations  de  sa  justice,  le  roi  de  Pmsse,  il  n'en  faut  pas  douter,  eo 
reviendrait  envers  le  grand-duché  de  Posen  aux  devoirs  que  lui  comman- 
dent les  traités,  les  lois  reconnues  et  les  droits  étemels  du  juste. 

Mais  pouvons-nous  nous  étonner  des  erreurs  de  justice  et  de  politique 
que  tolère  le  roi  Frédéric-Guillaume,   lorsqua  nous  voyons  affirmer  en 
Pnisse,  avec  une  insistance  outrageante  pour  la  vérité,  que  les  traités  de 
Vienne  ont  fait  de  Posen  une  partie  intégrante  du  royaume,  et  qu'il  s'y 
trouve  si  peu  de  Polonais  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler? 
C'est  là  pourtant  la  thèse  singulière  qu'une  brochure  prussienne  *  récem- 
ment publiée  s'est  dorme  la  tâche  impossible  de  faire  prévaloir.  Noos  ne 
pouvons  pas  ici  nous  donner  le  malin  plaisir  de  démonter  pièce  à  pièce 
cet  échafaudage  de  contre-vérités.  L'auteur  ayant  bâti  à  la  manière  alle- 
mande un  édifice  extrêmement  lourd,  nous  risquerions  d'ensevelir  sous 
ses  ruines  tous  les  autres  événements  de  la  quinzaine,  et  ce  serait  bien 
dommage  pour  le  message  de  M.  Lincoln  et  pour  le  discours  de  M.  Kinglake. 
Mais  cette  démolition  sera  faite  prochainement  ici,  et  nous  y  appliquerons 
notre  conscience  habituelle.  Nous  voulons  pourtant  rectifier  en  passant 
quelques  allégations  auxquelles  il  importe  d'enlever  toute  créance.  L'au- 
teur, pour  démontrer  la  faiblesse  de  l'élément  polonais  dans  le  grand- 
duché,  s'appuie  sur  les  statistiques  du  gouvernement,  et  n'hésite  pas  à  les 
proclamer  authentiques.  Sans  doute  sa  bonne  foi  a  été  surprise,  comme 
celle  du   gouvernement  central ,  mais  nous  devons  l'avertir  que  les 
chiffres  de  cette  statistique  sont  faux.  Nous  allons  le  prouver.  La  statisti- 
que officielle  nous  donne,  en  4840,  pour  la  Prusse  occidentale,  517,000 Po- 
lonais; dix-huit  ans  après,  en  4858,  elle  n*en  accuse  plus  que  174,408. 
Que  sont  devenus  les  342,592  autres  ?  Quel  épouvantable  fléau  a  donc  sévi 
sur  cette  population  ?  quel  horrible  cataclysme  Ta  ensevelie  vivante  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ?  Ce  chiffre  est  si  grossièrement  absurde  qu'il  en- 
lève désormais  toute  valeur  aux  statistiques  prussiennes.  Qui  faul-il  en 
accuser?  Ce  n'est  assurément  pas  l'habile  homme  qui  réunit  en  ses  mains 
les  fils  compliqués  de  ce  service  administratif;  il  faut  en  rechercher  la 
cause  dans  la  manière  dont  les  recensements  sont  faits.  Tous  les  protestants, 
tous  les  juifs,  touthommequi porteunnom allemand, est  i))so  fac tométamor- 
phosé  en  Allemand.  Souvent,  pour  faciliter  la  métamorphose,  les  autorités 
modifient  peu  à  peu  les  noms  polonais  et  les  rendent  avec  le  temps  méccmr 
naissables  ;  quand  ces  noms  arrivent  au  recrutement  militaire,  ils  sont 
tout  à  fait  germanisés.  Les  employés  chargés  du  travail  sont  prussiens  ; 
ardents  à  satis&ire  leurs  supérieurs,  ils  ne  négligent  rien  pour  augmenter 
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le  nombre  des  Allemands  et  diminuer  celui  des  Polonais  ;  ils  savent  que 
les  foveurs  et  l'avancement  sont  à  ce  prix.  Et  voilà  comment  l'élément 
allemand  tend,  au  dire  des  prussiens,  à  étouffer  l'élément  slave  ;  voilà  ce 
que  l'oo  appelle  là-bas  germaniser  les  provinces  polonaises  ;  voilà  comme 
on  a  pu,  en  dix-huit  ans,  tuer  342,000  Polonais  dans  une  province,  sans 
qne  la  population  totale  cessât  de  s'accroître  ;  voilà  enûn  sur  quelles  su- 
percheries l'auteur  de  la  brochure  dont  nous  parlons  établit  ses  calculs  et 
bâtil  ses  raisonnements. 

Nous  ne  savons  si  c'est  sur  des  documents  analogues  que  l'auteur  d'une 
autre  brochure  ^  prétend  s'appuyer  pour  démontrer  que  Trieste  et  l'istrie 
appartiennent  à  l'Italie  et  doivent  être  rattachés  à  la  Péninsule  au  même 
titre  que  Venise.  11  n'a  pas  donné  de  chiffres  à  l'appui  de  sa  thèse,  mais  il 
affirme  que  le  pays  est  unanime  pour  souhaiter  cette  annexion.  Nous  n'y 
voulons  pas  contredire,  bien  que  l'auteur  nous  paraisse  un  peu  trop  prendre 
ses  désirs  pour  des  réalités  ;  mais  il  a  invoqué  d'autres  arguments  qui  nous 
semblent  fort  entachés  d'hérésie,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de  les  com- 
battre comme  toutes  les  idées  fausses  quand  nous  les  voyons  se  produire. 
L'écrivain  triestain  veut  que  la  frontière  naturelle  de  l'Italie  à  l'orient 
soit  la  crête  des  Alpes  et  non  pas  l'Adriatique  ;  or,  comme  la  chaîne  des 
Alpes  se  recourbe  sur  la  rive  orientale  et  suit  en  quelque  sorte  le  littoral  à 
distance,  il  en  conclut  que  ce  littoral  est  italien  en  vertu  de  la  géographie. 
Avec  cette  manière  de  raisonner,  une  bonne  partie  de  la  Suisse  et  du  Tyrol 
devrait  appartenir  à  la  couronne  de  Victor-Emmanuel  ;  l'auteur  ne  le  dit 
pas,  mais  il  le  pense  sans  doute.  Si  la  mer  n'est  pas  une  frontière  natu- 
relle, s'il  faut  aller  jusqu'aux  montagnes  pour  la  trouver,  où  sont  donc  les 
frontières  naturelles  de  la  France  du  côté  de  la  Méditerranée?  Ce  système 
peut  nous  conduire  très  loin,  et  s'il  prévaut  contre  l'Autriche  ne  pourrait- 
il  prévaloir  également  contre  l'Italie  ?  De  plus,  dit  l'auteur,  les  côtes  de 
Trieste  et  de  l'istrie  sont  couvertes  de  ruines  romaines,  donc  elles  appar- 
tiennent à  l'Italie.  Ici,  nous  le  craignons  bien,  Tambition  italienne  montre 
clairement  qu'elle  a  des  vues  de  conquêtes  sur  l'Angleterre.  Il  y  a  des 
ruines  romaines  en  Angleterre,  donc  l'Angleterre  appartient  à  l'Italie.  £t 
la  France  où  les  ruines  romaines  ne  sont  pas  rares,  où  nous  comptons  des 
cirques,  des  théâtres,  des  arènes,  des  palais,  et  Paris  où  nous  prenons  le 
soin  dangereux  de  conserver  les  débris  d'une  habitation  de  Constance 
Chlore,  et  l'Espagne,  et  Trêves,  et  Cologne,  et  la  Turquie,  et  l'Asie,  et 
l'Afrique!....  Voilà  l'empire  romain  reconstitué.  Nous  nous  étions  toujours 
douté  que  l'Italie  mangerait  l'Europe  et  tout  le  vieux  monde.  Alors  pour- 
quoi a-t-elle  abandonné  la  Savoie?  les  traces  des  Romains  n'y  sont  pas  im- 
perceptibles. Enûn  les  Triestains,  par  l'organe  de  cette  brochure,  veulent 
prouver,  c'est  leur  affaire,  que  le  commerce  de  leur  pays  a  tout  à  gagner 
à  voir  Trieste  se  détacher  de  l'Allemagne.  Quand  on  chevauche  sur  l'ab- 
surde on  a  bien  vite  atteint  les  champs  de  la  folie.  Qu'on  nous  accuse  en- 
encore  de  témérité  quand  nous  parlons  de  rattacher  la  Sardaigne  à  la  France  I 

Il  est  formellement  établi  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  ne  con- 
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vcHte  aucunement  cette  lie  ;  ses  déclaradoos  oflideUes  et  successives,  les 
articles  de  ses  journaux,  la  aote  oommuniquée  à  la  Patrie^  ne  laissent  aucon 
doute  à  cet  ég^.  Nous  n'y  reviendrions  même  pas  aujourd'hui  si  l'on  ne 
s'était  beaucoup  ému  au  delà  du  détroit  d*uae  hypoth^  que  nous  avions 
pris  soin  pourtant  de  faire  dépendre  uniquement  du  bon  vouloir  del'itaïe. 
Nous  nous  étonnons  surtout  que  cette  émotion  ait  gagné  des  bonmies  poli- 
tiques d'un  esprit  aussi  perspicace  que  M.  Kinglake  et  brd  John  Russell, 
et  que  ces  honorables  hommes  d'Etat  aient  trouvé  là  on  motif  de  crainteseï 
de  récriminations  contre  nous.  La  possession  de  la  Sardaigne  ne  bdus 
donnerait  qu'un  médiocre  avantage  sur  l'état  actuel  en  cas  de  guerre  contre 
l'Angleterre  dans  la  Méditerranée.  Supposons  que  cette  guerre  éclate;  de 
quel  côté  l'Italie  se  toumera-t-elle  ?  restera-t-elle  neutre?  Neutre,  elle  ne 
pourrait  l'être  que  si  nous  le  voulions  bien;  on  nous  accordera  qu'elle  au- 
rait mauvaise  grâce  à  nous  refuser  son  conoours  si  nous  le  réclamions,  et 
que  nous  pourrions  l'obliger  à  nous  le  donner  si  elle  nous  le  refusait 
Contre  nous,  elle  ne  s'y  mettrait,  selon  toute  apparence,  que  dans  l'hypo- 
thèse d'une  coalition  européenne,  ainsi  que  cela  s'est  déjà  vu,  et  dès  lors 
iine  île  de  plus  ou  de  moins  ne  nous  sauverait  pas  d'une  nouvelle  invasion. 
Il  faut  donc  admettre  que  de  gré  ou  de  force  l'Italie  sera  avec  nous,  et 
dès  lors  la  Sardaigne,  si  elle  a  cette  vertu  extraordinaire  d'assurer  à  son 
possesseur  la  prépondérance  dans  la  Méditerranée,  la  Sardaigne  sera  mise 
à  notre  disposition  pourcet  usage.  C'est  là,  nous  le  savons  bien,  une  des 
conséquences  de  la  fondation  d'un  royaume  unique  en  ItaHe,  mais  nous 
avons  cru  nous  apercevoir  que  jusqu'ici  les  Anglais  avaient  contribué  par 
des  vœux  très  ardents  et  par  l'appui  de  leur  politique  à  hàtejr  ce  résultat 
Ils  auraient  mauvaise  grâce  à  nous  en  Caire  un  reproche. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  la  Sardaigne  est  donc  à  notre 
disposition  depuis  le  jour  où  nous  avons  reconnu  le  royaume  d'Italie,  mais 
nous  n'avons  conquis  par  là  aucune  force  nouvelle  et,  nous  le  disons  en 
toute  conscience,  si  l'Angleterre  n'a  rien  à  redouter  de  ce  côté,  il  se  pour- 
rait au  contraire  qu'elle  eût  à  gagner  quelque  chose  à  voir  une  terre  qui 
recèle  tous  les  éléments  de  richesse  passer  entre  nos  mains  fécondantes.  Le 
commerce  anglais  depuis  quelques  années  a  pris  sur  les  côtes  d'Italie  ud 
accroissement  prodigieux  ;  c'est  encore  lui  qui  recueillerait  le  plus  clair  des 
bénéfices  si  la  Sardaigne  était  dotée  de  routes,  .de  ports  et  de  chemins  de 
fer  pour  écouler  les  produits  de  son  sol  généreux.  Que  lord  John  Russell  et 
M.  Kinglake  lui-même  se  servent  de  l'épouvantail  de  la  Sardaigne  pour 
stimuler  Topinion  ou  l'entretenir  dans  œt  état  d'activité  qui  assure  la 
santé  chez  les  peuples  comme  chez  les  individus,  nous  le  comprenons  à 
merveille  ;  mais  au  fond  ils  n'ont  aucune  crainte  et  savent  fort  bien  que 
notre  marine  est  très  loin  de  rivaliser  en  nombre  avec  la  leur.  Nous  pou- 
vons l'avouer  sans  rabaisser  notre  pays  et  sans  faire  injure  à  notre  eoicel- 
lente  et  brave  armée  de  mer,  nos  forces  maritimes,  avec  ou  sans  la  Sar- 
daigne, ne  sont  nullement  menaçantes  pour  l'Angleterre  et  tout  au  plus 
pourrions-nous  soutenir  contre  elle  une  guerre  de  défensive.  Pour  Taltaque, 
il  n'y  faut  point  penser.  Telles  sont  les  réflexions  que  nous  ont  inspirées 
l'interpellation  de  M.  Kinglake  et  le  discours  de  lord  John  Russell.  En  dis- 
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cotant  leurs  appréhensions,  nous  n'aurions  voulu  y  puiser  aucim  sentiment 
d'amertume  ni  en  prendre  prétexte  à  notre  tour  d'aucune  récriminatîcm. 
Les  deux  nations  ont  mieux  à  faire  que  de  se  disputer,  elles  ont  à  asseoir 
ensemble  le  nouvel  équilibre  de  l'Europe,  et  à  développer  de  concert  les 
conditions  de  la  civilisation  moderne  et  de  la  liberté. 

On  ne  saurait,  sans  y  mettre  beaucoup  de  complaisance,  prétendre 
que  ces  conditions  soient  aujourd'hui  parfaitement  remplies  dans  toute 
retendue  du  nouveau  royaume  italien.  Quelque  vœu  que  nous  fassions 
pour  la  pacification  des  malheureuses  provinces  du  sud,  il  nous  est  impos* 
sible  de  fermer  les  ycox  à  l'évidence  et  de  ne  pas  constater  la  répugnance 
qu'eHes  éprouvent  à  sceller  leur  union  avec  celles  du  nord.  C'est  un  triste 
moyen  de  persua^on  qui  est  employé  en  ce  moment  pour  préparer  leur 
soumission,  et  nous  nous  demandons  avec  inquiétude  si  c'est  par  la  force 
et  sous  Tempire  d'une  dictature  militaire  que  l'on  compte  faire  goûter  à 
ces  populations  les  bienfaits  de  l'unité.  Le  général  Gialdini  avec  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes  s'estime  encore  trop  faible  pour  triom- 
pher des  soulèvements;  il  fait  appel  à  la  garde  nationale  et  s'adjoint 
quinze  mille  volontaires.  Une  légion  étrangère  enfin  combat  contre  les 
Italiens  pour  leur  enseigner  les  devoirs  de  nationalité,  spectacle  étrange 
et  bien  propre  à  faire  réfléchir  les  esprits  impartiaux.  A  quel  homme  de 
bon  sens  persuadera-t-on  que  des  troubles  si  menaçants  soient  l'effet  de 
quelques  bandes  soudoyées?  N'y  reconnaissons-nous  pas  plutôt  tous  les 
signes  d'une  nationalité  vivace,  qui  se  défend  et  ne  veut  pas  mourir?  La 
lettre  que  M.  de  San  Martine  vient  d'adresser  à  l'un  de  ses  collègues  du 
Sénat  de  Turin,  M.  le  comte  Gallina,  et  que  tous  les  journaux  ont  repro- 
duite, laisse  percer  la  vérité  sur  ce  point,  bien  que  l'habile  administrateur 
s'efforce  de  se  dissimuler  à  lui-même  le  danger.  Il  voulait  gouverner  par 
la  conciliation  et  avoue  avoir  demandé  à  plusieurs  reprises  l'envoi  de 
forces  militaires;  il  reconnaît  que  malgré  ses  efforts  le  soulèvement  des 
provinces  avait  pris  des  développements  considérables;  enfin  il  ne  laisse 
pas  ignorer  qu'à  ses  yeux  le  seul  moyen  de  triompher  dans  la  lutte  est  de 
réunir  entre  les  mains  du  général  Gialdini  les  poirvoirs  civils  et  militaires, 
c'est-à-dire  de  traiter  le  royaume  de  Naples  en  pays  conquis.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  regretter  l'empressement  un  peu  avide  qu'a  mis  le  gouvernement 
piémontais  à  accepter  le  dangereux  cadeau  de  1  insurrection  et  de  Gari- 
baldi?  M.  de  Gavour,  qui  était  peut-être  le  seul  homme  capable  d'accom- 
plir Tœuvre  d'assimilation,  a  légué  à  des  successeurs  moins  habiles  que 
lui  une  tâche  qui  paraît  au-dessus  de  leurs  forces.  M.  Ricasoli  doit  com- 
mencer à  en  mesurer  les  difficultés,  et  déjà  M.  Minghetti,  un  des  esprits 
sérieux  et  solides  de  l'Italie,  est  obligé  de  se  retirer  devant  le  blâme  que 
lui  inflige  M.  de  San  Martine  pour  ne  lui  avoir  pas  envoyé  à  Naples  des 
renforts  suflSsants.  S'il  est  vrai  que  M.  Minghetti  se  soit  senti  troublé  par  le 
spectacle  du  sang  versé  dans  les  provinces  du  sud,  nous  ne  pouvons  que 
louer  le  sentiment  qui  l'oblige  aujourd'hui  à  la  retraite.  On  parle  aussi  du 
remplacement  de  M.  Bastogi  aux  finances.  Si  l'on  en  croit  les  journaux 
piémontais,  l'emprunt  aurait  pourtant  admirablement  réussi  et  les  sous- 
criptions des  banquiers  dépassaient  de  beaucoup  le  chiffire  nominal  de 
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Temprunt.  On  peut  s'étonner  dès  lors  qu'il  ait  falhi  émettre  cet  empruoi 
de  5  p.  0/0  à  70  fr.  50  c,  c'est-à-dire  à  plus  de  7  p.  0/0. 

Les  affaires  d'Italie  captivent  le  plus  particulièrement  notre  attention  : 
ce  sont  celles  qui  nous  intéressent  de  plus  près  ;  elles  ne  doivent  pourlant 
pas  nous  faire  oublier  qu'en  d'autres  parties  de  l'Europe  il  s'agite  aussi 
beaucoup  de  questions  où  nous  pourrions  nous  trouver  mêlés,  et  qui  d'ail- 
leurs méritent  qu'on  en  suive  les  développements.  En  Pologne  on  installe 
le  nouveau  conseil,  on  donne  des  banquets  et  Ton  porte  des  toast  pour 
l'avenir  des  nouvelles  institutions.  La  population  demeure  calme  et  mécon- 
tente :  c'est  tout  ce  que  le  gouvernement  russe  peut  espérer  de  réformes 
insuffisantes  et  qui  n'offrent  aucune  garantie.  En  Allemagne,  le  National- 
verein  se  prépare  pour  de  nouveaux  efforts,  pendant  que  la  Diète  surseoit, 
vis  à- vis  du  Danemark,  à  l'exécution  fédérale.  Les  chambres  de  Berlin  ont 
clos  leur  session,  l'Angleterre  va  clore  la  sienne,  le  Parlement  de  Turin 
s'est  ajourné.  Celui  de  Vienne  entend  et  couvre  de  ses  applaudissements 
la  lecture  du  rescrit  impérial  en  réponse  à  l'adresse  hongroise,  et  mani- 
feste par  là  une  hostilité  marquée  contre  les  tendances  sécessionnistes  (le 
mot  prend  faveur)  de  la  Diète  de  Pesth.  Une  correspondance  de  cette  ville, 
que  nous  publions,  nous  dispense  d'entrer  aujourd'hui  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  conflit  permanent  qui  agite  et  sépare  les  deux  pays.  Elle  peiot 
la  situation  sous  une  couleur  qui  ne  flatte  aucun  parti,  et  peut-être  serioos- 
nous  tentés,  après  l'avoir  lue,  d'en  tirer  des  conséquences  différentes  de 
celles  qu'en  déduit  notre  correspondant.  Il  nous  semble  en  effet  que  le  sta- 
tut de  février  auquel  l'empereur  François-Joseph  convie  les  Hongrois  à  se 
rallier  laisse  assez  loin  derrière  lui  dans  la  voie  du  libéralisme  la  vieille 
constitution  hongroise,  et  que  ce  serait  faire  un  pas  vers  la  liberté  que 
d'en  accepter  les  bases.  Notre  opinion  n'a  jamais  changé  sur  le  conflit 
hongrois  depuis  que  le  diplôme  d'octobre  l'a  fait  entrer  dans  une  pliase 
légale  ;  nous  avons  toujours  pensé  que  l'union  personnelle  était  une  forme 
surannée,  une  vieillerie  du  moyen-âge  avec  laquelle  il  fallait  rompre  une 
fois  pour  toutes.  Que  la  Hongrie  se  sépare  complètement  de  la  personne 
impériale  ou  quelle  consente  à  se  faire  représenter  au  Reischrath,  elle  a, 
suivant  nous,  autant  d'intérêt  que  le  gouvernement  central  lui-même  à 
trancher  définitivement  la  question.  Peut-être  quelques-uns  de  ses  hommes 
d'Etat  seraient-ils  plus  portés  pour  la  première  solution,  et  songeraient -ils 
à  former,  avec  les  Roumains  et  les  Slaves  des  contrées  limitrophes,  une 
grande  fédération  indépendante.  11  ne  paraît  pas,  toutefois,  que  l'attitude 
actuelle  des  Serbes  et  des  Croates  prête  un  grand  crédit  à  ce  plan  amlû- 
tieux. 

L'exemple  donné  depuis  quelque  temps  par  les  provinces  danubiennes 
n'est  pas  de  nature  à  encourager  beaucoup  la  formation  de  ces  Etats  fé- 
dérés. Si  ce  pays  n'est  pas,  comme  l'Italie  du  sud,  en  pleine  anarchie,  il 
n'en  vaut  guère  mieux,  et  le  prince  qui  le  gouverne  semble  avoir  prisa 
tâche  d'y  détruire  tout  élément  indépendant  et  toute  classe  élevée.  Le  mi- 
nistère, doublure  de  l'extrême  gauche  de  la  Chambre  valaque,  vient  de 
tomber  devant  un  vote  de  méflance,  et  a  donné  ^  démission,  que  le 
prince  n'a  pas  encore  acceptée.  L'antagonisme  de  la  Chambre  a  son  ori- 
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gine  dans  les  retards  et  le  mauvais  vouloir  que  le  gouvernement  apporte  à 
la  solution  de  la  question  rurale.  Cette  question,  le  priuce  Couza  ne  se 
soucie  nullement  de  la  résoudre  avec  les  Chambres  actuelles,  où  la  majo- 
rité est  de  nuance  conservatrice  libérale.  Désireux  de  se  faire  un  parti 
ignorant  et  servile  dans  le  peuple,  il  propose  un  système  électoral  qui  se 
rapprocherait  beaucoup  de  notre  suffrage  universel,  puisque  tout  homme 
payant  48  piastres  (48  fr.)  d'impôt  serait  électeur;  mais  ce  qui  convient 
en  France  serait  excessivement  dangereux  dans  un  pays  où  la  propriété 
n'est  pas  morcelée  comme  chez  nous,  et  ne  tendrait  à  rien  moins  vqu'à 
ruiner  la  propriété  foncière,  à  détruire  l'œuvre  issue  de  la  Convention 
de  4858  et  de  l'accord  des  puissances  protectrices.  Les  cabinets,  éclairés 
sur  les  vues  du  gouvernement  rooldo-valaque,  ne  seront  probablement  pas 
dupes  de  cette  politique,  qui  aurait  pour  effet  d'amener  à  fiukharest  une 
assemblée  docile  sous  une  dictature  insoutenable,  et  de  provoquer  bientôt 
une  guerre  civile,  ou  du  moins  d'éveiller  un  antagonisme  redoutable  entre 
les  propriétaires  et  les  paysans.  Est-ce  là  le  résultat  que  Ton  devait  attendre 
du  régime  constitutionnel  inauguré  depuis  deux  ans  seulement,  et  qui 
aurait  dô  produire  au  contraire  de  si  heureux  effets  dans  ce  riche  pays,  où 
une  bonne  administration  pouvait  être  facilement  organisée?  Nous  croyons 
devoir  signaler  ces  tendances  anarchiques  du  gouvernement  moldo-valaque» 
parce  qu'elles  pourraient  à  la  longue  détruire  sur  les  rives  du  Danube  le 
rempart  que  nous  avons  voulu  y  élever  contre  un  voisin  envahissant. 
L'Angleterre  comme  la  France  sentira  le  besoin  de  consolider  son 
œuvre. 

Mais  si  quelque  chose  peut  éloigner  les  hommes  d'Etat,  en  Hongrie,  et 
ikm  rEurop>e  entière,  de  ces  essais  de  grandes  républiques  fédérales  dont 
quelques  géographes  hasardeux  nous  tracent  incessamment  les  confins, 
c'est  assurénnent  et  surtout  le  spectacle  que  nous  donne  en  ce  moment  la 
grande  fédération  américaine.  Il  est  triste  de  penser  que  ces  riches  pays, 
où  la  liberté  semblait  avoir  établi  définitivement  sa  puissance,  ne  songent 
plDs  qu'à  recourir  à  la  force  pour  s'imposer  un  lien  devenu  pour  quelques 
uns  trop  lourd  à  porter.  Comme  nous  l'avions  prévu,  les  fédérés  du  Nord 
et  les  sécessionnistes  du  Sud  n'ont  pu  encore  se  rencontrer  dans  une  affaire 
décisive  ;  leurs  batailles,  même  la  victoire  du  général  Mac  Clelland,  ne  sont 
que  des  combats,  et,  selon  toute  apparence,  la  lutte  en  ce  moment  se  bor- 
nera à  quelques  engagements  partiels,  où  les  troupes  des  deux  partis  au- 
ront des  avantages  balancés.  Le  Nord,  qui  attaque,  n'a  pas  d'armée,  et 
presque  tous  les  officiers  appartenant  au  Sud  ont  quitté  leurs  troupes  pour 
aller  prendre  du  service  dans  leur  pays.  Dans  le  Nord,  les  Etats  fournissent 
chacun  leur  contingent  séparé,  ce  qui  est  un  grave  obstacle  à  l'unité  d'ac- 
tion et  de  discipline  ;  enfin  le  pouvoir  dvil  et  le  commandement  en  chef 
sont  placés  dans  des  mains  différentes  :  le  général  Scott  est  chef  militaire, 
et  le  président  Lincoln  représente  le  pouvoir  civil.  Le  Sud,  au  contraire, 
a  réuni  les  deux  pouvoirs  aux  mains  de  M.  Jefferson  Davis,  et  de  tous  les 
contingents  il  a  formé  une  armée  homogène.  Le  message  belliqueux  de 
M.  lincoln  ne  changera  rien  à  cette  situation,  et  c'est  parce  que  nous  la 
connaissions  bien  que  nous  avons  pu  prédire  cette  lenteur  dans  l'action. 
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dont  s'étonoent  chez  ix>us  les  hommes  habitués  aux  rapides  mottveoMnts 
de  DOS  années  permanentes. 

La  session  extraordinaire  du  Congrès  s'est  ouverte  le  4  juillet,  et  le  dis- 
cours prononcé  par  le  président  élu,  M.  Grow,  était  plein  de  fanfares 
guerrières.  Le  lendemain,  le  message  de  M.  Lincoln  a  été  communiqué,  et 
cette  pièce  volumineuse  et  diffuse  n'a  peut-être  pas  produit  tout  Teflet 
que  son  auteur  en  attendait.  M.  Lincoln  y  déclare  que  l'heure  des  compro- 
DBS  est  passée,  que  la  question  est  désormais  posée  entre  la  GonstiUiUoQ  et 
la  rébellion.  Pour  conjurer  les  effets  d'une  scission  coupable,  Uwtes  les 
forces  du  gouvemcnient  sont  nécessaires.  Pour  que  la  guerre  soit  courte, 
il  faut  qu'elle  soit  décisive,  et  pour  qu'elle  soit  décisive,  il  faut  400,000 
hommes  et  400  millions  de  dollars.  Le  Congrès,  dans  son  ardeur  militaire, 
a.  été  plus  loin  que  le  président  lui-même,  car  il  a  mis  à  sa  disposition 
l€0,000  hommes  et  100  millions  de  dollars  de  plus.  En  outre,  il  a  volé 
un  emprunt  immédiat  de  250  millions  de  dollars,  et  ouvert  un  crédit  de 
3  millions  de  dollars  pour  la  marine.  Cette  marine  a  grand  besoin,  en  effet, 
d'être  rendue  plus  respectable,  car  jusqu'à  présent  elle  n'a  guère  £ut  res- 
pecter le  blocus  des  ports  du  Sud,  d'où  sortait  mcessammoit  des  navires 
chargés  de  coton,  et  d'où  s'élancent  de  hardis  corsaires  qui  causent  beau- 
coup de  ravages  dans  le  oonamerce  de  New-York.  D'après  le  rapport  do 
secrétaire  de  la  marine,  le  nombre  des  navires  de  toute  classe,  au  4  mars, 
s'élevait  à  90,  portant  2,415  canons.  Il  y  en  a  maintenant  en  plus  82, 
portant  1,100  canons  et  13,000  marins.  Ceux  de  nos  officiers  de  marine 
qui  ont  été  aux  Etats-Unis  savent  ce  que  valent  la  plupart  de  ces  bâti- 
ments, et  sauf  quelques  bonnes  frégates  à  hélice,  on  ne  peut  pas  faire 
grand  fond,  ni  pour  la  vitesse  ni  pour  la  force,  sur  le  plus  grand  nombre 
de  ces  bateaux,  qui  semblent  mieux  faits  pour  un  service  de  douane  que 
pour  la  guerre.  Les  corsaires  du  Sud  sont  au  contraire  admirablement  ar- 
més pour  la  course,  et  ce  n'est  pas  un  spectacle  sans  intérêt  que  de  voir 
pour  la  première  fois  la  vapeur  appliquée  à  des  navires  de  cette  sorte. 

L'armée  fédérale  n'est  guère  plus  formidable  que  la  marine.  On  parie 
Ui-bas  de  500,000  hommes,  comme  nous  parlerions  ici  de  50,000;  mais  en 
fut  ils  n'existeront  pendant  longtemps  que  sur  le  papier.  Le  secrétaire  de 
la  guerre  établit  que  les  forces  du  gouvernement  sont  en  ce  moment  de 
340,000  hoDunes;  mais,  déduction  faite  de  80,000  volontaires  qui  oe 
s'étaient  engagés  que  pour  trois  mois,  il  ne  reste  que  230,000  hommes 
enrôlés  pour  trois  ans.  Or,  ces  80,000  hommes  formaient  préciséoient  les 
meilleures  troupes  de  l'armée  fédérale.  Aujourd'hui  ils  se  sont  évanouis  et 
ne  veulent  plus  contracter  d'engagement,  à  moins  qu'on  ne  leur  accorde 
une  solde  considérable.  On  leur  offre  75  fr.  par  mois;  ils  espèrent  ob- 
tenir davantage,  font  grève  et  tiennent  bon.  On  peut  juger  par  là  ce  que 
doit  coûter  la  guerre  aux  Etats-Unis.  C'est  un  luxe  qu'ils  auraient  bien  dû 
laisser  aux  nations  de  l'Europe  ;  un  luxe,  en  effet,  car  il  est  permis  de  se 
demander  où  une  pareille  guerre  peut  conduire.  Que  le  Nord  triomphe,  ce 
fui  est  encore  douteux,  malgré  quelques  avantages  partiels,  comme  ceux 
qu'on  nous  signale  aujourd'hui,  quel  usage  fera-t-il  de  sa  victoire  ?  Aibolira- 
irû  dans  le  Sud  les  libertés  constitutionnelles,  et  s'il  ne  les  abolit  pas,  ne 
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tiouvera-l-i]  pas  toujours  àeyant  hù  un»  oppositi<m  acharaée  et  mena* 
çaate?  Imposera-t-il  son  gouvernement  en  dépit  du  principe  fondamental 
de  saCoosUtution,  la  souveraineté  du  peuple  ?  Détniira-tril  l'esclavage  ?  ca 
D'est  ni  son  désir  ni  son  intérêt,  et  le  sang  nègre,  pour  y  être  libre,  n'est 
pas  mieux  traité  dans  le  Nord  que  dans  le  Sad.  Enfin  entretiendra-t-il  une 
année  d'occupation  dans  les  Etats  vaincus,  et  leur  imposera-t-il  sa  domi- 
Dation  au  nom  de  la  liberté  ?  Gda  s'est  vu  quelquefois  en  Europe,  et  pour- 
rait se  voir  en  Amériipie  ;  mais  nous  croyons  que  sur  des  étendues  de  sur- 
&ce  aussi  coieidérables  que  celles  de  ces  contrées,  les  S00,000  hcBoeones 
du  Congrès  de  Waskiiigton  seraient  alors  une  bien  mince  garnison.  Dans 
toutes  les  hypothèses,  nous  voyons  une  lutte  sans  issue  et  ruineuse.  Les 
deux  parties  de  Tancienne  république  ont  des  forces  à  peu  près  égales, 
une  bravoiuie  qui  n'est  pas  en  question,  des  intérêts  qu'une  lutte  va  pour 
longtemps  anéantir.  Ne  vaudrait-ii  pas  mieux  que  le  Nord  acceptât  la  sé- 
paration du  Sud  ?  Son  bonneur  national  n'est  pas  engagé  dans  la  querelle, 
et  sa  prospérité  dépend  d'une  solution  prompte  et  pacifique.  Déjà  le  parti 
de  la  paix  prend  des  forces,  et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  d'un  prochain 
reyiraneDtdans  l'oinnion. 

Noos  sranmes  ramenés  à  la  politique  de  l'Europe  dont  nous  nous  sommes 
on  moment  écartés,  par  un  triste  deuil,  par  une  mort,  qui  pour  être  arri- 
Tée  comme  une  fin  naturelle  et  douce  au  bout  d'une  carrière  glorieusement 
parcoome,  n'en  a  pas  moins  ouv^ert  dans  les  cœurs  une  source  de  douleur 
et  de  regrets.  Le  prince  Âdam-Georges  Gzartory^  s'est  éteint  le  15  juillet 
au  château  de  Montfermeil,  dans  sa  9â*  année.  C'est  un  roi  que  la  Pologne 
a  perdu,  car  on  peut  dire  que  du  fond  de  l'exil  il  a  régné  sur  elle  par  la 
sagesse  de  son  esprit,  par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  le  dévoue- 
ment de  toute  son  existence  ;  il  régnait  aussi  chez  nous  sous  l'auréole  de 
respect  dont  l'avaient  couronné  «es  vertus.  Notre  siècle  n'a  pas  vu  de 
Ggureplus  vénérable  que  la  sienne,  et  s'il  en  a  montré  de  plus  brillantes,  il 
n'en  a  pas  connu  qui  l'honorassent  davantage. 

La  famille  Czartoryski  descend  de  Rurik  par  les  Jagellons,  dont  elle  est 
une  branche  cadette  et  qui  régnèrent  aux  XV«  et  XVI*  siècles  sur  la  Lithua- 
oie,  dont  ils  étaient  grands-ducs  héréditaires,  et  sur  la  Pologne  dont  ils 
forent  proclamés  rois.  Leur  rôle  fut  considérable  dans  l'histoire  de  ces 
pays,  dont  ils  avaient  consommé  l'union  et  dont  ils  s'efiforcèrent  de  sauver 
l'indépendance.  Le  prince  Adam  Georgesy  fils  du  prince  Adam,  avait  reçu 
une  éducation  solide  et  libérale,  que  son  père,  homme  éminent  lui-même. 
avait  confiée  à  des  maîtres  dont  le  nom  est  pour  quelques-uns  demeuré  cé- 
lèbre, à  Dupont  (de  Nemours),  ami  de  Turgot  et  membre  de  notre  pre- 
mière Constituante,  à  Lhuilier  de  Genève,  à  Grodelc  de  Gœttingue,  à 
Kniaznin,  écrivain  polonais  d'une  haute  valeur.  Lorsqu'il  eut  dix-huit  ans, 
le  prmce  Adam  Georges  alla  compléter  son  éducation  par  des  voyages  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  où  il  puisa  à  l'école  de  Fox  et  de 
Borke  les  principes  d'une  liberté  sage.  En  il9i,  nous  le  retrouvons  dans 
son  pays  menacé,  siégeant  malgré  son  jeune  âge  dans  la  représentation 
nationale  et  signant  le  iameax  acte  du  3  mai  ;  bi&DUA  après  défendant  son 
pays  ks  armes  à  la  main  etméritaint  auprès,  de  Kosduako  la  croix  de  la 
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«  vertu  militaire.  »  Catherine  II  triomphait  ;  les  biens  de  la  famille  Gzartory^i 
avaient  été  confisqués  :  ils  lui  furent  bientôt  rendus,  mais  le  prince  Adam 
et  son  frère  le  prince  Constantin  furent  emmenés  en  quelque  sorte  comme 
otc)ges  à  Pétersbourg.  Le  premier  fut  placé  auprès  du  grand-duc  Alexandre, 
dont  il  fut  fait  aide  de  camp.  Il  souriait  à  Torgueil  de  la  hautaine  csarine 
de  donner  pour  aides  de  camp  à  ses  fils  les  descendants  de  la  vieille  dy- 
nastie russe.  De  là  cette  liaison  intime  entre  l'héritier  du  trône  de  Pierre 
le  Grand  et  celui  des  Jagellons,  amitié  qu'on  put  croire  par  deux  fois  assez 
féconde  pour  ressusciter  la  Pologne.  Ce  fut  d'abord  en  1800.  Paul  I*'  venait 
de  périr  de  la  manière  que  l'on  sait,  et  Alexandre,  le  compagnon,  l'ami  du 
prince  Adam,  venait  de  monter  sur  le  trône.  Rappelé  de  Sardaigne  où  il 
remplissait  une  mission,  celui-ci  s'associa  aux  généreux  projets  que  le 
nouveau  czar  paraissait  nourrir  pour  la  Pologne,  fut  d'abord  adjoint  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  puis  ministre  lui-même,  position  difficile  que 
les  événements  allaient  bientôt  rendre  intolérable.  Si  le  czar  promettait  de 
reconstituer  la  Pologne,  l'empereur  Napoléon  de  son  côté  en  avait  fait 
sortir  de  ses  ruines  un  glorieux  débris.  La  Pologne,  plus  confiante  envers 
ce  dernier,  et  non  sans  raison,  se  soulevait  de  toutes  parts  à  son  appel. 
En  4806  déjà,  le  ponce  Adam  avait  résigné  des  fonctions  où  les  grâces 
de  l'amitié  ne  formaient  pas  une  compensation  suffisante  aux  déchir^nents 
du  patriotisme.  Jusqu'en  1815,  il  se  tint  à  l'écart,  et  cette  retraite  où  sa 
haute  sagesse  le  maintenait  malgré  son  ardeur  à  se  dévouer,  était  encore 
un  sacrifice  personnel  fait  à  la  fois  à  la  reconnaissance  et  à  la  patrie.  Bien 
n'honore  plus  le  prince  Adam  que  l'attitude  qu'il  prit  alors,  et  rien  ne 
servit  mieux  son  pays. 

En  1815,  il  se  trouva  en  position  de  peser  de  ses  conseils  et  de  son 
influence  sur  l'esprit  d'Alexandre.  Si  le  Congrès  de  Vienne  ne  donna  pas 
une  complète  satisfaction  à  ses  vœux,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  la  Pologne  lui  dut  alors,  pour  une  bonne  part,  le  simidacre  d'autono- 
mie qu'on  lui  laissa.  Qui  oserait  dire  que  cette  demi-reconstitution  n^ 
sauva  pas,  pour  l'avenir,  la  nation  polonaise?  C'est  encore  sur  les  décla- 
rations et  les  stipulations  souscrites  à  cette  époque  que  s'appuient  aujour- 
d'hui les  hommes  d'Etat  de  l'Occident  pour  réclamer  contre  les  spolia- 
tions et  les  violences  dont  la  Pologne  est  l'objet  ;  et  n'eussent-elles  eu 
pour  résultat  que  de  donner  le  droit  à  des  voix  éloquentes,  comme  celles 
qui  retentissaient  l'autre  jour  dans  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 
d'inv6lG[uer  le  droit  des  nations  en  faveur  de  cette  cause  immortelle,  il 
faudrait  encore  bénir  la  main  qui  a  poussé  le  ministre  d'Alexandre  à  les 
signer. 

Un  moment  plein  d'espérance  dans  les  promesses  du  roi  de  Pologne ,  le 
prince  Adam  prend  place  dans  le  Sénat  de  Varsovie,  et,  chargé  des  fonc- 
tions de  curateur  de  l'université  de  Wilna,  il  y  fait  renaître  le  goût  des 
lettres  polonaises  qui  jetèrent  bientôt  sur  le  monde  un  éclat  incomparable. 
Mais  l'influence  russe  reprenait  le  dessus,  et  M.  Novossiltzoff,  le  repré- 
sentant du  czar  à  Varsovie,  entraînait  son  maître  dans  une  voie  de  réac- 
tion qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  révolution.  Elle  éclata  dans  la  nuit 
du  29  au  30  novembre  1830.  Le  prince  Adam  n'avait  pas  trempé  dans  le 


CHRONIQUE   POUTIQUE.  345 

complot,  il  n'en  connaissait  pas  la  portée,  mais  le  lendemain  matin,  la  na- 
tion soulevée  le  trouva  debout  au  premier  rang.  Président  du  gouvernement 
national,  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  Caire  prévaloir  une  politique  de 
modération  et  de  prudence  qui  eût,  à  cette  époque,  sauvé  la  Pologne  en 
consolidant  et  élargissant  l'œuvre  de  i8i5.  Les  peuples  généraix  comme 
la  nation  polonaise  commettent  volontiers  des  fautes  de  cette  espèce;  ils 
savent  les  racheter  plus  tard  par  le  dévouement  et  le  sacrifice ,  mais  une 
politique  plus  sage  aurait  obtenu  des  résulta  s  plus  avantageux  et  moins 
éphémères.  La  Pologne  retombée  sous  le  joug,  le  prince  Adam  fut  con- 
damné à  mort  et  ses  biens  confisqués.  C'est  alors  que  s'ouvre  pour  ce 
noble  descendant  des  vieux  rois  de  Pologne  l'ère  d  une  véritable  royauté, 
celle  de  l'exil  ;  son  pouvoir  s'exerce  par  la  charité,  par  l'abnégation.  11  vient 
à  Paris  fonder  des  écoles,  des  bibliothèques,  des  sociétés  de  secours,  des  so- 
ciétés littéraires,  des  institutions  de  bienfaisance,  transforme  sa  maison  eu 
asile  de  l'enfance,  et  aidé  dans  cette  admirable  mission  par  une  femme  de 
grand  cœur  et  de  grande  piété,  la  princesse  Anne  Sapieha,  qu'il  avait 
épousée  en  1818,  il  appelle  et  fixe  sur  l'émigration  polonaise  le  respect  et 
la  sympathie  de  tous.  En  même  temps,  son  action  politique  s'étend  et  fruc- 
tifie, les  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  viennent  le  voir,  ceux  de 
notre  pays  le  consultent  ;  un  moment,  pendant  la  guerre  de  Grimée,  il 
voit  autour  de  lui  l'espérance  renaître  dans  les  cœurs  ;  la  paix  est  faite, 
la  Pologne  semble  oubliée.  Mais  la  guerre  d'Italie  éclate,  les  nations 
revendiqueqt  leurs  droits  imprescriptibles,  et  bientôt  nous  voyons  à  Var- 
sovie la  mort  prouver  la  vie  chez  un  peuple  qu'on  s'efforce  d'étouffer  de- 
puis près  d'un  siècle.  Gette  aurore  sanglante  d'une  résurrection  prochaine, 
il  a  été  donné  au  prince  Adam  de  la  voir  naître,  et  il  a  pu  en  mourant 
léguer  à  deux  ûls,  dignes  de  lui  et  de  la  Pologne,  une  mission  qu'ils  rem- 
pliront, conune  lui,  avec  un  inaltérable  patriotisme.        a.  db  calonkb. 
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L'empereur  a  enfin  parlé  ou  plutôt  écrit.  Dans  leur  séance  d'hier  les 
deux  diambresde  la  Diète  hongroise  ont  entendu  la  lecture  du  rescrit  im- 
périal, en  réponse  à  l'adresse  présentée  le  8  juillet  dernier  à  François- 
Joseph.  Nous  n'avons  rien  perdu  à  attendre.  On  cherche  à  nous  dédom- 
mager par  la  longueur  extrême  de  la  lettre  impériale  ;  elle  est  presque 
aussi  étendue  que  l'adresse  à  laquelle  elle  sert  de  réponse  et  qui  avait  été 
l'œuvre  laborieuse  d'une  discussion  de  trois  mois. 
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Gé  n'est  pas  un  détail  secoodaire  et  de  pure  forme,  que  je  vous  agaale 
en  parlant  de  la  longueur  du  rescrit  impérial.  On  s'était  attendu  à  une  ré- 
ponse laconique,  nette,  catégorique,  à  une  espèce  de  sie  uolo,  tiejubeo. 
C'eût  été  en  tout  cas  plusm^ter,  plus  logique,  peut-être  même  pjns  habile. 
Un  journal  de  votre  ville,  que  nous  eslimons  beaucoup  mais  qpii  notisaime 
peu,  nous  dénonçait  ces  jours-ci  comme  «  les  légistes  les  plus  sobtOes  du 
XIX*  siècle.  »  La  modestie  nationale  m'interdit  de  juger  tout  haut  à  quel  point 
cet  éloge  est  mérité,  mais  elle  ne  saurait  m'empécher  de  vous  dire  que 
nous  pourrions  môme  rester  bien  au-dessous  de  notre  renommée  sans  cesser 
pour  cela  d'être  infiniment  plus  forts  dialecticiens  que  ne  se  mootre 
M.  de  Schmerling  dans  la  réponse  impériale  à  notre  adresse. 

L'avantage  en  notre  faveur,  une  fois  qu'on  consent  à  discuter,  est  telle- 
ment manifeste,  et  cela  pour  plus  d'une  raison  sur  lesquelles  je  ne  m'ap- 
pesantirai pas,  qu'il  ne  peut  pas  échapper  même  à  la  cour  de  Vienne. 
Malgré  cela,  elle  engage  la  discussion.  Au  lieu  de  dire  brièvement  qu'on 
ne  saurait  pas  accueillir  nos  demandes  et  pourquoi  on  ne  saurait  le  foire, 
le  gouvernement  viennois  oppose  ses  déductions  jundiques  aux  nôtres,  en- 
tasse citations  historiques  contre  citations  historiques,  raisonnements  poli- 
tiques contre  raisonnements  politiques,  pour  nous  prouver  tantôt  que  nous 
sommes  dans  Terreur,  tantôt  que  nous  devons  renoncer  à  faire  valoir  même 
notre  droit.  Tout  cet  exposé,  si  savamment  embrouillé,  si  doctement  inin- 
telligible, ne  prouve  au  fond,  malgré  ou  peut-être  à  cause  même  de  sa 
longueur,  qu'une  seule  chose,  c'est  que  le  rescrit  du  21  juillet  n'est  pas  le 
dernier  mot  du  ministère  viennois» 

Telle  est  l'impression  générale  que  ce  document  a  fait  sur  tous  les 
hommes  sensés^  Je  la  crois  assez  fondée.  Si  vous  avez  eu  le  temps  et  la 
patience  de  lire  jusqu'au  bout  ce  long  factum,  vous  serez  probablement  de 
notre  avis;  car,  ce  qui  ne  peut  pas  manquer  de  vous  y  frapper  surtout, 
c'est  l'absence  de  précision,  d'un  principe  et  d'un  vouloir  nets,  et  les  con- 
tradictions continuelles  et  nombreuses  qui  en  résultent  forcément. 

Ainsi,  le  rescrit  repousse  l'idée  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  pivot  de 
toutes  les  réclamations  hongroises,  l'idée  de  l'union  personnelle^  d'après 
laquelle  l'identité  dans  la  personne  du  souverain,  empereur  au  delà  et  roi 
en  deçà  de  la  Leitha,  constituerait  l'unique  lien  légal  entre  notre  pays  et 
le  reste  de  la  monarchie.  Le  rescrit  prétend  que  la  Hongrie  et  l'Autriche 
ont  été  avant  i848  attachées  Tune  à  l'autre  par  l'union  réelle,  et  que  telle 
doit  être  aussi  à  l'avenir  le  caractère  de  leur  union  ;  bon  nombre  d'articles 
de  loi  et  de  faits  historiques  sont  invoqués  à  l'appui  de  cette  thèse.  Malgré 
cela,  le  rescrit  reconnaît  que  la  Hongrie  a  joui  jusqu'en  1848  d'une  posi- 
tion privilégiée,  autonome,  distincte  sur  une  foule  de  points  de  celle  des 
provinces  héréditaires.  Et  qui  plus  est,  l'empereur  déclare  formellement 
que,  pour  l'avenir  aussi,  il  n'a  pas  été  et  il  n'est  aucunement  dans  son  in- 
tention de  fusionner  la  Hongrie  avec  le  reste  de  la  monarchie,  de  la  ramener 
au  rang  des  autres  provinces  autrichiennes. 

Ainsi,  le  rescrit  déclare  que  ce  sont  les  lois  seules  de  1848  qui  ont  re- 
lâché les  liens  de  l'ancienne  union  réelle,  et  ces  lois  de  1848,  ferapereur 
François-Joseph  ne  les  a  pas  recomiues,  lui,  et  ne  saurait  tes  reeomiaftre, 
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parée  qu'elles  sont  contraires  aux  intérêts  de  la  mooarcbie.  Mais  regarde- 
t-OD  à  Vienne  ces  lois  comme  non -avenues?  Aucunement  Le  rescrit 
fat  un  mérite  à  l'empereur  d'en  avoir  déjà  sanctionné  plusieurs  de  tait  ; 
et  pour  celles  qu'on  déclare  absolument  inadmissibles,  le  rescrit  se  borne 
à  I  inviter  »  la  Diète  à  les  «  réviser.  »  Cette  invitation  s'adresse  à  la  même 
Diète  qui,  dans  son  adresse,  vient  de  déclarer  à  l'unanimité  qu'à  ses  yeux 
le  plein  et  entier  rétablissement  des  lois  de  1848  est  la  coDàiûùa  préalable 
de  toute  négodation  entre  Vienne  et  Pesth  ! 

Ainsi  encore,  le  rescrit  déclare  à  plusieurs  reprises  que  Tempereur  re- 
garde comme  son  droit  et  son  devoir  de  maintenir  la  patente  du  20  oc- 
tobre 1860  et  le  statut  octroyé  le  26  février  1861  à  la  monarchie  tout 
entière,  et  en  vertu  duquel  les  intérêts  généraux  sont  uniquement  de  la 
compétence  du  Reischrath  de  Vienne,  qui  attend  depuis  trois  mois  Tarrivée 
des  membres  hongrois.  Malgré  cela,  le  rescrit,  dans  une  forme  générale  et 
vague,  se  borne  à  «  inviter  sérieusement  »  la  Diète  de  Pesth  «  à  sauve- 
garder rinfluence  du  pays  sur  les  affaires  »  qui  doivent  être  traitées  au 
conseil  d'empire. 

11  oie  serait  facile  d'allonger  cette  liste  de  contradictions.  A  quoi  bon? 
Ce  que  je  vous  en  cite  n'est  pas  pour  me  donner  le  vain  et  facile  plaisir  de 
défflOQtrer  la  faiblesse  de  l'œuvre  ministérielle,  si  impatiemment  attendue, 
si  laborieusement  en&ntée  ;  c'est  parce  que  je  ne  les  regarde  aucunement 
comme  Teffet  d'inadvertances  de  rédaction,  comme  le  résultat  d'un  défaut 
de  logique  ;  j'y  vois,  au  contraire,  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
situation  et  un  pronostic  du  prochain  avenir.  Ces  contradictions,  en  effet, 
se  résument  dans  le  fait  que  voici  :  Tout  en  n'adhérant  pas  à  une  seule  des 
demandes  formulées  dans  l'Adresse  hongroise,  le  ministère  viennois  n'ose 
pas  en  repousser  une  seule  nettement,  formellement.  Or,  quand  on  marque 
daos  les  paroles  déjà  tant  d'indécision  et  de  pusillanimité,  le  moins  qu'il 
soit  permis  d'en  conclure,  c'est  qu'on  ne  sera  pas  plus  absolu  dans  les 
actes.  En  d'autres  termes,  malgré  tout  ce  qu'ont  pu  en  dire  les  journa- 
listes et  les  politiques  qui  aiment  les  grands  mots,  le  rescrit  impérial  du 
21  juillet  n'est  point  un  ultimatum.  Le  rescrit  ne  repousse  pas  les  de- 
mandes de  la  Hongrie,  il  les  discute,  ^t  discute^  désarme.  Gela  peut  pa- 
raître paradoxal,  mais  cela  est  vrai,  surtout  quand  il  s'agit  d'adversaires 
que  depuis  tant  de  mois  on  s'attendait  chaque  jour  à  voir  recourir  aux 
armes. 

L'indécision  serait-elle  contagieuse,  comme  Test  parfois  l'énergie  de  la  ré- 
solution? On  le  dirait  avoir  ce  qui  se  produit  à  Pesth.  Pour  quiconque  sait 
distinguer  l'agitation  qui  se  manifeste  à  la  surface  des  dispositions  réelles  des 
esprits,  pour  celui  surtout  à  qui  il  est  donné  de  voir  un  peu  œ  qui  se  passe 
dorrière  les  confisses,  une  chose  devient  aussitôt  évidente  :  la  grande  con- 
sonmition  qui,  d^ms  quelques  jours,  a  été  faite  dans  les  journaux  et  les 
conversations  de  la  fameuse  phrase  césarienne  fi  Aléa  jacta  est/n  ^éLi 
tmepnre  consommation  de  hne.  La  Hongrie  est  désagréablement  afifectée, 
—on  le  serait  à  moios,  -^  du  rescrit  impérial  qui  repousse  toutes  ses  de- 
ioandes;  mais  il  y  a  encore  loin  de  là  à  cette  fameuse  «  levée  de  bo»* 
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cliers,  »  que  tant  de  gens,  au  gré  de  leurs  désirs  ou  sous  la  pression  de  la 
peur,  se  plaisent  à  dire  imminente. 

H  parait  qu'à  l'étranger  surtout,  —  vous  n'ignorez  probablement  pas 
quf^  «  l'étranger  »  {Kûlfold)  pour  nous  comprend  aussi  la  partie  slavo-alle- 
mande de  la  monarchie  des  Habsbourg,  —  on  a  quelque  peine  à  se  défaire 
de  cette  idée  de  l'imminence  d*un  soulèvement  de  la  Hongrie.  Lorsqu'on  vit, 
après  une  discussion  des  plus  animées  et  des  plus  approfondies,  la  Chambre 
des  députés  adopter  unanimement  le  projet  d'adresse  de  M.  Déak,  malgré  les 
profondes  modifications  que  la  gauche  lui  avait  fait  subir;  lorsqu'on  vit 
ensuite  cette  adresse,  fort  peu  «  modérée,  »  adoptée  à  runaniroité  par  la 
Chambre  des  magnats  :  «  C'est  l'ultimatum  de  la  Hongrie^  que  les  prési- 
dents des  deux  Chambres  portent  à  François-Joseph,  »  s'écrièrent  les  gens 
auxquels  je  fais  allusion.  Les  faits  ne  tardèrent  pas  à  donner  un  éclatant 
démenti  à  cette  appréciation  :  l'empereur  ayant  refusé  d'accepter  l'adresse 
dans  la  forme  que  lui  avaient  donnée  les  amendements  de  la  gauche,  la 
Diète,  dans  une  séance  publique  d'une  demi-heure,  effaça  ses  votes  una- 
nimes des  14  et  24  juin  et  rétablit,  selon  le  gré  de  l'empereur,  le  texte 
primitif  de  M.  Déak.  «  C'est  plus  que  jamais  un  ultimatum  !  »  s'écrièrent 
les  mômes  personnes,  lorsque  l'adresse  ainsi  expurgée  fut  de  nouveau 
portée  à  Vienne,  et  cette  fois  acceptée  par  l'empereur.  «  La  Diète,  ajon- 
taient-elles,  n'a  cédé  sur  la  forme  que  pour  avoir  le  droit  d'être  d'autant 
plus  inflexible  sur  le  fond,  dont  elle  ne  cédera  pas  un  iota.  »  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  les  événements  démentiront  encore  une  fois  ces  prophé- 
ties. 

L'erreur  était  et  est  pardonnable.  Un  instant,  on  pouvait  très  sérieuse- 
hient  croire  que  la  Diète  le  prendrait  sur  ce  pied.  Ne  déclare-t-elle  pas  for- 
mellement dans  l'adresse  que  si  l'empereur  refuse  d'accéder  à  ses  de- 
mandes, —  dont  les  principales  sont  :  rétablissement  plein  et  entier  des 
lois  de  1848,  notamment  par  l'institution  d'un  ministère  hongrois  respon- 
sable, restitution  immédiate  à  la  Hongrie  de  ses  anciens  pays  annexn, 
et  le  complément  de  la  Diète  par  la  convocation  des  députés  croates  et 
transylvains,  —  la  Diète  se  juge  et  se  déclare  incompétente  à  continuer  ses 
fonctions,  à  entrer  dans  n'importe  quelle  négociation,  à  entamer  n'importe 
quel  travail  législatif?  Logiquement,  le  rescrit  impérial,  qui  ne  fait  droit  à 
aucune  de  ses  demandes,  ne  pouvait  donc  rencontrer  de  la  part  de  b 
Diète  d'autre  réponse  que  la  dissolution  volontaire.  C'est  ce  que  conseil- 
laient effectivement,  depuis  que  la  retraite  de  M.  le  baron  Vay  a  £ait  pré- 
voir le  contenu  du  rescrit  impérial,  les  membres  les  plus  avancés  de  la 
gauche.  Ceux,  dans  ce  parti,  qui  se  piquent  d'une  modération  relative, 
voulaient  qu'au  lieu  de  répondre  à  l'empereur,  on  adressât  un  manifeste  à 
l'Europe.  L'un  et  l'autre  projet  ont  été  énergiquemeut  soutenus  dans  la 
conférence  secrète  à  laquelle  la  Diète,  dans  sa  séance  d'hier,  avait  reo- 
voyé  Texamen  préalable  du  rescrit,  et  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  même. 
Eh  bien  I  si  j'en  crois  des  indiscrétions  provenant  de  très  bonne  source, 
l'un  et  l'autre  projet  ont  été  ûnalement  abandonnés  par  leurs  promoteur» 
eux-mêmes.  On  a  nommé  une  commission  de  seize  membres  qui,  sous  la 
présidence  de  M.  Déak,  élaborera  un  projet  de  réponse  à  rempereur  où 
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sera  discutée  et  réfutée  point  par  point  Targumentation  du  rescrit  vien* 
Dois.  La  réfutation  sera  sans  doute  vigoureuse  et  la  réponse  très  ferme  ; 
mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'est  le  cas  de  répéter  «  qui  discute, 
désarme,  »  et  que  cette  reprise  de  la  discussion  a  infiniment  moins  Tair 
«ultimatum  »  que  l'auraient  eu  les  actes  d'abord  projetés?  Quand  j'aurai 
ajouté  que,  contre  l'attente  presque  générale,  ni  M.  le  comte  Georges 
Apponyi,  le  Judex-curiœ^  ni  M.  le  comte  Majlàth^  le  Tavemicus,  n'ont 
suivi  le  chancelier  hongrois  (M.  le  baron  Yay)  dans  sa  retraite  ;  que  les 
oomtes-suprémes  (chefs  de  districts,  préfets),  venus  ici  pour  se  concerter 
sur  une  demande  de  démission  collective,  retournent  aujourd'hui  même  à 
leurs  postes,  qu'ils  conservent,  vous  serez  mieux  convaincu  encore,  je 
pense,  que  la  réponse  défavorable  de  l'empereur  à  l'adresse,  que  le  renvoi 
de  M.  Vay,  son  remplacement  à  la  tête  des  affaires  hongroises  par  le  très 
impopulaire  comte  Forgâch,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  quelque  graves 
qn'aient  parus  d'abord  ces  événements,  ne  modiûeront  pas  senablement 
l'attitude  du  pays  ni  la  politique  de  la  Diète. 

Est-ce,  d'après  les  faits  et  les  observations  qui  précèdent,  trop  se  ris- 
quer que  de  croire  que,  par  le  dernier  acte  souverain  de  François-Joseph, 
la  situation  n'a  pas  étié  aussi  fortement  aggravée  que  beaucoup  de  personnes 
l'ont  redouté  et  qu'on  le  croira  sans  doute  de  prime-abord  à  l'étranger?  Il 
ne  me  le  semble  pas.  Mais  la  situation  s'est-elle  améliorée?  la  reprise  des 
débals  contradictoires  favorisera-t-elle  l'entente  et  hâtera-t-elle  la  solution  ? 
Je  ne  suis  pas  assez  optimiste  pour  l'affirmer.  A  Pesth,  on  invoque  «  l'an- 
tique constitution  )>  hongroise,  pour  prouver  qu'on  ne  peut  pas  se  laisser 
(  ODvaincre  par  les  raisons  du  ministère  autrichien  ;  à  Vienne,  on  invoque 
les  «  nouvelles  institutions,  »  pour  prouver  qu'on  ne  peut  pas  se  laisser 
convertir  aux  jugements  de  la  Diète  de  Pesth  ;  on  se  renvoie  mutuellement 
le  sacramentel  non  possumus.  Une  lutte  légale,  poursuivie  dans  de  telles 
conditions,  ne  pourrait  se  terminer,  —  à  moins  d'accidents  imprévus  qui 
tranchentrindénouable  nœud  gordien,  —  que  par  la  lassitude  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  combattants,  ou  par  Timpatience  des  populations  au  nom  des- 
quelles on  disserte  et  redisserle.  Ou  plutôt,  c'est  aujourd'hui  entre  la  Hon«> 
grie  et  l'Autriche  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  pays  pourra  le 
plus  longtemps,  sans  se  ruiner,  supporter  cette  situation  anormale,  cet  état 
d'anarchie  légale,  d'enrayement  de  la  machine  politique,  qui  des  deux 

côtés  de  la  Leitha  dure  depuis  tantôt  un  an Grave  question  dont  je 

n'entends  aucunement  entreprendre  ici  l'examen.  Il  est  certain  qu'après  le 
rescrit  impérial  comme  avant,  on  verra  se  continuer  pendant  longtemps 
encore  ce  singulier  jeu  de  deux  adversaires  qui,  à  chaque  instant,  ont  rah* 
de  vouloir  s'entredévorer,  et  qui,  chaque  fois,  à  un  moment  qu'on  croit 
suprême,  trompent  de  nouveau  l'attente  de  l'amphithéâtre  ;  de  deux  camps, 
qui  font  tout  leur  possible  pour  rester  ennemis,  mais  rien  pour  vider  leur 
querelle  d'une  ou  d'autre  façon.  Ce  jeu  de  patience,  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui môme  se  reproduire  aussi  sur  une  large  échelle  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  a  du  bon  :  il  ménage  le  sang  ou  recule  du  moins  le  fatal 
moment  de  le  verser.  Mais  le  sang  est-il  le  seul  bien  précieux  dont  il  bille 
'>tre  avare?  Le  développement  matériel  et  moral  d'un  pays,  le  progrès 
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social  et  inteNectuel,  enrayés  par  un  tel  état  de  choses  tpÂ  n'est  m  la  paix 
ni  la  guerre,  ni  la  révolutioa  ni  la  réaction,  ne  méritent-ils  pas  aussi 
quelques  égards?  Sur  oe  point  encore,  je  me  borne  à  poser  la  question  et 
n'entrads  point  la  résout  ;  de  même  que  je  m'abstiens  de  juger  entre 
l'adresse  hongroise  et  le  rescrit  autrichien,  entre  le  non  pommus  de  la 
Diète  et  le  non  potsumus  du  ministère.  Pour  écrire  cette  lettre,  j'ai  emprauté 
tout  exprès  à  un  de  mes  amis,  Allemand  si  jamais  il  en  fut,  toute  son  objec- 
tivité  dont  la  nature  et  l'éducation  l'ont  abondamment  pourvu,  afin  de 
pouvoir,  sans  y  mettre  rien  du  mien,  vous  tracer  en  toute  impartialité  k 
situation  vraie. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  objectivité  où  gtt,  à  mon  avis,  la  véritable 
raison  d'être  de  cette  singulière  attitude  de  deux  grands  partis,  qui,  tout 
en  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  céder,  n'ont  pas  non  plus  le  courage  de 
nettement  accentuer  leur  programme,  puis  d'agir  en  cocséquence,  ce  qui 
serait  pourtant  le  seul  moyen,  mais  le  moyen  infaillible,  de  nous  fiEdre  enfin 
sortir  d'une  situation  pire  qu'équivoque,  et  dont  l'ambiguïté  devient  plus 
pénible  de  jour  en  jour.  La  cause  réelle  de  cet  état  de  choses,  c'est  que  de 
deux  côtés  manque  cet  élément  moral  qui  seul  donne  de  nos  jours  de  la 
force  réelle  dans  les  luttes  politiques;  j'entends  la  conscience  de  repré- 
senter et  de  servir  la  cause  de  la  liberté,  du  progrès,  de  mériter  ainsi 
l'appui  eflScace  de  l'opinion  éclairée  et  de  pouvoir  au  besoin  compter  sur 
son  concours.  Je  m'explique. 

Le  gouvernement  de  Vienne  déclare  l'antique  Constitution  hongroise,  et 
particulièrement  nos  lois  de  1848,  incompatibles  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses  créé  pour  la  monarchie  entière  par  les  patentes  d'octobre  1860  et 
de  février  1861  ;  il  nous  demande,  en  conséquence,  de  renoncer  à  notre 
Constitution  particulière,  à  notre  autonomie  séculaire,  et  de  venir  prendre 
noire  part  à  la  nouvelle  Constitution  générale  ;  à  cet  effet,  nous  aurions  à 
envoyer  85  députés  au  Parlement  central  de  Vienne,  auquel  seraient  dé- 
sormais transférés  les  plus  importants  des  droits  exercés  jadis  par  notre 
*Diète,  tels  que  le  vote  des  impôts,  du  contingent  militaire,  et  bien  d'aih 
très  graves  affaires.  Je  n'examine  pas  ici  la  légitimité  de  cette  prétention; 
tout -le  monde  reconnaîtra  qu'elle  n'est  point  de  nature  à  flatter  les  senti- 
ments nationaux  de  la  Hongrie,  qu'elle  fait  descendre  au  rang  de  pro- 
vince autrichienne,  elle  qui  formait  avant  1848  un  pays  plus  ou  moins 
indépendant.  Mais  voici  ce  que  dit  le  simple  bon  sens  :  quand  on  de- 
mande à  un  pays  de  renoncer  librement  à  sa  Constitution  particulière 
pour  une  part  qu'on  lui  offre  dans  une  Constitution  générale,  il  faut 
qu'il  retrouve  tout  au  moins  dans  cette  dernière  les  garanties  consti- 
tutionnelles et  tous  les  éléments  de  liberté  que  lui  assurait  la  pre- 
mière; en  bonne  justice,  il  faudrait  même  que  la  Constitution  offerte  en 
échange  en  contint  de  beaucoup  plus  larges,  aûn  qu'il  y  eût  dédommage- 
ment du  sacrifice  qu'on  impose.  En  est-il  ainsi  dans  l'échange  proposé  à 
la  Hongrie?  Aucunement.  Âla  place  d'une  Constitution  que  des  conquêtes 
successives  ont  pourvue  de  toutes  les  garanties  possibles  contre  les  actes 
attentatoires  du  pouvoir  exécutif  et  préservatrices  de  la  liberté  des  ci- 
toyens, on  veut  faire  agréer  à  la  Hongrie  une  part  dans  le  statut  Schmer- 
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litige  qui  ne  -connaît  si  la  respcoosabiliié  jukôstérielle,  ni  la  liberté  de  la 
presse^  ni  le  jury,  rien  eafm  de  ce  qui  pourrait  faire  du  statut  de  février 
plus  qu'on  cadeau  impérial  apporté  par  un  vent  favorable  aujourd'hui 
et  qu'un  souffle  oontraire  peut  eniporter  le  lendenmÎD  ;  rien  de  ce  qui  fe- 
rait de  œ  statut  plus  qu'une  timide  tentative  de  constitutionalisme,  qui  en 
ferait  un  sérieux  code  de  liberté.  A  la  place  de  notre  Diète  à  nous,  issue 
vraiment  du  suffrage  populaire,  se  constituant  en  pleine  indépendance  et 
YOtant  souverainement  sur  tous  les  grands  intérêts  du  pays,  on  nous  offre 
quelques  bancs  dans  le  Parlement  de  Vienne,  composé  des  délégués  des 
Diètes  provinciales,  issues  elles-mêmes  d'élections  indirectes  et  peu  libé- 
rales, placé  sous  la  tutelle  de  l'autorité,  borné  dans  les  questions  les  plus 
graves  à  une  simple  «  coopération  »  {Mitwirkung)  aux  actes  du  gouver- 
ûemeot,  et  flanqué,  pour  surcroît  de  précaution,  d'une  Chambre  haute, 
composée  de  façon  telle,  qu'elle  sera  toujours  un  instrument  docile  de 
toute  tendance  réactionnaire,  un  obstacle  sérieux  au  développement  de  la 
vraie  liberté. 

La  Hongrie  se  refuse  à  ce  marché  de  dupe,  et  je  ne  pense  pas  qu'un 
juge  impartial  puisse  lui  en  vouloir,  quelque  opinion  qu'il  ait  d'ailleurs 
sur  le  fond  même  de  la  question  relative  aux  futurs  rapports  entre  la  partie 
occidentale  et  la  partie  orientale  de  la  monarchie  autrichicsnne.  Mais  alors, 
demandera-t-on,  la  Hongrie  a  pour  elle  non-seulement  la  légalité  mais 
aussi  la  liberté  dont  elle  prend  les  intérêts?  Là  était  effectivement  son 
élément  de  force,  sa  garantie  de  succès.  Hélas!  la  Hongrie  ne  l'a  pas  com- 
pris et  continue  à  ne  vouloir  pas  le  comprendre.  Elle  accentue  fortement 
les  garanties  constitutionnelles  de  ses  antiques  institutions,  garanties  supé- 
rieures à  celles  qu'offre  le  statut  de  février  ;  mais  elle  oublie  que  les  garan- 
ties d'une  constitution  n'ont  au  fond  de  valeur  que  si  celle-ci  renferme 
des  libertés  réelles,  que  de  notre  temps  on  ne  tient  pas  seulement  au  sys- 
tème constitutionnel  comme  boulevard  contre  les  empiétements  d'en  haut, 
maisaussi  et  surtout  comme  à  l'instrument  Ije  plus  efficace  du  développement 
intérieur.  Or,  la  Hongrie,  si  portée  à  l'opposition  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment,  a  encore  de  la  peine  à  se  faire  libérale  chez  elle.  Voilà  tantôt  un  an 
qu'elle  a  reconquis  la  faculté  de  parler  et  d'agir;  quel  usage  en  a-t-elle 
fait  dans  l'intérêt  du  progrès?  quels  titres  s'est-elle  conquis  à  la  sympathie 
de  l'opinion  éclairée  de  l'Europe?  On  l'a  vue  s'empresser  de  ressusciter 
des  lois  économiques  surannées  que  le  baron  de  Bruck  croyait  avoir  abolies 
à  tout  jamais;  on  Ta  vue  rétablir  les  maîtrises  et  jurandes  que  la  réaction 
Bach-Rauscher  avait  elle-même  détruites;  on  a  vu  la  Diète  sanctionner  les 
résolutions  des  conférences  du  Judex  curiœ,  qui  entre  autres  énormités 
contiennent  celle  du  rétablissement  dans  la  justice  civile  de  la  bastonnade, 
que  l'Autriche  elle-même  n'ose  plus  appliquer  que  dans  l'armée  ;  on  a  vu 
revivre  l'exclusion  absolue  des  israélites  de  tous  les  droits  politiques  et 
civils,  quand  à  Vienne  ils  siègent  depuis  plusieurs  mois  dans  les  deux 
chambres  du  Parlement,  quand  la  Diète  hongroise  elle-même,  dans  sa 
dernière  séance  de  1849  (le  28  juillet)  avait  proclamé  déjà  la  complète 
égalité  de  tous  devant  les  droiLs  et  les  devoirs.  En  un  mot,  —  pour  ne  pas 
allonger  cette  triste  énumération  des  défaillances  morales  dont  je  suis  aussi 
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affligé  que  honteux  pour  mon  pays,  —  nos  «  meneurs  »  dans  les  comitats 
et  la  Diète  ne  se  sont  pas  montrés  à  la  hauteur  de  leur  époque  et  de  leiir 
tâche;  on  dirait  qu'en  Tan  de  grâce  1861  ils  ne  comprennent  pas  d'autre 
manière  de  lutter  contre  le  despotisme  que  celle  dont  usaient  leurs  ancêtres 
dans  les  siècles  passés  ;  ils  y  voient  seulement  une  lutte  entre  Toligarchie 
et  Tautocratie,  et  non  une  lutte  entre  le  progrès  et  la  réaction,  entre  la 
liberté  et  l'asservissement. 

La  Hongrie  ne  se  fait  pas  moins  de  tort  par  sa  politique  à  coarte  vue 
vis-à-vis  des  races  non-magyares;  depuis  un  an,  elles  attendent  en  vain 
les  garanties  réclamées  dans  l'intérêt  de  leurs  nationalités;  elles  ne  peu- 
vent môme  pas  obtenir  de  la  Diète  une  sérieuse  et  solennelle  promesse  de 
concessions  futures.  C'est  là  une  question  trop  grave  et  trop  compliquée 
pour  être  traitée  incidemment  ;  si  vous  le  permettez,  j'y  reviendrai  pro- 
chainement. Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  vous  signaler  Tintime  con- 
nexion que  tout  le  monde,  ici  môme,  reconnaît  aujourd'hui  entre  le  res- 
crit  impérial  du  21  juillet  et  la  résolution  du  13  juillet  par  laquelle  la 
Diète  d'Agram  s'est  prononcée  contre  l'union  de  la  Croatie  avec  la  Hon- 
grie. Jamais  on  n'aurait  osé  à  Vienne  refuser  toutes  les  demandes  de 
l'adresse  hongroise,  si  par  notre  conduite  si  impolitique  et  si  peu  libé- 
rale dans  la  question  des  nationalités,  nous  ne  nous  étions  appliqués  à 
étouffer  peu  à  peu  les  sympathies  si  vives  qui,  au  commeneement  da 
mouvement  actuel,  avaient  étroitement  uni  toutes  les  races  et  toutes  les 
contrées  de  la  Hongrie. 

Je  me  résume.  L'état  de  la  question  austro-hongroise  reste,  après  le  nou- 
veau rescritimpérial,  ce  qu'elle  a  été  depuis  la  patente  du  20  octobre  1860. 
Ni  la  Diète  de  Pesth,  ni  le  cabinet  de  Vieime  ne  se  sentent  la  force  maté- 
rielle qui  serait  nécessaire  pour  violenter  la  solution,  ce  dont,  dans  un  in- 
térêt d'humanité,  on  ne  saurait  trop  se  féliciter;  mais  ni  à  Vienne  ni  à 
Pesth  on  ne  sait  non  plus  s'approprier  la  force  morale  qui  réside  dans  im 
libéralisme  franc  et  sincère,  où  l'on  puiserait  une  force  bien  plus  prédeuse 
que  la  force  matérielle.  En  un  tel  état  de  choses,  je  n'oserais  rien  conjec- 
turer ni  sur  la  date  ni  sur  la  nature  probables  de  l'issue  du  conflit  austro- 
hongrois.  Une  seule  chose  me  parait  claire  :  à  moins  que  des  événenoents 
extérieurs  ne  viennent  déranger  le  développement  naturel  de  la  crise, 
celui  des  deux  partis  en  présence  triomphera  qui  le  premier  aura  reconnu 
que,  dans  cette  lutte  aussi,  la  victoire  finale  et  décisive  doit  rester  forcé- 
ment aux  tendances  libérales,  aux  idées  de  progrès,  partant  à  celui  qui 
les  représentera  le  plus  sincèrement,  le  plus  largement  et  le  plus  énergi- 
quement. 

Pour  extrait  :  C.  AMKEO. 


Alphonse  db  Càlonxe. 


Parts.  —  Imprimerie  de  Dul)uissoo  et  C»,  rue  Goq-^éron,  5. 


LA 


QUESTION  DES  RAGES 

DANS  LÀ  POLITIQUE  EUROPÉENNE 


Aucune  question  n'a  exercé  plus  diversement  la  sagacité  et  l'ima- 
gination des  critiques  que  la  question  des  races  entre  lesquelles 
rhumanité  est  partagée.  Les  uns  se  sont  attachés  au  problème  fon- 
damental de  l'imité  du  genre  humain  ou  de  sa  division  en  plusieurs 
espèces,  et  ils  se  sont  partagés  en  deux  camps  opposés,  celui  des 
moDogënistes  et  celui  des  polygénistes.  La  politique  et  la  religion, 
un  patriotisme  peu  éclairé,  quelquefois  enfin  l'esprit  de  caste  ou 
l'intérêt,  ont  imprimé  à  ce  débat  un  caractère  fâcheux  de  partialité 
et  de  confusion.  Les  travaux  de  Virey,  de  Desmoulins,  de  Gliddon, 
ne  sont  pas  de  nature  à  forcer  la  conviction,  et  sur  cette  matière  la 
science  balbutie  encore  des  réponses  incertaines.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  la  solution  de  ce  problème  soit  absolument  nécessaire 
à  ceux  qui  se  contentent  d'interroger  l'histoire  et  les  traditions  des 
peuples  considérés  dans  leurs  migrs^tions  les  plus  récentes  et  dans 
leur  état  actuel.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  étudier  le  problème 
dans  ses  principes,  on  se  trouvera  arrêté  par  une  difficulté  insurmon- 
table, qui  tient  à  l'absence  même  de  tout  document  sérieux  ou  à  la 
rareté  et  à  l'obscurité  des  documents  qui  nous  sont  parvenus.  Jamais 
il  ne  sera  possible  de  retrouver  les  premiers  anneaux  de  ces  chaînes 
multiples  dont  le  genre  humain  naissant  a  enveloppé  la  terre,  sa 
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patrie  et  son  domaine.  Beaucoup  de  races  primitives  ont  disparu 
sans  laisser  presque  aucune  trace  ;  qui  sait  même  Tâge  des  sociétés 
les  plus  reculées,  de  celles  qui  ont  dû  être  contemporaines  des  pre- 
mières révolutions  de  notre  planète  ?  En  restant  dans  la  limite  des  tra- 
ditions historiques,  on  rencontre  encore  assez  de  difficultés  ;  mais  au 
moins  peut-on  espérer  de  rencontrer  aussi  un  certsdn  nombre  de  faits 
avérés,  si  l'on  veut  se  maintenir  dans  les  bornes  d'une  sage  et  légi- 
time induction,  a  Je  ne  sais,  disait  le  savant  et  regrettable  Lehûërôu, 
si  la  science  sera  jamais  ea  mesure  de  reconstruire  l'arbre  généalo- 
gique dE  genre  humain,  comme  elle  Fatenté  At  nos  jours.  Il  y;aTaâ, 
je  le  crains,  dans  cet  arbre  sacré  bien  des  rameaux  qui  se  sont  des- 
séchés de  bonne  heure,  et  dont  il  ne  reste  pas  même  un  débris. 
D'autres  au  contraire  se  sont  étendus  si  démesurément,  que  les  gé- 
nérations, qu'ils  couvrent  aujourd'hui  de  leur  ombre,  sont  arrivées, 
en  la  suivant,  comme  dans  un  autre  univers,  et  ne  peuvent  plus, 
dans  cet  éloignement,  mesurer  du  regard  la  distance  qui  les  sépare 
de  la  tige  commune.  »  11  y  a,  en  efiet^  daas  ces  sortes  d'études,  des 
difficultés  extraordinaires  et  de  nombreux  écueils.  Nous  indiquions 
tout  à  l'heure  le  moindre  de  ces  obstacles  et  le  moins  redoutable  de 
ces  dangers,  l'insuffisance  ou  l'obscurité  des  documents.  Ce  sont  les 
qualités  même  les  plus  indispensables  pour  l'étude  de  ces  questions 
qui  donnent  naissance  à  tous  les  embarras  et  à  toutes  les  absurdités. 
<{  Ce  qui  coûte  le  plus,  a  dit  Montesquieu,  à  ceux  dont  l'esprit  flotte 
dans  une  vasie  érudilico,  c'e^  de  chercha:  leurs  preuves  là  où  elles 
ne  sont  point  étrangères  an  sujet,  et  de  trouver,  pour  parler  comme 
les  astronomes,  le  lieu  du  soleÛ.  »  On  ne  saxirait  croire  ce  que  ren- 
ferme de  facultés  imaginatives  le  cerveau  d'un  énidit^  et  quelle  mine 
inépuisable  de  découvertes  et  d'hypothèses  y  est  contenue.  Cette  fé- 
condité d'invention,  cette  hardiesse  de  créations  purement  subjeo- 
tives,  n'ont  d'^ale  que  la  crédulité  sotte  et  entreprenante  des  igno- 
rants. Il  suffit  d'ordinaire  qu'une  opinion  soit  nouvelle,  étrange,  ou 
absurde,  pour  qu'elle  trouve  des  sectateurs,  en  raison  même  du  peu 
de  créance  qu'elle  mérite.  L'étymologie  et  la  linguistique  ont  tenu 
une  grande  place  dans  les  questions  ^nographiques,  et  â  elles  ont 
éclairé  quelques-unes  de  ces  questions  d'une  lumière  éclatante  et 
imprévue,  elles  ont  aussi  ouvert  la  carrière  aux  fantaiâes  les  pbs 
grotesques  et  aux  plus  inconcevables  systèmes.  Cda  s'exi^îque  par 
la  nature  même  des  instruments  qu'elles  mettent  aux  nuâns  d»  cri- 
tique. Est-il  en  e&t  rien  de  {dus  souple  et  de  plus  mobile  que  les 
signes  phonétiques  par  lesqui^  l'hcnuBe  eipfiine  ses  pensées,  aa 
moyen  d'un  nombre  de  radicaux  TçèÊJàsnmeBLiart  restrônt  ?  La  per- 
mutatiw  des  consomies,  im^aeuleaaeiit  daaa  le  mêmegraipe,  mus 
encore  d^m  grovpe  à  vnaulie,  iiennetami  kngvealesiMuveiiiCBti 
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les  plus  Variés;  l'indéciâon  des  voyelles,  si  peu  essentielles  eu  elles- 
mêmes  pour  Texpression  des  idées  que  plusieurs  familles  de  langues 
en  sont  dépourvues,  donae  lieu  à  de  bien  plus  grands  écarts.  Nous 
noas  garderons  de  signaler  les  prodiges  de  l'étymologie,  qui  présente 
souvent  ce  caractère  curieux  et  bizarre  que  les  dérivations  les  plus 
tortueuses  et  les  plus  lointaines  sont  souvent  les  plus  réelles  et  les 
mieux  prouvées,  tandis  que  deux  mots  cachent  souvent,  sous  un  air 
de  parenté  évidente,  une  divergence  extrême  d'origines  '.  Mais  en 
nous  bornant  aux  arguments  que  l'ethnologie  a  parfois  demandés  à 
la  linguistique,  on  nous  permettra  de  nous  tenir  en  garde  contre  les 
excès  d'une  science  qui  permet  de  retrouver  lesSerb^  dans  les  Mas- 
ssgètes.  L'un  voit  en  effet  dans  la  Sarmatie  ou  Sauromatie  Tétymo- 
bgie  des  Serbes  ou  Sorabes,  et  l'autre  retrouve  dans  le  même  mot 
les  Massagètes;  celui-ci  se  contente  de  la  première  partie  du  mot  ; 
celui-là  ne  s'inquiète  que  de  la  seconde  :  mas^  mœs^  mys,  med^  racine 
commune  aux  Sarmates,  aux  Massagètes,  aux  Mœsiens,  aux  Mysiens 
et  aux  Mëdes.  N'est-ce  pas  assez  pour  affirmer  la  parenté  de  ces  cinq 
peuples  7  A  Et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  I  » 

La  science  moderne  montre  plus  de  circonspection  et  de  sagacité. 
Elle  a  fait  justice  des  opinions  ridicules  enfantées  par  la  naïveté  et 
par  l'esprit  de  paradoxe.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  ces  généa- 
logies qui  descendaient  régulièrement  de  Gomer»  fils  de  Japhet,  à 
Clovis,.en  passant  par  Francus,  fils  d'Hector,  qui  donna  son  nom 
aux  Francs  et  imposa  les  souvenirs  de  la  famille  de  Priam  aux  cités 
de  Paris  et  de  Troyes.  De  la  même  manière,  les  chroniques  hon- 
groises nous  ont  laissé  la  suite  de  leurs  rois,  d'Arpad  à  Attila,  et 
d'Attila  à  Arphaxad,  fils  de  Sem  !  Dans  les  premières  histoires  de  la 
Pologne,  Hrac  ou  Krakus,  fondateur  de  Cracovie,  devient  un  Grac- 
chus  sorti  de  Rome  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  pour  civi- 
liser la  Pologne.  Quelque  îibsurde  que  soit  cette  opinion  sortie  du 
cerveau  d'un  ignorant ,  l'érudition  s'est  mise  en  frais  pour  lui 
donner  un  air  de  vraisemblance.  On  sait  que  notre  chroniqueur  Fré- 
dégaire  et  l'auteur  inconnu  de  la  Vie  de  Dagobert  parlent  d'un 
Franc,  du  nom  de  Samo,  qui,  au  VIP  siècle,  fut  pendant  trente  ans 
le  chef  d'une  tribu  des  Slaves  Wendes.  Voici  le  parti  qu'un  écri- 
vain a  su  tirer  de  cette  circonstance.  Cet  homme ,  dit-il ,  a  pu 
rester  dans  la  tradition  comme  un  exilé  de  Rome,  puisqu'il  abandon- 
nait les  provinces  romaines  et  qu'il  en  apportait  les  biens.  Il  a  dû 
être  appelé  le  Franc  par  la  tradition,  et  l'alphabet  de  l'ancienne 

^  On  pourrait  citer  dans  ce  dernier  genre  Andalou$ie,  baïonnette,  qui  ne  Tiennent  ni  de 
Vm4aie$  ni  deBayonne,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées  les  quatre  lettres  du  mot  français 
/our,  dernier  terme  des  transformations  du  latin  dies,  composé  aussi  de  quatre  lettres 
dillérenles  de  oefles  dn  mot/OMr. 
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langue  polonaise  ne  possédant  pas  d'équivalent  au  digamma,  on  se 
trouva  obligé  d'écrire  Hracus,  Krak  ou  Gracus  ;  ce  qui  faut  que  la 
France  et  la  Grèce  se  confondent  parfois  dans  les  vieux  historiens  de 
la  Pologne.  Autre  preuve  :  Frédégaire  cite,  en  632,  un  autre  chef 
des  Wendes  nommé  Walluc;  notre  critique  y  retrouve  facilement 
Gallus,  Gaulois,  c'est-à-dire  le  Franc  Samo.  De  Walluc  à  Gallicie,  il 
n'y  a  pas  loin,  non  plus  qu'à  Halicz.  Samo  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans 
Pr-semy-slas ,  Ziemo-vyt,  Ziemo-Myslas ,  c'est-àrdire  Samo  le  fort 
ou  le  glorieux? 

Nous  pourrions,  en  parcourant  les  origines  des  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Ce  qui  précède  suffît 
pour  montrer  les  dangers  d'une  critique  des  origines  qui  se  fonde- 
rait uniquement  sur  quelque  particularité  étymologique.  En  pareille 
matière,  il  ne  faut  s'appuyer  que  sur  des  monuments  certains,  soit 
qu'on  les  emprunte  à  la  tradition,  ou  à  Tfaistoire,  ou  à  la  religion  et  aux 
langues  considérées  dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  radicaux  et 
dans  les  règles  fondamentales  de  leurs  syntaxes.  Nous  n'emprunte- 
rons ici  que  les  résultats  acquis  à  la  science  ethnogi*aphique  et 
fondés  sur  des  preuves  incontestables  de  l'ordre  historique  ou  de 
l'ordre  grammatical. 

Une  étude  générale  de  l'origine  et  de  la  distribution  des  races  de 
l'Europe  exigerait  des  développements  critiques  et  historiques  que 
ne  comporte  point  le  cadre  de  ce  travail.  Frappé  de  l'importance 
excessive  et  inattendue  que  les  questions  ethnographiques  ont  prise 
dans  ces  derniers  temps,  nous  voulons  seulement,  au  lieu  d'une  étude 
théorique,  renfermer  nos  observations  dans  la  limite  des  préoccupa- 
tions actuelles  et  attirer,  ou,  pour  mieux  dire,  fixer  l'attention  des 
esprits  sérieux  sur  la  nature  de  ce  débat  plein  de  confusion  et  de 
périls,  sur  les  causes  peut-être  mal  entrevues  et  sur  les  conséquences 
mal  mesurées  des  conflits  dont  l'ethnographie  nous  menace.  De 
graves  préjugés  embarrassent  la  voie  où  l'esprit  public  est  engagé 
aujourd'hui,  et  plus  est  légitime  la  revendication  que  de  nobles  ins- 
tincts et  d'impérissables  traditions  ont  exercée,  plus  il  est  nécessaire 
de  déterminer  la  limite  en  deçà  de  laquelle  se  rencontrent  le  droit 
historique,  la  raison,  la  vérité  et  par  conséquent  le  succès  ;  au  delà 
de  laquelle  il  n'y  a  qu'injustes  prétentions,  anarchie  politique  et 
déceptions  funestes. 

II 


La  grande  faveur  dont  la  question  de  races  est  devenue  l'objet 
est  due  incontestablement  à  la  révolution  italienne.  Hais  cette  révo- 
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lution  n'est  ni  la  seule  ni  la  première  cause  qui  a  fait  naître  ce  genre 
de  discussion.  De  tout  temps,  les  antipathies  des  différents  peuples 
ont  été  excitées  ou  entretenues  par  une  diversité  d'origines  plus  ou 
moins  grande.  Cette  différence  originelle  se  combinait  avec  un  grand 
nombre  d'autres  éléments.  La  religion,  la  langue,  les  institutions  et 
les  lois,  les  mœurs,  les  usages,  le  costume  même,  tous  les  signes 
extérieurs,  toutes  les  manifestations  publiques  de  la  vie  d'un  peuple, 
sont  intervenues  pour  diviser  les  cités  et  les  empires  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  nature  semble  avoir  multiplié  les  causes  de  désunion  entre 
les  hommes  par  l'opposition  du  génie,  des  aptitudes,  du  climat  et 
des  formes  de  la  volonté  !  Aussi,  saps  se  ranger  du  côté  de  Hobbes, 
devrait-on  s'étonner  qu'au  lieu  d'être  perpétuellement  en  guerre,  les 
hommes  aient  rencontré  dans  le  cours  des  siècles  quelques  moments 
de  calme  ou  d'atonie,  quelques  époques  trop  rares  et  trop  courtes, 
où  des  races  diverses  et  ennemies  se  sont  trouvées  unies  et  pour 
ainsi  dire  fondues  dans  de  grandes  dominations.  Cependant,  l'an- 
tiquité tout  entière  a  présenté  le  spectacle  des  luttes  de  races  les 
plus  vives.  Chaque  peuple  considérait  les  autres  comme  s'ils  n'exis- 
taient point.  L'idée  de  cité,  celle  de  patrie  étaient  exclusives  ;  les 
dieux  mêmes  n'existaient  que  par  rapport  au  peuple  qui  les  adorait. 
Le  Juif  et  le  Chananéen,  Tlranien  et  le  Touranien,  le  Grec  et  le  bar- 
bare, le  citoyen  romain  et  le  peregrinus,  l'étranger,  représentaient 
un  dualisme  fondé,  dans  la  plupart  des  religions,  anciennes  sur  la 
croyance  à  un  double  principe  ou  expressément  indiquée  ou  impli- 
citement contenue.  Cette  hostilité  était  si  radicale  qu'elle  se  mani- 
festait souvent  par  la  subdivision  infinie  du  corps  politique.  Il  est 
vrai  que  les  peuples  de  l'Asie  semblent  avoir  trouvé  le  lien  commun 
de  toutes  leurs  tribus  dans  l'usage  du  despotisme  et  dans  ces  vastes 
monarchies  dont  la  forme  est  plus  appropriée  à  leur  génie,  à  leur 
tempérament,  à  la  nature  du  sol  et  du  climat  qu'ils  habitent.  Mais 
peut-on  dire  que  l'union  de  ces  peuples  nomades  et  pasteurs  corres- 
ponde en  rien  à  l'idée  que  nou^  concevons  de  l'unité  politique?  Con- 
naissons-nous bien  d'ailleurs  la  vie  intérieure  de  ces  tribus  asiati- 
ques? Et  si  l'histoire  nous  révélait  tous  ses  secrets,  est-on  bien  sûr 
de  ne  pas  retrouver  dans  les  annales  des  Tartares,  des  Indous,  des 
Bactriens,  des  Sarmates  et  des  Ninivites  les  dix-sept  cents  batailles 
que  les  Arabes  se  livrèrent  entre  eux  depuis  Ismaël  jusqu'à  Maho- 
met? 11  ne  faut  pas  se  faire  de  l'empire  des  Assyriens,  des  Mèdes  et 
des  Perses  une  autre  idée  que  des  royaumes  de  Kapstchak  et  de 
Tcbagataï.  Les  Ninus,  les  Cyaxare  et  les  Cyrus  ont  eu  leurs  succes- 
seurs dans  les  Gengiskan  et  les  Tamerlan  *•  L'unité  apparente  de  ces 

'  Ignorant  la  langue  mongole,  nous  conservons  l'orthographe  usuelle. 
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vastes  dominations  ne  saurait  donc  être  un  argument  suffisant 
contre  l'opinion  qui  voit  dans  l'hostilité  des  races  le  principe  de 
toutes  les  guerres  de  l'antiquité.  L'esprit  de  conquête  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne  ;  car  il  n'est  pas  plus  inhérent  aux  époques  de  barbarie 
qu'aux  époques  de  civilisation.  L'hostilité  des  races,  au  contraire, 
est  le  caractère  des  temps  barbares,  comme  leur  union  sera  le 
triomphe  de  la  civilisation. 

Les  conquêtes  des  Romains  et  la  solidité  de  lenr  domination  firent 
taire  pendant  plusieurs  siècles  les  rivalités  des  races.  Mais  ce  si- 
lence fut  rompu  par  la  ruine  de  l'empire  romain,  et  alors,  de  l'Oural 
aux  Pyrénées,  et  de  l'équateiu"  au  pôle,  s'éleva  un  bruit  confus  et 
immense  qui  retentit  en  mille  langues  diverses.  Toute  l'Europe  fut 
remuée  dans  ses  fondements;  les  plus  vieilles  races,  troublées  dans 
leurs  antiques  possessions,  chassées  des  demeures  qu'elles  avaient 
occupées  jusqu'alors ,  quelques-unes  même  vaincues  et  écrasées  par 
leurs  conquérants,  disparurent  enfouies,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sol 
qui  les  avait  longtemps  portées,  ou  bien  leurs  débris  se  conservèrent 
dans  quelques  presqu'îles  profondes  et  écartées,  aux  extrémités  du 
continent.  Les  Barbares  passèrent  sur  l'Europe  comme  un  torrent 
qui  creuse  à  ses  eaux  rapides  mille  lits  différents.  Ils  la  traversèrent 
et  la  pénétrèrent  dans  tous  les  sens  et  avec  une  extrême  agitation. 
Peu  à  peu  les  flots  de  cette  mer  sans  rivages,  fatigués  de  leur  flux  et 
de  leur  reflux,  s'apaisèrent  et  se  fixèrent  en  certains  endroits,  comme 
en  des  bassins  naturels,  au-dessus  desquels  la  violence  de  leur  cou- 
rant les  avait  d'abord  entraînés  sans  règle  et  sans  frein  ;  mais  ils  s'y 
trouvèrent  confusément  mêlés  ;  et  de  même  que,  dans  le  soulève- 
ment successif  ou  simultané  de  notre  globe,  le  même  sol  recouvrit 
des  couches  de  terrains  différents,  ainsi  la  même  contrée  retint  à  sa 
surface  des  variétés  nombreuses  de  races  et  de  tribus  juxtaposées  et 
enchevêtrées  sans  autre  loi  que  le  caprice  de  la  fortune.  Le  temps 
n'a  pas  encore  effacé  ces  distinctions. 

Or,  l'histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  est  celle  du 
groupement  de  ces  races  en  grands  corps  d'Etat.  Le  travail  qui  s'est 
accompli  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours  a  été 
un  travail  de  simplification  et  d'union;  il  a  créé  les  nations  euro- 
péennes. Il  semble  qu'aujourd'hui  on  prenne  à  tâche  de  remonter  le 
cours  des  siècles  et  de  détruire  toute  l'œuvre  de  l'histoire,  c'est-à-dire 
Tœuvre  de  la  volonté  et  de  la  liberté  humaine,  pour  établir  je  ne  s^ 
quelles  divisions  de  fantaisie,  contraires  aux  intérêts,  aux  senti- 
ments, aux  traditions  des  peuples.  On  veut  faire  de  la  race  le  signe 
distinctif  des  divisions  politiques.  IL  importe  de  montrer  l'insuffi- 
sance et  le  danger  d'un  pareil  principe  ;  il  sera  plus  facile  ensuite 
d'en  montrer  le»  absurdes  conséquences^ 
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III 


NousÎDâiquioiis  tout  à  Theiire  la  révolution  italienne  comme  une 
des  causes  qni  ont  servi  à  propager  et  multiplier  les  débats  ethnogra- 
phiques. Les  véritables  causes  plus  générales  peuvent  être  ramenées 
à  deux  principalement  ;  Tune  que  nous  appellerons  volontiers  poli- 
tique, et  Tautre  qui  est  plus  particulièrement  historique.  La  pro- 
mit tout  à  fait  essentielle  et  résidtant  nécessairement  de  l'ordre 
ethnographique  de  l'Europe,  la  seconde  accidentelle  et  tenant  à  des 
circonstances  particulières,  mais  en  même  temps  très  importantes, 
puisque  c'est  elle  qui  a  permis  à  l'autre  de  se  développer.  Examinons 
d'abord  la  première  de  ces  causes,  qui  est  de  l'ordre  politique. 

Si  l'on  étudie  les  relations  extérieures  des  Etats  européens  ou  le 
dëveloppeuient  de  leurs  formes  et  de  leurs  constitutions  intérieures, 
il  se  présente  d'abord  à  i'e^rit  une  réflexion  digne  de  l'arrêter.  D'un 
côté,  les  races  que  l'invasion  des  barbares  a  mises  en  contact  établis- 
sent entre  elles  des  rapports  de  dominatioQ  et  de  dépendance  d'où  la 
gu^re,  ou  tout  au  moins  l'opposition,  résulte  le  plus  souvent;  de  là 
ces  rivalités  mémorables  connues  sous  le  nom  de  guerres  nationales  ; 
de  là  encore  ces  querelles  de  prépondérance  entre  les  races  et  les  na- 
tions. A  cet  ordre  de  faits  appartient  la  rivalité  des  Maures  et  des 
Espagnols,  des  Italiens  et  des  Allemands,  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. D'un  autre  côté,  dans  l'intérieur  d'un  même  pays,  les  races 
rapprochées  et  mêlées  par  l'invasion  se  distinguent  en  conquérantes 
et  en  sujettes.  Les  premières  ne  peuvent  maintenir  et  étendre  leur 
domination  que  si  elles  compriment  les  autres  et  si  elles  les  tiennent 
dans  une  étroite  obéissance.  Pour  assurer  leur  pouvoir,  les  vain- 
queurs doivent  recourir  à  l'emploi  d'un  système  politique,  uniforme 
et  régulier,  et  dont  le  premier  principe,  comme  le  premier  effet,  est 
la  suppression  de  l'indépendance  des  races  subordonnées.  Il  s'établit 
donc,  à  l'intérieur  des  pays,  des  hostilités  et  des  résistances  qui  écla- 
tent avec  plus  ou  moins  d'énergie.  La  conquête  primitive  qui  s'est 
iaite  les  armes  à  la  main  est  suivie  d'une  autre  conquête  plus  Imte, 
plus  patiente  et  plus  diflicUe.  Ce  qu'un  peuple  perd  le  plus  facile- 
ment, c'est  son  indépendance  politique;  ce  qu'on  ne  lui  arrache 
qu'avec  la  vie,  ce  sont  ses  mcours,  ses  coutumes,  ses  sentiments  reli- 
gieux et  moraux;  car  si  tout  cela  parvenait  à  se  transformer  chez 
lui,  il  cesserait  vraiment  d'exister  comme  un  peuple  distinct;  il  ne 
serait  pins  un  être  mmple,  et  sa  personnalité  disparaîtrait  avec  les 
caiactëœs  originaux  quila  mettaient  d'abord  en  relief.  Cependant 
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c'est  en  effaçant  les  âifi<ërences  les  plus  significatives  des  races  d'un 
même  pays  qu'il  se  forme  dans  ce  pays  une  grande  nation.  Tous  les 
gouvernements  ont  donc  tendu ,  par  instinct  ou  par  réflexion,  à 
l'époque  barbare  comme  aux  temps  les  plus  avancés  de  la  civilisa- 
tion, à  créer  cette  unité  politique  et  nationale  qui  est  le  renversement 
même  de  l'indépendance  individuelle  des  races.  Il  y  a  donc  eu  en 
tout  temps  des  questions  de  races  engagées  dans  les  guerres  dont 
l'Europe  a  été  le  théâtre.  Là  où  la  conquête  avait  été  violente  et  oùla 
domination  resta  tyrannique  et  oppressive,  la  résistance  des  races 
vaincues  a  pris  tous  les  caractères  d'une  vive  antipathie  et  d'une 
hostilité  radicale.  L'Angleterre  a  pu  voir  des  luttes  de  ce  genre. 
Ce  sont  d'abord  les  Saxons  qui,  depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  sixième,  s'établissent  péniblement  dans  le  pays, 
repoussant  au  nord,  vers  le  Border  écossais,  les  barbares  Calédo- 
niens, et  à  l'ouest  les  tribus  bretonnes  dans  les  deux  presqu'îles  de 
Galles  et  de  Cornouailles  que  sépare  le  canal  de  Bristol.  Hais  les 
Saxons,  vainqueurs  et  oppresseurs  des  Bretons,  sont  eux-mêmes  vain- 
cus et  opprimés  pendant  plusieurs  siècles  par  des  conquérants  venus 
jadis  de  la  Scandinavie,  mais  dont  un  long  séjour  en  France  avait 
entièrement  transformé  le  caractère  primitif.  Un  éloquent  historien 
a  raconté  cette  lutte  terrible  des  soldats  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant et  de  leurs  fils  contre  les  descendants  des  Harold,  des  Edwin, 
des  Morkard  et  des  Ereward.  A  peine  cette  race  de  conquérants  com- 
mençait-elle à  assurer  sa  domination,  et  déjà  l'Irlande  fournit  à  l'An- 
gleterre la  matière  inépuisable  d'une  guerre  féconde  en  malheurs  et 
dont  le  principe  est  encore  l'hostilité  des  races.  D'un  autre  côté  de 
l'Europe,  l'Espagne  est  le  prix  d'une  querelle  de  peuples  opposés 
d'origines  et  dont  l'antipathie  naturelle  est  encore  avivée  et  fortifiée 
par  toutes  les  passions  que  le  fanatisme  allume  entre  deux  religions 
ennemies.  On  pourrait  poursuivre  ces  réflexions  à  travers  les  pays 
de  l'Europe  qui  ont  mis  en  contact,  par  la  conquête  et  par  l'oppres- 
sion, deux  ou  trois  races  distinctes. 

Ailleurs  le  rapprochement  des  races  s'est  opéré  d'une  autre  ma- 
nière, par  des  mariages,  ou  par  des  traités,  ou  par  des  successions. 
Les  alliances  contractées  entre  des  familles  souveraines,  en  unissant 
les  dynasties,  ont  souvent  préparé  l'union  des  peuples,  et  on  peut  les 
ranger  parmi  les  moyens  de  conquête  et  d'agrandissement  les  plus 
usités  et  les  plus  profitables,  au  moins  aux  époques  où  le  droit  mo^ 
narchique  a  été  le  plus  en  vigueur.  C'est  un  mariage  qui  a  opéré  la 
réunion  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Mais  voyez  avec  quelle  len- 
teur, et  combien  la  différence  des  mœurs,  des  institutions  sociales, 
des  constitutions  politiques,  de  ce  que  j'appellerai  la  personnalité 
historique  d'un  peuple,  est  un  obstacle  puissant  à  son  union  avec  un 
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autre  peuple  1  Le  mariage  de  Marguerite,  fille  de  Henri  VII,  avec 
Jacques  IV  Stuart  est  de  Tannée  1303.  C'est  en  1603  que  Tarrière- 
petit-fils  de  Marguerite  réunit  les  deux  couronnes;  ce  n'est  qu'en 
1707,  que  fut  terminé  le  grand  ouvrage  de  l'union  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre  en  un  seul  royaume,  par  le  moyen  d'un  même  ordre  de 
succession  et  d'un  seul  et  même  parlement.  La  même  conduite  a 
formé  le  faisceau  de  la  domination  autrichienne.  L'Autriche  a  gran- 
di par  les  mariages  ;  un  mariage  lui  a  donné  la  Bohême  et  la  Hongrie, 
sans  lesquelles  on  pourrait  à  peine  dire  que  l'Autriche  existe,  car  Ve- 
nise et  la  Gallicie,  fruit  du  dol  et  de  la  rapine,  ne  sont  pas  l'Autriche. 
Et  encore  la  Hongrie  n'entend-elle  entretenir  d'autre  lien  avec  l'em- 
pire que  celui  de  Tunion  personnelle  d'un  commun  souverain. 

Là  même  où  des  conventions  de  différentes  natures  ont  réuni  sous 
un  même  sceptre  des  races  différentes,  l'opposition  s'est  perpétuée 
entre  ces  dernières  parties  toutes  les  fois  que  des  tentatives  de  cen- 
tralisation administrative  sont  intervenues.  C'est  ici  une  des  ques- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  de  l'histoire  ;  elle  ne  pré- 
sente qu'obscurité  et  contradictions.  Comment  se  fait-il  que  la 
France,  par  exemple,  qui  présente  à  l'analyse  une  grande  variété  de 
races  mêlées  et  superposées,  la  France  qui  est  germanique  au  nord 
et  à  l'est,  italienne  et  ibérienne  au  sud,  soit  arrivée  à  l'unité  la  plus 
parfaite,  trop  parfaite  peut-être,  et  qu'à  côté  d'elle,  l'Allemagne,  qui 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  est  celle  qui  offre  la  masse  la  plus 
compacte  d'habitants  appartenant  à  la  même  race  et  parlant  la  même 
langue,  présente  le  spectacle  d'uii  pays  divisé  en  toutes  sortes  de 
principautés  et  d'Etats,  et  dans  chaque  Etat  les  divergences  les  plus 
grandes  d'état  social  et  d'administration  publique?  Faut-il  croire 
qu'il  y  a  chez  certaines  races  ou  sous  certains  climats  une  aptitude 
naturelle  et  une  destination  fatale  à  l'unité  politique  ou  sociale  de 
toutes  les  parties?  Il  ne  nous  est  pas  nécessaire  de  toucher  ici  à  ce 
problème.  Constatons  seulement,  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  que 
dans  la  plupart  des  pays,  les  dynasties  régnantes  ont  tenté  de  con- 
fondre en  un  même  régime  de  gouvernement  et  d'administration  tous 
les  peuples  réunis  sous  leurs  lois,  et  que  cette  tentative  de  centrali- 
sation a  souvent  rencontré  d'énergiques  résistances  dans  l'opposi- 
tion et  l'antipathie  des  races  auxquelles  ces  différents  peuples  appar- 
tenaient. Cette  opposition  et  cette  antipathie  ont  été  fortifiées  ici  par 
le  souvenir  d'une  conquête  violente  et  oppressive,  là  par  la  persis- 
tance du  génie  national  ou  par  la  diversité  des  croyances  religieuses. 
Dans  certains  pays,  plus  heureusement,  ou  si  l'on  veut,  différemment 
doués,  l'union  s'est  accomplie  au  point  de  créer  l'unité  en  politique 
et  en  administration.  Ailleurs  la  vivacité  de  l'esprit  communal  ou 
provincial  a  ralenti  le  progrès  et  retardé  la  combinaison  des  éléments 
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opposés.  Enfin  d'autres  pays  où  il  a  été  tenté  par  conquête,  par 
aUiauce  dynastique,  ou  par  héritage,  d'unir  des  races  dont  chacane 
avait  eu  une  longue  existence  historique  et  une  glorieuse  indépen- 
dance, l'œuvre  d'assimilation  a  échoué.  Les  traditions  nationales 
ayant  pour  symboles  ou  pour  organes  ime  langue,  une  religion,  une 
forme  politique  distinctes,  ont  prévalu  et  prévaudront  peut-être  tou- 
jours sur  l'action  administrative  des  gouvernements,  et  sur  les  efforts 
calculés  de  l'intérêt  dynastique.  C'est  ainsi  que  la  Hongrie,  q^e  la 
Pologne,  que  les  provinces  roumaines  ou  serbes,  que  la  Grèce  et  Tlta- 
lie  ont  vaincu  leurs  conquérants,  ou  attendent  encore,  en  protestant 
contre  la  conquête,  et  avec  un  espoir  impassible,  l'heure  fatale  de 
l'indépendance. 

Voilà  donc  une  première  cause,  à  notre  avis,  de  rimportance 
qu'ont  toujours  obtenue  les  questions  ethnographiques,  cause  pure- 
ment politique  et  qui  tient  au  mélange  que  la  conquête  ou  les  traités 
ont  opéré  entre  des  races  diverses.  De  leur  rapprochement  sont 
nées  des  guerres  extérieures  et  des  luttes  intestines,  sur  lesqueDes 
l'attention  des  historiens  et  des  critiques  a  été  attirée  à  toutes  les 
époques,  mais  plus  particulièrement,  comme  nous  allons  le  mon- 
trer, à  l'époque  où  une  grande  rénovation  sociale  est  venue  réveiller 
les  instincts  nationaux  de  tous  les  peuples  et  fournir  aux  races  mal 
unies,  aux  nationalités  opprimées  et  persistantes ,  l'occasion  et  le 
désir  de  reconquérir  leur  indépendance.  C'est  cette  seconde  cause 
de  la  faveur  attribuée  aux  questions  ethnographiques  que  nous 
allons  aborder  maintenant,  cause  purement  historique,  et  pour  ainsi 
dire  accidentelle,  sans  laquelle  la  première  se  serait  développée  avec 
moins  d'intensité. 

Reconnaissons,  en  effet,  qu'au  moment  où  la  Révolution  française 
éclata,  les  Etats  de  l'Europe  suivaient  presque  tous  un  mouvement 
d'agrandissements  méthodiques  et  de  centralisation,  soit  au  dehors 
par  des  conquêtes,  soit  au  dedans  par  des  réformes  politiques  et 
administratives.  C'est  le  caractère  du  règne  de  Catherine  II  en  Rus- 
sie, de.Frédéric  II  en  Prusse,  de  Joseph  II  en  Autriche.  La  Révolu- 
tion de  1789  vint  se  jeter  au  travers  de  ce  mouvement.  La  France  se 
trouvait  prête  avant  les  autres  nations  ;  elle  avait  amalgamé  dans 
son  sein  toutes  les  existences  provinciales  et  converti  en  une  même 
substance  tant  d'éléments  opposés,  œuvre  féconde  d*assimilation  qui 
constitue  l'identité  de  notre  nation,  sa  personnalité.  Alors  unie  et 
forte,  elle  renverse  l'ordre  politique  et  social  fondé  sur  la  féodalité, 
et,  dans  sa  révolution,  elle  entraîne  les  autres  Etats  avant  qu'ils 
aient  eu  le  temps  d'achever  le  travail  de  centraHsation  au  milieu 
duquel  elle  les  surprend.  Elle  renversa  les  assises  déjà  posées,  et 
tourna  vers  l'intérêt  de  leur  défense  personnelle  les  gouvernements 
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occupés  à  s'arrondir  par  œs  rapines  impunies  qui  signalëxent  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  ou  à  f(H)der  à  l'intérieur  l'unité  administrative.  Us  ont 
repris  cette  tâche  depuis  18t5  ;  mais  le  temps  y  est  beaucoup  moins 
propice*  L'esprit  de  la  Révolution  française  propagé  par  vingtônq 
ans  de  guerre  et  de  conquêtes  a  pénétré  les  peuples,  et  c'est  lui  qui 
soutient  contre  les  tentatives  d'anéantissement  Thostilité  victorieuse 
ou  importune  et  menaçante  des  races  subordonnées. 

La  Révolution  française  a  donc  eu  une  influence  incontestable 
dans  les  querelles  ethnographiques  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  à 
Tordre  du  jour.  Pour  cela  nous  nous  permettrons  d'y  insister,  et 
nous  prions  le  lecteur  de  nous  suivre  avec  quelque  attention,  parce 
que  là  nous  découvrirons  le  germe  de  ces  questions  difficiles  et 
les  racines  profondes  de  l'erreur  déplorable  où  se  sont  jetés  beau- 
coup de  nobles  esprits,  chez  qui  la  vivacité  des  sentiments  généreux 
nuit  à  la  vue  distincte  des  lois  politiques. 

Ce  sont  les  publicistes  français  du  XYIIP  siècle  qui  ont  soulevé 
les  premiers  avec  éclat  et  soutenu  avec  persistance  la  question  de 
nationalité.  Le  comte  de  Boulainvilliers,  l'abbé  Dubos  et  Montes- 
quieu élevèrent  une' discussion  célèbre  sur  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules.  L'œuvre  de 
la  conquête  fut  soumîâe  à  l'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  pas- 
sionné, et  les  prétendus  descendants  de  la  race  franque  furent 
opposés  aux  prétendus  descendants  de  la  race  gallo-romaine.  De- 
puis ce  grand  débat,  le  premier  débat  littéraire  et  retentissant  sur 
une  question  ethnographique,  cet  ordre  d'idées  n'a  plus  quitté  le 
champ  de  la  pcditique.  Elles  se  sont  unies  étroitement  à  la  discus- 
sion de  la  légitimité  de  l'ordre  féodal  et  des  privilèges  de  la  no- 
bleâse;  elles  ont  suivi  le  sort  des  luttes  soutenues  entre  l'ancien 
ordre  de  choses  et  le  nouveau,  de  telle  manière  que  pour  beaucoup 
d'esprits  la  victoire  du  Tiers-Etat  en  1789  a  été  considérée  comme 
un€  revanche  prise  sur  les  héritiers  des  descendants  de  Glovis,  et 
comme  de  justes  et  glorieuses  représailles  envers  l'invasion  des  bar- 
bares germains.  N'avons-nous  pas,  depms  cette  époque,  entendu 
maintes  fois  opposer  comme  deux  peuples  distincts  ou  deux  castes 
ennemies  les  fiis  des  croisés  et  les  fils  des  bourgeois  de  1789  ?  La 
science,  le  sens  commun  et  le  progrès  même  des  institutions  de  la 
dévolution  française  ont  fait  justice  de  ces  absurdes  divisions. 

Cependant  du  sein  de  la.France  régénérée,  parmi  les  disciples  de 
Montesquieu,  de  Sieyès,  de  Volney,  s'éleva  une  école  libérale  d'bis- 
toxiens,  imbus  des  idées  les  plus  nobles  dans  leurs  principes,  les 
plus  dangereuses  dans  leur  application  extrême.  Ardents  investiga- 
teurs du  passé,  les  nouveaux  bistoriens  furent  le  procès  à  tous  les 
^ncesde  despotisme  et  d'qppression,  en  remontant  le  cours  des 
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âges.  Ils  rendirent  des  honneurs  posthumes  aux  municipes  et  aux 
communes,  aux  vilains  et  aux  serfs.  Ils  recomposèrent  toute  la  série 
des  œuvres  de  nos  pères,  et  ranimèrent  les  cendres  à  demi-éteintes 
des  populations  et  des  races  que  le  puissant  organisme  de  la  France 
avaient  confondues  en  un  même  corps.  Puis,  franchissant  le  do- 
maine de  notre  patrie,  ils  allèrent  porter  le  flambeau  de  la  critique 
dans  les  histoires  étrangères,  et  ressusciter  ici  les  Gaêls  et  les  Saxons 
en  face  de  leurs  maîtres  normands  ;  là  les  Slaves  et  les  Grecs  en  face 
de  leurs  conquérants  germains,  tartares  et  turcs.  L'idée  de  répara- 
tion, de  résurrection  des  peuples  pénétra  dans  l'histoire  ;  elle  devait 
passer  de  là  dans  la  politique  ;  elle  cause  aujourd'hui  les  plus  grands 
désordres  dans  les  esprits,  et  crée  de  sérieux  dangers  pour  les  gou- 
vernements européens. 

Il  serait  en  effet  bien  facile  de  démontrer  que  le  meilleur  moyen 
de  jeter  l'Europe  dans  une  guerre  dont  nos  arrière-petits-neveux  ne 
ven-aient  point  la  fin,  ce  serait  d'entreprendre  d'y  établir  une  ré- 
partition des  Etats  d'après  la  distinction  des  races.  Et  d'abord,  où 
serait  le  jury  scientifique  que  Ton  chargerait  de  la  besogne  diflicile 
de  fixer  la  classification  ethnographique  et  de  donner  ce  fondement 
indispensable  au  nouvel  ordre  politique  ?  Qui  entreprendrait  de 
marquer  le  degré  où  il  conviendra  de  s'arrêter  ?  La  plus  grande  con- 
fusion règne  encore  aujourd'hui  dans  cette  partie  des  études  histo- 
riques. Les  uns  ne  reconnaissent  que  deux  races  principales  dans  le 
genre  humain,  les  autres  trois,  ceux-ci  au  contraire  en  comptent 
cinq,  ceux-là  vont  même  jusqu'à  douze.  Chacun  a  son  système  et 
trouve  d'excellentes  raisons  pour  le  défendre.  Mais  si  l'on  se  borne 
à  l'Europe,  en  attendant  que  l'on  importe  dans  les  autres  parties  du 
monde  ce  nouveau  fruit  de  la  civilisation  et  de  l'imagination  ocd- 
dentales,  où  se  fixerar-t-on  ?  sur  quel  échelon  faudrait-il  se  poser  ?  De 
la  race  (nous  prenons  ce  mot  pour  le  plus  général,  le  plus  com- 
préhensif,  et  l'incertitude  des  termes  qu'emploie  la  science  de  l'ethno- 
graphie n'est  pas  un  des  moindres  embarras  du  critique) ,  il  faudra 
descendre  aux  familles  qui  la  composent,  des  familles  aux  peuples, 
des  peuples  aux  tribus,  peut-être  encore  plus  bas.  L'esprit  recule 
devant  un  semblable  travail.  Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  les  vaines 
apparences  d'une  simplicité  qui  réellement  n'existe  point.  On  a 
bientôt  fait  sans  doute  de  distinguer  en  Europe  cinq  ou  six  grandes 
familles  :  ibérienne,  celtique,  germanique,  Scandinave,  tartare, 
sémitique,  etc. ,  ou  quelque  autre  division  qui  plaira  davantage.  Haûs 
quel  rang  occuperont  dans  cette  série  les  races  mixtes  et  composées 
qui  sont  en  majorité  7  Que  fera-t>-on  des  tribus  que  le  hasard  des 
migrations  primitives,  ou  le  pêle-mêle  de  l'invasion,  ou  d'autres 
circonstances  ont  fixées  sur  le  terrain  occupé  par  d'autres  peuples  ou 
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transplantées  au  milieu  de  tribus  d'une  autre  origine?  Si  l'on  excepte 
un  petit  nombre  de  groupes  considérables,  y  a-t-il  rien  de  plus  mêlé, 
de  plus  divers,  de  plus  bariolé  qu'une  carte  ethnographique  de  l'Eu- 
rope? Que  penserait-on  d'un  savant  qui  voudrait  ramener  les  lan- 
gues que  l'on  parle  aujourd'hui  en  Europe  à  leurs  éléments  simples 
et  primitifs  ?  Que  deviendraient  à  ce  compte  la  plupart  des  langues 
modernes  ?  Elles  iraient  se  perdre  dans  les  détails  de  l'analyse,  elles 
se  résoudraient  pour  ainsi  dire  en  une  poussière  insaisissable.  Il  en 
est  en  effet  des  races  et  des  langues  comme  des  fleuves  qui  arrosent 
et  fécondent  la  terre.  Les  uns  roulent  en  un  lit  vaste  et  profond  leurs 
eaux  calmes,  majestueuses,  et  d'un  niveau  toujours  égal  ;  les  autres 
se  divisent  en  un  grand  nombre  de  canaux  et  de  courants,  imitant  ce 

fleuve  que  Boileau  s'est  complu  à  décrii*e,  qui 

• 

Voit  du  sein  de  ses  eaux  cent  lies  s'élever. 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières. 
D'une  seule  rivière  y  forment  vingt  rivières. 

Ainsi  les  races  et  les  langues  s'unissent  et  se  ramifient  ;  elles  se 
combinent  ou  se  décomposent  suivant  certaines  lois  générales  ou  par- 
ticuliëres  dont  l'étude  est  du  ressort  du  philosophe  et  du  critique. 
L'homme  d'Etat  peut  se  dispenser  de  les  connaître,  mais  il  en  doit 
respecter  les  effets,  car  ces  effets  sont  l'œuvre  du  temps,  de  la  raison 
et  de  la  liberté  humaine.  11  ne  faut  donc  pas  prétendre  à  refaire,  ou 
plutôt  à  détruire,  le  travail  des  générations  passées,  et  condamner 
rhumanité  tout  entière  à  tisser  la  toile  de  Pénélope.  On  nous  objec* 
tera  peut-être  qu'il  ne  s'agit  point  de  pousser  un  principe  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences,  et  que  nous  prêtons  aux  défenseurs 
du  droit  ethnographique  des  intentions  et  des  desseins  absurdes  que 
leur  esprit  n'a  jamais  conçus,  et  que  leur  droite  raison  repousse, 
comme  fait  notre  humble  bon  sens  ;  qu'ainsi  nous  n'avons  aucune 
peine  à  dissiper  des  erreurs  imaginaires.  On  dira  que  nous  parais- 
sons confondre  de  propos  délibéré  la  patrie  et  la  tribu,  la  race  et  la 
nationalité,  car  c'est  à  ce  grand  mot  qu'on  s'attache;  on  se  réfugie 
derrière  le  vague  et  l'indécision  de  ce  terme  complexe.  Il  importe 
donc  de  dissiper  toute  équivoque  sur  ce  sujet,  et  nous  entrons  ici 
dans  le  vif  du  débat  ;  il  faut  forcer  dans  leur  dernier  retranchement 
les  brouillons  et  les  sophistes  politiques,  architectes  audacieux  d'une 
Babel  nouvelle. 


366  REVUE   CONTEMPORAINE. 


IV 


Si  Ton  compare  la  distribution  des  race»  en  Europe  avec  les  di- 
visicns  géographiques,  il  sera  facile  de  remarquer  qu'il  n*y  a  entre 
ces  deux  ordres  de  classification  aucune  correspondance,  smt  que 
Ton  considère  le  partage  des  deux  grands  versants  du  contiDent  eu- 
ropéen en  bassins  de  mers  ou  de  fleuves,  soit  qu'on  s'arrête  de 
préférence  à  la  délimitation  des  principales  régions  naturelles  sé- 
parées par  de  hautes  montagnes,  ou  par  de  grands  cours  â*ean,  on 
par  une  longue  suite  de  rivages  maritimes.  Examinons  en  effet  de 
ce  point  de  vue  la  configuration  du  sol,  le  relief  des  montagnes 
qu'il  supporte,  la  direction  des  bassins  que  les  eaux  y  ont  creusés. 
Si  du  centre  de  la  longue  chaîne  de  TOural,  vers  le  mont  Demes- 
kin-Kam'en,  on  suit  la  ligne  sinueuse  des  monts  Uvalli,  du  plateau 
de  Yaldaï,  des  collines  de  Pologne,  des  Karpathes,  des  monts  de 
Moravie  et  de  Bohême,  des  Alpes  de  Franconie,  de  Souabe,  de  Cons- 
tance, de  Berne,  le  Jura,  les  Cévennes,  les  Pyrénées  contraries  et  la 
chaîne  ibérique,  jusqu'à  la  pointe  de  Tarifa,  on  aura  partagé  l'Eu- 
rope en  deux  versants  dont  l'un  est  incliné  vers  Focéan  Glacial  arc- 
tique et  vers  l'océan  Atlantique,  l'autre  vers  la  mer  Méditerranée  et 
vers  les  mers  qui  en  dépendent.  Cette  longue  arête  hydrographique, 
qui  ne  présente  qu'en  un  petit  nombre  d'endroits  une  hauteur  consi- 
dérable, et  qui,  dans  ces  endroits  même,  est  percée  de  cols,  de  dé- 
filés, de  passages  nombreux  et  praticables,  n'a  pu  être  en  aucun 
temps  un  obstacle  aux  migrations  réciproques  des  tribus  établies 
sur  chacun  de  ses  côtés.  Il  est  même  curieux  dTobserver  que  du  cèté 
qui  regarde  l'Asie,  source  de  toutes  les  invasions  qui*  ont  peuplé 
primitivement  ou  successivement  renouvelé  FEtffope,  la  chaîne  du 
partage  des  eaux  se  rapproche  progressivement  du  nord  et  de  l'océan 
Glacial,  et  querdans  la  partie  centrale,  à  l'endroit  où  la  vaste  ouyer- 
ture  de  la  Sarmatie  se  resserre  entre  le  golfe  de  Dantzig  et  celui  de 
Varna,  des  bouches  de  la  Vistule  à  celles  du  Danube,  les  montagnes 
s'abaissent.  Ce  ne  sont  même  plus  des  collines,  maïs  de  légères  on- 
dulations souvent  remplacées  elles-mêmes  par  des  plaines  basses  et 
marécageuses,  comme  par  exemple  vers  tes  marais  de  Pînsk.  11 
semble  que  la  nature  ait  voulu  frayer  une  route  plus  facile  et  phis 
prompte  aux  mouvements  et  au  mélange  des  races.  Là  est  en  effet  au 
centre  de  l'Europe  la  région  des  plaines  continues.  Landes,  Sologne, 
plateau  d'Orléans ,  plaines  de  la  Champagne ,  de  la  basse  Alle- 
magne, de  la  Pologne,  de  la  Russie  centrale.  Il  y  a  une  autre  dispo- 
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aitioD  non  moins  remarquable,  hoq  moiiMi  £Givi)rahIe-aa  ra^rocbe- 
meet  et  à  ruBion  dea  races,  c'eat  que  lea  trois  presqu'îles  du  midi, 
hellénique,  italieDne,.es{>agaoIe,  qui  semblent  au  premier  a2K)rd  £er- 
mées  par  de  baiillss  montagnes  et  religieusement  gardées  Tune  par  les 
Balkans,  l'autre  par  les  Alpes,  celle-là  par  les  Pyrénées,  ouvrent  au 
contraire  des  passagesiaciles  aux  invasions.  Les  trois  chaînes  s  écar- 
tent assez  près  du  rivage  pour  permettre  de  contourner  la  n^r  Noire 
Ta*s  le  bas  Danube  et  les  golfes  arrondis  de  Venise,  de  â^ies  et  de 
Lion;  Ainsi,  en  se  glissant  le  long  des  côtes,  entre  les  montagnes  et 
la  mer^  on  peut  éviter  de  heurter  de  front  ces  énormes  murailles. 
Quel  sera  donc  l'effet  de  cette  disposition?.  C'est  que  dans  les  pre- 
qu'iles  européaines,  comme  dsstns  la  vaste  plaine  qui  occwpe  le  centime 
du  continent,  aucun  obstacle  naturel  ne  se  sera. opposé  à  la  fréquen- 
tation libre  et  rapide  des  tribus  envahissantes,  et  que  leur  mélange 
aura  été  en  proportion  de  la  facilité  et  du  nombre  de  leurs  commu*- 
nications.  L'Ile  même  qui  par  son  éloignement  paraissait  pouvoir  àér 
fier  les  attaques  et  offrir  aux  premiers  occupants  un  asile  inviolable, 
rAogleterre,  comme  oa  l'a  vu,  a  été  le  champ  clos  de  races  hostiles, 
et,  de  son  sein,  le  fléau  des  invasions  est  parvenu  à  s'étoadre  jusque 
dans  le  dernier  sanctuaire  de  la  race  celtique. 

Ainsi,  l'étude  supei*ficîelle  de  la  configuration  du  sol  européen 
aenit  déjà  une  raison  de  croire  que  les  différentes  familles  de  Thu- 
manité  se  sont  de  bonne  heure,  au  temps  des  premières  migrations, 
pressées  et  pénétrées  mutuellement.  Or,  ce  c[ue  la  science  et  le  rai- 
sonnement établissent,  pour  ainsi  dire,  à  priori  et  comme  une  con- 
séquence naturelle  de  l'état  géographique^  l'histoire  le  conûnne  par 
lesmonunœnts  les  plus  nombreux,  par  les  témoignages  les  plus  oon- 
âdârables.  Nous  avons  essayé  ici  même  de  démontrer^  au  sujet  de 
ritalie,  l'absurdité  de  certaines  théories  qui  prétendaient  fonder 
lunité  de  cette  contrée,  non  par  des  raisons  politiques  et  empruntées 
aux  notions  de  droit,  de  liberté,  d'indépendance,  mais  en  vertu  de 
l'unité  des  races  et  du  système  des  frontières  naturdles  *•  £n  effet, 
les  deux  théories  se  tiennent,  et  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la 
géographie  physique  de  l'Europe  montre  asaes  clairement  qu'il  y 
aurait  une  erreur  égsde  à  nier  l'inextricable  mélange  des  races  qui 
occupent  le  sd  européen^  et  à  vouloir  les  répartir,  lies  parquer,  p(Hir 
amsi  dire,  en  certaines  limites  ou  frontières  naturelles.  Ce  travail 
ne  serait  pas  moins  embrouillé  que  celui  de  la  séparation  des  races 
en  leurs  dfimenls  simples  et  primiti&,  et  Dieu  sait,,  ou  pktftt  l'Aller 
magne  ikhis  a  appris  naguère  le  beau  résultat  où  ces  théories  pouir- 


'  Voir,  dans  la  nevue,  «•  série,  t.  XTX.  p.  545  {livr.  du  98  février  1861),  le  travail  de 
a.  Ernest  Dottain,  intitule  :  Des  Races  «ni  imt  pwplé  VUaHe, 
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raient  nous  mener.  A  peine  osons-nous,  par  respect  pour  Tbistoire 
et  pour  la  politique,  rappeler  les  fantaisies  de  certains  faiseurs  de 
cartes  ou  de  certains  pamphlétaires.  Au  nom  des  frontières  natu- 
relles, ils  réclament  pour  I*  Italie  tout  le  bassin  du  Rhône,  pour  l'Al- 
lemagne toute  l'Alsace;  car  les  frontières  naturelles  de  la  France  à 
l'est,  ce  sont  les  Vosges,  disent-ils,  et  non  le  Rhin.  A  supposer  qu'on 
puisse  convaincre  d'erreur  ces  systèmes  de  géographie  phy^que,  à 
quoi  servirait-il  de  les  réfuter?  la  politique  n'a  rien  à  voir  avec  ces 
rêves  insensés.  Mais  laissons  de  côté  ces  systèmes  des  frontières  na- 
turelles dont  nous  avons  été  amené  à  parler  par  cet  enchaînement 
nécessaire  qui  unit  les  différentes  erreurs,  comme  un  lien  étroit  unit 
toutes  les  vérités.  Il  reste  acquis  qu'en  principe,  et  en  dehors  de 
l'observation  des  faits  historiques,  la  configuration  de  l'Europe  ré- 
pugne à  la  distinction  absolue  des  races  et  à  leur  classement  en  cer- 
taines régions  naturelles  où  elles  seraient  cantonnées.  Reste  à  inter- 
roger sur  ce  sujet  l'histoiiie,  dont  la  vive  lumière  dissipera  les  té- 
nèbres factices  de  ces  vaines  théories. 

Une  vue  rapide  de  l'histoire  de  l'Europe  permet  de  reconnaître  un 
triple  phénomène  :  Premièrement,  que  les  grands  Etats  et  les  plus 
puissants  de  ce  continent  sont  ceux  qui  se  composent  d'un  plus 
grand  nombre  de  races  différentes  à  l'état  de  combinaison  ;  —  se- 
condement, que  les  Etats  où  des  races  différentes  sont  réunies,  msds 
à  l'état  de  distinction,  sont  les  plus  faibles,  ou  même  qu'ils  sont  voi- 
sins de  leur  ruine  ;  —  troisièmement,  que  là  où  une  race  distincte 
et  sans  mélange  forme  individuellement  un  Etat,  il  est  paralysé  dans 
son  développement  et  ne  présente  aucun  des  caractères  d'un  véritable 
organisme.  De  ce  triple  phénomène,  nous  tirerons  un  certidn  nombre 
de  conséquences  graves,  qui  seront  les  conclusions  de  cette  étude, 
et  qui  nous  éclaireront  sur  l'état  actuel,  peut-être  même,  en  quelque 
mesure,  sur  l'avenir  de  l'Europe.  En  effet,  certains  pays  sont  arrivés 
à  leur  croissance  parfaite  et  à  leur"  complète  maturité;  le  travail  de 
leur  organisation  est  accompli  ;  ils  ont  ime  personnalité  reconnais- 
sable  et  forment  un  être  moral,  collectif,  mais  doué  d'unité.  L'unité 
politique  a  suivi  chez  eux  l'union  des  races.  Ce  sont  les  aînés  du 
monde  européen,  Ibères  et  Celtes,  sur  qui  se  sont  entées  en  Italie  et 
en  Espagne  les  tribus  variées  de  l'orient  et  du  midi,  pélasgiqaes, 
ariennes  et  même  sémitiques;  au  nord,  dans  la  celtique  Albion 
{Alp  en  langue  celtique,  montagne),  les  tribus  variées  du  nord,  ger- 
maines et  Scandinaves.  C'est  ainsi  que  les  quatre  grandes  contrées 
du  sud  et  de  l'occident,  Italie,  Espagne,  France  et  Angleterre,  réu- 
nissent en  elles,  avec  des  proportions  différentes  et  une  affinité  plus 
ou  moins  complète,  toutes  les  variétés  des  races  européennes.  Au 
centre  du  continent,  la  famille  germanique  n'est  pas  encore  aussi 
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avancée  dans  son  œuvre.  Contenue  par  le  inonde  ibéro-celtique, 
pressée  à  Test  par  les  Slaves  qu  elle  n'a  pas  pu  absorber,  elle  tourne 
pour  ainsi  dire  sur  elle-même  en  une  agitation  stérile,  et  flotte  au- 
devant  de  ses  destinées,  indécise  dans  son  état  social,  incohérente 
dans  son  état  politique.  Au  delà,  vers  Torient,  excepté  la  puissante 
individualité  de  la  Pologne,  la  famille  slave  comme  les  peuples  mos- 
covites, tartares  et  turcs  n'est  pas  encore  sortie  de  la  période  d'ar- 
rangement et  de  classement  politique  qui  suit  les  invasions  et  les 
conquêtes.  Il  ne  résulte  point  de  cela  que  les  Etats  du  premier 
groupe,  dont  nous  venons  de  parler,  n'aient  plus  aucune  évolution  à 
faire,  aucune  guerre  à  redouter  ;  mais  les  mouvements  qui  peuvent 
se  produire  en  eux  se  font  à  la  surface,  sans  troidbler  et  même  sans 
atteindre  le  fond  ;  ils  auront  un  caractère  tout  différent  de  ceux  qui 
agitent  la  masse  germanique,  ou  le  chaos  slavo-tartare.  Ce  sont  des 
mouvements  moraux  et  politiques,  excités  par  le  développement 
progressif  du  droit  et  de  la  liberté  ;  ce  ne  sont  pas  des  secousses  ma- 
térielles qui  ébranlent  le  corps  informe  de  la  nation  et  suspendent  la 
combinaison  de  ses  éléments.  On  ne  saurait  aucunement  comparer 
les  débats  politiques  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Espagne 
avec  les  tiraillements  de  l'Allemagne,  dont  la  nationalité  n'a  pas 
encore  trouvé  son  point  d'appui  et  son  équilibre,  ni  avec  les  déchi- 
rements de  l'Autriche,  ni  avec  les  incohérences  et  les  convulsions  de 
ce  monde  slave,  moscovite  et  tartare,  où  aucune  nation,  si  ce  n'est 
Tancienne  Pologne,  n'est  sortie  du  creuset  de  l'invasion.  On  peut 
remarquer,  en  eflet,  que,  des  seize  grands  Etats  dont  l'Europe  est 
formée,  il  y  en  a  trois,  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Turquie,  dont  la 
^tuation  intérieure  est  une  cause  d'inquiétude  et  de  danger,  une 
menace  permanente  de  guerre.  Ce  sont  les  pays  où  l'amalgame  des 
races  n'a  pas  encore  créé  une  nation,  une  patrie  commune.  Pour  la 
Tm'quie,  personne  n'y  contredira.  Mais,  en  dépit  de  ce  qu'on  appelle 
à  Vienne  le  gesammt-vaterland^  n'en  iféplaise  aux  sophistes  qui 
veulent  nous  donner  le  change  par  l'équivoque  du  nom  de  Russie, 
nous  n'en  persisterons  pas  moins  à  ne  voir  aussi  dans  ces  deux 
Etats  que  des  agglomérations  confuses,  des  parties  et  non  un  tout, 
des  membres  de  corps  différents  et  non  un  seul  corps  organisé.  Nous 
ne  connaissons  ni  une  patrie  turque,  ni  une  patrie  autrichienne,  en 
tant  que  ce  mot  de  patrie  correspondrait  à  l'idée  qu'expriment  les 
mots  d'empire  russe,  d'empire  ottoman  et  d'empire  d'Autriche.  Le 
terme  de  nation  appliqué  à  ces  trois  Etats  ne  serait  peut-être  pas 
moins  impropre,  si  on  devait  le  confondre,  comme  cela  peut  se  faire 
ailleurs,  avec  le  nom  de  patrie.  En  un  mot,  la  terre  natale  ne  répond 
nullement,  pour  les  sujets  de  ces  trois  empires,  aux  limites  politi- 
ques de  l'Etat  Peut-être  avec  le  temps  (et  combien  de  siècles  y  se- 
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raiient  nécessaires!)  cette  îdfenfité  pourrait-elte  eiristep;  il  estoe^- 
tain  qu'aujourd'hui  elle  n'existe  point.  Il  n'y  a  point  de  patrie  et  de 
nationalité  commune  qui  unisse  Venise,  Agram,  Pesth,  Prague  et 
Cracovié  à  Vienne  dont  eDes  subissent  la  loL  La  même  division  sé- 
pare Varsovie  et  Hbscou,  Kiew  et  Saint-Pétersboarg.  Loin  de  nous 
la  pensée  qu'il  faille  briser  les  faibles  attadies  de  ces  membres  dis- 
cordants ;  qu'Os  s'unissent,  au  contraire,  comme  d'antres  l'ont  faitl 
Mais  il  est  à  craindre  que  leur  anûpatliie  naturelle,  ou  ^tesgrieGs  ré- 
ciproques, agissant  comme  une  Â)rce  centrifuge,  ne  rendent  lear 
cohésion  impossible.  L*heure  n'est  plus  favorable  à  ces  œuvres  à 
longues  et  si  pénibles  d'assimilation.  Jadis  le  despotisme  et  la  yio- 
lence  bâtèrent  ce  travail;  aujourd'hui  les  peuples  sont  d'une  matière 
moins  malléable  et  plus  résistante.  Partout,  la  force  qui  voudrait 
unir  rencontrerait  le  droit  qui  proteste  et  la  justice  qui  réclame.  Une 
seule  route  est  donc  ouverte  :  il  faut  associer  œ  qu'on  ne  peat  pas 
absoriber,  et  mettre  une  confédération  là  où  l'unité  nationale  est  im- 
possible. Hais  si  les  parties  répugnent  même  à  l'association,  à  la 
confédération,  c'est  la  lutte,  c'est  la  guerre  qui  est  au  bout  de  ce 
débat,  et  l'Europe,  il  faut  l'avouer,  est  toujours  sous  le  coup  de 
cette  menace.  La  principale  raison  des  guerres  qu'elle  a  soutenues 
depuis  quelques  années,  et  de  celles  qui  l'attendent  peut-être  en- 
core, vient  de  ce  que  plusieurs  empires  sont  composés  de  races 
distinctes  que  la  persistance  de  leur  individualité  maintient  en  état 
d'hostilité  ou  d'antipathie  ;  et  tandis  que  chacune  de  ces  parties,  au 
lieu  de  se  confondre  avec  les  autres,  tend  à  s'isoler  et  à  s'enfermer 
dans  sa  sphère,  elles  sont  autant  d'appâts  offerts  à  la  cupidité  oui 
l'ambition  de  l'étranger,  autant  de  prétextes  de  correspondances,  de 
coalitions,  de  protectorats  et  d'interventions  perfides  et  arrogantes, 
préliminaires  accoutumés  et  pronostics  infaillibles  des  guerres  les 
plus  injustes.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  nous  et  ceux  dont 
nous  combattons  les  systèmes,  qu'ils  voient  une  nationalité  à  sus- 
citer ou  à  ressusciter  partout  où  il  y  a  une  race  demeurée  distincte, 
tandis  que  nous  croyons  qu'il  faut  chercher  la  satisfaction  de  tons 
les  droite  et  de  tous  les  intérêts,  non  pas  dans  la  dissolution,  par 
décret  et  sur  le  papier,  des  empires  existants,  mais  dans  leur  aflfer- 
missement  par  l'application  des  maximes  du  droit  public  et  des 
principes  de  la  liberté  politique. 

L'introduction  de  Teflinographie  dans  la  politique,  loin  d'apporter 
un  remède  à  l'état  de  division  et  de  luttes  où  l'on  se  trouve  encore 
malheureusement  engagé,  ne  fait  que  créer  une  confusion  plus 
grande.  Aux  luttes  normales  de  la  liberté  contre  Tautorité,  du  droit 
contre  le  privilège,  à  celles  dé  l'homme  contrela  nature  dont  il  pour- 
suit partout  la  conquête,  aux  mouvements  féconds  mais  souvent 
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douloureux  du  progrès  social,  elle  ajoute  des  ferments  malsains  et 
corrupteurs  ;  elle  enfante  des  guerres  sans  grandeur  morale,  parce 
qu'elles  n'ont  point  un  noble  principe,  et  qui,  funestes  à  la  liberté,  ne 
profitent  qu'à  la  force  et  à  l'oppression.  Le  droit  de  conquête  est 
ainsi  remis  en  honneur,  la  barbarie  ressu^citée,  l'invasion  perpétuée 
avec  les  réactions  vengeresses  qu'elle  provoque  là  où  son  triomphe 
est  incomplet,  c* est-à-dire  partout  où  elle  n'a  pas  été  jusqu'à  l'extÊF*- 
mination  où  jusqu'à  l'abrutissement  des  vaincus.  La  distinction  dets 
races  prise  comme  principe  politique  est  un  pur  matérialisme  ;  elle 
est  incompatible  avec  les  lois  de  l'humanité,  parce  que,  séparant 
les  sociétés  humaines  comme  les  espèces  des  animaux,  elle  va  contre 
Tonité  du  genre  humain.  Pour  les  races,  comme  pour  les  familles, 
le  mélange  du  sang  est  nécessaire  à  la  conservation  et  au  développe- 
ment de  l'être  physique,  ainsi  que  de  l'être  moral.  «  Le  croisement 
des  races,  le  mélange  des  civilisations  opposées  est  l'auxiliaire  le 
plus  puissant  de  la  liberté.  Les  fatalités  diverses  qu'elles  apportent 
dansoe  mélange  s'y  annulent  et  s'y  neutralisent  l'une  par  l'autre.  En 
Asie,  les  races  isolées  en  tribus  dans  des  contrées  diverses,  super- 
posées en  castes  dans  les  mêmes  contrées,  représentent  chacune  des 
idées  distinctes,  ne  communiquent  guère,  et  se  tiennent  à  part. 
Races  et  idées,  tout  se  combine  et  se  complique  en  avançant  vers 
rOccident.  Le  mélange  imparfait  dans  l'Italie  et  l'Allemagne,  inégal 
dans  l'Espagne  et  dans  l'Angleterre,  est  en  France  ég^^l  et  parfait. 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  simple,  de  moins  naturel,  de  plus  artificiel, 
cest-à-dLire  de  moins  fatal,  de  plus  humain  et  de  plus  libre  dans  le 
monde,  c'est  l'Europe  ;  de  plus  européen,  c'est  ma  patrie,  c'est  la 
France.  »  Yoilà  la  vérité  exprimée  par  les  éloquentes  paroles  d'un 
de  nos  historiens  philosophes.  Voilà  le  rapport  qui  unit  l'histoire  et 
les  destinées  des  races  à  l'histoire  et  aux  destinées  de  la  liberté.  La 
liberté  seule,  exerçant  son  action  sur  les  idées  comme  sur  les  indi* 
vidus,  sur  les  intérêts  comme  sur  les  droits,  doit  conduire  les  races 
à  un  terme  de  plus  en  plus  éloigné  de  leur  hostilité  originelle  ;  car, 
oa  il  faut  maintenir  l'incompatibilité  perpétuelle  et  invincible  des 
races  humaines,  ce  qui  des  isole  et  les  arme  perpétuellement  les  unes 
contre  les  autres,  ou  il  faut  accepter  ce  que  l'histoire  nous  montre 
accompli  par  mille  moyens.  Les  grands  chocs  des  empires,  les  con- 
quêtes, irâ  alliances,  l'action  des  grands  hommes  et  des  idées,  enfin 
les  affinités  naiurëlies  ou  accidentelles,  toutes  ces  causes  ont,  à  tra- 
vers le  temps  et  l'espace,  groupé,  croisé,  confondu  les  variétés  des 
races  hQmaines>et  peu  à  peu  effacé  les  typeset  les  éléments  primor- 
diaux pour  former  de  leur  mélange  harmonieux  ces  unités  com* 
plexes  qui  sont  les  grandes  nations  modernes. 
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Quelle  sera  la  conclusion  pratique  de  ces  considérations  si  on  se 
place  au  point  de  vue  de  la  politique  et  du  rôle  de  la  France?  La 
voici  en  peu  de  mots.  Si  cette  nation  vers  laquelle  se  tournent  les 
vœux  et  les  bras  de  toutes  les  races  opprimées  et  gémissantes,  est 
celle  qui  a  le  mieux  effacé  en  soi  toutes  les  inégalités  originelles,  et 
uni  ce  qui  était  d'abord  divers  et  opposé  ;  si  à  cette  action  exercée 
sur  soi-même  elle  doit  sa  force,  sa  grandeur,  son  existence,  il  est 
contraire  à  son  génie,  aux  piincipes  de  son  être,  à  la  moralité  de  ses 
œuvres,  de  susciter  ou  d'entretenir  ailleurs  un  désordre  qu  elle  a 
comprimée  dans  son  sein.  Est-ce  à  dire  qu'elle  fermera  son  cœur  à 
la  sympathie  et  refusera  la  main  à  qui  la  tend  vers  elle?  La  conduite 
qu'elle  a  tenue  naguère  répond  assez  à  une  pareille  supposition. 
Mais  cette  conduite  a  besoin  qu'on  en  précise  les  règles  et  les  prin- 
cipes. Quand  la  France  voyait  ses  soldats  combattre  et  vaincre  en 
Italie,  elle  n'agissait  point  au  nom  du  système  imaginaire  de  Funité 
de  la  race  italienne  ;  elle  n'était  pas  le  chevalier  errant  des  nationa- 
lités ;  elle  n'allait  pas  jouer  sa  vie  et  son  honneur  pour  le  triomphe 
d'une  théorie  I  Elle  marchait  au  secours  d'un  allié  menacé  dans  son 
indépendance,  d'une  contrée  qui  depuis  de  longues  années  ne  con- 
naissait que  l'oppression  d'une  volonté  étrangère;  voilà  pour  le  mo- 
bile moral.  —  EUe  repoussait  un  danger  personnel  que  le  progrès  de 
la  domination  autrichienne  approchait  chaque  jour  de  nos  propres 
frontières,  danger  extrême  si  cette  domination  s'était  fait  sentir  à 
Turin  comme  à  Ferrare  ;  voilà  pour  le  mobile  d'intérêt  particulier. 
Elle  raffermissait  l'équilibre  européen,  également  exposé  à  être  ren- 
versé par  la  prépondérance  de  l'Autriche  ou  par  l'affaiblissement  de 
la  France  ;  voilà  pour  le  mobile  d'intérêt  généraL  —  Mais  l'idée  que 
nous  alUons  revendiquer  l'indépendance  d'une  race,  là  où  trente 
races  sont  en  présence,  ou  rétablir  une  nationalité  là  où  il  n'y  avait 
jamais  eu  un  corps  de  nation,  c'est  une  chimère  qu'on  a  pu  se  former 
après  le  succès,  quand  toutes  les  parties  de  ce  corps  multiple  ou- 
blièrent ce  qui  les  avait  divisées  depuis  tant  de  siècles,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  ce  qui  les  rapproche,  c'est-à-dire  la  langue,  les  tra- 
ditions et  les  souvenirs  de  la  gloire  d'autrefois,  et  plus  encore  peut- 
être  l'imminence  du  danger  présent  et  l'ambition  d'une  grandeur 
future. 

L'Italie  reconstruite  nous  a  rendu  la  Savoie,  et  la  question  de  race 
a  été  invoquée  à  ce  sujet.  A  quel  débat  ne  l'a-t-on  pas  mêlée?  Mais 
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ici  encore  c'est  une  raison  de  convenance  et  de  sécurité  qui  a  inspiré 
notre  politique;  elle  s'est  appuyée  sur  deux  principes  également 
justes,  le  droit  d'aliénation  inhérent  à  la  propriété  et  à  la  souverai- 
neté, et  la  volonté  populaire  exprimée  par  le  suffrage  universel.  Faut- 
il  nous  plîdndre  qu'une  cession,  déjà  si  légitime  à  ce  titre,  ait  été 
rendue  plus  facile  et  plus  sympathique  des  deux  côtés  par  une  cer- 
taine affinité  de  races  ?  Au  contraire,  il  faut  s* applaudir  de  voir  ce 
vieux  rameau  celtique  prêt  à  refleurir  sur  le  tronc  solide  et  puissant 
dont  il  avait  été  séparé.  Enfin  pour  ramener  le  lecteur,  avant  de  nous 
séparer  de  lui,  aux  préoccupations  les  plus  vives  et  aux  inquiétudes 
les  plus  nobles  qui  agitent  aujoiu'd'hui  sa  pensée,  quel  est  le  prin- 
cipe de  la  politique  française  en  Orient,  et  que  doit-il  être  en  Po- 
logne? Si  nous  réclamons  si  énergiquement  les  garanties  de  Tordre 
et  de  la  paix  en  Orient,  si  nous  étendons  une  main  protectrice  et  dé- 
sintéressée sur  un  empire  chancelant,  est-ce  donc  pour  y  entretenir 
la  rivalité  séculaire  de  mille  races  ennemies,  dont  il  nous  serait  bien 
facile  d'envenimer  les  haines  et  d'encourager  les  espérances  ?  Mais  la 
France  laisse  ce  rôle  aux  autres  amis  du  sultan  ;  elle  le  laisse  sur- 
tout à  cette  puissance  dont  l'ambition  déjà  emportée  vers  Bysance, 
dès  leX*  siècle,  du  rapide  élan  d'un  peuple  farouche  et  barbare,  de- 
venue subtile  et  raffinée  par  le  progrès  des  lumières,  s'irrite  de  ses 
échecs  et  s'enflamme  de  sa  honte.  Mais  Bysance  trompera  la  convoi- 
tise moscovite,  et  plus  haut,  l'impérissable  Pologne  «  pour  laquelle 
on  sait  encore  mourir ^  »  conviera  la  France  et  l'Europe  à  un  débat 
solennel,  non  pas  au  nom  de  race,  mais  au  nom  de  patrie.  Là  encore 
l'ethnographie  n'aura  que  faire  ;  il  s'agit  d'une  grande  nation,  non 
artificielle,  mais  qui  a  vécu  de  la  plus  belle  vie,  non  à  construire 
d'après  les  procédés  ingénieux  de  la  science,  mais  à  rétablir  d'après 
les  principes  sacrés  de  la  morale  et  du  droit  public. 

Ernest  Dottain. 


ANNIBAL  ET  MAGEJVTA 


jaVXliVB    FAUTIVE 


VI 


Le  rejet  de  rultimatun  par  le  roi  Victor-Emmanuel  entraînait 
l'envahissement  du  Piémont.  L'Autriche  n'avait  pas  d'illusions  sur  le 
sort  de  ses  propositions,  ^t  s^était  préparée  de  longue  main  à  la  guerre. 
Son  armée  était  concentrée  en  Lombardie.  Depms  plus  de  qmnze 
jours,  elle  attendait  le  signal  des  hostilités,  comme  l'indique  l'ordre 
du  général  en  chef,  du  7  avriL  Les  troupes  s'étendaient  le  longda 
Tessin,  à  partir  de  SlagenCa  jusqu'au  P6.  Au  delà  de  ce  fleuve,  elles 
occupaient  fortement  le  défilé  de  Stradella,  appuyées  sur  la  forteresse 
de  Plaisance.  GommePublius,  le  générai  Giulai  avait  placé  son  quar- 
tier général  à  Pavie  (Ticinum).  Pendant  que  les  Autrichiens  mas- 
saient leurs  forces  sur  la  frontière,  ils  augmentaient  les  ouvrages  de 
défense  dont  ils  avaient  hérissé  la  haute  Italie.  De  même  que  les  Ro- 
mains à  l'approche  d'Annibal,  c'est  à  Plaisance  et  sur  les  rives  da 
Tessin  que  les  Autrichiens  accumulent  les  moyens  de  résistance. 
Ils  étaient  déjà  considérables,  ils  en  ajoutent  sans  relâche.  «  La 
crainte,  ce  maître  qui  ne  connaît  pas  de  lenteurs,  hâte  les  travaux,  « 
écrivait  Silius  Italiens,  au  ^et  de  ht  deuxième  guerre  punique. 

Haud  segnis  ciincta  magister, 

Précipitât  timor. 

On  ne  se  fortifie  pas  d'ordinaire  quand  on  veut  attaquer,  et  ce- 

'  Voir  SB  série,  t.  XXn,  p.  i88  (Uvr.  du  Si  juillet  i86i}. 
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pendaEDtlès  Atitiieldens»  nâsohis  à  prendre  ToffeDsive,  seTetranehaient 
de  tous  côtés.  Cette  contradiction  n'était  qu'appaErente.  D'une  part^ 
ils  prévoyaient  que  leur  séjour  en  Piémont  ne  serait  pas  long,  et 
qu'As  seraient  bientôt  contraints  de  venir  cherchar  an  abri  derrière 
leurs  fbnificatÎQns.  De  Fautre,  ils  devaient  contenir  leors  provinces 
italiennes.  Du  Tessin  à  l'Adriatique  toutes  les  têtes  fermentaient. 
L'Italie  sentait  son  réveil  approcher;  partout  rinsnrreotkHa  était  im^ 
minente  ;  il  fallait  s'en  garantir  ;  F  Autriche  savmt  qu'elle  n'était  pas 
aimée,  n  A  ses  anciennes  craintesr,  elle  joint  de  nouveaux  soupçons 
et  redoute  autant  ses  sujets  que  ses  ennemis.  » 

tttmgeal  veccbio  timon  noTi  iospetU». 
R  de*  nemiei  pave  e  der  soggetti. 

CTasse»  Jérwalem,) 

Cette  hostilité  des  populations  est  encore  un  caractère  commun 
aux  deux  époques  que  nous  comparons.  On  se  rappelle  combien  la 
haine  des  Gaulois  cisalpins  fut  préjudiciable  aux  Romains  dans  la 
guerre  d'Annibal. 

L'Autriche  avait  tout  disposé,  aussi  bien  pour  attaquer  que  pour 
se  défendre.  Elle  était  prête  à  agir,  quand  le  Piémont  fut  sommé  de 
désarmer.  Le  commandant  en  chef  s'était  porté  à  Magenta,  pour  y 
attendre  la  réponse  du  cabinet  de  Turin;  Ota  dit  que  de  sinistres 
appréhensions  assaillirent  alors  le  général  Giulai;  Peut-être  sentait- 
il  déjà  trembler  sous  ses  pieds  le  sol  de  Magenta.  De  là,  il  apercevait 
les  champs  de  Novare ,  chers  aux  armes  autrichiennes.  L'année 
piémontaiise  était  peu  nombreuse.  Il  était  tentant  dfe  l'écraser  de 
nouveau  avec  de  grandes  forces,  et  de  cueillir,  commeen  1849,  de 
faciles  lauriers. 

Mais,  en  relevant  les  yeux,  les  Alpes  se  dtessaiènt  menafantea  et 
inspiraient  d'autres  pensées.  Elles  rappelaient  ces  mots  du  Moniteur 
du  5  mars  :  «  L'Empereur  a  promis  au  roi  de  Sardaigne  de  le  défaodre 
contre  tout  acte  agressif  de  F  Autriche.  »  Cette  simple  promesse  ét^t 
pleine  d'éloquence  pour  tout  le  monde  et  surtout  pour  un  général 
autrichien  qui  se  préparait  à  en  braver  l'eiTet.  Elle  signifiait  pour  lui, 
qu'au  sommet  de  ces  montagnes,  sur  lesquelles  errait  son  regard 
rêveur,  allait  apparaître  une  année  française,  portant  inscrits  sur 
ses  drapeaux,  les  noms  de  Millésime,  Mondovi,  Rivoli,  Lonato,  Gas- 
tiglione»  Marengo,  etc.  ;  que  les  soldats  de  cette  armée,  jaloux  d'imi- 
ter leurs  ancêtres,  avaient  jusqu'alors- fixé  hi  victoire  partout  où  ils 
avaient  combattu  ;  qu'on  les  nonnnait  les  premiers  soldats  du  monde 
et  qu'asr  n'étaient  pas  indignes  de  ce  gforieux  tftre.  On  comprend 
aisément  qu'au  moment  d'^cngager  ht  lutte,  celui  qui-alfait  en  porter 
le  fardeau  pût  avoir  de  grandes  perplexités.  S'il  est  vrai  qu'à  cette 
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heure  suprême,  son  cœur  énergi^e  défaillit  un  moment  et  qu'il  ait 
eu  la  pensée  de  renoncer  à  son  commandement,  il  n'y  aurait  rien  là 
qui  dût  étonner.  César  hésita  près  du  Rubicon.  Le  général  autrichien, 
avec  plus  de  raison,  pouvait  bien  hésiter  sur  les  bords  du  Tessio. 

Ces  tergiversations  à  l'approche  des  événements  peuvent  se  jus- 
tifier. Une  fois  la  décision  prise,  elles  auraient  dû  cesser.  C'est  ce 
qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  lieu.  La  réponse  négative  de  la  Sardaigne 
parvint  le  26  mai,  vers  neuf  heures  du  soir,  à  Magenta.  Le  lende- 
main, le  temps  devint  très  mauvais.  U  s'éleva  un  si  violent  orage, 
les  cieux  versèrent  tant  de  torrents,  qu'il  semblait  que  les  éléments 
eux-mêmes  protégeassent  les  frontières  du  Piémont  contre  une  in- 
juste agression.  Le  passage  du  Tessin  par  l'ennemi,  fixé  au  27  mai, 
puis  au  28,  ne  s  efiectua  que  le  29  dans  l'après-midi.  Deux  jours  et 
demi  étaient  perdus  inutilement,  jours  précieux  s'il  en  fut,  puisqu'ils 
permettaient  aux  troupes  françaises,  accourant  à  toute  vitesse,  d'ar- 
river à  temps,  au  secours  de  l'armée  sarde.  Par  leur  lenteur,  les  Au- 
trichiens ont  montré  une  fois  de  plus  combien  est  vraie  l'observation 
de  Curion  à  César  : 


Semper  nocuit  differre  paratis. 

(LDCAIK.) 

a  Pour  les  gens  préparés  il  est  toujours  dangereux  d'attendre.  »  Le 
général  Giulai  allait  l'éprouver.  Son  armée,  ayant  franchi  le  Tesân, 
opéra  d'abord  assez  vivement,  les  Piémontais  se  contentant  seule- 
ment de  retarder  sa  marche.  Bientôt  la  gauche  des  Autrichiens, 
appuyée  au  Pô,  s'arrêta  pour  ainsi  dire,  tandis  que  leur  droite,  préd- 
pitant  son  mouvement,  accusait  de  plus  en  plus  leur  intention  de  se 
porter  sur  Turin.  L'arrivée  des  Français  paralysa  ce  dessein. 

L'étonnement  de  Publius  en  apprenant  qu' Annibal,  sorti  des  Alpes, 
s'avançait  en  Italie,  ne  fut  pas  plus  grand  que  celui  du  général  Giulai, 
lorsqu'il  sut,  le  lendemain  du  passage  du  Tessin,  que  les  colonnes 
françaises,  traversant  à  la  fois  les  Alpes  et  les  Apennins,  étaient 
entrées  en  même  temps  que  lui  sur  les  terres  du  Piémont. 


VII 


Rien  ne  fut  plus  prompt  que  ce  double  mouvement  sur  Turin  et 
sur  Alexandrie.  Il  est  sans  précédent  dans  l'histoire.  On  disposait, 
il  est  vrai,  de  moyens  inconnus  autrefois,  et  qui  économisent  le 
temps  :  le  télégraphe  électrique,  les  chemins  de  fer,  la  marine  à  va- 
peur. Malgré  ces  inventions  modernes,  qui  l'ont  beaucoup  facilitée. 
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l'opération  n'en  est  pas  moins  très  remarquable.  L'armée  française 
n'était  pas  sur  le  pied  de  guerre,  et  cependant,  dès  le  23  avril,  jour 
où  l'ultimatum  était  connu  par  le  télégraphe  à  Paris,  les  troupes  se 
mettaient  en  marche.  Elles  partirent  sans  être  organisées  et  dépour- 
vues de  matériel.  Les  événements  l'exigeaient  ainsi.  Il  fallait  arrêter 
à  son  début  le  mouvement  des  Autrichiens  si  Ton  ne  voulait  avoir  à 
reconquérir  le  Piémont.  La  plus  grande  célérité  pouvait  seule  as- 
surer le  succès.  Des  troupes  jetées  en  chemin  de  fer  à  Paris,  le 
23  avril  au  soir,  transportées  à  Toulon,  et  de  là  par  l'escadre  à 
Gênes,  étaient  à  Alexandrie  le  29.  Les  corps  cantonnés  du  côté  de 
Grenoble,  voyageant  à  pied,  passaient  le  mont  Genëvre  et  arrivaient 
à  Suze  le  29.  D'autres  régiments,  utilisant  la  voie  ferrée  de  Gham- 
béry,  gagnaient  Saint-Jean-de-Maurienne,  et  par  le  mont  Genis  des* 
cendaient  aussi  à  Suze  le  29  avril.  Le  30,  elles  entraient  à  Turin. 
Cette  capitale  se  trouvait  préservée  avant  d'avoir  été  menacée. 

Annibal  avait  franclii  les  Alpes.  Bonaparte,  en  1796,  les  avait 
tournées.  En  1859,  eUes  étaient  franchies  et  tournées  en  même 
temps,  n  semblait  voir  s'allonger  les  deux  bras  de  la  France,  qui,  se 
rapprochant  bientôt,  allaient  écraser  dans  leur  étreinte  l'armée  au- 
trichienne, témérairement  portée  au  delà  du  Tessin,  et  timidement 
arrêtée  dans  sa  marche,  péchant  ainsi  successivement  par  excès  et 
par  manque  de  hardiesse. 

Ne  trouvons-nous  pas  déjà  un  rapprochement  bien  curieux  à  si- 
gnaler? Nos  troupes  qui  traversaient  le  mont  Genis  avaient  presque 
toutes  combattu  en  Afrique,  dans  ce  pays  d'où  les  Garthaginois 
étaient  sortis  pour  venir  franchir  les  Alpes  au  même  endroit,  vingt 
siècles  auparavant.  Les  bataillons  français  étaient  transportés  en 
quelques  minutes  par  la  vapeur,  à  travers  ces  gorges  d' Aiguebelles, 
dans  lesquelles  Annibal  pénétra  si  difficilement  par  d'étroits  sentiers. 
Plus  loin,  nos  soldats  parcouraient  sur  une  magnifique  route,  œuvre 
première  du  roi  Gottius,  ces  terribles  défilés  de  Modane,  où  l'armée 
carthaginoise  faillit  périr.  Les  troupes,  quoique  fatiguées  par  une 
marche  précipitée,  gravissaient  d'un  pas  rapide  les  rampes  de  Lans- 
le-Bourg,  désireuses  d'apercevoir  les  plaines  italiques,  théâtre  de 
leurs  prochains  triomphes.  Bientôt  elles  couronnent  c&s  cimes  tant 
désirées,  et  suspendent  leurs  bivouacs  aux  rochers  encore  couverts 
de  neige.  Les  solitudes  alpestres  retentirent  alors  de  chants  joyeux. 
De  tous  côtés,  sous  les  rameaux  des  noirs  sapins,  les  blanches  tentes 
furent  dressées.  Les  uns  campaient  sur  les  débris  du  trophée  élevé 
en  l'honneur  d'Auguste,  les  autres  près  de  l'hospice  établi  en  1801 
par  le  premier  consul,  en  souvenir  de  l'utile  secours  que  son  armée 
avait  reçu,  en  1800,  des  religieux  du  grand  Saint-Bernard.  D'autres 
encore  s'étaient  installés  à  l'endroit  même  où  Annibal  fit  reposer  ses 
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soldala  épuîâéa.  C'est  dans  ces  cooditioaSv  au  milieu  des  souvenirs 
du  pasflé,  de  Faspecl;  toujours  si  poétique  des  bivouacs,  et  des  glo- 
rieux preâseutimeute  de  l'aveoir^  qu'il  était  émouvant  de  contempler 
pour  k  premièni  fois  l'Italie  I  Le&  ondulationsdelaplaine^lesmaases 
verdoyantes  indiquaient  le  lit  des  principales  rivières  :  a  Le  beau 
Tessin.  l' Adda  aux  flots  azurés,  l'Adige  impétueux,  le  paiesseox 
Mincio.ji 

.......  Pulctaer  TiciiiiisetAdduaTisu 

Cœrulus,  et  velox  Atbesis.  tardiisque  meatu 
Mincius 

(CiJaJDIEN.) 

Bien  qu'avec  difficulté,  on  distingusût  cependant,  comme  un  fil  tor- 
tueux d'argent,  le  cours  du  Pô^  le  roi  des  fleuves,  l'Eridan  aux  cornes 
dorées  chanté  parles  poètes.  On  l'appeUdt  autrefois,  en  langue  ligu- 
rienne, Bodincus  ou  rivière  sans  fond,  à  cause  de  sa  grande  profon- 
deur. Les  Romains  le  nommèrent  Padus,  parce  qu'aux  environs  de 
sa  source  abondent  des  pins,  dont  le  nom  est  jkMdi  dans  l'idiome 
gaulois. 

Dans  cette  immense  plûne  où  tout  apparaissait  confusément,  on 
cherchait  à  découvrir  les  lieux  illustrés  par  la  génération  précé- 
dente, à  prévoir  ceux  où  la  victoire  allait  de  nouveau  sourire  aux 
armes  françaises,  car  personne  ne  doutait  du  succès.  Jamais  armée 
n'eut  une  plus  entière  confiance  en  elle-même.  Sans  se  préoccuper 
du  nombre  ni  de  la  valeur  de  l'ennemi,  il  lui  suffisait  de  savoir 
qu'elle  avait  affabe  aux  Autrichiens,  pour  se  tenir  assurée  du 
triomphe.  Aussi  on  peut  dire  qu'elle  se  précipita  plutôt  qu'elle  ne 
descendit  des  Alpes.  Pour  atteindre  Su2e,  les  régiments  français, 
conquérants  de  la  Numidie,  parcoururent  alors  ce  chemin  célèbre, 
ouvrage  a  des  Numides,  qui  suivirent  Annibal  à  travers  les  rochers 
des  Alpes.  » 

DegliAnbi\ 

Ghe  dirctro  ad  Annibale  passaro 

L'Alpestre  rocee 

O^éJKTïï,  ParoêlM,) 

Sans  s'arrêter,  les  colonnes  françaises  traversent  Turin.  Au  liea 
de  se  borner  à  couvrir  cette  ville,  elles  obéissent  à  une  combinaison 
plus  habile.  Elles  se  dirigent,  comme  celles  venant  de  Gènes,  sur 
Alexandrie.  Les  Piémontais  se  rapprochent  également  de  ce  point  de 
concentration  générale.  On  ouvre  ainsi  aux  Autrichiens  la  route  de 
Turin,  et  ou  se  place  sur  leur  flanc  gauche,  de  manière  à  leur  coqper 
laxetraite  s'ils  cèdei^ii  la  tentation  de  se  portei*  enavauL  Par  cette 


•  par  Ivvem  tf^ànbn.  Bciito  dé^lgae'les  praple»  dTifiriqaB. 
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combinaison  des  plus  intelligentes,  on  protégeait  la  capitale  du  Pié- 
mont ;  on  groupait  la  masse  des  forces  sur  le  point  stratégique  le  plus 
important  ;  on  assurait  la  Iibi'«  arrivée  des  troupes  encore  en  route  ; 
enfin,  on  occupait  une  position  défensive  très  forte,  dans  laquelle 
Tannée  pouvait  en  toute  sécurité  compléter  son  organisation  avant 
d'aborder  l'ennemi.  Rien  n'était  plus  judicieux  que  cette  disposition. 
Elle  donna  les  meilleurs  résultats. 

Troublés  au  début  de  leur  opération  par  l'arrivée  soudaine  des 
.  corps  français,  les  Autrichiens  changent  subitement  leur  oiTensive 
en  défensive.  Au  moment  où  ils  s'arrêtèrent,  leur  gauche  se  trouvait 
vis-à-vis  de  Valenza,  leur  droite  vers  Biella,  et  entre  ces  deux  points 
ils  occupaient  les  environs  de  Casai,  Yerceil  et  San  Germano.  Au  sud 
dû  Pô,  ils  n'avaient  pas  quitté  Stradella,  et  se  bornaient  à  pousser 
quelques  reconnaissances  vers  Tortone  et  Bobbio. 

L'année  piémontaise  s'était  repliée  devant  l'ennemi,  et  bordait  la 
rive  droite  du  Pô,  de  Casai  à  Valenza.  Les  troupes  françaises,  à  me- 
sure qu'elles  arrivaient,  se  groupaient  autour  d'Alexandrie.  L'armée 
alliée,  sauf  quelques  détachements,  se  trouvait  massée  dans  l'angle 
du  Pô  et  du  Tanaro,  d'une  manière  assez  analogue  à  celle  de  Moreau 
en  présence  de  Suwarow,  en  1799.  • 

Cette  position  si  bien  choisie  et  l'accroissement  incessant  des 
troupes  inspirent  des  craintes  sérieuses  à  l'ennemi,  qui  se  met  à  ré- 
trograder. Aucune  opération  n'avait  encore  été  tentée  par  les  alliés  ; 
la  poudre  n'avait  pas  encore  parlé,  et  déjà  les  Autrichiens  reculaient. 
Us  ouvraient  la  campagne  par  un  mouvement  de  retraite,  c'est-à-dire 
par  un  échec  moral.  Le  général  Giulai  resserra  sa  ligne  et  la  rap- 
procha du  Pô,  appuyant  ses  ailes  à  Casai  et  à  l'embouchure  du 
Tessin.  Dans  cette  situation,  les  armées  opposées  se  faisaient  face, 
séparées  seulement  par  le  PÔ.  Les  Autrichiens,  prêts  à  agir,  mais  ne 
l'osant  pas  ;  les  alliés,  désireux  d'attaquer,  mais  n'ayant  pas  encore 
réuni  tous  leurs  moyens  d'action. 


VIII 


Après  la  prise  de  Taurasia  (Turin),  et  en  présence  de  Thésitation 
des  Gaulois  à  se  déclarer  pour  lui,  Annibal  comprit  que,  loin  de  tem- 
poriser, il  devait  pousser  en  avant.  Il  n'ignorait  pas  «  que  les  réso- 
lutions des  Gaulois  sont  promptes  et  subites,  n  Sunt  Gallorum 
subita  et  repentina  consilia^  comme  parle  César.  Par  conséquent,  il 
étwt  nécessaire  d'agir  avec  une  grande  vigueur  pour  enhardir  les 
peuplades,  secrètement  disposées  à  partager  sa  fortune.  H  allait 
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partir,  quand  il  apprit  que  Publias  avait  passé  le  Pô.  Il  ne  crut  pas 
d'abord  à  cette  nouvelle,  à  cause  de  la  distance  de  Marseille  à  Pise 
et  des  difficultés  de  la  route  à  travers  les  Apennins.  De  fréquents 
rapports  ayant  confinnéce  bruit,  la  célérité  du  général  romain  et  la 
hardiesse  de  sa  résolution  le  frappèrent  à  la  fois  d'admiration  et  de 
surprise,  au  dire  de  Polybe. 

Descendre  le  Pô,  n'était  plus  possible  aux  Carthaginois.  Au  sud, 
Placentia  fermait  la  route  ;  au  nord,  l'armée  ennemie,  couverte  par 
le  Pô  et  le  Tessin,  était  inexpugnable.  Annibal  se  crut  obligé  à  une 
extrême  prudence.  A  une  aussi  grande  distance  de  son  pays,  il  de- 
vait mettre  de  son  côté  toutes  les  chances  favorables  avant  de  risquer 
une  bataille.  Les  considérations  les  plus  importantes  l'amenèrent  à 
modifier  pour  un  moment  son  plan  primitif.  Afin  de  ménager  son 
noyau  d'excellentes  troupes  africaines  et  espagnoles,  dont  le  recru- 
tement devenait  difficile,  sinon  impossible,  il  lui  fallait  des  alliés.  Il 
ne  pouvait  pas  en  trouver  de  meilleurs  que  parmi  les  tribus  gau- 
loises. Aucun  peuple  ne  possédait  une  réputation  d'intrépidité  égale 
à  la  leur.  La  première  armée  romaine  qui  les  avait  combattus  s'était 
enfuie  épouvantée  (bataille  de  l'Allia).  Les  Gaulois  se  distinguaient 
en  effet  par  leur'fougue,  leur  courage,  leurs  instincts  guerriers  et 
leur  mépris  du  danger.  Leur  nom  même  résultait  de  leur  vaillance, 
bien  que  certains  écrivains  l'aient  contesté.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
ils  le  tiraient  de  Galatèsy  fils  d'Hercule  ;  suivant  Ammien,de  Galata, 
mère  de  leur  premier  roi.  D'autres  le  font  dériver  du  celtique  Gallen, 
signifiant  voyager.  Strabon  assure  que  le  nom  de  Gaulois  fut  donné 
à  cette  nation  à  cause  de  sa  bravoure.  En  effet,  Gaulois  vient  du  ra- 
dical Gallj  qui  veut  dire  brave.  On  conçoit  facilement  combien 
Annibal  devait  tenir  à  s'associer  de  semblables  auxiliaires.  L'alliance 
des  Gaulois  était  une  condition  indispensable  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  Il  fallait  absolument  l'obtenir,  et  il  manoeuvra  dans 
ce  but. 

Pour  bien  comprendre  le  mouvement  que  fit  alors  Annibal,  il  faut 
se  rappeler  l'occupation  progressive  de  la  Cisalpine  parles  Romains, 
et  leurs  efforts  pour  l'absorber  dans  l'unité  latine.  Rome,  en  s'avan- 
çant  vers  le  nord  de  la  péninsule,  avait  soumis  presque  toute  la  haute 
Italie,  depuis  les  bouches  du  Pô  jusqu'à  la  Trebbie  et  au  Tessin. 
Poursuivant  son  œuvre,  elle  venait  de  prendre  pied  au  nord  du  Pô, 
en  décidant  l'établissement  de  la  colonie  de  Crémone,  afin  d'assurer 
à  ses  légions  un  débouché  toujours  ouvert  chez  les  peuplades  trans- 
padanes.  Cette  mesure  avait  fort  mécontenté  celles-ci,  et  elles 
s'étaient  soulevées  peu  de  temps  avant  l'arrivée  d' Annibal.  Vaincues 
et  replacées  sous  l'autorité  des  Latins,  elles  attendaient  impatiem- 
ment l'occasion  d'en  secouer  le  joug.  Ainsi,  d'après  la  marche  de 
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rinvasion  romaine,  la  soumission  était  à  peu  près  complète  au  sud 
du  Pô  ;  elle  était  peu  affermie  chez  les  nations  de  la  rive  septentrio- 
nale, et  enfin  nominale  ou  nulle  chez  les  peuples  voisins  du  pied 
des  Alpes.  C'était  donc  vers  ces  derniers  qu'Annibal  devait  se  di- 
riger de  préférence.  Il  fallait  surtout  aller  rendre  l'indépendance  à  la 
puissante  nation  des  Insubres,  qui  avait  dû  se  soumettre  l'année  pré- 
cédente, et  qui  frémissait  encore  d'avoir  vu  sa  capitale.  Milan,  en- 
vahie et  saccagée. 

D'un  autre  côté,  la  position  que  Publius  occupait  à  Ticinum,  sous 
la  protection  de  deux  cours  d'eau,  conduisait  Annibal  à  surprendre 
le  passage  du  Tessin,  pour  ôter  aux  Romains  l'avantage  qu'ils  ti- 
raient de  leur  situation.  Les  raisons  politiques  et  militaires  se  trou- 
vaient d'accord  pour  conseiller  cette  opération.  En  l'exécutant, 
Annibal  obtenait  le  triple  résultat  de  soulever  les  peuples,  de  se 
fortifier  de  leurs  contingents  et  de  tourner  la  forte  position  de  l'en- 
nemi. Il  ne  pouvait  donc  pas  hésiter  à  prendre  ce  parti.  La  question 
était  de  franchir  le  Tessin  sans  que  Publius  fût  en  mesure  de  le  dé- 
fendre. Pour  cela,  il  fallait  agir  avec  autant  de  rapidité  que  de  se- 
cret, et  accomplir  le  passage  le  plus  loin  possible  des  Romains, 
c'est-à-dû:e  à  l'endroit  où  le  Tessin  sort  du  lac  Verbanus  (lac 
Majeur). 

Avec  sa  fécondité  ordinaire  d'invention  et  sa  promptitude  de  dé- 
cision, Annibal  a  recours  à  une  marche  de  flanc  à  grande  distance, 
n  fait  décrire  à  son  armée  un  quart  de  cercle,  du  Pô  au  sud  du  lac 
Majeur,  en  suivant  le  pied  des  montagnes  auxquelles  il  continuait  de 
s'appuyer.  L'étendue  de  cette  marche  était  de  130  kilom.  à  partir 
de  Turin,  et  de  100  seulement,  si,  comme  il  est  présumable,  les 
Carthaginois  s'étaient  déjà  avancés  le  long  du  Pô,  vers  Ghivasso. 
Elle  put  s'effectuer  en  trois  jours  et  ne  fut  pas  contrariée,  car  Pu- 
blius n'en  eut  pas  connaissance.  Lorsqu'il  en  fut  informé,  il  était 
encore  à  son  campement  de  Ticinum,  faisant  construire  un  pont  sur 
le  Tessin.  Polybe  nous,  dit,  en  effet,  que  le  consul  se  préparait  à 
traverser  cette  rivière,  mais  non  qu'il  la  passa.  Tite-Live  avance  à 
tort  le  contraire  :  «  Publius  ne  vit  pas  plus  tôt  le  pont,  achevé  qu'il 
fit  entrer  son  aimée  sur  le  territoire  des  Insubres.  »  Tite-Live  con- 
fond ici  le  passage  du  Pô  et  celui  du  Tessin.  Les  Insubres  s'éten- 
daient à  l'est  du  Ticinus.  Les  Romains,  en  traversant  le  Pô  sur  leur 
pont  de  piïotis,  se  rendaient  effectivement  chez  les  Insubres,  tandis 
que  de  Ticinum,  en  passant  le  Tessin,  ils  sortaient  de  leur  pays.  Le 
temps  même  aurait  manqué  au  consul  pour  opérer  le  mouvement 
que  lui  prête  Tite-Live.  Publius  arrivait  à  peine  à  Ticinum,  qu' An- 
nibal se  mettait  en  marche.  La  manœuvre  des  Carthaginois,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  n'exigeait  pas  plus  de  trois  jours,  et  il  est  dif- 
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ficile  d'admettre  qae  la  constructioa  du  pont  dés  Romains  n*ait  pas 
demandé  un  temps  au  moins  égaL 

Nous  savons,  et  nous  le  démontrerons  plus  loin,  que  le  combat 
eut  lieu  sur  la  rive  gauche  du  Tessin.  il  est  donc  évident  que  Pu- 
blius,  prêt  à  aller  chercher  Annibal  du  cdté  des  Taurini,  renonça  à 
ce  projet  en  apprenant  que  son  adversaire  avdt  franchi  le  Tessin,  et 
qu'il  demeura,  par  conséquent,  dans  son  camp  de  Ticinum.  Le  pas- 
sage d' Annibal  s'effectua  à  l'endroit  où.  s'élève  aujourd'hui  le  village 
de  Sesto-Calende.  Ce  qui  rend  probable  cette  supposition,  c'est  que 
l'armée  de  Bellovèse  avait  suivi  déjà  cette  direction,  et  le  souvenir 
de  cette  marche  avait  dû  être  conservé  chez  les  Gaulois  osalpios, 
qui  renseignèrent  Annibal.  Dès  qu'il  eut  traversé  le  Tessin,  il  en- 
voya en  éclaireurs  800  chevaux  numides  sous  Maharbal,  avec  ordre 
de  piller  les  adhérents  des  Romains,  d'épargner  les  Gaulois  favo- 
rables aux  Carthaginois,  et  de  ne  rien  négliger  pour  attirer  leuis 
chefs  dans  son  parti.  L'apparition  de  cette  avant-garde  chez  les 
Insubres  révéla  au  consul  la  présence,  près  du  lac  Majeur,  de  son 
entreprenant  adversaire.  11  comprit  qu'il  était  prévenu  et  qu  il  fal- 
lait se  préparer  à  combattre. 


IX 


L'Empereur  se  rendit  à  Alexandrie  le  14  mai.  Toutes  les  troupes 
se  trouvant  réunies,  leur  ligne  s'étendit.  Les  Français  s'échelonnè- 
rent le  long  du  Pô  jusqu'à  Voghera,  l'ancienne  Iria  ;  lesJPiémontais, 
sur  les  bords  de  la  Sesia,  jusqu'à  Verceil.  De  cette  manière,  l'armée 
alliée  était  rangée  suivant  un  angle  droit,  dirigeant  sa  gauche  vers 
le  nord  et  sa  droite  vers  Test.  Pendant  qu'elle  se  dilatait  ainsi,  les 
Autrichiens  se  concentraient  encore  davantage  dans  l'intérieur  de 
l'angle  dont  nous  venons  de  parler.  Leurs  principales  forces  occu- 
paient Lomello.  L'armée  coalisée,  d'après  sa;:[disposition,  pouvait 
agir  également  par  l'une  ou  l'autre  de  ses  ailes.  Les  troupes  Ifê 
plus  nombreuses,  étant  agglomérées  vers  la  droite,  semblaient  indi- 
quer l'idée  d'une  opération  au  sud  du  Pô.  On  pouvait  leur  supposer, 
en  effet,  le  dessein  de  vouloir  tourner  l'obstacle  du  Tessin,  enjtrar 
versant  le  Pô  en  aval  de  Plaisance,  comme  jl' avait  fait  le  premi^ 
Consul  dans  la  campagne  de  1796. 

Pour  sonder  les  intentions  de  leurs  adversaires^es  AutrichieDs 
dirigèrent  une  grande  reconnaissance  en  avant  [de  Stradella,  sor 
Votera.  Les  explications  qu'ils  reçurent  à  Montebello  (20  mai)  fo- 
rent peu  satisfaisantes  pour  leurs  armes«  mais  elles  les  confirmerait 
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dans  l'opimon  que  rarmée  combinée  allait  agir  du  côté  de  Plaisance. 
C'est  à  cette  pensée  que  s'arrêta  le  général  Giulai,  ûnsi  qu'on  le 
voit  dans  un  de  ses  rapports.  En  conséquence,  il  ramena  ses  troupes 
en  arrière  de  la  rivière  Agogna.  Elles  furent  massées  à  Mortara  et  à 
Garlasco,  dans  le  voisinage  du  Pô  et  du  Tessin,  prêtes  à  repasser 
l'un  ou  l'autre  de  ces  cours  d'eau,  selon  Voccurrence,  pour  aller  ren- 
forcer les  corps  qui  gardaient  Pavie  et  Plaisance.  On  ne  songeait  ce- 
pendant pas  à  se  porter  de  ce  côté.  D'une  part,  les  fortifications  de 
Plaisance  ne  permettaient  pas  d'opérer  par  la  rive  droite  du  Pô,  sans 
s'astreindre  aux  lenteurs  d'un  siège  ;  de  l'autre,  on  pouvait  tourner  le 
Tessin,  en  en  surprenant  le  passage,  au  nord  de  Magenta.  L'erreur, 
accréditée  chez  l'ennemi  par  le  combat  de  Montebello,  favorisât 
cette  opération.  Elle  fut  décidée. 

Le  28  mai,  l'armée  alliée  entreprit  une  marche  semblable  à  celle 
des  Carthaginois.  Elle  passa  au  nord  du  Sô,  s'éloigna  de  ce  fleuve,, 
et,  décrivant  un  quart  de  cercle,  elle  vint  se  concentrer  autour  de 
Novare,  à  proximité  du  Tessin.  Le  mouvement  d'Annibal,  de  Turin 
au  lac  Majeur,  était  très  large.  Effectué  loin  de  l'ennemi,  il  n'offrait 
aucun  danger  et  pouvait  facilement  demeurer  secret.  Celui  des 
Franco-Sardes  était  beaucoup  plus  serré.  La  voie  ferrée  qui,  de  Vo- 
ghera  rejoint  Novare  par  Tortone  (Dertona),  Alexandrie,  Valenza 
(forum  Yalentinum) ,  Casai  et  Verceil,  facilitait  le  mouvement,  mais 
elle  en  fixait  forcément  la  direction.  Exécuté  à  une  faible  distance 
des  Autrichiens,  il  était  difficile  de  leur  en  dérober  la  connaissance, 
et,  par  suite,  il  fallait  les  empêcher  de  le  troubler. 

Cette  marche  de  flanc,  en  chemin  de  fer,  sous  les  yeux  des  forces 
opposées,  n'était  pas  sans  péril.  Les  Autrichiens  pouvaient  se  con- 
centrer rapidement  par  les  rayons  du  cercle  dont  nos  troupes  par- 
couraient la  circonférence,  et  couper  notre  ligne  en  un  de  ses  points. 
Afin  de  parer  à  cette  éventualité,  l'armée  piémontaise,  appuyée  par 
le  3*  corps  français,  se  rendit  à  Palestro,  en  avant  de  la  Sésia.  Elle 
avait  pour  mission  de  masquer  la  marche  de  l'armée  française  et  de 
la  protéger  au  besoin.  Malgré  ces  précautions,  le  mouvement  fut, 
dit-on,  deviné  au  quartier  général  autrichien.  On  y  aurait  même 
proposé  le  plan  d'une  attaque  de  toutes'  les  forces  réunies  pour 
couper  l'armée  française,  après  avoir  repoussé  celle  des  Sardes.  Le 
général  Giulai  ne  partagea  pas  l'opinion  de  son  entourage,  soit  qu'il 
ne  comprit  pas  ce  qui  se  passait,  soit  qu'il  doutât  de  la  réussite  de 
l'opération  capitale  qu'on  lui  indiquait  II  se  borna  à  essayer  de  re- 
prendre Palestro,  qui  M  semblait  un  utile  poste  d'observation.  Il  ea 
résulta  le  combat  du  31  mai.  Ce  fut  un  nouvel  échec  pour  le  drar- 
pean  de  T Antriebe,  et  le  mouvement  circolûre  de  l'aimée  français 
continua  de  s'opénor  tranquiUemettt. 
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Leur  tentative  sur  Palestre  accusait  encore  de  la  part  des  Autri- 
chiens un  manque  et  un  excès  de  témérité.  C'était  trop  ou  trop  peu. 
Ils  n'avaient,  en  effet,  d'autre  alternative  que  de  risquer  un  grand 
coup  en  se  jetant  vigoureusement  avec  toutes  leurs  troupes  sur  leurs 
adversaires  en  marche,  ou  de  courir  en  toute  hâte  à  la  défense  du 
Tessin.  Ils  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre.  Pendant  que  les  alliés  ache- 
vaient leur  opération  et  révélaient  de  plus  en  plus  leur  projet,  le  gé- 
néral Giulai  accumulait  ses  forces  à  Mortara,  et  y  restait  en  expec- 
tative. De  même  qu'Annibal  avait  franchi  le  Tessin,  vers  Sesto  Ca- 
lende,  à  Tinsu  des  Romains,  les  Français  le  passèrent,  à  l'insu  des 
Autrichiens,  au-dessous  de  Turbigo,  dans  la  soirée  du  2  juin.  Une 
division  de  la  garde  s'établit  sur  la  rive  gauche,  où  elle  n'aperçut 
pas  un  poste  ennemi.  Le  3  juin,  le  2'  corps  se  transporta  au  delà  du 
Tessin,  et  dans  l'après-midi  se  présenta  devant  Robecchetto.  Ce  vil- 
lage est  situé  à  1500  mètres  à  l'est  de  Turbigo,  sur  un  vaste  plateau 
qui  domine  la  rivière  et  constitue  une  position  avantageuse,  d'où 
l'on  découvre  au  loin  le  pays.  A  l'arrivée  du  2'  corps,  une  petite 
colonne  ennemie  venant  de  Buffalora  entrait  à  Robecchetto.  Elle  en 
était  aussitôt  chassée  et  mise  en  fuite  par  les  tirailleurs  algériens. 
Cinquante-neuf  ans  auparavant,  presquejour  pour  jour  (31  mai  1800), 
les  cQvisions  française  Girard  et  Monnier,  passèrent  le  Tessin  à  Tur- 
bigo, et  soutinrent,  sur  les  hauteurs  de  Robecchetto,  un  glorieux 
combat  contre  les  généraux  autrichiens  Wukasowich  et  Laudon.  Le 
2"  corps  coucha  sur  le  plateau  de  Robecchetto,  où  les  Carthaginois 
avaient  campé  la  veille  du  combat  du  Tessin.  Durant  cette  même 
nuit,  les  Autrichiens,  repassant  le  Tessin,  et,  remontant  son  cours, 
accouraient  au-devant  d'une  défaite.  Le  quartier  général  du  général 
Giulai  fut  porté  au  village  de  Robecco,  qui  vit  jadis  les  bivouacs  de 
Publius  Scipion. 

Les  deux  armées  étaient  proches.  La  fortune  ne  pouvait  plus  souf- 
frir de  retard.  Le  lendemsdn,  le  sort  de  l'Italie  allait  se  jouer  dans 
une  grande  bataille. 


Nous  avons  laissé  Annibal  près  du  lac  Majeur  et  Publius  à  Hci- 
num.  Ce  dernier,  fixé  sur  la  position  de  son  adversaire,  ne  jugea  pas 
digne  du  nom  romain  de  l'attendre  de  pied  ferme,  et  malgré  de  si- 
nistres présages,  il  marcha  à  sa  rencontre.  Dans  le  même  temps, 
Annibal  se  dirigeait  sur  l'armée  consulaire,  (c  Les  deux  armées  s'a- 
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Tancèrent  le  long  du  Ticinus,  dit  Polybe,  du  côté  qui  regarde  les 
Alpes.  Les  Romains  avaient  la  rivière  à  leur  gauche  et  les  Carthagi- 
nois à  leur  droite.  Informés  le  second  jour  par  leurs  éclaireurs  qu'ils 
étaient  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  ils  campèrent  chacun  à  l'en- 
droit où  il  se  trouvait.  » 

Suivant  la  coutume  des  écrivains  anciens,  les  descriptions  topo* 
graphiques  sont  assez  vagues,  même  chez  Polybe.  Le  passage  pré- 
cédent en  est  un  exemple.  Le  Tessin  coule  du  nord-nord-ouest  vers 
le  sud-sud-est  ;  par  conséquent,  des  deux  côtés  il  fait  face  aux 
Alpes.  La  normale  élevée  sur  le  milieu  de  son  cours  rencontre  au 
sud-ouest  les  Alpes  maritimes,  et  au  nord-est  les  Alpes  Tyroliennes, 
^orientation  par  rapport  aux  montagnes  ne  précise  rien.  L'indica- 
tion suivante  est  plus  claire  :  «  Les  Romains  avaient  la  rivière  à  leur  ' 
gauche.  »  Nous  savons  qu'ils  venaient  de  Ticinum,  donc  ils  remon- 
taient par  la  rive  gauche  du  Tessin.  «Les  Carthaginois  avaient  la 
rivière  à  leur  droite,  »  donc  ils  descendaient  son  cours  par  la  rive 
gauche.  Si  l'on  veut  que  les  deux  partis  aient  opéré  sur  la  droite  du 
Tessin,  il  faut  admettre  que  Publias  vint  du  lac  Majeur  et  qu'An- 
nibal  arriva  du  Pô,  ce  qui  est  entièrement  contraire  à  ce  que  nous 
connaissons  de  leurs  précédents  mouvements.  Cette  supposition  est 
d'autant  plus  invraisemblable,  qu'après  le  combat  du  Tessin,  Pu- 
blius  se  retira  sur  Plaisance  par  le  pont  de  pilotis  du  Pô.  Sa  retraite, 
qui  est  très  naturelle,  en  supposant  l'engagement  sur  la  rive  gauche 
du  Tessin,  deviendrait  incompréhensible  si  la  rencontre  avait  eu 
lieu  sur  la  rive  droite.  En  étudiant  bien  cette  retraite  dans  Tite-Live 
et  Polybe,  on  voit  toutes  les  probabilités  se  réunir  en  faveur  du  com- 
bat à  l'orient  du  Tessin,  et  on  ne  trouve  aucun  indice  qui  permette 
*  de  le  placer  à  l'occident  de  cette  rivière. 

Il  est  facile  de  déterminer  l'endroit  où  il  se  livra.  La  distance 
entre  le  lac  Majeur  et  Ticinum  est  de  86  kilom.  Les  armées  marchè- 
rent deux  jours  l'une  vers  l'autre.  Annibal,  toujours  prudent,  malgré 
la  supériorité  de  son  excellente  cavalerie,  ne  négligeait  aucun  des 
avantages  qu'offrait  le  pays.  Il  suivit  les  collines  qui  bordent  le  Tes- 
sin et  s'arrêta  prèà  de  leur  extrémité  sud,  ne  voulant  pas  aventurer 
son  infanterie  en  plaine  avant  d'avoir  reconnu  l'ennemi.  Les  bivouacs 
puniques  se  trouvaient  en  un  endroit  nommé  Victumulum.  Ibi  Anni- 
bal castra  habebat^  dit  Tite-Live.  Ce  point  paraît  correspondre  au 
plateau  de  Robecchetto,  tandis  que  les  traducteurs  ont  confondu 
Victumulum  avec  le  fort  de  Victumvia  élevé  par  les  Romains  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  aux  environs  de  Placentia. 

Le  consul  obéissait  à  un  ordre  d'idées  différent.  Il  méprisait  les 
Carthaginois  tant  de  fois  vaincus  dans  la  première  guerre  punique. 
C'était  selon  lui  une  indignité  et  presqu'un  prodige  que  des  Cartha- 
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ginois,  durant  tant  d'années  tributaires  et  presque  esclaves  de  Rome, 
osassent  se  mesurer  avec  ses  légions.  Il  croyait  que  la  cavalerie  en- 
nânie  devait  avoir  péri  en  grande  partie  dans  les  Alpes,  et  que  le 
reste  des  troupes,  épuisé  de  fatigues,  tournerait  le  dos  à  la  vue  des 
enseignes  romaines.  Publius  s'avançait  donc»  plein  d'assurance,  en 
pays  découvert  II  campa,  d'après  Tiie-Live,  à  5  milles  (7  kilom.) 
des  Carthaginois  ;  par  conséquent  il  dut  s'établir  vers  Robecco,  ayant 
ùjX  44  kilomètres,  tandis  qu  Annibal  n'en  av^t  parcouru  que  3S. 
D'après  la  position  des  deux  advers£Ûres,  le  théâtre  du  combat  se 
trouva  entre  lUagenta  et  le  Tessin. 

Nous  avoos  déjà  fait  connaître  la  composition  de  l'armée  romaine. 
Celle  d'Annibal.  offrait  un  aspect  très  varié*  Parmi  les  soldats  d'ori- 
gine afrlcainet  on  voyait  ceux  de  la  province  de  Carthage  (nord  de  la 
Tunisie),  armés  d'un  bouclier  grossier  et  d'une  courte  épée,  et  vêtus 
d'une  robe  rouge  (burnous]  afin  de  dissimuler  le  sang  des  blessures. 
Les  Maces  (sud  de  la  Tunisie),  armés  d'un  trait  et  vêtus  de  peaux. 
Les  Libyens  (Etats  barbaresques)  à  la  tunique  traînante  (burnous). 
Les  habitants  des  forêts  des  Autololes  et  des  Banjurœ  (peuplades  gë- 
tules  de  l'Atlas) ,  tribus  ardentes  et  légères  à  la  course.  Les  Nubiens 
aux  turbans  blancs.  Les  Massyles  venus  des  bois  des  Hespérides 
(province  de  Constantine).  Les  cavaliers  d'Utique  et  de  Clypea  (lit- 
toral de  la  Tunisie).  Les  Numides  rapides,  escadrons  ailés  montés 
sur  des  chevaux  sans  bride. 

Dans  le  contingent  espagnol  figuraient  des  Cantabres,  des  Astu- 
riens,  des  Galliciens,  des  Lusitaniens  ;  les  frondeurs  de  la  phénicienne 
Ebusus  (Ivice,  dans  les  Baléares)  ;  des  gens  de  Carthagène,  de  Tar- 
raco  (Tarragone),  d'Hispalis  (Séville),  de  Cordoue,  de  Cartéïa  (i)rès 
de  Gibraltar),  de  Tartesse  (Cadix),  qui  voit  le  coucher  du  soleil.  Ld 
certain  nombre  de  Gaulois  étaient  aussi  placés  sous  les  ordres  d'An- 
nibal. Ils  combattaient  nus,  n  ayant  qu'une  ceinture  autour  du  corps, 
et  pas  d'autre  arme  qu'une  épée  courbe. 

•  Des  fractions  de  ces  diverses  nations  constituaient  la  cavalerie. 
Les  Gaulois  et  les  Africains  composaient  la  cavalerie  légère.  Les  Es- 
pagnols, armés  à  la  grecque  et  dont  les  chevaux  portaient  le  mors, 
formaient  la  grosse  cavalerie,  La  meilleure  des  trois  était  celle 
d'Afrique.  Annibal  lui  dut  ses  principales  victoires,  et  ce  fut  par  elle 
qu'il  fut  battu  à  Zama.  Tite-Live  dit  («  qu'à  voir  la  cavalerie  numide, 
rien  n'était  plus  méprisable.  Des  hommes  et  des  chevaux  maigres  et 
petits;  le  cavalier  mal  habillé  et  sans  autres  armes  que  ses  javelots; 
les  chevaux  sans  bride,  marchant  de  mauvaise  grâce,  galopant  la 
tête  en  avant  et  le  cou  nàde.  »  Ce  portrait  n'est  pas  flatté  et  cepen- 
dant beaucoup  de  traits  y  sont  vrais,  a  La  bonté  de  cette  cavalerie, 
comme  le  fait  remarquer  Guischardt  {Mémoires  militaires)  cossis- 
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tait  dans  la  Yigueur  et  la  légèreté  des  chevaux,  et  dans  l'adresse 
étonnante  afec  laquelle  les  cavaliers  dardaient  leurs  javelots.  Ils  am- 
niaient  leurs  chevaux  avec  une  petite  baguette.  Après  avoir  lancé 
leois  traits»  ils  s'éloignaient  avec  tant  de  vitesse  qa  il  était  impos- 
sible de  les  atteindre*  Ils  revenaient  ensuite,  entouraient  recnemi, 
et  le  barcekient  jusqu'à  ce  qu'ils  l'euasent  tnis  en  fuite,  n 

Telles  étaient  les  troupes  qui,  pour  la  première  fois,  allaient  rougir 
de  lenr  sang  le  sol  de  Magenta.  Annibal,  suivi  de  sa  cavalerie 
(6,000  chevaux)  et  Publiais  de  la  sienne  (2,600  chevaux),  à  laquelle 
il  avait  joint  les  anchers  de  Tinfanterie  (S,000  lunnines),  s'avan- 
cèrent dans  la  plaine  pour  recosinaltre  mutueUement  leurs  farces. 
Quand,  à  la  vue  de  la  poussière  soulevée  des  deux  parts,  les  géné- 
raux comprirent  qu'ils  étaient  assez  rapprochés,  ils  se  formèrent  «eii 
ordre  de  bataille.  Le  consul,  quoique  moins  fort  en  cavalerie,  n'hé- 
sita pas  à  coanbattre,  pensant  que  la  solidité  et  le  nombre  de  ses 
vélites  balaacerÛCTt  l'avantage  de  son  adversaire.  D  plaça  en  pre- 
mière ligne  ses  archers,  flanqués  à  droite  et  à  gauche  par  une  partie 
de  la  cavalerie  auxiliaire.  La  cavalerie  légionnaire,  ayant  sur  ses 
ailes  l'élite  de  la  cavalme  des  alliés,  fut  disposée  en  seconde  ligne, 
avec  de  larges  intervalles.  Ces  dispositions  prisesv  Publius  s'avança 
lentement.  Annibal  se  déploya  sur  une  seule  ligne.  11  mit  au  centre 
sa  grosse  cavalerie,  plaça  les  Gaulois  et  les  Numides  aux  ailes  pour 
tourner  l'ennemi,  et  se  porta  rapidement  à  sa  rencontre.  Le  premier 
choc  fut  si  violent,  que  les  archers  se  donnèrent  i  peine  le  temps  de 
lancer  leurs  traits  et  se  replièrent  aussitôt,  par  les  intervalles,  der- 
rière les  escadrons  de  la  deuxième  ligne.  Les  deux  cavaleries  se  heur- 
tèrent, animées  d'une  égale  ardeur,  et  la  fortune  du  combat  resta 
longtemps  indécise.  Mais  lorsque  les  Numides  eurent  enveloppé  les 
Romains,  et  qu'après  avoir  culbuté  leur  infanterie  légère,  ils  prirent 
à  revers  leur  cavalerie,  celle-ci  fut  rompue.  Les  uns  se  dispersèrent, 
les  autres  se  rallièrent  autour  du  consid  blessé  et  parvinrent  i  le  ra- 
mener dans  son  camp. 

Publius,  qui  avait  cru  les  Carthaginois  épuisés  par  leur  long 
^^T^ge,  perdit  ses  illusions  dans  ce  combat  et  reconnut  que  la  cavale- 
rie d' Aimibal  était  très  supérieure  à  celle  de  la  république.  Il  résolut, 
en  ccmséquence,  de  ne  pas  exposer  davantage  son  armée  dans  le 
plat-pays  si  avantageux  à  l'ennemi  et  de  regagner  les  montagnes  de 
TApenniD,  C'est  ce  qu'exprime  avec  beaucoup  de  vérité  Silius  Ita- 
liens dans  ces  deux  vers  : 

At  consul  tristis,  campos  Pœnisque  secuDdam 
Planîtiem  metuens,  Trebiam  collesquc  petebat. 

«  Le  consul  affligé,  craignant  la  plaine,  si  favorable  aux  Gartha- 
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ginois,  se  hâtsût  d'arriver  à  la  Trebbie  et  aux  collines.  »  Poblius 
leva  le  camp  dès  qu'il  fit  nuit,  et  se  dirigea  avec  promptitude  sur  le 
pont  du  Pô,  afin  de  faire  passer  ses  troupes  sur  l'autre  rive  avant  Tar- 
rivée  de  Tennemi.  Polybe  ne  dit  pas  que  les  Romains  aient  repassé 
le  Tessin  après  leur  défaite.  Tite-Iive  ne  le  dit  pas  non  plus  ;  il  donne 
même  à  entendre  le  contraire  :  «  Le  consul  s'éloigna  du  Tessin  et 
gagna  rapidement  les  rives  du  Pô.  »  {Castra  ab  Ticino  mota,  festi- 
natumque  ad  Padum  esL)  Le  pont  du  Pô  était  celui  que  Publius 
avait  fait  jeter  dans  le  voisinage  de  Plaisance.  11  est  donc  bien  évi- 
dent que  le  combat  se  livra  sur  la  rive  gauche  du  Tessin. 

Annibal  ne  poursuivit  pas  immédiatement  son  succès.  «  On  ne 
saurait  deviner  ce  qui  l'empêcha  d'achever  la  défaite  des  Romains,  o 
a  écrit  Guischardt.  Les  motifs  en  sont  pourtant  faciles  à  saisir. 
Annibal,  avec  sa  cavalerie  seulement,  ne, pouvait  pas  aller  attaquer 
les  Romains  retranchés  dans  leur  camp.  Après  le  combat,  a  il  crut 
pendant  quelque  temps  qu'il  allait  avoir  afiaire  à  l'infanterie  ro- 
maine. »  (Polybe.)  N'ayant  pas  la  sienne  sous  la  main,  il  regagna 
son  bivouac,  remettant  sans  doute  au  lendemain  une  action  plus 
importante,  car  il  ne  pouvait  pas  prévoir  la  retraite  précipitée  de 
son  adversaire.  Lorsqu'il  connut  le  départ  de  Publias,  il  se  mit  aus- 
sitôt à  sa  poursuite.  Il  marcha  si  vite,  que,  malgré  l'avance  des  Ro- 
mains, il  leur  prit  six  cents  hommes,  qui  n'avaient  pas  encore  tra- 
versé le  Pô.  —  Annibal  ne  perdit  donc  pas  de  temps,  et  l'observation 
de  Guischardt  n'a  aucun  fondement* 


XI 


Les  Autrichiens,  avons-nous  dit,  ne  connurent  le  passage  du  Tessin 
que  lorsqu'il  était  accompli.  Leur  reconnaissance,  culbutée  à  Ro- 
becchetto,  leur  en  donna  le  premier  avis.  Pendant  la  nuit  du  3  au 
4  juin,  ils  repassèrent  en  toute  hâte  la  rivière  à  Bereguardo  et  Vige- 
vano,  se  portant  rapidement  vers  Magenta.  Mouvement  tardif  et  inu- 
tile :  c'était  deux  jours  auparavant  qu'ils  auraient  dû  se  retirer  et 
prendre  position  sur  la  rive  gauche  du  Tessin.  Le  passage  des  Fran- 
çais étant  eifectué,  quel  pouvait  être  le  but  du  général  Giulai  en  ve- 
nant engager  une  aflaire  avec  ses  troupes  fatiguées  par  une  marche 
de  nuit?  Quelle  que  fût  sa  confiance  dans  l'excellence  et  le  nombre 
de  ses  soldats,  il  ne  devait  pas  assurément  penser  que  le  deuxième 
corps,  renforcé  d'une  division  de  la  garde  et  suivi  par  les  Piémon- 
tais,  se  laisserait  enlever  la  position  de  Robecchetto  sai^  opposer  une 
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ré^tance  assez  longue  pour  que  toute  Tarmée  alliée  eût  le  temps  de 
lui  venir  en  aide.  S'il  était  parvenu  à  nous  empêcher  de  déboucher 
par  le  pont  de  Buffalora,  il  n'aurait  encore  obtenu  qu'un  résultat 
négatif.  Le  pont  de  Turbigo  restait  en  notre  possession,  et  le  passage 
des  alliés  par  ce  dernier  point  était  aussi  avantageux  que  par  le  pre- 
mier; en  tous  cas,  il  était  aussi  facile.  Ainsi,  dès  la  matinée  du  3,  il 
n'était  plus  au  pouvoir  des  Autrichiens  de  reconquérir  le  cours  du 
Tessin,  et  quoiqu'on  ait  essayé  de  justifier  leur  manœuvre,  on  se  de- 
mande vainement  ce  qu'ils  venaient  chercher  à  Magenta. 

La  conduite  des  Romains  fut  bien  plus  rationnelle.  Publius,  il  est 
vrai,  se  porta  à  la  rencontre  d'Annibal,  mais  il  croyait  avoir  affaire 
à  une  armée  sans  consistance.  Dès  qu'il  eut  reconnu  son  erreur,  il 
ne  persista  pas  à  disputer  la  possession  du  Tessin,  et  s'empressa 
d'aller  prendre  une  autre  position  défensive.  Les  Autrichiens  agirent 
dilTëremment.  Après  avoir  perdu  le  Tessin  par  une  faute,  ils  ne 
surent  pas  en  accepter  franchement  les  conséquences,  et  ils  en  com- 
mirent une  seconde  en  voulant  réparer  la  première. 

Les  armées  se  rencontrèrent  le  4  juin  ;  les  Autrichiens  venant  du 
sud  comme  les  Romains;  les  Français  arrivant  du  nord  comme  les  Car- 
thaginois. Le  2*  corps,  en  descendant  des  hauteurs  de  Robecchetto, 
trouva  les  colonnes  ennemies  à  Cuggione.  Le  feu  s'ouvrit  aussitôt* 
Les  tirailleurs  algériens  commencèrent  l'attaque,  en  enlevant  le  vil- 
lage de  Casate.  Nous  ne  voulons  pas  décrire  ici  la  bataille  de  Ma- 
genta, suflisamment  connue  déjà.  Notre  but  est  seulement  de  faire 
ressortir  les  analogies  qu'elle  présente  avec  le  combat  du  Tessin.  Une 
des  plus  curieuses  se  trouve  dans  la  composition  des  troupes  aux 
deux  époques.  L'armée  d'Annibal  réunissait  des  Gaulois,  des  Espa- 
gnols et  des  Africains.  L'armée  alliée  montrait  des  Français,  des  ita- 
liens et  des  Africains.  La  meilleure  cavalerie  d'Annibal  était  celle 
des  Numides,  et  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  française,  en 
Italie,  en  1839,  possédait  également  des  chevaux  d'Afrique.  Les  Nu- 
mides contribuèrent  beaucoup  aux  succès  d'Annibal.  On  se  souvient 
qu'ils  ne  furent  pas  moins  utiles  à  César,  notamment  à  la  bataille  de 
l'Aisne,  pour  faire  lever  le  siège  de  Bibracte.  On  sait  enfin  quelle 
part  ils  prirent  à  l'attaque  de  Magenta.  Ainsi,  ces  Africains  victorieux 
avec  Annibal  et  avec  César,  nous  les  revoyons  encore  vainqueurs 
avec  Napoléon  III.  Ce  rapprochement  montre  assez  la  valeur  de  cette 
race  belliqueuse  de  l'Atlas,  et  fait  l'éloge  de  ceux  qui  ont  joint  au 
mérite  de  la  vaincre  celui  d'avoir  su  s'en  faire  de  précieux  auxi- 
liaires. Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  concours  que  les  enfants  de 
l'Algérie  nous  ont  rendu  service ,  c'est  surtout  par  leur  résistance  à 
notre  domination.  Grâce  à  eux,  l'habitude  de  la  guerre  s'entretint 
dans  notre  armée.  La  valeur  de  nos  soldats  s'aiguisa  comme  l'acier 
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sur  la  pierre  dans  cette  hitle  opiniâtre,  et  noua  ea  otom  recoeiBi  le 
fruit  en  Oneoi  et  en  Italie. 

Au  moment  d'aborder  les  Autrichiens,  les  troupes,  fières  de  leur 
passé,  montraient  la  plus  vive  impatience  d'en  venir  aax  mains.  Il 
fallait  comprimer  et  arrêter  leur  ardeur  à  se  jeter  dans  les  entreprises 
les  plus  périlleuses,  plutôt  que  les  exciter  au  combat  Lenrentbou- 
siasme  était  immense.  Français  et  Africains  marchaient  surnn  ter- 
rain imbibé  du  sang  de  leurs  ancêtres  et  illustré  par  leur  courage. 
Les  uns  et  les  autres  se  devaient  de  montrer  qu'ils  n'avaient  pas 
dégénéré.  Ces  sentiments  animaient  l'armée  entière.  Il  était  bien 
évident,  même  avant  le  combat,  que  rien  ne  pourrait  résister  à  son 
élan  et  à  sa  confiance  dans  le  succès.  Les  écrivains  andens,  Pdlybe, 
Appien,  Florus,  Tite-Live,  César,  etc.....  ont  tous  parlé  de  l'impé- 
tuosité du  premier  cboc  des  Gaulois,  qui  s'afTaiblissah  aussitdL 
«  Plus  qu  bommes  dans  le  premier  choc,  îl&sont  moins  que  femmes 
dans  le  second,  a  dit  Floru&  i»  Sicut  primusimpeimeis  major  qyem 
virorum  est^  ita  seqtiens  minor  quam  feminarum.  Dans  les  temps 
modernes  on  a  fait  la  même  critique  de  la  furia  francese.  Si  la  per- 
sévérance et  la  patience  des  armées  d'Afrique  et  de  Crimée  n'avaient 
pas  sufiisamment  démontré  combien  cette  critique  est  injuste,  quelle 
preuve  plus  éclatante  pourrsdt-<m  en  trouver,  que  la  défense  de  la 
garde  impériale  à  Ponte-Nuovo  di  Magenta?  Tout  le  monde  cooDait 
ce  brillant  épisode  de  la  bataille  du  4  juin.  Semblables  à  la  cohorte 
sacrée  des  Carthaginois,  les  grenadiers,  debout  sur  le  corps  de  ceox 
qui  étaient  tombés,  résistèrent  pendant  de  longues  heures  à  des  forces 
diji  fois  plus  nombreuses,  et  montrèrentque  les  Français  savent  allier 
la  plus  énergique  ténacité  à  la  fougue  la  plus  entraînante.  Bien  ne 
peut  être  égalé  à  l'opiniâtreté  de  leur  défense,  si  ce  n'est  la  vigueur 
de  leur  attaque.  De  tels  hommes  avaient  seuls  pu  entreprendre  sans 
témérité  de  franchir  un  large  canal ,  et  d'attaquer  dans  un  lieu 
défavorable.  La  grandeur  de  leur  courage  leur  avait  aplani  toutes  les 
difficultés. 

La  victoire  devût  couronner  tant  d'héroïsme  et  de  constance.  Le 
lendemain,  après  un  engagement  destiné  à  masquer  leur  départ,  les 
Autrichiens  se  mirent  en  retraite,  pour  ne  plus  s'arrêter  qu'aux 
bords  du  Mincia  Publius,  battu,  n'avait  reculé  que  de  l'espacent 
eessaii'e  povr  trouver  une  autre  ligne  de  défense.  Les  Autrichiens 
ne  surent  pas  utiliser  le  Milanais,  si  admirablement  disposé  pour 
la  défensive.  Us  abandonnèrent  tous  les  cours  d'eau  qui  le  sillonnent 
parallèlement  au  Tessin,*sans  tenter  de  résister  sur  aocun  d'eux.  U 
victiHre  de  Magenta  livra  aux  alliés  la  Lombardîe  entière.  Jamais 
pour  l'Italie  ne  brilla  un  plus  grand  jour.  Avant  le  4  juin,  personne 
ne  doutait  du  succès.  On  en  douta  moins  encore  iq>rte«  D^  vain- 
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queurs  et  vaincus  pressentaient  Solferino.  Magenta,  c'était  Taurore 
de  Tindépendance  italienne  ;  elle  fut  saluée  avec  un  enthousiasme 
que  parent  seuls  mesurer  ceux  qui  en  furent  témoins.  Partout  reten- 
tirent des  cris  d'allégresse.  Les  femmes  surtout  manifestaient  par  de 
chaleureuses  acclamations  leur  reconnaissance  pour  ce  bonheur  si 
longtemps  attendu,  et  couvraient  de  fleurs  les  soldats  victorieux.  La 
révolution  imm^se  qui  venait  de  s'opérer  justifiait  cette  admiration. 
Après  quarante-^cinq  ans  de  servitude ,  l'Italie  se  voyait  soudain 
rendue  à  la  liberté.  Les  Autrichiens,  en  quittant  ce  pays,  où  ils 
avaient  cru  leur  domination  éternelle,  purent  entendre  les  joyeuses 
clameurs  qui  saluaient  leur  déroute.  Le  lendemain  de  la  bataille,  on 
trouva  charbonnés,  sur  une  maison  de  Magenta,  ces  vers  de  Dante, 
qui  peignaient  si  bien  les  sentiments  des  Italiens  envers  les 
Autrichiens. 

Botti  fiir  quifi,  -e  volli  nosli  amari 
Passi  di  fuga.  e  veggendo  la  caccia, 
Letizia  presi  ad  ogni  altra  dispari. 

«  Ils  furent  battus  ici,  et  réduits  au  pas  amer  de  la  fuite.  Et  en 
voyant  une  telle  chasse,  j'éprouvai  une  joie  qui  n'eut  jamais  d'égale.  » 
[Purgatoire.)  Quelques  tumulus  qu'un  peu  d'herbe  recouvre  sont 
les  seuls  signes  apparents  qui  subsistent  aujourd'hui  de  cette  grande 
journée.  Les  ossements  des  combattants  de  Magenta  sont  allés  s'y 
mêler  à  ceux  des  Gaulois  et  des  Numides  qui  y  dormaient  depuis 
deux  mille  ans.  Bientôt  ces  tombes  elles-mêmes  s'effaceront  sous  le 
soc  àe  la  charrue,  et  il  ne  restera  plus  rien  pour  indiquer  au  passant 
la  place  où  cessèrent  de  battre  tant  de  cœurs  vaillants.  Mais  le  temps, 
qui  absorbe  tout,  immortalise  les  belles  actions  et  en  rajeunit  sans 
cesse  le  souvenir.  Les  champs  de  Magenta  seront  à  jamais  illustres, 
parce  que  sur  leurs  sillons  sont  tombés,  pour  l'honneur  du  drapeau 
national  et  la  liberté  d'un  grand  peuple,  les  hommes  du  devoir,  les 
hommes  vraiment  forts.  La  reconnaissance  de  l'Italie  redira  dans  les 
siècles  les  plus  reculés  la  gloire  de  leur  dernier  jour.  «  Ces  lieux  se- 
ront consacrés  à  une  éternelle  mémoire,  et  les  générations  futures 
viendront  y  révérer  nos  tombeaux  ou  y  admirer  nos  trophées.  » 

Questocampo 

ria  tempio  sacro  ad  îmmortale  memoria; 
in  cm  r  età  faUira  additi  e  mostri. 
Le  nostre  sepoUure.  o  i  trofei  nostri. 

(Le  Tasse,) 
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XII 


Si,  sous  le  rapport  militaire,  nous  avons  reconnu  une  grande  ana- 
logie entre  les  campagnes  que  nous  venons  de  com(iarer,  il  n'en  est 
plus  de  même  si  nous  examinons  la  portée  sociale  de  la  guerre.  Dans 
cet  ordre  d'idées,  l'opposition  est  complète  entre  le  présent  et 
le  passé. 

Les  temps  anciens  nous  montrent  les  guerres  d'invasion  et  dex- 
termination.  Les  flots  de  l'espèce  humaine,  refluant  les  uns  sur  les 
autres,  cherchent  leur  équiÛbre  et  se  heurtent  partout.  Les  âges 
moyens  et  modernes  sont  agités  par  les  guerres  de  religion  et  de 
conquête,  dont  le  mobile  avoué  ou  caché  était  également  l'intérêt 
La  force  était  alors  considérée  cooune  la  raison  suprême,  Vultima 
ratio.  On  glorifiait  la  guerre  heureuse.  Le  succès  justifiait  tout. 

L'absorption  du  bien  d'autrui  s'honorait  du  titre  de  conquête, 
ce  L'objet  de  la  guerre,  c'est  la  victoire  ;  celui  de  la  victoire,  c'est  la 
conquête ,  »  écrivait  Montesquieu  ,  d'accord  en  cela  avec  Grotius , 
Puiïendorf  et  d'autres.  La  France  nouvelle  a  condamné  ces  fausses 
doctrines  ;  elle  a  dit  que  la  force  devait  s'effacer  devant  la  justice,  ou 
plutôt  lui  venir  en  aide  ;  elle  a  dit  que  le  droit  de  conquête,  aflîrmé 
en  fait  par  tous  les  peuples  et  en  droit  par  les  juristes,  était  illégi- 
time, et  qu'il  y  avait  une  égale  iniquité  à  s'emparer  violemment  du 
teiTitoire  d'un  peuple  ou  du  patrimoine  d'un  individu.  Non-seulement 
elle  a  proclamé  ces  principes,  mais  elle  les  a  mis  en  application  en  Es- 
pagne, en  Grèce,  en  Belgique,  à  Rome,  en  Crimée,  en  Italie.  Contrai- 
rement à  la  coutume  de  tous  les  temps,  elle  a  cessé  de  voir  dans  la 
victoire  et  dans  la  soumission  matérielle  des  peuples  la  fin  dernière 
des  choses.  Elle  s'est  placée  à  un  point  de  vue  plus  élevé.  Pour  elle, 
l'idée  l'a  emporté  sur  l'intérêt,  la  justice  sur  le  profit.  Chose  singu- 
lière !  notre  époque,  qu'on  prétend  si  positive  et  si  réaliste,  si  atta- 
chée au  culte  de  l'intérêt,  si  disposée  à  s'incliner  devant  la  manifes- 
tation de  la  force,  a  eu  l'honneur  d'introduire  le  spiritualisme  dans 
la  guerre,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Notre  matérialisme  n'est 
donc  pas  aussi  profond  que  nous-mêmes,  nos  propres  détracteurs,  le 
prétendons,  puisque  nous  nous  passionnons  encore  pour  les  belles  et 
nobles  entreprises.  La  France  est  restée  fidèle  à  son  rôle  de  sen- 
tinelle avancée  de  la  civilisation.  Elle  est  toujours  la  terre  des  grands 
élans,  des  instincts  élevés,  des  sympathies  désintéressées. 

Le  désintéressement,  la  loyauté,  le  sacrifice  ont  caractérisé  nos  der- 
nières guerres.  Eu  ce  point,  il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  les 
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valeureuses  mais  barbares  phalanges  de  Cartfaage,  et  nos  armées 
françaises.  Les  premières  n'ont  même  pas  soupçonné  la  grandeur  du 
senUment  qui  devait  mettre  en  mouvement  les  secondes.  Pleine  de 
cet  esprit  généreux  que  lui  a  légué  la  chevalerie,  la  France  a  donné 
sans  compensation  ses  deniers  et  ses  enfants  pour  la  défense  des  peu- 
ples opprimés.  Comme  les  athlètes  d'Olympie,  elle  a  placé  la  gloire 
dans  le  triomphe  seul.  Elle  n'a  pas  même  compte  sur  la  reconnais- 
sance de  ses  obligés. 

Comprise  ainsi,  la  guerre  remplit  son  véritable  rôle  providentiel  ; 
elle  cesse  d'être  un  fléau  et  devient  le  levier  le  plus  actif  de  la  civili- 
sation ,  le  moyen  le  plus  efficace  par  lequel  Dieu  conduit  le  monde 
vers  de  meilleures  destinées.  Ses  ruines  mêmes  sont  fécondes,  et  le 
sang  versé  n'est  plus  à  regretter,  puisqu'il  produit  une  amélioration 
dans  le  bonheur  des  peuples.  Comme  conséquences  des  principes 
nouveaux,  le  succès  a  cessé  d'être  le  critérium  du  bon  droit.  L'opi- 
nion publique,  c'est-à-dire  la  conscience  de  tous,  s'est  faite  juge  des 
actes  de  la  force.  Cette  puissance  morale,  qui  a  pris  de  nos  jours  une 
importance  si  considérable,  a  influé  grandement  sur  les  opérations 
mêmes  de  la  guerre.  Annibal,  suivant  l'esprit  de  son  époque,  pla- 
çait toutes  ses  espérances  dans  son  génie  et  le  courage  de  son  armée. 
Maintenant  nous  croyons  que  le  talent  et  la  valeur  ne  sont  pas  tout, 
et  que  l'équité  des  motifs  qui  conduisent  au  combat  est  aussi  un 
élément  de  succès.  Napoléon  I"  accordait  une  grande  part  dans  la 
guerre  à  la  force  morale.  Il  a  écrit  qu'elle  était  à  la  force  physique 
dans  le  rapport  de  trois  à  un.  Or  cette  force  morale  ne  doit  pas  seu- 
lement s'entendre  de  l'énergie,  de  la  patience  ou  de  la  bravoure  des 
troupes,  mais  surtout  de  la  justice  de  la  cause  qu'elles  soutiennent. 
La  confiance  dans  le  droit,  la  foi  dans  l'idée  sont  les  meilleures  com- 
binaisons tactiques.  Les  volontaires  de  Fleurus  et  de  Jemmapes  l'ont 
prouvé,  comme  les  bataillons  de  Magenta  et  de  Solferino. 

Si  les  idées  de  justice  et  de  droits  ont  une  véritable  action  sur  la 
conduite  de  la  guerre,  elles  en  ont  une  plus  considérable  encore  sur 
ses  conséquences.  Pour  qui  les  méconnaît,  il  ne  peut  y  avoir  de  succès 
durables.  Qu'advint-il,  en  fin  de  compte,  aux  Carthaginois  et  aux 
Autrichiens  ?  Les  uns  voulaient  s'emparer  de  l'Italie,  les  autres  y 
conserver,  y  étendre  leur  domination.  Dans  les  deux  cas,  l'iniquité 
du  but  suffisait  pour  qu'on  pût  conjecturer  que  ces  entreprises  ne 
réussiraient  pas.  Les  faits  ont  confirmé  le  raisonnement.  Les  triom- 
phes puniques  ou  tudesques  dans  la  Péninsule  ont  été  éphémères, 
parce  que  la  force  seule  ne  saurait  rien  fonder  de  durable.  La  Répu- 
blique, réduite  à  l'enceinte  de  Rome,  et  touchant  à  sa  ruine,  parvint 
pourtant  à  expulser  les  Carthaginois  de  l'Italie.  Les  débris  du 
peuple-roi,  régénérés  par  le  souffle  de  la  France,  viennent  de  nous 
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oflnr  le  même  spectacle.  Des  rives  du  Tessîn,  où  elle  foilRt  périr,  h 
croix  de  Savoie  va  reparaître  victorieuse  au  delà  du  Mincio,  sur  les 
hauteurs  de  Somma-Gampagna,  oh  la  fortune  Tavait  traîne  en  1848, 
et  de  là  elle  ira  plus  loin  quand  il  plaira  à  Dieu.  L'Italie,  qu'on  qua- 
lifiait d'expression  géographique,  se  recompose,  s'unit,  devient  un 
grand  Etat,  pendant  que  l'Autriche,  divisée,  se  désagrège  et  ne  sait 
si  demain  elle  sera  encore  un  empire. 

Ces  deux  invasions  infructueuses  de  l'Italie,  à  vingt  siècles  de  dis- 
tance, doivent  être  un  motif  d'espérance  pour  quelques-uns,  un  en- 
seignement pour  tous.  La  force,  l'antique  divinité,  ne  peut  rien 
contre  l'idée,  la  moderne  déesse.  Quand  la  force  n'est  pas  guidée  par 
la  justice,  les  plus  nombreuses  armées  sont  sans  puissance,  et  leur 
courage  s'épuise  en  vain.  Quand  la  cause  de  la  guerre  est  inique  ou 
impure,  elle  révèle  le  vice  qui  la  souille  par  l'inanité  des  résultats 
obtenus. 

Aussi,  en  songeant  avec  quelle  rapidité  la  Rome  ancienne  se  dé- 
barrassa des  Carthaginois  qui  l'opprimaient  depuis  seize  années , 
.  en  voyant  les  événements  merveilleux  qui  viennent  de  s'accomplir 
en  Italie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  avec  M.  Guizot  :  «  En 
définitive,  il  y  a  une  moralité  dans  la  guerre,  et  la  victoire  reste  au 
plus  juste.  » 

Lewajl. 
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SCÈNES  DE  lA  VIE  CLÉRICALE 


nxtèaiB  mtiitm  ^ 


Deux  heures  après  cette  scène  douloureusement  émouvante,  l'abbé 
(lourbezon  et  Sévéraguette  sortirent  du  presbytère.  L'orpheline  te- 
nait sous  son  bras  le  plan  de  l'école,  et  le  curé  avait  les  mains  em- 
barrassées de  nombreux  morceaux  de  carton,  sur  lesquels  il  venait 
de  dessiner  lui-même  les  moulures  des  chapiteaux  de  la  grande 
porte  du  couvent.  L'esprit  encore  tout  préoccupé  de  la  Courbezonne, 
ils  allèrent  jusqu'au  chantier  sans  éclianger  une  parole.  Arrivés  là, 
fabbé  remit  à  Clavel  les  panneaux,  lui  Gt  quelques  observations  très 
sommaires,  jpuis  redescendit  vers  le  sentier  de  Saint-Xist  Cécile, 
a' osant  l'interroger,  crut  qu'il  rentrait  à  la  cure  ou  ^ait  visiter 
quelque  analade  dans  les  hameaux,  et  s'arrêta  devant  un  énorme  tas 
de  mortier  où  la  Pancole  s'escrimait  des  bras  pour  ai^ej*  JIqs  ma- 
nœuvres à  charger  les  baquets  sur  leur  dos.  Elle  se  disposait  à  rele- 
ver sa  tante,  quand  le  curé,  qui  da' entendit  plus  son  pas  derrière  lui, 
se  retourna  vivement 

'  Voir  2«  série,  t.  XXr,  p,  485  (\Wt.  du  8!  mai  I8GI);  p.  4i0  (livr.  du  16  juinj;  p.  861  (livr.  du 
30  Kûn);  t.  XXtl,  p.-v  flivr.  ûvtAh  icrillet>;  p.  MO  (llvi.  Qn  m  laitlet.      • 
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«  Sévéraguette»  venez,  lui  dit-il,  j'ai  à  causer  avec  vous,  » 

La  jeune  fille  laiasa  aller  la  pelle  à  mortier,  et  suivit  le  vieux 
prêtre,  qui,  évitant  le  chemin  *des  Récollets,  se  dirigea  vers  Sadnt- 
Xist. 

Ils  atteignirent  les  premières  maisons  du  hameau. 

«  Il  n'y  a  personne  chez  vous,  Cécile?  demanda-t-0. 

—  Non,  monsieur  le  curé. 

—  Votre  tante  est-elle  encore  pour  longtemps  au  chantier? 
-»-  Elle  y  restera  jusqu'à  six  heures,  comme  toujours. 

—  Montons  I  »  dit-il  gravissant  les  degrés  du  perron. 
Sévéraguette  ouvrit  la  porte  et  la  referma. 

((  Eh  bien,  monsieur  le  curé?  demanda  la  jeune  fille  revenant  vers 
le  prêtre. 

—  Eh  bien,  ma  chère  enfant,  j'ai  reçu  la  réponse  de  la  supérieure 
de  Ssûnte-Agnès. 

—  Déjà!....  Oh!  quel  bonheur!....  Et  que  dit  madame  la  supé- 
rieure? 

—  Voici  sa  lettre  ;  je  ne  l'ai  point  encore  décachetée. 

—  Lisons-la  vite  !  s'écria  Sévéraguette  dévorée  d'impatience. 

—  Hélas!  je  n'ose,  répondit  tristement  l'abbé Je  pense  que 

peut-être  le  moment  est  venu  de  donner  de  l'argent,  et  que  ce  n'est 
pas  le  mien  que  je  donnerai. 

—  Ah  I  monsieur  le  curé,  vous  allez  me  rendre  bien  malheureuse, 
si  vous  manquez  ainsi  de  confiance  en  moi. 

—  Chère  enfant  du  bon  Dieu  !  »  fit-il  tout  ému. 
Elle  lui  prit  la  lettre  des  mains  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Murât,  »  luin  1818. 

)>  Monsieur  le  curé, 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honnem*  de  m'écrire  m'a  comblée 
de  joie  :  je  ne  pensais  pas  que  la  pauvre  maison  religieuse  dont  je 
suis  la  supérieure  très  indigne  fût  connue  au  delà  des  limites  du  dé- 
partement du  Tarn.  L'arbre  a  étendu  ses  racines  plus  loin  que  je  ne 
l'eusse  jamais  supposé  ;  c'est  une  preuve  évidente  que  Dieu  en  a  béni 
le  germe  ;  que  Dieu  donc  soit  loué,  il  est  la  source  de  tout  bien! 

n  Vous  voudriez,  monsieur  le  curé,  répandre  mes  bonnes  filles 
dans  les  villages  de  l'Hérault,  et,  pour  commencer  à  prêcher 
d'exemple,  vous  m'en  demandez  deux  pour  votre  paroisse.  Je  vous 
remercie  de  la  préférence  que  vous  accordez  à  l'humble  couvent  de 
Sainte-Agnès  sur  tant  d'autres  congrégations  fameuses,  dévouées 
comme  nous  aux  campagnes,  et  je  suis  toute  disposée  à  envoyer  à 
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Saint-Xist  deux  des  sujets  les  plus  distingués  de  l'Ordre,  si  toute- 
fois les  conditions  établies  par  nos  règlements  vous  agréent. 

»  Elles  se  réduisent  à  deux  : 

»  1'  Loger  convenablement  les  sœurs. 

»  2*  Payer  pour  chacune  d'elles  une  rente  annuelle  de  deux  cents 
francs. 

9  Quand  c'est  une  commune  qui  demande  des  religieuses,  le  maire 
a  soin  d'adresser  au  notaire  de  la  congrégation,  M.  Noël,  à  Murât, 
un  duplicata  de  la  délibération  du  conseil  municipal  garantissant 
les  droits  sus*énoncés.  Mais,  quand  c'est  par  le  fait  d'une  œuvre  de 
charité  individuelle  que  mes  filles  sont  appelées,  la  congrégation  ne 
pouvant  courir  aucune  chance,  la  personne  fondatrice  de  cette  œuvre 
doit  préalablement  consigner  entre  les  mains  de  M.  Noël,  investi  de 
toute  ma  confiance,  un  dépôt  de  quatre  mille  francs  pour  une  sœur, 
de  huit  mille  francs  pour  deux 

n  II  est  bien  entendu,  monsieur  le  curé,  que  ce  dépôt,  dont  M.  Noël 
et  moi  donnons  conjointement  reçu,  est  considéré  comme  un  nantis- 
sement inviolable  et  sacré.  Les  intérêts  seuls  en  sont  prélevés  pour 
être  versés,  à  époques  fixes,  dans  la  caisse  de  la  communauté. 

9  J'ai  la  confiance,  monsieur  le  curé,  que  le  dépôt  de  huit  mille 
francs  ne  saurait  être  une  trop  lourde  charge  pour  l'orpheline  cha- 
ritable qui  veut  doter  votre  pax*oisse  d'une  école  gratuite  de  filles,  et 
que  vous  voudrez  bien,  pour  que  j'avise,  me  faii*e  part  de  sa  résolu- 
tion dans  le  plus  bref  délai. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  curé,  les  hommages  de  profond 
respect  de  votre  dévouée  servante  et  fille  en  Noti*e-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

»  ▲neÉUQUE,  supérieure.  ■ 

«Huit  mille  francs!  fit  l'abbé  Courbezon  levant  ses  bras  et  les 
laissant  retomber  avec  découragement. 

—  Et  vous  trouvez  que  c'est  beaucoup,  monsieur  le  curé? 

—  Hélas  I  c'est  peu  pour  les  pauvres  filles  condamnées  à  vivre  de 
l'intérêt  de  ce  capital;  ce  capital  néanmoins  est  encore  trop  fort  pour 
nous. 

—  Monsieur  le  curé,  j'ai  douze  mille  francs  dans  mon  secrétaire  ; 
rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  j'en  consigne  huit  mille  chez  le  no- 
taire de  Murac. 

—  Ma  bonne  Cécile  t....  Et  comment  payerons-nous  Clavel? 

—  Ne  me  restera-t-il  pas  quatre  mille  francs? 

—  Msûs  les  travaux  effectués  atteignent  déjà  ce  chiffre,  mon  en-- 
fant.  Les  fondations  de  l'école,  creusées  dans  le  roc,  s'élèvent  seules 
à  douze  cents  francs. 
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•—  Bt  mes  récoltes  si  belles  sur  pied,  vons  les  oimptes  dmcpoor 
rien?  Ne  vendrai-je  pas  mon  blé  le  mois  prochain  7  et  puis^  ub  pea 
plus  tard,  mon  vin,  mes  chàtaignons,  mon  builet  mon  nûel,  mes 
cocons? 

-**•  Quel  sera  le  produit  de  ces  T^Eiles  ? 

—  Quinze  cents  francs  environ,  en  comptant  cinq  cents  fran»  de 
vin  qui  me  restent  de  rannée  dernière. 

-**•  Avec  qpuinze  cents  francs,  ma  fille,  a»  prix  exorbitant  où  s*élè?e 
la  maiii-d*«euvTe  dans  œ  pays,  non-seulement  nous  ne  bâtirioiis  pas 
la  muraille  de  soutènement,  mais  noua  ne  pourrions  pas  même  ache- 
ver le  couvent. 

— Noos  l'achèverons  notre  couvant,  moosieur  le  curé,  nous  Fachè- 
verans^l  s'écria  Cécile  d'un  accent  de  voix  résolu.  Après  tout,  mes 
terres  sont  à  moi,  bien  à  moi  seule,  et,  s'il  lEant  les  vendre,  les  vendre 
l'une  après  l'autre  pour  accomplir  mon  œuvre  de  charité,  comme  dit 
la  sapérieure  de  Sainte^Agnès,  je  les  vendrai  ;  personne  ne  pourra 
m'en  empèdber. 

—  Cécile,  mon  en£auit,  calmex-voQs  1  dit  le  vieux  desservant  ^xm- 
vanté  et  charmé  à  la  fois  par  cette  explosion  d'enthousiasme. 

—  Non,  monsieur  le  curé,  je  ne  puis  permettre  ipi'encore  une  fois 
Monseigneur  censure  votre  conduite.  C'est  alors  que  les  appréhen- 
sions de  votre  mère  se  trouveraient  justifiées  1 Et  ce  serait  moi 

qui  vous  aurais  précipité  dans  de  nouveaux  malheurs  I  Si  je  n'avais 
déjà  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  mon  bien,  l'idée  seule  que  sa  réalisa- 
tion en  argent  peut  vous^  éviter  une  contrariété,  me  déciderait  à 
m'en  défaire.  Et  vraiment  c'est  bien  la  peine  d'hésiter!  De  quoi 
s'agit-il  après  tout?  de  quelques  misérables  lopins  de  terre  perdus 
aux  quatre  coins  de  l'horizon.  Je  n'éprouve  qu'un  regret,  c'est  de 

n'avoir  pas  une  plus  riche  offrande  à  faire  aux  pauvres Voyons, 

monsieur  le  curé ,  maintenant,  que  vous  m'avez  montré  ma  voie, 
voudriez-vous  me  voir  reculer  ?  Je  le  tenterais,  que  je  ne  pmrrais 
pas,  comme  ma  tante  Pancde,  m'accroclier  de  mes  dix  doigts  à  la 
terre.  Je  ne  crois  pas  à  la  terre»  moi,  je  crois  au  ciel  1 

—  Vous  êtes  un  ange,  ma  fille,  un  ange  du  paradis  1  Cependant  il 
faudrait  penser 

—  Monsieur  le  curé,  je  ne  veux  penser  qu'à  notre  entreprise,  in- 
terrompit Sévéraguette,  dont  l'œil  éttncelant^  inspiré,  trahissait 
l'exaltation  mystique  ;  aussi  n'essayez  pas,  je  vous  eu  supplie,  d'en- 
tamer ma  résolution.  Dites-moi  de  marcher  pieds  nus  sor  des  char- 
bons ardents,  j'y  marcherai,  parce  que  je  me  suis  promis  de  vous 
être  docile  en  toiites  choses  ;  mais  en  eeci,  laisses-moi  libre  de  ma 
volonté,  car,  je  le  sens,  je  serons  capable  de  vous  désobéir.  Vons  avez 
posé  la  première  pierre  du  couvent  et  vous  en  poserez  la  dernière. 
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Dût-H  m'en  coûter  mon  dernier  écu,  tous  goûterez,  je  tous  le  jure, 
la  suprême  consolation  de  voir  réaliser  l'œuvre  que  vous  avez  rêvée 
durant  tant  d'années  d'a^tatîon  et  d*épreuves. 

—  O  Cécile  î  6  Cécile  !  o  s'écria  le  pauvre  abbé. 

Bans  le  désordre  de  ses  idées,  il  allait  se  jeter  aux  genoux  de  for- 
phelîne  devenue  désormais  comme  une  sainte  pour  lui,  quand  Sévé- 
raguette,  qui  avait  remarqué  ce  mouvement,  se  précipita  elle-même 
à  ses  pieds,  implorant  sa  bénédiction.  Le  curé  posa  ses  larges  mains 
(fapôtre  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  et  resta  muet.  L'émotion  qui  lui 
soulevait  le  cœur  était  trop  forte  ;  il  n'eût  pu  parler  sans  sanglots. 
Enfin  il  leva  au  ciel  ses  yeux,  toujours  magnifiques  dans  les  grandes 
crises  de  son  âme,  et  murmura  quelques  paroles.  Puis  faisant  un 
geste  solennel,  il  bénit  €écile  prosternée. 

Un  long  moment  de  silence  succéda  i  cette  scène,  qui  avait  un  c6té 
grandiose. 

a  Mon  enfant,  reprit  enfin  l'abbé,  pardonnez-moi  les  faiblesses  que 
je  viens  de  vous  montrer  :  j'étais  encore,  malgré  moi,  préoccupé  de 
ma  mère.  Vous  avez  raison,  Cécile,  nous  devons  marcher  fermes  dans 
notre  voie.  D'ailleurs  ma  mère  et  ma  sœur  sont  avec  nous  mainte- 
nant, et  nous  pouvons  nous  abandonner  tout  entiers  à  notre  ceuvre 
sans  remords. 

—  Alors,  monsieiu:  le  curé,  vous  partirez  demain  pour  Murât, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Partir  pour  Murât,  moi  !  s'écria-t-îl  surpris  de  cette  pr(^)Ositîon 
inattendue. 

—  Ou,  si  vous  ne  pouvez  vous  absenter,  j'irai  moi-même. 

—  Mais,  Cécile,  rien  ne  nous  presse  de  conclure  avec  la  supérieure 
de  Sainte- Agnès.  Où  logerions-nous  les  sœurs,  si  on  nous  les  en- 
voyait en  ce  moment?....  Vous  'ne  devez  pas  plus  que  moi  vous 
éloigner  d'ici.  —  Ecoutez-moi,  Sévéraguette  :  vous  avez  assisté  tout 
à  rheure,  aux  Récollets,  à  une  scène  navrante.  Certes,  je  crois  ma 
mère  guérie  de  son  découragement  i  mais,  coname  elle  vous  l'a  dit 
elle-même,  sait-on  bien  toujours  ce  que  l'on  fait  à  un  âge  aussi 
avancé  que  le  sien,  et  ne  pourrait-il  pas  arriver  que  l'absence  subite 
de  l'un  de  nous  provoquât  une  nouvelle  crise  ?  Il  est  bien  difficile  de 
conserver  une  âme  constamment  énergique,  dans  raffaîssement  gé- 
néral du  corps  !  Je  vous  l'avoue,  je  craindrais,  si  ma  mère  connais- 
sait la  lettre  de  la  sœur  Angélique,  de  la  voir  retomber  dans  ses 
anciens  chagrins.  Or,  comment  lui  cacher  cette  lettre,  quand  elle 
demandera  pourquoi  vous  ou  moi  nous  sommes  partis  ?  Elle  voudra 
tout  savoir,  elle  interrogera  sans  relâche,  et  les  réponses  qu'on  lui 
fera  seront  autant  de  coups  de  poignard  qu'on  lui  donnera  dans  le 
cœur.  Car,  voyez-vous,  Cécile,  elle  aura  beau  dire,  mon  excellente 
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mère,  elle  ûmerait  mieux,  comme  à  Montpellier,  me  tenir  auprès 
d*elle  lisant  et  causant,  que  de  me  voir  m'engager,  comme  à  Saint- 

Chinian  et  à  Villecelle —  Il  se  tut,  et  passa  la  main  sur  son  front, 

comme  pour  en  chasser  les  nuages  d*amère  tristesse  qui  s'y  accumu- 
laient de  nouveau.  —  Il  reprit  :  —  Du  reste,  mon  enfant,  il  se  peut 
bien  que  je  m*exagëre  l'état  moral  de  ma  mère.  Peut-^tre  appreu- 
drait-elle  toutes  ces  choses  avec  joie.  Dans  le  doute»  cependant,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  user  envers  elle  d'une  discrétion  prudente  que 
de  nous  exposer  à  l'alarmer  mal  à  propos.  N'ëtes^vous  pas  de  mon 
avis  ? 

—  Ab  I  que  me  demandez-vous,  monsieur  le  curé  ?  Vous  savez 
bien  que  votre  sainte  mère  .a  remplacé  la  mienne,  que  je  l'aime,  — 
pardonnez-le  moi,  —  autant  que  vous-même,  et  que,  pour  elle  seule, 
s'il  le  fallait,  je  renoncerais  à  bâtir  notre  couvent 

—  Ma  mère  n'accepterait  pas  ce  sacrifice,  —  elle  vient  de  vous  le 
prouver  en  vous  remettant  elle-même  le  plan  de  l'école,  —  mais  moi, 
Sévéraguette,  je  suis  profondément  touché  de  vous  savoir  capable  de 
le  lui  faire,  et..... 

—  Mais  j'y  pense,  interrompit  la  jeune  fille,  sur  les  joues  de 
laquelle  un  vif  sentiment  de  satisfaction  intérieure  avait  fait  épa- 
nouir deux  belles  roses  virginales,  si  nous  envoyions  à  Murât  la 
Cassarotte? 

—  La  Cassarotte  est  de  la  famille,  nous  ne  devons  pas  songer 
à  l'éloigner.  Il  faut  trouver  quelqu'un  tout  à  fait  étranger  aux 
RécoUets. 

—  Cherchons,  dit  Sévéraguette»  » 

Tous  deux  penchèrent  la  tête,  dans  l'attitude  de  la  réflexion. 

((  Oh  !  si  Antoine  Fumât  n'était  pas  mort!....  »  soupira  l'abbé 
Courbezon,  qui  avait  oublié  les  torts  et  le  vrai  caractère  du  Sa- 
négrol. 

Sévéraguette  frissonna. 

((  C'est  vrai,  balbutia-t-elle,  il  n'eût  pas  refusé  d'aller  à  Murât 
pour  nous.  » 

Au  même  instant,  un  sifflement  étrange  partit  du  potager  de 
Cécile,  et  pénétra  dans  la  maison  par  les  fenêtres  entrebaillées.  Ce 
sifflement  fut  répété  trois  fois,  puis  un  pas  lourd  gravit  le  perron. 

n  Pancole  I  murmura  une  voix  qui  passait  par  le  trou  de  la  serrure, 
Pancole,  es-tu  là?  » 

Sévéraguette  tressaillit 

Une  main  inconnue  se  posa  extérieurement  sur  le  loquet,  et  la 
porte  s'ouvrit  toute  grande. 

tt  Oh  !  pardon,  ma  cousine,  pardon,  monsieur  le  curé,  bredouilla 
Justin  Pancol  tout  honteux  et  battant  en  retraite. 
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—  Entrez  donc,  Pancol,  entrez  1  s'écria  l'abbé  Courbezon  qui 
courut  à  la  porte  et  saisit  le  Boussagol  par  le  bras.  Peste  !  vous  ne 
sauriez  arriver  plus  à  propos  :  nous  avons  besoin  de  vous. 

•—  Besoin  de  moi  1  fit  le  Sanglier  abasourdi. 

—  Certainement,  vous  êtes  tout  à  fait  l'homme  qu'il  nous  faut  » 
Et  comme  Pancol,  ivre  d'étonnement,  restait  planté  au  seuil  de  la 

porte,  n'osant  hasarder  un  pas. 

«  Mais  priez  donc  votre  cousin  d'entrer,  Sévéraguette,  insista  le 
curé;  on  dirait  qu'il  a  peur  que  votre  maison  ne  s'écroule  sur  lui. 

—  Entrez,  Justin,  entrez  I  »  dit  l'orpheline  qui  se  leva.  Et,  sur- 
montant ses  répugnances  intimes,  elle  tendit  la  main  au  Sanglier  et 
Tattira  vers  une  chaise. 

Pancol  s'assit.  Hélas!  comme  il  était  changé  I  Non,  personne,  dans 
cet  homme  pâle,  maigre,  timide,  n'eût  reconnu  le  paysan  robuste 
et  féroce  dont  Fumât  avait  éprouvé  le  bras  à  la  mare  de  Pierre-Brune. 
Le  Sanglier  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Trois  mois  avaient 
suffi  pour  faire  de  ce  rustre,  membre  comme  un  centaure,  la  plus  ché- 
tive,  la  plus  misérable  créature.  Maintenant,  si  la  moindre  lutte  se 
fût  élevée,  certes  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  terrassé  sa  mère  à  ses  pieds, 
mais  bien  la  Pancole  qui  l'eût  contraint  à  demander  grâce.  Tout 
chez  le  Boussagol  trahissait  la  faiblesse  :  sa  démarche  embarrassée, 
son  attitude  courbée,  sa  parole  essoufflée.  Il  n'était  pas  jusqu'à  ses 
mains  qui  ne  portassent  l'empreinte  de  l'atonie  générale  où  était 
tombé  le  terrible  paysan.  Au  lieu  de  ces  mains  dures,  résistantes 
comme  l'acier,  armées  de  doigts  noueux,  poilus,  aux  ongles  carrés, 
qui  sans  le  moindre  effort  avaient  précipité  le  Sanégrol  contre  les 
rochers,  ce  n'étaient  plus  que  des  tendons  unis  entre  eux  par  des  car- 
tilages a{^auvris,  au  bout  desquels  s'allongeaient  des  phalanges 
diminuées  et  d'une  contractilité  pénible.  Chose  étrange  I  avec  la  vi^ 
gueur  musculaire  avait  disparu,  en  partie  du  moins,  l'air  farouche  et 
brutal  du  Sanglier.  Notre  âme  est  si  intimement  liée  à  notre  chair, 
que  l'une  ne  saurait  se  modifier  sans  entraîner  la  modification  de 
Tautre.  Certainement  Justin  Pancol,  débarrassé  des  grosses  joues 
qui  lui  rapetissaient  les  yeux,  de  la  pléthore  qui  lui  avait  envahi  le 
cou  et  lui  en  rendait  le  jeu  difficile,  n'avait  plus  l'aspect  redoutable 
que  nous  lui  connaissons.  Maintenant  son  regard  était  doux,  bien- 
veillant, et  sur  son  front,  devenu  plus  large,  semblait  briller  une 
pensée.  Cependant  comment  expliquer  cet  incroyable  affaissement 
physique?....  II  était  chez  Pancol  la  conséquence  de  l'anéantisse- 
ment de  ses  espérances.  Tant  que  Justin,  trompé  par  les  promesses 
fallacieuses  de  sa  mère,  abusé  par  son  propre  amour,  crut  obtenir  la 
mam  de  sa  cousine,  il  ne  perdit  rien  de  sa  vigueur  native.  Malgré 
les  embarras  chaque  jour  plus  pressants  de  sa  situation  à  Boussa- 

t«  s.  —  TOMB  XXO.  17 
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gues,  malgré  ses  luttes  avec  l'Avocat,  et  le  dénoûment  tragique  de 
la  mare  de  Pierre-Brune,  îl  conserva  cette  robustesse  puissante  et 
formidable  qui  l'avait  rendu  un  objet  de  terreur  pour  toute  la  contrée. 
Tenu  en  haleine  par  la  certitude  morale  de  son  bonheur,  îl  traversa 
les  différentes  crises  de  sa  passion,  —  battant  sa  mère,  volant  Cé- 
cile, tuant  Fumât,  —  aussi  aisément  que  le  sanglier  sauvage  tra- 
verse un  fourré  épais,  cassant  les  branches,  brisant  les  clôtures,  et 
ne  se  retournant  jamais.  Mais  quand  Sévéraguette,  irritée  de  ses 
obsessions,  agitée  de  soupçons  terribles,  eut  arraché  violemment  les 
dernières  fleurs  d'espoir  épanouies  au  fond  du  cœur  de  Pancol,  celui- 
ci  sentit  qu'il  venait  dci  recevoir  le  coup  de  la  mort.  II  reparut  bien 
encore  plusieurs  fois  à  Saint-Xist,  où  sa  mère,  pour  le  consoler, 
continuait  à  le  bercer  de  folles  promesses  ;  mais  îl  n'y  croyait  plus, 
hélas  !  et,  quand  on  lui  avait  dit  que  sa  cousine  se  portait  bien,  ou 
que,  caché  derrière  les  saules  du  ruisseau,  il  l'avait  vue  passer 
rayonnante  de  jeunesse  et  de  je  ne  sais  quelle  auréole  divine,  il  re- 
prenait le  chemin  de  Boussagues,  Tâmc  moins  triste,  presque  sou- 
lagée. Pauvre  Justin  !  cent  fois  plus  violent,  plus  brutal,  plus  cou- 
pable qu'Antoine  Fumât,  et  pourtant  cent  fois  plus  tendre,  cent  fois 
plus  homme  ! 

Le  corps  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  contre -coup  des  émotions  de 
rame.  Les  joues  de  Pancol,  animées  d'un  rouge  vif,  pâlirent,  puis 
se  creusèrent;  enfin,  toute  la  machine,  atteinte  dans  son  ressort 
principal,  s'affaissa.  Il  ne  tenta  aucun  effort  pour  retenir  ses  forces, 
qui  lui  échappaient.  Différent  en  cela  du  campagnard  ordinaire, 
pour  qui  l'énergie  physique  résume  toute  la  vie,  et  qui  s'y  cram- 
ponne désespérément,  il  s  abandonna  tout  entier  lui-même.  Trop 
borné  pour  se  rendre  compte  des  tortures  qu'il  subissait,  il  sentit 
seulement  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  courage  et  se  résigna  bes- 
tialement. Du  reste,  il  avait  trop  perdu  de  sang  par  la  blessure  reçue 
en  plein  cœur  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'essayer  la  moindre  rérolte 
contre  les  autres  ou  contre  lui-même.  Sa  faiblesse  suprême  le  con- 
damnait inéluctablement  à  la  douceur.  Que  loi  arriverait-il?  Peu 
lui  importait.  Précipité  par  sa  catastrophe  au  plus  bas  dans  Fenfer 
des  douleurs  humaines,  il  pouvait  défier  la  destinée  de  lui  porter  de 
nouveaux  coups.  Pourtant,  quelle  que  soit  la  résolution  de  Thomme 
qui  se  jette  dans' un  fleuve  pour  y  mourir,  il  est  bien  rare,  qu^nd  le 
flot  le  pousse  et  l'entraîne,  qu'il  ne  tende  pas  involontairement  les 
mains  vers  les  saules  du  rivage.  Plus  d'une  fois  Pancol,  dans  sa 
lente  agonie,  leva,  malgré  lui,  les  bras  vers  le  rameau  sauveur.  A 
telle  heure,  îl  lui  semblait  qu'il  avait  mal  compris  sa  cousine, 
qu  évidemment  elle  ne  le  croyait  pas  coupable  du  meurtre  de  Fumât, 
et  qu'il  la  ramènerait  à  lui,  s'il  pouvait  seulement  la  revoir  et  lui 
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parler.  Alors,  il  courait  vers  Saint-XisL  Souveot,  il  s'arrêtait  en 
route  et  revenait  vers  Boussagues,  subitement  dégrisé  de  son  rêve; 
parfois  aussi  il  arrivait  jusqu'à  la  maison  de  Sévéraguette  et  s*  y  in- 
tcodiûsait  furtivement.  Mais  la  Pancole,  qui,  dans  les  premiers 
temps,  s'était  efforcée  de  raviver  les  espérances  évanouies  de  son 
(ils,  lui  répétant  à  tout  propos  qu  elle  lui  gagnerait  le  cœur  de  sa 
cousine,  avait  fini  par  rester  muette  &a  sa  présence.  Son  embarras 
avait  surtout  redoublé  depuis  le  commencement  de  la  construction 
de  l'école  des  filles,  et  Justin,  attribuant  l'attitude  de  sa  mère  à 
l'impuissance  où  elle  était  de  le  servir^  après  quatre  mots  pénible- 
ment échangés,  s'en  allait  par  le  premier  sentier  venu.  11  n'arrivait 
souvent  à  Boussagoes  que  le  lendemain  matin  ;  il  avait  passé  la 
nuit  à  errer  et  à  pleurer  dans  les  châtaigneraies  de  Frangouille  ou 
duMas-du-Saule. 

La  vérité  est  que  la  Pancole  ne  pensait  plus  guère  à  son  enfant, 
et  que  cdui*ci  se  méprenait  étï*angement  sur  les  motifs  de  son  si- 
lence. Au  fait,  pourquoi  la  vieille  Boussagole  avait-elle  quitté  son 
village?  C'était  un  peu  pour  échapper  à  une  ruine  imminente,  mais 
surtout  pour  s'approprier  le  bien  de  sa  nièce,  en  la  mariant-  à  son 
garçon.  Or,  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Justin  aujourd'hui  que 
Sévéraguette  allait  lui  abandonner  directement^  à  elle  seule,  toute 
sa  fortune?  Au  contraire,  puisque  Cécile  avait  si  hautement  mani- 
festé ses  répugnances  pour  son  cousin,  il  convenait,  pour  ne  pas 
l'irriter  et  la  faire  revenir  sur  sa  âonaiioar  d'éloigner  absolussent 
Pancolou  de  Saint-Xist.  C'est  alors  que  la.  vieille  paysanne,  toute  à 
son  avarice,  évoquant  dans  sa  mémoire  les  torts  de  Justin  envers 
elle  pour  étouffer  plus  facilement  ses  instincts  de  mère,  adopta  cet 
air  froid  et  contraint  qui  avait  porté  le  dernier  coup  à  son  fils. 
lue  fois  seulement  ses  entrailles  s'émurent  :  c'était  un  jour  que 
Pancol,  à  bout  de  force,  était  tombé  presque  évanoui  dans  la  cui' 
sine.  £lle  eut  le  sentiment  de  sa  cruauté,  et,  penchée  sur  son 
enfant  dont  eQe  soutenait  la  tête,  elle  avait  failli  tout  lui  avouer. 
Mais  Justin  ayant  soudain  rouvert  les  yeux ,  elle  réfléchit  qu'il 
était  capable  de  quelque  nouveau  crime,  si  le  départ  de  Sévéraguette 
pour  Paris  lui  était  révélé ,  et  elle  se  tut  prudemment.  D'ailleurs 
elle  se  promettait  de  réparer  le  mal,  lorsque  Cécile  serait  partie 
et  qu'elle  serait  entrée  en  possession  de  fhéritage.  Ohl  quelles 
bonnes  tisanes  sucrées  elle  préparerait  à  son  Pancolou  pour  le  gué- 
rir 1  Quelle  bonne  viande  elle  lui  servirait  à  son  dîner  I  Puis,  quand 
il  serait  rétabli,  elle  lui  mettrm  une  jolie  canne  neuve  dans  la  main 
et  lui  dirait  :  a  Va  te  montrera  la  ville,  mon  garçon;  j'en  connais 
là-bas,  dans  la  Graud'Huede  Bédarieux,  qui  font  leur  ci^ei^ant  et 
qui  ^Qt  phift  vilaine  tournure  que  toi  1 4 
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C'est  avec  ces  raisonnements  subtiles  que  la  vieille  Boussagole 
domptait  les  élans  de  son  cœur  maternel  vers  son  enfant  en  péril,  et 
cherchait  à  se  donner  le  change  à  elle-même  sur  son  atroce  cupidité. 
Hâtons-nous  d'ajouter,  à  la  décharge  de  la  Pancole,  qu'elle  parta- 
geait cette  croyance  enracinée  dans  les  campagnes,  pourquoi  oe  pas 
dire  en  tout  lieu?  qu'on  ne  meurt  jamais  d'amour. 

«  Est-ce  que  vous  êtes  malade,  Pancol?  demanda  l'abbé  Cour- 
bezon,  remarquant  la  mine  piteuse  et  abattue  du  paysan. 

—  Moi,  malade,  monsieur  le  curé  !  Je  ne  sais  pas  tant  seulemem 
ce  que  c'est  que  d'être  malade.  J'ai  bien  présentement  quelque 
chose  qui  me  rftde  comme  ça  dans  l'estomac  et  m'empêche,  quand 
je  me  mets  à  table,  de  manger  mon  plein  appétit  ;  mais  mes  jambes 
et  mes  bras  tiennent  bon  tout  de  même  et  sont  tout  prêts  à  vous  ser- 
vir, vous  ainsi  que  ma  cousine  Cécile. 

—  Il  s'agirait  d'un  petit  voyage  à  Murât 

—  A  Murât,  au-dessus  de  Saint-Gervais,  tirant  vers  l'Espinouse, 
n'est-ce  pas,  monsieur  le  curé?  dit  vivement  le  BoussagoU  dont  la 
physionomie  s'éclaira  d'un  sourire  joyeux  à  la  pensée  qu'il  allait  être 
agréable  à  Sévéraguette. 

—  Justement,  repartit  l'abbé.  Eh  bien,  il  faudrait 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  interrompit  Cécile,  qui  redoutait,  on 
le  comprend,  de  mêler  Justin  à  ses  affaires  intimes,  mon  cousin 
Pancol  ne  peut  aller  à  Murât  dans  l'état  où  il  se  trouve.  Il  suffit  de  le 
regarder  pour  se  convaincre  qu'il  est  trop  souffrant  pour  voyager. 
Du  reste,  rien  ne  presse Nous  verrons  plus  tard. 

—  Oh  t  ma  cousine,  comme  vous  vous  trompez  sur  mon  compte, 
si  vous  vous  en  rapportez  à  mon  air  t  II  est  vrai  que  mon  visage  s'est 
allongé,  et  que,  de  rouge,  il  est  devenu  tout  blanc,  sans  comparai- 
son, comme  une  hostie.  Mais,  parce  que  j'ai  fait  peau  neuve,  est-ce 
une  raison  pour  croire  ma  santé  ébranlée?  Les  jarrets  sont  toujours 
solides,  allez  I  et  ce  n'est  pas  une  promenade  comme  celle  d'ici  i 
Murât  qui  peut  m' effrayer.  Ah  1  ne  me  refusez  pas  le  bonheur  de 
vous  servir  I....  Faut-il  partir  tout  de  suite?  parlez!  »  II  se  leva,  et, 
pensant  fournir  une  preuve  d'énergie,  fit  quelques  pas  dans  la  cui- 
sine, battant  fortement  les  dalles  de  ses  deux  talons.  «Vous voyez, 
monsieur  le  curé,  qu'on  ne  doit  pas,  avec  moi,  se  hâter  de  chanter 
le  De  Profundis^  »  dit-il.  Puis,  se  frappant  d'un  grand  coup  dans  la 
poitrine,  il  ajouta  :  «  Rassurez-vous,  ma  cousine,  tout  le  vin  de  la 
barrique  n'est  pas  encore  tiré  I 

—  Mais  voyez*le  donc,  Sévéraguette  I  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier 
le  desservant  ébahi,  ce  n'est  plus  le  même  homme  que  tout  i  l'heure.  » 

En  effet,  Pancol  était  changé  complètement  II  venait,  encore  une 
fois,  de  se  cramponner  à  l'espérance,  et  le  corps  avait  pris  sa  part 
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de  la  vie  qui  soudainement  avait  envahi  le  cœur.  Il  ne  sentait  plus 
sa  faiblesse.  Ses  bras,  naguère  inertes,  accompagnaient  maintenant 
de  gestes  passionnés  sa  parole  volubile  et  singulièrement  éloquente. 
Son  œil  pétillait.  Le  moribond,  qu'un  mot  du  vieux  prêtre  venait 
d'arracher  au  grabat  d'agonie  et  que  Sévéraguette  persistait  à  plon- 
ger dans  la  mort,  protestait  par  l'exaltation  de  tout  son  être  de  son 
vif  désir  de  vivre.  On  eût  dit  que,  pour  attester  sa  vitalité,  l'âme 
illuminait  toute  la  machine  et  faisait  feu  de  toute  part.  Tant  d'efforts 
héroïques  émurent  l'orpheline  ;  elle  eut  pitié  de  cet  homme  qui  l'ai- 
noait  jusqu'à  en  mourir  sans  se  plaindre,  et,  refoulant  les  soupçons 
qui  lui  assiégeaient  l'esprit,  elle  tourna  vers  son  cousin  des  yeux  hu- 
mides de  larmes. 

a  Allons,  Pancol,  dit  l'abbé  Courbezon,  qui  considérait  depuis  un 
moment  Cécile,  nous  avons  gagné  notre  procès  :  vous  irez  à  Murât  I  » 

Le  paralytique  à  qui  Jésus  venait  de  dire  :  «  Emportez  votre  lit  et 
marchez  I  »  n'éprouva  pas  de  plus  profonde,  de  plus  violente  émotion 
que  le  Boussagol  entendant  ces  derniers  mots  du  vieux  desservant 

fc  O  ma  cousine  I  balbutia-t-il.  — 11  fit  un  pas  vers  elle,  mais,  tout 
honteux  de  son  audace,  il  s'arrêta.  —  0  monsieur  le  curé  I  nmnsieur 
le  curé!  s'écria-t-il.  Et,  dans  un  élan  d'irrésistible  reconnsdssance, 
il  s'élança  vers  l'abbé  qui  le  reçut  dans  ses  bras  et  l'embrassa  ten- 
drement. 

—  Mon  cousin,  s'empressa  de  dire  Sévéraguette,  qui,  se  sentant 
gagnée  par  un  trouble  étrange,  inconnu  d'elle,  désirait  en  finir  au 
plus  vite,  j'ai  une  somme  de  huit  mille  francs  à  envoyer  chez  M.  Noël, 
notaire  à  Murât,  et  c'est  à  vous  que  je  confie  cette  mission  impor- 
tante. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  la  remplissiez  de  façon  à  mériter 
les  éloges  de  M.  le  curé  et  les  miens.  Vous  n'aurez  rien  à  exiger  de 
M.  Noël,  sinon  uu  reçu  en  règle  du  dépôt  que  je  vous  charge  de  faire 
entre  ses  mains.  Je  ne  vous  ordonne  pas  de  me  garder  le  secret  sur 
tout  ceci,  n'ayant  aucun  besoin  de  cacher  mes  actions;  cependant 
vous  m'obligerez  en  n'en  parlant  à  personne,  sans  excepter  votre 
mère.  Ma  tante  Pancole  est  bonne,  elle  me  donne,  en  ce  moment 
même,  les  preuves  d'une  affection  véritable;  mais,  vous  le  savez, 
comme  toutes  les  vieilles  gens,  elle  aime  un  peu  trop  l'argent,  et  cer- 
tâdnement  elle  apprendrait  avec  peine  que  j'eusse  disposé  de  huit 
mille  francs  à  son  insu. 

—  Comptez  sur  toute  ma  discrétion,  ma  cousine  ;  avant  de  vous 
trahir  en  quoi  que  ce  soit,  ma  langue  aura  perdu  le  goût  du  pain,  je 
vous  le  jure  I  Et  il  allongea  son  bras  droit  vers  Sévéraguette. 

—  Maintenant,  Justin,  poursuivit  l'orpheline,  pendant  que  M.  le 
curé  écrira  une  lettre  pour  M.  Noël,  que  moi-même  je  préparerai  l'ar* 
gent  que  vous  devez  emporter,  allez  donner  l'avoine  à  l'un  des  mu- 
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kte  de  récurie  et  seUez-ie.  Vous  mangerez  ensuite  un  morceaa  et 
vous  partireE.  Je  tirais  à  ce  que  vous  arriviez  de  jomr  à  Sainl^rvaift, 
où  vous  coucherez.  Vous  comprenez  comme  moi  qu'avec  hnh  milk 
francs  sur  k  dos  de  votre  bête^  il  ne  serak  pas  du  tout  prudeDtde 
voyager  la  nuit»  D'ailleurs,  ajoato-t-^eavec  bontés  TétM  de  votre 
santé  réclame  des  ménagements,  et  j'exige  ^oe  vous  vons  repoâei 
«a  route  Dootes  les  fois  que  vous  en  éprouvîerez  le  l)esoin. 

Le  Bottssagol,  éperdu,  né  sut  pas  répondre  ;  il  regarda  sa  oouâne 
avec  des  yeux  où  cette  fois  poiutiUèrent  de  petites  larmes^  fit  un  geste 
bizarœ  et  sortit.  Quant  à  Sévéraguette,  les  joues  animées,  en  proie  à 
une  agitation  singulière,  elle  jeta  sur  la  table,  plutôt  qu'elle  ne  les  ; 
déposa,  un  encrier,  des  plumes,  du  papier,  puis,  sans  dire  une  pa- 
role au  curé,  lequel  commençait  i  ne  plus  riea  comprendre  à  lascèue 
qu'ifl  arait  provoquée,  elle  monta  l'escalier  de  sa  chambre. 

Au  lieu  de  courir  à  son  secrétaire  et  d'en  tirer  les  kuit  nulle  francs, 
Cécile,  sentant  ses  jambes  fléchir,  se  laissa  couler  sur  uùe  chaise 
auprès  <le  son  lit.  £Ue  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  éprouvé  des  émo- 
tions pareilles  à  cdles  qui  ragitaient  A  plusieurs  reprises,  elle 
appuya  la  main  contre  son  cœur  comme  pour  en  comprimer  les  batte- 
ments trop  précipités  I  «  O  mon  Dieu,  fit-elle,  ô  mon  IHeu,  saii\'ei 
mon  cousin  1  »  Pour  la  première  fois,  depuis  qu'elle  le  connaissait, 
Sévéraguette  s'inquiétait  de  la  vie  de  Pancol,  et  cette  préoccupation 
surprenante  peut-être,  est  éminemment  humaine.  C'est  qu'il  est  au- 
dessus  de  la  terre,  quoi  qu'elle  fasse,  quelque  purs  que  soient  les 
éléments  quelle  combine,  de  produire  nn  être  absolument  parfait:  à 
Dieu  seul  appartient  le  privilège  de  créer  des  anges.  Les  perfections 
terrestres  pourront  bien  éblouir  un  moment  les  yeux  pair  certaines 
attitudes  de  Tâme  et  du  corps,  mais  le  vice  oiigioel.  finit  par  se  dé- 
voiler de  lui-même.  Vainement  nous  secouons  nos  aàles,  nous  avons, 
rivé  au  pied,  un  anneau  de  fer  infrangible  à  tout  effort,  qui  nous 
défend  de  nous  envoler.  De  là  nos  luttes  incessantes  contre  la  des- 
tinée ;  cte  là,  malgré  nos  éternelles  défaites,  ce  besoin  inassouvi  d'es- 
calader les  cimes  inaccessibles  de  l'idéal  ^ur  voir  Dieu  face  à  face, 
de  là  en  un  mot  notre  abaissement  avec  notre  ^-andeur  1  Certes,  il 
n'était  pas  au  monde  de  cœur  plus  divin  que  celui  de  SévéragœUei 
ce  cœur,  vierge  de  tout  égoïsme,  n'avait  palpité  que  de  la  pensée  da 
bien,  et  cependant  il  fallait  que  ce  cœur  subît  la  loi  commune:,  qu'il 
fût,  un  jour,  ému  d'un  battement  impur.  Il  fallait  qu'après  avoir  re- 
flété l'image  de  Dieu,  contraste  effroyable  !  Vàme  de  la  pieuse  jeune 
fille  reflétât  l'image  de  Pancol.  Dans  ce  moment  mystérienix  et  ter* 
rible  où  l'amer  humain  Uii  fut  tx^uti^à  coup  révélé,  non-seuieuient 
Cécile,  devenue  simple  fiile  de  )a  teiin*e,  trouva  son  cousin  iimocem 
ée  tout  crime,  mais,  arrêtant  pour  la  première  &ns  ses  yeux  ^nr  lQi« 
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elle  lui  découvrit  la  beauté  et  éproura  des  frémissements  nerveux  in- 
connus. Aloi-s  elle  entrevît  vaguement  ce  qui  résume  pour  la  femme 
toutes  les  félicités  d'ici-bas  :  le  bras  d'un  hemme  vous  soutenant 
dans  la  vie,  puis  des  enfants  s'accrochant  à  vous,  vous  caressant  de 
leur  petites  mains  et  vous  répétant,  sans  jamais  vous  lasser^  ce  mot 
ineflable  :  ma  mère  I  — «  O  Marinette,  Ô  JeannoC  !  »  sonpira-t-elle. — 
((  Si  ta  veux  me  suivre,  je  te  donnerai  tous  ces  trésors,  »  l4ii  répondit 
le  tentatenr. 

«  Eh  bien  !  Sévéraguette,  que  faites-vous?  dit  l'abbé  Courbezon, 
qui  parut  tout  à  coup  dans  la  chambre. 

—  Excusez-moi,  mon  bon  monsieur  le  curé,  balbntia-t-eUe,  j'étais 
lasse,  et  je  me  suis  assise  tm  moment. 

—  Chère  enfant,  que  de  fatigues  en  effet  je  vous  occasionne  !  » 
Cécile  s'était  levée  et  avait  ouvert  son  secrétaire. 

«  Voici  les  buit  mille  francs  t  dit-elle  passant  les  sacs  d'écus  au 
vieillard  avec  une  précipitation  fébrile. 

—  Pancol  !  cria  l'abbé.  » 
Justin  monta. 

«  Aidez-nous  à  descendre  l'aident. 

Les  huit  sacoches  furent  posés  sur  la  table  de  la  cuisine,  et  Justin, 
aidé  du  curé,  les  entassa  dans  un  vaste  porte-rmanteau  de  gros  cuir, 
tandis  que  Sévéraguette  fouillait  les  placards,  cherchant  de  quoi 
faire  dîner  son  cousin. 

((  Ce  n'est  pas  la  peine,  ma  bonne  cousine,  ce  n'est  pas  la  peine, 
répétait  le  Boussagol  dont  le  cœur  avait  anéanti  l'estomac,  je  n'ai 
pas  faim  1 

—  Si  vous  ne  mangez  pas,  Pancolou,  je  vous  croirai  plus  malade 
et  je  ne  vous  permettrai  pas  d'aller  à  Murât,  dit  la  jeune  fiUe  d'un 
petit  air  espiègle  qu'on  ne  lui  avait  jamais  vu.  » 

Justin  dévora  une  large  tranche  de  jambon  el  la  moitié  d'un  fro- 
mage de  chèvre  frais,  le  tout  arrosé  d'une  bouteille  de  vin  vieux. 

((  Eh  bien  !  ma  cousine,  êtes-vous  contente  maintenant?  demanda- 
t-il  quand  il  eut  fini. 

—  Partez  î  »  répondît-elle. 

II  assujettit  le  porte-manteau  sur  la  croupe  du  mulet,  l'enfourcha 
prestement  et  disparut  dans  les  saules  de  Pierre-Brune,  nop  sans 
avoir  vingt  fois,  d'un  geste  d'adieu,  salué  sa  cousine  et  le  curé  qui 
le  regardaient  s'éloigner  du  haut  du  perron. 

«  Ce  brave  Pancol,  dit  Tabbé,  comme  il  vous  est  attaché  I 

—  C'est  vrai,  soupira  Foi-pheline. 

—  Quand  je  songe  qu'on  m'avait  fait  sur  votre  cousin  les  plus 
méchants  rapports!....  Savez-vous,  Cécile,  pourquoi  j'ai  tant  tenu  à 
renvoyer  à  ilurat,  à  le  charger  de  cette  mission  toute  de  confiance? 
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C'est  afin  qu'il  comprit  bien,  s'il  aconnulemalqu'onn'apascraintde 
me  dire  de  lui»  que  je  ne  lui  avûs  donné  aucune  espèce  de  créaisce. 

—  C'est  probablement  Antoine  Fumât  qui  vous  a  noirci  Justin?  Il 
en  avait  fait  autant  auprès  de  moi.  Mais,  vous  le  voyez,  monsieoi' 
le  curé,  pas  plus  que  vous,  je  ne  me  suis  souvenue  de  ses  rapports. 

-r-  La  délicatesse  avec  laquelle  vient  de  se  conduire  votre  cousin 
est  tout  à  fait  d'un  honnête  homme,  »  dit  le  pauvre  desservant,  qui  ne 
savait  pas  ce  que  la  passion  peut  faire  du  dernier  scéléraL 

L'abbé  Courbezon  remonta  vers  les  Récollets,  mais  Cécile  ne  Vv 
suivit  pas;  elle  resta  sur  le  perron,  cherchant  des  yeux,  àtravei^ 
les  châtaigneraies  rougies  par  le  soleil  couchant,  le  chemin  qu'avait 
suivi  son  cousin.  Enfin  elle  aperçut  Pancol  dans  une  éclaircie  de 
feuillage. 

«  Pourtant,  murmura-t-elle,  s'il  est  innocent,  comme  je  suis  cou- 
pable In 


II 


Cependant  Clavel,  qui,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  avait 
reçu  de  Sévéraguette  quatre  mille  francs  comme  premier  à-comple, 
poussait  activement  les  travaux  du  couvent.  Se  faisant  illusion  sur 
les  ressources  réelles  de  l'orpheline  et  du  curé,  il  commença  la  mu- 
raille de  soutènement  que,  par  des  scrupules  d'honnête  homme,  il 
avaitjusqu'alors  différé  d'entreprendre.  Outre  que  Clavel  croyaitcette 
muraille  inutile  à  la  solidité  de  l'école  bâtie  sur  le  roc,  il  était  con- 
vaincu que,  surchargée  de  terre  pour  obtenir  un  certain  niveau,  elle 
serait  emportée  par  le  premier  orage.  Mais  l'entrepreneur,  —  un 
paysan  cévenol,  —  ne  pouvait  être  après  tout  l'ennemi  de  ses  inté- 
rêts, et  dès  que  Sévéraguette  lui  eut  compté  ses  beaux  écus,  il  ne 
trouva  plus  d'objections  à  opposer  au  vieux  desservant,  entêté  à  par- 
tager le  champ  de  la  Croix-Blanche  en  deux  zones  parfaitement 
planes  et  d'égale  dimension.  Bien  plus,  au  lieu  de  ménager  la  pierre 
de  taille,  comme  il  l'avait  fait  auparavant,  en  s' éloignant  du  plan 
dessiné  par  le  curé,  il  s'appliqua  désormais  à  reproduire  ce  plan 
dans  toute  sa  fidélité.  Un  trait,  tiré  au  seuil  des  fenêtres  du  premier 
étage,  indiquait  un  cordon  de  pierres  de  taille  en  saillie  avec  mou- 
lure à  talon  renversé  :  Clavel  envoya  une  charrette  à  Lamalou,  et 
acheta  quantité  de  larges  dalles  de  grès  qu'il  confia  aux  meilleurs 
ouvriers  de  Bédarieux.  Il  fit  en  même  temps  extraire  de  la  carrière 
plusieurs  blocs  magnifiques  destinés  à  l'entablement  qui  devait  cou- 
ronner la  façade  principale  de  l'école  des  filles. 
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L'abbé  €ourbezon  ne  se  tenait  pas  d'aifie  I  II  virait  tout  à  fait  au 
milieu  des  ouvriers,  ne  revenant  à  la  cure  cpie  pour  les  devoirs  in- 
dispensables de  son  ministère.  Que  de  fois,  à  l'heure  des  repas,  la 
Cassarotte  fut  obligée  d'aller  le  chercher  sur  les  échafaudages  et  de 
le  prévenir  que  sa  mère  l'attendait!  Tout  entier  &  sa  passion,  le 
pauvre  homme  en  avait  perdu  Tappétit.  Pas  une  pierre  de  taille  im- 
portante n'était  placée  qu'il  ne  fût  là,  donnant  des  conseils,  dirigeant 
les  bras  des  ouvriers.  Il  arriva  souvent  à  Clavel,  blessé  dans  son 
amour-propre  d'appareîlleur  émérite,   de  murmurer  contre  tant 
d'obsessions;  mais,  au  bout  du  compte,  il  se  rendait  toujours  aux 
avis  de  l'abbé,  qui,  nous  devons  le  reconnaître,  possédait  un  mer- 
veilleux  instinct  d'arebitecte.   Certes  il  faisait  perdre  beaucoup 
de  temps  aux  maçons,  qui  l'écoutaient  ébahis  ;  mais  le  prévoyant 
entrepreneur,  au  lieu  de  se  charger  des  travaux  par  adjudication,  les 
avait  pris  à  la  journée,  et,  que  ces  journées  fussent  pleines  ou  vides, 
peu  lui  importait,  puisqu'il  n'y  mettait  pas  un  denier  de  sa  poche. 
Tout  se  passait  donc  pour  le  mieux  au  chantier.  Au  presbytère, 
l'abbé  Courbezon  ne  recueillait  pas  moins  de  motifs  de  consolation. 
Sa  mère  et  sa  sœur,  d'abord  très  réservées  à  l'endroit  de  l'école  des 
filles,  avaient  enfin  secoué  toute  appréhension  funeste,  et  l'entrete- 
naient maintenant  de  son  entreprise.  Elles  accompagnaient  souvent 
l'abbé  jusqu'au  champ  de  la  Croix-Blanche,  s'extasiant  avec  lui  sur 
le  bel  effet  que  produisaient  déjà  les  murailles  bâties  à  mi-côte,  au 
milieu  des  amandiers,  des  oliviers  et  des  sorbiers  chargés  de  fruits. 
Mais,  si  l'on  était  heureux  aux  BécoUets,  on  l'était  encore  plus  à 
Saint-Xist.  Sévéraguette  et  la  Pancole  s' abandonnant  chacune  à  sa 
passion  intime,  le  bonheur  était  là  dans  sa  plénitude.  La  vieille 
Boussagole,  à  qui  des  trésors  avaient  été  promis,  n'avait  aucune 
peine  à  se  montrer  douce,  empressée,  caressante,  et  Cécile,  ab- 
sorbée par  la  pensée  de  sa  vocation  près  de  s'accomplir,  était  faci- 
lement indulgente,  affectueuse,  aimable.  De  là  un  calme  d'autant 
plus  profond  et  pénétrant  que,  de  part  et  d'autre,  on  le  goûtait  pour 
la  première  fois.  Plus  de  contestations,  de  colères  ;  toujours  des  pa- 
roles tendres,  des  sourires  et  quelquefois  des  baisers.  Cependant  ce 
n'était  oi  le  cœur  de  la  vieille  tante  ni  celui  de  la  jeune  fille  qui  res- 
sentaient les  émotions  les  plus  délicieuses  comme  les  plus  délicates 
de  cette  situation  nouvelle;  c'était  le  cœur  de  PancoL  De  retour  de 
Murât,  Justin  avait  obtenu  de  Sévéraguette  l'autorisation  de  rester 
à  Saint-Xist  et  de  travailler  à  l'école  des  filles.  Dès  cet  instant,  le 
Sanglier,  avec  ses  espérances  mortes,  avait  senti  renaître  ses  forces 
anéanties.  Excité  par  la  présence  de  Cécile,  qu'il  ne  voyait  autrefois 
qu'en  se  cachant,  et  à  laquelle  il  pouvait  maintenant  parler  à  toute 
heurct  rendre  des  services, — privilège  le  plusenvié  des  amants, il 
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tenait  à  tout  à  la  fois.  Le  matin,  il  était  au  cbantier  dès  l'aube,  aet- 
tant  tout  en  branle,  agaçant  les  ouvriers  traînards,  poursuivant  les 
manœuvres  espi^ies  et  les  houspillant  quelquefois  ;  puis,  à  midi, 
quand  les  faucheurs  accablés  faisaient  la  sieste  dans  les  blés,  il  Ie$ 
surprenait  tout  à  coup,  les  saisissait  au  collet,  les  hissait  droit  sur 
leurs  jambes,  et  kur  remettant  la  faucille  en  main  :  «  Allons,  albns, 
leur  disait-il,  hardi  !  on  attend  les  gerbes  sur  Taire.  )>  En  vain  Sévé- 
raguette,  touchée  malgré  elle  de  tant  de  dévouement,  de  tant 
d'amour,  priait  Justin  de  se  reposer,  lui  rappelant  avec  intérêt  que 
sa  santé  léclamait  plus  de  ménagements  ;  le  Sanglier,  enivré  par  la 
pensée  que  sa  cousine  avait  reouirqué  ses  efforts,  au  lieu  de  meure 
un  terme  à  ses  fatigues,  redoublait  d*ardeur.pour  s'attirer  de  noa- 
veanx  reproches.  «  Abl  se  disait*il  ingénument  en  essuyant  les 
gouttes  de  sueur  qui  lui  tombaient  du  front,  je  travaillerai  tant  pour 
elle  qu'elle  finira  par  m' aimer  1....  » 

Mais  le  séjour  de  son  fils  à  Saint-Xist  effrayait  singulièrement 
la  Pancole.  Qu'arriverait- il,  en  effet,  si  Justin  découvrait  les  résolu- 
tions secrètes  de  Cécile  I  Lui  qui  venait  de  renaître  à  toutes  ses  espé- 
rances, qui  pouvait  en  croire  la  réalisation  prochaine,  ne  s'empor- 
terait-il pas  à  quelque  horrible  extrémité  !  A  cette  pensée,  la  vieille 
sentait  un  frisson  de  terreur  lui  parcourir  tous  les  membres.  Qui  sait 
si  Justin,  trahi  dans  sa  passion  formidable,  ne  s'en  prendrait  pas  à 
elle  de  la  trahison  de  Cécile?  Plus  d'une  fois,  déterminée  à  prévenir 
une  catastrophe  où  sa  vie  pouvait  bien  se  trouver  engagée,  la  Bous- 
sagole  forma  le  projet  de  tout  dévoiler  à  son  fils  ;  mais  toujours,  au 
moment  de  parler,  la  peur  paralysa  sa  langue.  Alors  elle  aurait 
voulu  que  Sévéraguette  renvoyât  Pancol  à  Boussagues,  se  persua- 
dant que  la  distance  amortirait  le  coup,  et  qu  elle  ne  serait  pas  té- 
moin des  premières  fureurs  du  Sanglier,  évidemment  les  plus  redou- 
tables. Malheureusement  Cécile  était  maintenant  incapable  de  la 
moindre  rigueur  à  l'égard  de  son  cousin.  Ayant  refoulé  tout  soupçon 
et  croyant  avoir  des  torts  graves  envers  Justin,  elle  le  traitait  avec 
une  bonté  qui,  si  elle  ne  faisait  aucune  illusion  à  la  Pancole,  trop  ini- 
tiée aux  dispositions  intimes  de  sa  nièce,  était  tout  à  fait  de  nature  à 
donner  le  change  à  son  fils,  habitué  à  toutes  sortes  de  rebuliades  et 
de  défaiteSb 

((  Tu  devrais  au  moins,  disait  la  vieille  s' adressant  i  sa  lûèce, 
puisque  t»  me  veux  point  le  consigner  à  Boussagues,  ne  point  lui 
faire  si  bomoe  mine  ici;  ton  air  engageant  lui  met  de  plus  en  plus  la 
tèteàFenvera.  .^ 

—  Hais  c'est  vous,  ma  tante,  qui  me  recomman^Ksa  autrefob  de 
bien  acciMÎllir  Jttsdn. 
*-T  &5e  18  le  répéterais  eiMioam^  ma  ûédl^ls^jaito 
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cMone  nous  l'aTÎoos  toi»  «spéré;  maÎB  ta  an  bien  qne  tu  ^is 

pardr,  hélas  !  Ah  !  tiens,  ta  conduite  envers  mon  garçon  est  présen- 
tement bien  faonnète,  et  pourtant  elie  est  bien  crneUe  aussi. 

—  Cruelle  I  fit  l'orpheline,  qui  n'eût  jamais  supposé  tant  de  péné- 
tration cbessa  taste. 

-—  Et  ne  vois>tu  pas  qu'il  t'aime  comme  im  enragé?  qu'il  en  a 
perdu  la  raison  et  la  santé?  Mon  pauvre  garçon  !«...  Il  avait  tant  et 
tant  maigri  qu'on  ne  toochaît  pks  que  l'armature,  quand  on  ]M»sait 
la  main  sur  ses  pauvres  membres;  point  de  ehair,  rien  que  des  os 
pointus.  — La  Boussagde,  redeiMue  mère  aa  récit  des  sonffirances 
de  son  fils ,  essuya  du  revers  de  sa  main  deux  grosses  larmea 
prêtes  à  rouler  sur  ses  joues.  —  Afa  l  certes,  je  te  k  jure,  foi  de  Pan- 
cole,  reprit-elle,  sa  j'avais  prévu  que  Justin  prit  ainsi  feu  comme  la 
paille  en  te  voyant^  nous  ne  serions  jaoïais  venus  à  Saint-Xist,  car  il 
m'est  impossible  de  dire  comment  tout  ceci  finira»  Dieu  du  ciel  ! 
quand  il  saura  que  tu  parsl.... 

—  Voulez-vous,  ma  tante,  que  je  lui  annonce  moi-même  mes  in* 
tentions?  dit  Sévéraguette,  sincèrement  affligée  de  la  grande  passion 
de  son  cousin,  et  pourtant  ne  pouvant  se  défendre  d'un  tressaille- 
ment  de  joie  étrange,  tant  il  est  vrai  que  la  femme,  voire  celle  qui 
est  ie  moins  femme,  n'est  jamais  aimée  en  vain. 

—  Oh!  garde-t'en  bien,  ma  fille!  s'écria  la  vieille  toute  frémis- 
sante   Attendons  encore Nous  verrons  k  trouver  quelque 

moyen » 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  du  curé  et  de  Clavel. 
Comme  si  elle  les  attendait,  Sévéraguette  monta  aussitôt  l'escalier 
de  sa  chambre.  Us  la  suivirent. 

«  Eh  bien  !  mademoiselle,  demanda  l'entrepreneur,  vous  ètes-vous 
occupée  de  moi? 

—  Certainement,  Clavei,  vous  aurez  vos  quinze  cents  francs. 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  si  je  n'avais  à  faire  qu'au  carrier  de 
Lamaba,  qui  est  un  homme  fort  à  son  aise,  je  ne  vous  presserais  pas 
ainsi;  malheureusement  le  chaufournier  et  le  sablier  ne  sont  pas 
riches,  et  me  menacent  d'une  dtation,  si  je  ne  les.soide  dans  les  huit 
jours. 

—  Us  seront  payés  auparavant. 

—  Vous  avez  donc  trouvé  de  l'argent  depuis  hier,  Sévéraguette  T 
demanda  l'abbé  Courbezon  dont  la  physionomie  abattue  s'éclaûra 
légèrement. 

—  Je  n'ai  pas  trouvé  d'argent,  mais  j'en  ai  fait  I  »  répondit  joyeu- 
sement rorpbeline. 

EUe  ouvrit  son  secrétaire  et  en  tira  un  petit  rouleau  de  papiers, 
a  Voilà  vM  quâiuse  cents  francs,  Clavdi,  fit-elie; 
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—  Ce  sont  des  effets  au  porteur  que  vous  me  donnez  là,  mademoi- 
selle. 

—  Gomment,  Cécile,  vous  avez  souscrit  des  billets?  s'écria  le  curé 
épouvanté. 

—  J'ai  préféré  avoir  recours  à  ma  signature  qu'à  mon  oncle  Mé- 
canne,  monsieur  le  curé,  dit-elle  avec  assurance.  Mon  oncle,  d'ail- 
leurs, n'aurait  peut-être  pas  pu  me  rendre  service,  et  je  le  mettes 
au  courant  de  mes  affaires,  ce  que  je  vea\  éviter. 

—  Etes-vous  sûre,  mademoiselle,  qu'on  m'escomptera  vos  effets? 

—  Personne  ne  vous  refusera  cela  ;  on  sait,  à  Bédarieux,  que  j'ai 
du  bien. 

—  Je  cours  à  l'instant  chez  mon  chaufournier  et  mon  sablier;  j'ai 
toujours  peur  qu'ils  ne  me  jouent  quelque  tour  de  leur  façon.  Salut, 
monsieur  le  curé,  salut,  mademoiselle  Cécile,  et  merci  1  » 

Clavel  descendit  l'escalier  quatre  à  quatre.  ' 
((  Ne  trouvez-vous  pas,-monsieur  le  curé,  dit  Sévéraguette,  que 
j'ai  pris  le  parti  le  plus  sage  en  cette  circonstance? 

—  C'est  toujours  une  chose  bien  grave  que  d'engager  sa  signa- 
ture, mon  enfant,  articula  l'abbé  Courbezon  inquiet. 

—  Certainement,  quand  on  n'est  pas  certain  d'y  faire  honneur; 
mais,  pour  mon  compte,  je  n'ai  rien  de  pareil  à  redouter.  D'ici  au 
iO  septembre,  mon  cousin  Pancol,  soit  à  Lodève,  soit  à  Bédarieux, 
m'aura  vendu  mon  blé  et  mes  avoines,  qui  sont  magnifiques  cette 
année. 

—  Et  si  le  produit  de  ces  ventes  ne  suffit  pas  à  couvrir  les  billets 
souscrits? 

—  Alors  j'userai  des  grands  moyens,  dit  l'orpheline  souriant. 

—  Vous  vendrez  vos  terres? 

—  Pas  toutes,  Dieu  merci  !  mais  ce  qu'il  en  faudra  pour  achever 
le  couvent.  Vous  comprenez  bien,  monsieur  le  curé,  que  nous  ne 
pouvons  laisser  Clavel  dans  l'état  de  gêne  où  il  se  trouve.  Les  ou- 
vriers crient  déjà  après  lui.  Pour  le  tirer  d'embarras,  j'ai  pu  lui 
signer  une  fois  des  billets,  étant  parfaitement  sûre  de  les  solder  à 
l'échéance;  mais  ce  moyen  me  répugile,  et  j'espère  bien  ne  plus  y 
recourir.  D'ailleurs  pourquoi  différer  des  mesures  inévitables?  Ne 
faudra-t-il  pas  toujours  en  arriver  là?  Le  couvent,  —  Clavel  ne  me 
l'a  pas  caché,  —  coûtera  encore  de  quatre  à  six  mille  francs.  Or,  où 
trouver  cette  somme  ? 

—  Mais  j*ai  promis  à  votre  tante  qu'il  ne  serait  pas  vendu  un 
pouce  de  votre  propriété. 

—  Et  vous  étiez  sincère,  ne  connaissant  pas  le  prix  des  travaux 
de  maçonnerie  dans  notre  contrée.  Mais  rassurez-vous,  monsieur  le 
curé  ;  ma  tante  ne  lésine  plus  autant  qu'autrefois.  On  dirait  que 


LES  GOURBEZON.  413 

Diea  a  voulu  nous  rendre  tout  le  monde  propice  pour  nous  faciliter 
l'accomplissement  de  notre  œuvre.  » 

Ces  dernières  paroles  furent  comme  un  coup  de  fouet  donné  à 
l'âme  affaissée  de  l'abbé  Gourbezon.  Il  releva  la  tète,  qu'il  tenait 
penchée  depuis  son  entrée  dans  la  chambre,  et  montra  une  face 
rayonnante. 

«  Vous  avez  raison,  mon  enfant,  dit-il,  vous  avez  toujours  raison. 
Il  y  a  en  effet  quelque  chose  de  providentiel  dans  cette  approbation 
unanime  de  notre  entreprise.  Tous  s'y  opposaient  hier,  et  tous,  au- 
jourd'hui, prêtent  la  main  à  sa  réalisation.  Chose' extraordinaire!  moi 
seul  ai  l'air  de  ne  pas  prendre  part  à  l'enthousiasme.  Que  devez-vous 
penser  de  cela?  On  dirait  quaprès  avoir  lancé  le  char,  je  n'ai  rien 
tant  à  cœur  que  de  le  retenir.  O  chère  Cécile,  ce  n'est  pas  la  peur 
d'être  écrasé  qui  me  rend  si  timide.  Dieu  m*en  est  témoin,  je  n'ai 
pas  manqué  d'audace,  quand  moi  seul,  avec  les  miens  qui  sont  une 
partie  de  moi-même,  je  me  suis  trouvé  engagé  ;  mais  la  pensée  que 
j'expose  une  étrangère 

—  Quoil  monsieur  le  curé,  je  suis  une  étrangère  pour  vous?  in- 
terrompit l'orpheline,  dont  les  yeux  se  remplirent  de  larmes  sou- 
dsdnes. 

—  Ma  fille,  ma  chère  fille  en  Jésus-Christ  I  dit  l'abbé,  gagné  par 
l'émotion,  et  mettant  dans  sa  voix  les  inflexions  de  la  tendresse  pa- 
ternelle. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  curé,  pardonnez-moi,  je  vous  ai 
fait  de  la  peine ,  murmura  Cécile.  —  Et  ses  paupières  laissèrent 
couler  les  pleurs  quelle  ne  pouvait  plus  contenir. 

—  Oh  I  mon  enfant,  balbutia  le  curé  navré  de  douleur,  je  n'ai  pas 
voulu  vous  affliger.  Mais,  pour  me  punir  d'avoir  prononcé  un  mot 
cruel,  et  pour  vous  prouver,  Cécile,  que  je  vous  traite  absolument 
comme  de  ma  famille,  j'abjure  à  l'instant  toutes  mes  craintes  et  mes 
indécisions  touchant  notre  couvent.  Désormais  vous  me  verrez  aussi 
bardi  que  vous  à  entreprendre,  aussi  fécond  à  trouver  des  expédients 
pour  fuir  les  embarras.  Et  puis,  ajouta-t-il  avec  un  geste  décidé,  s'il 
faut  vendre  une  partie  de  votre  propriété,  eh  bien  !  nous  la  vendrons  ! 

—  Enfin  I  »  fit  Sévéraguette  souriant  à  travers  les  larmes. 
Le  curé  s'était  levé  tout  à  coup  de  son  siège. 

a  N*entendez-vous  pas  comme  les  grondements  lointains  du  ton- 
nerre? demanda-t-il. 

—  On  le  dirait  bien,  répondit  Cécile  tendant  l'oreille  aux  bruits 
du  dehors. 

—  Dieu  nous  préserve  d'un  orage  I  la  muraille  de  soutènement  est 
toute  fraîche  encore  et  de  grosses  pluies  pourraient  l'entratner.  w 

Ils  descendirent.  Pancol  entrait  en  ce  moment  dans  la  cuisine. 
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«  Ha  foi,  moosieur  le  curé,  dii4I,  si  yoas  reiArez  aux  RâcoUets, 
vous  ferez  bien  de  vous  presser  un  peu,  car  le  tonnerre  fak  des 
sienne  du  côté  du  Larzac,  et  nous  pourrions  bien  avoir  plos  de 
pluie  qull  n'en  faut  » 

Un  éclair  rouge  remplit  la  maison.  Le  caré  se  a^a  et  partit 

Le  soir  même,  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau.  Une  nuit  de 
plomb,  morne  ^  lugubre,  pesa  sur  la  campagne,  {rfvtdt  meitequ  en- 
dormie. 1^  \e  moindre  bruit;  rien  qn  un  âlence  f<>rmidable,  inter- 
rompu de  temps  à  autre  par  les  gémissements  sourds  de  la  fondre. 
On  ne  saurait  se  faire  une  i4ée  du  complet  anéantissement  des  choses 
sous  celte  atmosphère  écrasante.  Les  arl)res,  dont  le  feuillage  s'émeut 
au  plus  léger  souffle,  apparaissaient,  dans  la  lueur  bleuâtre  des 
éclairs,  immobiles  comme  d'immenses  pieux  fichés  en  terre.  On 
n'entendait  pas  même  le  bruissement  si  doux  des  saules  de  Pierre- 
Brune,  oh  ne  chantaient  plus  les  rossignols.  Gomme  un  bomme 
paralysé  par  la  peur,  la  nature  épouvantée  se  taisait,  dans  Tattente 
de  quelque  effroyable  cataclysme. 

Après  une  nuit  sans  lune  et  sans  étoiles,  vint  un  jour  sans  soleil. 
Le  ciel  était  d'un  gris  sombre,  parsemé  çà  et  là  de  larges  raies  rouges 
ou  violacées.  Le  tonnerre  grondait  toujours  par  intervalles,  et  ses 
éclats,  sans  avoir  acquis  la  sonorité  bruyante  qui  annonce  Tora^ 
près  de  crever,  devenaient  de  plus  en  plus  distincts,  accentués,  re- 
tentissants. Evidemment  la  tempête  approchait  Quoique  marchant 
et  respirant  avec  peine  dans  cet  air  épais,  chargé  d'émanations  élec- 
triques, les  paysans,  en  retard  pour  le  battage  du  blé  et  qui  avûeot 
encore  quelques  gerbes  étendues  sur  l'aire,  couraient  les  ramasser  en 
toute  hâte  pour  les  retirer  en  lieu  sûr.  Tout  le  monde  était  en  mou- 
vement dans  la  plaine  de  Véreille.  Les  hommes  rentraient  les  feins 
entassés  par  meules  dans  les  prairies,  les  femmes  recueillaient  leur 
linge  étalé  sur  les  églantiers,  le  long  des  chemins  creux.  Vers  trois 
heures,  les  bergers  éparpillés  dans  les  châtaigneraies  rentrèrent  à 
Saint-Xist.  Les  capitaines  béliers,  étourdis  par  la  foudre  et  aveuglés 
par  les  éclairs,  s'étaient  confondus  avec  les  simples  moutons.  Les 
troupeaux  allaient  au  hasard,  à  gauche,  à  droite,  comme  ivres, 
n'écoutant  ni  la  voix  du  pâtre  ni  les  aboiements  des  chiens.  Il  y  eut 
un  long  moment  de  silence  sinistre  ;  le  tonnerre  se  taisait  dans  le  ciel 
devenu  plus  noir.  Mais  tout  à  coup,  arec  une  fureur  inouïe,  la  foudre 
déchira  la  nue  et  détonna  formidablement  dans  la  vallée.  Les  monts 
d'Orb,  dont  tous  les  échos  s'émurent,  répondirent  par  toutes  sortes 
de  roulements  et  de  bruits  lugubres.  De  grosses  gouttes  de  phiîe 
tombèrent  enfin,  et  la  grande  débâcle  commença. 

Comme  ces  traînées  de  poudre  que,  dans  les  mines,  ou  sème  à 
travers  les  rochers  pour  les  faiie  éclater,  le  sillon  fulgurant,  en  œ- 


tES  COUBBEZON.  41  «^ 

vassant  çà  et  là  la  surface  brune  du  ciel,  en  détacha  d'immenses  as- 
sises. A  travers  ces  décombres  gigantesques,  le  soleil,  qu'on  eût  pu 
croire  éteint,  lança  quelques  rayons  obliques  qui  illuminèrent  de  re- 
flets de  feu  les  arêtes  vives  de  ces  masses  énormes.  Chacune  se  déta- 
cha en  relief  avec  ses  formes  bizarres,  celle-ci  semblable  à  la  façade 
d'un  palais  splendide,  celle-là  pareille  au  tronçon  d'une  incommen- 
surable colonne  couché  dans  des  ruines  babyloniennes.  Plus  loija 
venaient  encore  des  obélisques  et  des  pyramides,  puis  de  véritables 
animaux  apocalyptiques,  avec  des  queues  démesurées,  papelonnées 
d'écaillés,  des  yeux  ardents,  des  dents  acérées  et  de  vastes  gueules 
béantes.  Cependant  le  tonnerre  faisait  rage  au  milieu  de  cet  entasse- 
ment fantastique  de  choses  et  d'êtres  divers  sans  les  ébranler  dans 
leur  attitude.  On  eût  dit  un  bélier  colossal  battant  les  murs  de  quelque 
ville  cyclopéenne.  Enfin  un  obélisque  tomba,  puis  une  pyramide  ;  un 
monstre  au  ventre  verdâtre  reçut  sur  la  tête  un  bloc  de  granit  qui 
l'écrasa,  et  le  sang  rouge  jaillit,  avec  un  éclair,  en  larges  ruisseaux 
de  toutes  parts.  L'écroulement  devint  général,  puis,  en  moins  d'une 
seconde,  la  pluie,  qui  tomba  par  torrents,  confondit  tout  entre  la  terre 
et  le  ciel. 

Ce  fut  un  véritable  déluge.  A  sept  heures  seulement,  la  foudre,  qui 
n'envoyait  plus  aux  échos  que  de  faibles  gémissements,  annonça  par 
sa  retraite  la  fin  de  l'orage.  Le  soleil  parut  au  couchant  dans  toute 
sagloire,  débarrassé  des  obstaclesqui  obstruaient  naguère  ses  rayons. 
C'est  alors  qu'on  entendit,  à  Saint-Xist,  un  bruit  sourd  et  prolongé 
qui  fit  trembler  les  maisons  sur  leurs  fondements.  Les  paysans, 
effrayés,  parurent  sur  le  pas  de  leur  porte  et  regardèrent  niaisement 
le  ruisseau  de  Pierre-Bruine  débordé,  cherchant  à  s'expliquer  la  se- 
cousse qu'ils  venaient  de  ressentir.  iMais  l'abbé  Courbezon,  qui  en  ce 
moment  priait  dans  sa  chambre  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  devina  la 
cause  de  cet  ébranlement  du  sol.  ' 

«  O  quel  malheur  !  s'écria-t-il;  je  suis  sûr  que  la  muraille  vient  de 
s'écrouler.  »  Et  il  courut  sur  la  terrasse. 

Le  champ  de  la  Croix-Blanche  s'offrit  à  la  vue  du  curé  dans  un 
épouvawtable  chaos.  La  muraille  de  soutèoement  venait  en  effet  de 
se  coucher  tout  entière  sur  le  flanc,  entraînant  avec  elle  d'énormes 
amoncellements  de  terre  et  de  gravier.  Sur  le  tout  se  précipitaient  en 
grondant  les  flots  trop  longtemps  contenus  par  la  digue  et  qui 
avaient  fini  par  la  crever.  Le  torrent,  dans  sa  violence  invincible,  ar- 
rachait les  arbres,  roulait  les  grande*5  pierres  de  grès  qu'il  brisait  en 
les  entrechoquant,  ravageai!  la  haie,  et,  par  les  brèches  béantes, 
tooibaît  en  cascades  dans  le  chemin  de  Saint-Xist.  Le  vieux  prêtre 
ne  put  pas  considérer  longtemps  ce  désolant  spectacle,  il  quitta 
brusquemant  la  terrasse  ;  il  avait  les  yeux  pleins  de  lannes* 
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C'est  quand  on  était  sous  le  coup  de  ce  désastre,  qu'on  reçut  aux 
Récollets  l'ordre  de  rappel  de  la  sœur  de  charité.  La  supérieure  de  la 
congrégation,  appréciant  la  délicatesse  dé  santé  de  Marthe,  voulait 
bien  la  laisser  dans  le  midi,  à  Toulouse,  mais  elle  lui  enjoignait  de  se 
rendre  immédiatemeut  à  son  poste.  CiCtte  nouvelle  funeste  accabla  le 
curé,  qui  craignit  de  voir  en  même  temps  SévéraguetteTabandonner; 
mais  elle  consterna  la  Gourbezonne,  habituée  de  nouveau  à  sa  fille 
et  ne  songeant  pas  qu'elle  ne  lui  appartenait  plus, 

((  0  mon  Dieu!  s'écria  la  pauvre  femme  fondant  en  larmes,  après 
vous  avoir  donné  tout  mon  bien,  il  faut  encore  que  je  vous  donne  mes 
enfants!  »  Et  elle  embrassait  Marthe  qui,  refoulant  ses  émotions  au 
fond  du  cœur,  répondait  aux  étreintes  de  sa  mère  par  des  paroles 
consolantes. 

«  Je  reviendrai,  répétait-elle,  je  reviendrai  vous  voir  bientôt 

C'est  si  près  d'ici,  Toulouse, 

—  Mais  je  suis  si  vieille,  moi,  ma  fille. 

—  Dans  deux  mois,  ajoutait  Sévéraguette,  Clavel  aura  fini  le  cou- 
vent, alors  j'irai  rejoindre  ma  sœur  Marthe,  et  vous  m'accompagnerez 
à  Toulouse  avec  M.  le  curé, 

—  Hélas  1  c'est  bien  long,  deux  mois,  reprenait  la  malheureuse 
Gourbezonne.  Qui  me  dit  que  je  ne  mourrai  pas  demain  ?  Peut-on 
compter  sur  un  jour,  sur  une  heure,  à  mon  âge?...,  O  ma  bonne 
Marthe  !  ma  Marthe  chérie  et  bien-aimée,  si  je  ne  devais  plus  te  re- 
voir!.,.. 

—  Ma  mère,  interrompit  l'abbé,  vous  oubliez  le  ciel,  où  Dieu  a 
donné  rendez-vous  à  ceux  qui  savent  s'humilier  et  se  dépouiller  pour 
lui.  »  —  Puis,  joignant  les  mains,  il  ajouta  :  «  Seigneur,  vous  êtes 
bon  ;  nos  maisons  sont  de  misérables  tentes  que  le  moindre  vent  nous 
force  de  plier,  car  notre  véritable  demeure  est  chez  vous,  notre  Père 
qui  êtes  aux  cieux  !  » 

—  Pars,  ma  fille,  pars,  et  que  le  Seigneur  soit  avec  toi  I  »  murmura 
la  vieille  paysanne,  pénétrée  de  je  ne  sais  quel  ssûsissement  religieux 
et  essuyant  ses  pleurs. 

Le  lendemain  matin,  Félicien  Gassarot  sella  le  petit  Briquet, 
ramena  sous  le  porche  des  Récollets,  et  attendit.  Sur  le  coup  de 
neuf  heures,  après  un  déjeuner  fort  embarrassé,  l'abbé  Courbezon, 
tenant  sa  mère  appuyée  sur  son  bras,  descendit  le  grand  escalier  de 
la  cure.  Derrière  eux  venaient  Marthe  et  Sévéraguette,  pâles  et  si- 
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lencieuses  ;  puis  la  Cassarotte,  gourmandant  Marinette  et  Jeannôt, 
qui  pleuraient  en  se  débattant  dans  les  jupes  de  la  sœur  de  charité  ; 
enfin,  tout  au  fond  du  cortège,  apparaissaient  la  Pancole  et  son  fils  : 
Justin  partageant  Taffliction  de  sa  cousine,  la  Boussagole  dissimu- 
lant mal  la  satisfaction  vive  qu  elle  éprouvait  à  voir  diminuer  le 
nombre  de  ses  ennemis.  L'abbé  Courbezon  assit  sa  mère  sur  l'âne, 
et,  prenant  la  bête  par  la  bride,  s'engagea  dans  le  chemin  de  Béda- 
rieux.  Marthe,  Sévéraguette  et  la  Cassarotte  l'y  suivirent,  tandis  que 
Félicien,  sur  la  trace  des  Pancol,  se  dirigeait  vers  Saint-Xist,  en- 
traînant son  frère  et  sa  sœur  qui  criaient  au  milieu  des  larmes  : 
«  Nous  voulons  sœur  Marthe  I  nous  voulons  aller  avec  sœur 
Marthe  I  » 

A  Bédarieux,  la  séparation  fut  des  plus  douloureuses  ;  mais  la  re- 
ligion exerce  une  si  merveilleuse  puissance  sur  certaines  âmes, 
qu  elle  leur  fait  accomplir  simplement  et  vaillamment  les  plus  hé- 
roïques sacrifices.  Un  geste  de  l'abbé  Courbezon,  qui  montra  le  ciel 
à  sa  mère  au  moment  où  la  voiture  s'éloignait  emportant  Marthe 
presque  évanouie,  sécha  les  larmes  dans  tous  les  yeux.  On  se  dirigea 
vers  le  faubourg  Saint-Louis,  et  l'on  reprit  le  chemin  de  Saint-Xist 
On  marcha  plus  d'une  demi-heure  dans  le  plus  profond  silence  ; 
chacun  se  recueillait  dans  l'intimité  de  sa  pensée  :  la  Courbezonne 
et  la  Cassarotte  préoccupées  de  Marthe,  le  curé  et  Sévéraguette 
rêvant  de  l'école  des  filles  et  des  moyens  de  relever  la  muraille.  Ils 
étaient  arrivés  au  hameau  de  Latour.  La  Cassarotte  confia  la  bride 
de  Briquet  à  Sévéraguette,  et  entra  chez  le  boulanger  pour  prendre 
sa  provision  de  pain  de  toutes  les  semaines.  L'abbé  Courbezon,  ar- 
raché brusquement  à  ses  méditations  solitaires,  s'approcha  de  sa 
mère,  et  échangea  avec  elle  quelques  paroles  affectueuses  et 
tendres. 

Tandis  que  le  boulanger  assujettissait  sur  la  croupe  du  bidet  un 
sac  plein  de  jolies  miches  encore  chaudes  du  four,  de  grands  éclats 
de  rire,  suivis  de  huées  et  de  menaces,  partirent  d'un,  groupe 
d'hommes  stationnant  au  portail  d'une  des  nombreuses  manufactures 
de  drap  situées  au  bord  de  l'Orb. 

(c  Lançons-le  dans  la  rivière  I  criait  un  ouvrier. 

—  Il  vaudrait  mieux  le  jeter  sous  la  roue  de  la  grande  écluse,  di- 
sait un  autre. 

—  Et  si  on  le  pendait  aux  courroies  du  manège?  ajoutait  un 
troisième. 

—  Messieurs,  messieurs,  par  pitié I....  suppliait  une  voix  la- 
mentable. » 

L'abbé  Courbezon  s'élança  vers  la  manufacture. 

tt  Voyons,  mes  amis,  s'écria-t-il,  saisissant  de  ses  deux  mains  ro- 
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bustes  un  individu  qu'on  poussait  à  coups  de  poings  vers  la  rivière, 
laissez  cet  homme  !  Que  vous  a-t-il  fait,  mon  Dieu  ? 

—  Il  m'a  ruiné  !  répliqua  un  ouvrier  d'une  voix  sombre. 

—  Et  moi,  U  me  ruine  I  riposta  un  second* 

—  A  l'eau,  Vemoubrell  vociférèrent-ils  tous  en  chœur.  » 

Ils  essayèrent  d'arracher  l'usurier  des  mains  du  vieux  prêtre  ; 
mais^  outre  que  l'abbé  Gourbezon  le  tenait  énergiquement,  le  bon- 
homme, comme  un  chat  effaré,  s'était  accroché  à  lui  de  toutes  ses 
griOes,  et  il  devenait  impossible  de  l'entraîner  sans  entraîner  aussi 
le  vieux  desservant 

a  Vous  ne  voudriez  pas,  je  suppose,  commettre  un  crime  ?  dit 
l'abbé  Gourbezon,  disputant  toujours  le  patient  à  la  rage  de  cette 
populace  ameutée.  Quels  que  soient  les  torts  de  M.  Vernoubrel  en- 
vers vous,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  lui  donner  la  mort.  Je  vous  en 
prie,  mes  amis,  du  calme.  Abandonnez-moi  M.  Vernoubrel,  et,  je 
vous  le  promets,  il  répai-era  tout  le  mal  qu'il  vous  a  fait.... 

—  Il  aura  là  une  lourde  besogne,  interrompit  une  voix  dans  le 
groupe. 

—  Je  vous  jure,  dit  l'usurier  tremblant  de  tous  ses  membres,  que 
je  ne  tourmenterai  plus  personne  dans  le  pays.  G' est  vrai,  messieurs, 

j'ai  été  peut-être  un  peu  dur;  mais  je  me  retire  des  affaires Je 

vous  donne  quittance  finale  à  vous  autres  aussi,  Morel,  Jacquier, 
Tarride  :  vous  ne  me  devez  plus  rien.....  Hélas!  qui  n'a  pas  ses  petits 
défauts  ?....  Oh  !  vous  ne  verrez  plus  d'huissiers  et  vous  n'entendrez 
plus  parler  de  saisie,  allez  !....  Tenez,  Bernard,  ajouta-t-il  se  tour- 
nant vers  Touvrier  qui  paraissait  le  plus  acharné,  je  vous  fais  remise 
de  votre  dette,  il  ne  sera  touché  à  aucun  de  vos  meubles,  ne  craignez 
rien  !  Je  reconnais  que  j'ai  été  payé  suflSsamment  par  vos  à-compte 
et  les  intérêts  annuels.  Oh  I  je  ne  suis  pas  jnéchant,  moi  ;  je  sais 
m' entendre  avec  le  monde. 

—  Oui,  interjeta  Bernard,  quand  le  monde  te  met  le  poing  sur  la 
gorge Enfin,  soit,  nous  acceptons  tes  propositions,  vieux  vo- 
leur  iMais  sache  bien  que,  si  tu  vis,  ce  n'est  pas  à  ta  renonciation 

de  la  créance  que  tu  le  dois,  mais  uniquement  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Xist,  que  nous  aimons  tous  ici.  Il  ne  pille  pas  les  pauvres  comme 
toi,  lui  ;  il  ne  cesse  au  contraire  de  les  enrichir  de  son  bien  ;  il  est  la 

Providence  de  la  contrée,  comme  tu  en  es  la  peste  et  le  démon 

Allons,  camarades,  poursuivit  Bernard  s' adressant  à  Morel,  à 
Jacquier,  à  Tarride,  laissez-le  aller,  à  cause  de  M.  Gourbezon, 

■-^  U  faut  qu'il  nous  signe  des  reçus  auparavant,  répondit  MoreL 

—  Je  vous  les  enverrai  de  Bédarieux  demain,  dit  le  bonhomme. 

—  Oh  I  le  filou!  fit  Jacquier* 

—  Je  vous  le  promets.,«4i 


LES  OOURBEZOII.  419 

—  HoDsiear  Yernonbrel,  interrompit  Tabbé  Courbezon,  il  ne  faut 
jamais  différer  le  bien  quand  (m  y  est  fermement  résolu*  Ob  !  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  un  bomme  d'h(mneur,  et  certainement 
Yoos  enyerriez  demain  des  quittances  à  Latour,  ccmmie  vous  le  dites. 
Mais  puisque  vous  reconnaissez  vos  torts  envers  ces  braves  gens, 
pourquoi  ne  pas  les  réparer  tout  de  suite? 

— On  voit  bien  que  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en  coûte,  vous 
qui  en  parlez  ainsi  à  votre  aise,  murmura  l'usurier. 

—  Voici  de  l'encre,  dit  Bernard  accourant. 

—  II  faut  du  papier  timbré  pour  que  les  reçus  soient  valables, 
et  vous  n'en  avez  pas,  répondit  Vemoubrel,  s' accrochant  à  toutes 
les  branches. 

—  Mais  tu  en  as  toujours  plein  tes  poches,  toi,  s'écria  Jacquier. 
Et  passant  sa  main  sous  l'habit  du  bonhomme,  il  en  tira  une  liasse 
qu'il  éparpilla  sur  le  sol.  Parmi  de  nombreuses  pages  de  papier 
timbré  toutes  griffonnées,  se  trouvsdent  des  feuilles  blanches  et  puis 
quelques  billets  à  ordre. 

—  Miséricorde  I  s'écria  l'usurier... ^.  Monsieur  le  curé,  je  suis  volé 
comme  dans  un  bois.  —  Et,  d'un  regard  rapide,  il  explora  la  route 
de  Lodëve,  cherchant  les  gendarmes  qui  ne  venaient  pas. 

—  Personne  n'est  capable  ici  de  vous  dérober  un  denier,  monsieur 
Vemoubrel  1  dit  l'abbé  Courbezon.  » 

Il  ramassa  uu  à  un  les  papiers  du  bonhomme  et  les  lui  rendit. 

Vemoubrel,  pris  au  piège,  se  résigna  à  signer  pour  neuf  cents 
francs  de  quittances.  Les  ouvriers,  satisfaits,  rentrèrent  dans  la  ma- 
nufacture. 

a  Ah  !  murmura  l'usurier  se  parlant  à  lui-môme,  ils  m* ont  arraché 
une  jolie  dent  du  râtelier,  ces  brigands-là.  Et  moi  qui  voulais  faire 
saisir  Bernard  !  Neuf  cents  francs  I  ces  pouilleux  m'ont  volé  neuf 

cents  francs  !....  Enfin,  n'y  pensons  plus Et  dire  qu'il  n'est  pas 

passé  un  gendarme  !  Ils  sont  partout,  excepté  où  il  y  a  quelqu'un  à 
défendre,  ces  grands  flandrins  de  gendarmes.  Sans  le  curé,  certai- 
nement, ils  n'auraient  pas  exigé  leurs  reçus  tout  de  suite Ahl  si 

je  pouvais  me  rattraper  avec  mes  billets  sur  Saint-Xist Allons 

à  Saint-Xist. 

Cependant  l'abbé  Courbezon  avait  rejoint  sa  mère,  et  on  s'était 
remis  en  marche  vers  Saint-Xist.  La  chaleur  était  accablante.  Le 
soleil  de  midi  mettait  toute  la  plaine  de  VéreiUe  en  feu,  et  Tâne, 
essoufflé,  ne  marquait  que  de  petits  pas  dans  la  poussière  épaisse  du 
chemin.  Enfin  on  atteignit  les  châtaigneraies  de  Frangouille.  Mais 
Ton  s'enfonçait  à  peine  dans  l'ombre  profonde  des  arbres,  quand  le 
curé  crut  entendre  des  pas  derrière  lui;  il  se  retourna  vivement  et 
reconnut,  à  sa  grande  surprise,  suivant  le  môme  sentier  sous  bois, 
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Veraoubrel  suant  et  rendu.  L'abbé  Gourbezon  frissonna  malgré  lui 
à  l'aspect  de  ce  singulier  personnage,  qui  semblait  s'attacher  à  ges 
traces,  et  s'arrêta.  Sévéraguette,  saisie  de  je  ne  sais  quel  pressenti- 
ment funeste,  resta,  elle  aussi,  immobile  à  côté  du  curé,  faisant  signe 
à  la  Cassarotte  de  poursuivre  seule  avec  la  Courbezoqne  vers  les 
Récollets. 

((  Eh  bien,  monsieur  Yernoubrel,  dit  l'abbé  moitié  inquiet,  moitié 
souriant,  est-ce  que  vous  venez  aussi  signifier  quelque  saisie  dans 
ma  paroisse?» 

Le  bonhomme  s'essuya  le  front  avec  son  large  mouchoir  de  coton- 
nade à  carreaux. 

((  Une  saisie  !  s'écrîa-t-il.  Vous  croyez  donc,  monsieur  le  curé,  que 
tous  mes  débiteurs  sont  de  pauvres  diables  sans  sou  ni  maille, 
comme  ces  ouvriers  de  Latour,  que  vous  avez  un  peu  aidés,  tout  à 
l'heure,  à  me  voler  neuf  cents  francs? 

—  Fallait-il  vous  laisser  jeter  dans  l'Orb? 

—  Il  est  vrai  qu'ils  auraient  pu  me  noyer,  ces  misérables  !  dit 

gravement  l'usurier Enfin,  quoiqu'il  m'en  ait  coûté  plus  d'un 

cheveu,  je  vous  remercie,  monsieur  le  curé,  de  m'avoir  arraché  des 

griffes  de  ces  sacripans  :  ils  m'auraient,  en  effet,  exterminé Ah! 

je  sens  encore  mes  côtes  tout  endommagées  de  leurs  coups Tirez 

le  monde  de  la  peine  à  présent,  et  comptez  sur  sa  reconnaissance  ! 
Dieu  de  Dieu  I  je  vous  le  jure,  foi  d'honnête  homme,  monsieur  le 
curé,  si  je  n'aimais  comme  ça  à  rendre  service  au  prochain,  il  y  a 
longtemps  et  longtemps  que  j'aurais  renoncé  à  mon  chien  de  mé- 
tier, où  l'on  ramasse  bien  moins  de  profits  que  de  mauvais  traite- 
ments  Oh  I  qu'il  fait  bon  respirer  sous  ces  châtaigniers  !....  a 

On  fit  quelques  pas  en  silence. 

((  Vous  avez  vu,  monsieur  Yernoubrel,  dit  enfin  Tabbé  Gourbezon 
tout  en  cheminant,  avec  quel  empressement  je  me  suis  employé  à 
vous  éviter  l'horrible  sort  que  vous  préparsdent  les  ouvriers  de 
Latour 

—  Aussi,  ma  reconnaissance,  monsieur  le  curé 

—  C'est  justement  à  votre  cœur  que  je  voudrais  faire  appel  en  ce 
moment. 

—  N'hésitez  pas  alors,  monsieur  le  curé,  car  si  je  puis  (pielque 
.  chose  pour  vous..... 

—  Pour  moi,  non  ;  mais  vous  pouvez  beaucoup  pour  celui  de  mes 
paroissiens  qui  est  votre  débiteur.  Je  vous  en  prie,  monsieur, 
traitez-le  avec  bonté  I  S'il  ne  peut  s'acquitter  tout  de  suite  envers 
vous,  ne  le  poursuivez  pas,  accordez-lui  du  temps.  Ma  paroisse  est 
comme  une  grande  famille  dont  je  suis  le  père.  Je  vous  en  supplie 
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donc»  monsieur  Yenioubrel,  au  nom  de  ce  que  j'sd  pu  faire  pour  vous, 
épargnez  mes  enfants. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien,  monsieur  le  curé,  je  suis  bon  et  patient, 
sans  comparaison,  comme  Dieu  le  père.  Voyez-vous,  quoi  qu'en  di- 
sent mes  ennemis,  c'est  mon  habitude,  à  moi,  de  prendre  le  monde 
par  la  douceur.  Du  reste,  vous  pouvez  être  complètement  rassuré 
sur  ma  mission  d'aujourd'hui  dans  votre  paroisse  :  la  personne  que 
je  viens  voir  à  Saint-Xist  est  riche,  et  n'aura  jamais  besoin  de  mes 
bonnes  gi*âces. 

—  On  ne  saurait  être  riche  quand  on  emprunte,  monsieur  Yer- 
Doubrel,  répondit  le  vieux  desservant.  Puis  il  ajouta  avec  embarras  : 
Serait-ce  se  montrer  bien  indiscret  que  de  vous  demander  le  nom 
de  cette  personne  ? 

—  Point.  Elle  s'appelle  *!"•  Cécile  Sévérac. 

—  Moil  s'écria  l'orpheline C'est  impossible,  balbutia-t-elle, 

vous  vous  trompez,  je  ne  vous  dois  rien.  » 

Jérôme  Vemoubrel  s'arrêta,  tira  d'une  des  poches  de  son  gilet 
trois  chiffons  de  papier,  les  déplia  avec  lenteur  et  précaution,  et  les 
présenta  à  la  jeune  fille. 

a  Est-ce  là  votre  signature  7  fit-il. 

—  Oui,  répondit  Sévéraguette,  reconnaissant  les  billets  qu'elle 
avait  souscrits  à  Clavel.  » 

L'abbé  Courbezon  était  ahuri. 

«  Comment  ces  billets  ont-ils  pu  tomber  entre  vos  mains?  de- 
manda-t-il  à  Vemoubrel. 

—  Par  la  raison  bien  simple  que  M"*  Sévérac,  de  Saint-Xist, 
n'étant  pas  dans  le  commerce,  aucun  négociant  de  Bédarieux  n'a 
voulu  les  escompter,  et  que  les  fournisseurs  de  Clavel  sont  venus  me 
les  offrir. 

—  Et  vous  les  avez  escomptés,  vous?  interjeta  Cécile. 

—  J'ai  eu  pitié  du  chaufournier  et  du  sablier.  Ces  pauvres  gens 

tiraient  une  langue  longue  comme  la  langue  d'un  chien  enragé 

D'ailleurs,  voyez-vous,  mademoiselle  Sévérac,  moi,  j'ai  dans  la  tête 
le  plan  cadastral  de  toutes  les  communes  du  canton,  et  quoique 
je  ne  vous  connusse  point  personnellement,  connaissant  votre  bien 
de  FrangouiUe,  du  Mas-du-Saule  et  de  Saint-Xist,  je  savais  qu'on 
pouvait  vous  avancer  de  l'argent  sans  risques. 

—  Mais  que  venez-vous  faire  aujourd'hui  chez  moi?  hasarda  l'or- 
pheline. 11  me  semble,  monsieur,  que  nous  n'en  sommes  pas  encore 
au  jour  de  l'échéance  ? 

—  Ohl  certainement,  mademoiselle!  vos  billets  tombent  le  10 
septembre,  et  c'est  aujourd'hui  le  5  seulement.  Aussi  n'était-ce  pas, 
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croyez-le  bien,  pour  toucher  mes  quinze  cents  francs  que  je  Tenais 

vous  faire  une  visite. 

—  Et  pourquoi  donc,  alors  ? 

—  Mon  Dieu,  répondit  l*usurier  faisant  la  chatte-imte,  je  ne  suis 
pas  un  créancier  féroce,  comme  on  m'en  a  donné  à  t(M  la  répotadon. 
Je  suis  humain,  et  j'ai  pour  système,  avant  de  présenter  les  effets,  de 
prévenir  mes  débiteurs  qu'ils  aient  à  se  mettre  en  mesure  ou  à 
prendre  des  arrangements  avec  moi^  s'ils  «prévoient  ne  pouvoir  pas 
s'acquitter  à  Téchéance. 

^-  Des  arrangements  I  murmura  l'orpheline ,  des  arrange- 
ments  » 

Yemoubrel  lança  à  Sévéraguette  un  regard  aigu  qui  alla  la  fouilla 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

«  Oh  !  fit-il  avec  une  bonhomie  admirable,  je  ne  suis  pas  aussi 
cruel  qu'on  le  dit,  allez,  mademoiselle,  et  l'on  s'entend  toujours  avec 
moi,  quand  on  y  met  un  peu  du  sien.  Pardi  1  je  n'ignore  pas  qu'on 
m'accuse,  dans  le  pays,  de  m' engraisser  du  bien  de  mes  débiteuis. 
La  vérité  vraie,  mademoiselle,  c'est  que,  si  je  suis  gras,  c'est  moi  qui 
paye  ma  graisse  de  mes  écus,  et  qu'elle  ne  doit  rien  à  personne.  Du 
reste,  demandez  à  M.  le  curé,  qui  sait  le  latin,  lui,  s'il  y  a  sous  la 
calotte  du  ciel  un  homme  à  l'abri  de  la  calomnie.  £h  bien  !  si  nous 
sommes  tous  exposés  à  la  calomnie,  si  notre  Sauveur  lui-même  fui 
calomnié  sur  la  terre,  de  quel  droit  me  plaindrais-je,  moi,  Nicolas- 
Jérôme  Vernoubrel.  Je  suis  bon,  compatissant  à  toutes  les  misères, 
mademoiselle  Sévérac,  et  quoique  je  ne  puisse  douter  que  vous  ne 
soyez  parfaitement  en  mesure  de  vous  libérer  envers  moi  le  10  sep- 
tembre, cependant,  si  vos  travaux  de  maçonnerie  avaient  par  hasard 
absorbé  vos  ressources,  je  suis  tout  disposé  à  vous  rendre  service, 
soit  que  vous  vouliez  renouveler  vos  billets,  soit  qu'il  vous  faille  de 
nouvelles  sommes  pour  terminer  votre  couvent. 

—  Monsieur  Vernoubrel,  dit  le  vieux  desservant  se  hâtant  de  pré- 
munir Cécile  et  de  se  prémunir  lui-même  contre  toute  tentation,  ma- 
demoiselle vous  sait  gré  de  vos  oiTres  obligeantes,  mais  elle  ne  \e& 
accepte  point,  o 

L'usurier,  qui  avait  cherché  finement  à  deviner  les  bénins  de 
l'orpheline  pour  les  exploiter,  se  trouva  tout  déconcerté  par  cette 
brusquerie  du  curé.  Il  s'arrêta. 

((  Puisque  mes  quinze  cents  francs  sont  prêts,  mademoiselle,  dit41, 
et  que  vous  n'avez  d'engagement  d'aucune  sorte  à  contracter  avec 
moi,  il  est  inutile  que  j'aille  plus  loin.  Seulement  n'oubliez  pas,  je 
vous  y  engage,  de  porter  votre  argent  chez  moi,  le  iO  du  courant, 

avant  midi,  si  vous  tenez  à  vous  éviter  des  frais Ah  !  c'est  qu'il 

se  faudrait  pas  ftop»  malgré  ce  que  j'en  ai  dit,  compter  sur  ma  pa- 
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tienœ  et  ma  bonté  :  en  affaires,  je  liens  {dos  du  loup  que  du  mouton, 
je  vous  en  préviens  charitablement.  » 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  la  langue  effilée  de  Vemoubrel 
lui  siffla  entre  les  dents  comme  une  langue  de  vipère.  Toute  sa  pby- 
âonomie  s'était  subitement  contractée.  A  son  ûr  engageant  avaient 
succédé  des  crispations  nerveuses  qui  lui  tordsdent  hideusement  les 
muscles  de  la  face.  Son  regard  pétillait  d'une  sorte  de  rage  satani- 
qae.  —  Sévéraguette  eut  peur.  —  L'usurier,  gesticulant  et  mena- 
çant, fit  un  pas  pour  s'éloigner. 

«  Mais,  monsieur  Vernoubrel,  je  n'û  pas  refusé,  moi,  de  prendre 
des  arrangements  avec  vous,  dit  Cécile. 

. —  Je  la  tiens  l  «  pensa  le  bonhomme.  —  Son  visage  reprit  tout 
d'un  coup  l'expression  à  la  fois  niaise  et  papelarde  qui  lui  était  ha- 
bituelle. 11  tourna  sur  ses  talons  par  un  mouvement  automatique,  et 
tendit  impertinemment  la  main  à  l'orpheline,  qui,  par  faiblesse,  lui 
abandonna  la  sienne. 

a  A  la  bonne  heure  I  fit-il  souriant  et  tapotant  de  ses  doigts  gros  et 
courts  les  doigts  longs  et  fins  de  la  jeune  fille,  à  la  bonne  heure  ! 
Pourquoi  ne  pas  m' avouer  plus  tôt  vos  embarras  ?  Je  voyais  bien  que 
vous  vous  trouviez  présentement  dans  la  gène.  Oh  !  vous  ne  sauriez 
croire,  mademoiselle  Cécile,  combien  peu  se  ressemblent  les  gens  qui 
n'ont  pas  le  sou  et  ceux  qui  remuent  les  écus  à  la  pelle.  Vous  n'avez 
jamais  observé  cela,  vous,  je  le  comprends  ;  mais  moi  qui  fais  de 
mes  deniers  métier  et  marchandise,  j'ai  besoin  d'avoir  bon  nez. 
Quand  je  vois  un  homme  marcher  tète  basse,  l'allure  embarrassée, 
lentement  et  précautionneusement,  comme  si  à  chaque  pas  il  crai- 
gnait d'écraser  des  œufs  sous  ses  pieds,  je  me  dis  :  —  «  Voilà  un 
pèlerin  qui  porte  le  diable  dans  sa  besace,  et  qui  a  vendu  pour  vivre 
et  son  bourdon  et  ses  coquilles.  »  Mais  si  je  vois  quelqu'un  aller  de- 
vant soi  sans  hésiter,  se  tortillant  complaisamment  sur  ses  hanches, 
rire  à  tout  propos,  caqueter  avec  les  voisins,  agacer  les  voisines,  je 
me  dis  au  contraire  :  —  u  Voici  un  drôle  qui  mange  plus  de  fougasse 
que  de  pain,  et  il  ferait  bon  être  l'acolyte  de  ce  chanoine.  »  Oh  !  ma- 
demoiselle Cécile,  la  mine,  c'est  tout  l'individu.  Aussi,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  ai-je  failli  prendre  la  chèvre,  comme  l'on  dit,  quand  M.  le 
curé  m'a. répondu,  à  moi  qui  devinais  vos  besoins,  qu'on  n'avait  que 

faire  de  messervices Enfin,  c'est  bien  à  vousde  m'avoirrappelé, 

car,  je  vous  l'avoue,  là,  à  la  bonne  franquette,  vous  sachant  daxïs  la 
peine,  je  m'en  allais  avec  regret  Voyons,  de  quoi  s'agit-il  ?  Vous  de- 
mandez comme  ça  à  renouveler  vos  eifets,  n'est-ce  pas  ? 

—  Hélas!  oui,  monsieur  Vernoubrel,  répondit  l'orpheline  hon«- 
teuse. 
— Eh  quoi  1  Cécile,  dit  l'abbé  Courbezon  surpris,  Pancol  n'a  donc 
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pas  encore  vendu  votre  blé  et  vos  avoines?  Il  me  semblait  que  le 
prix  de  ces  denrées  devait  être  affecté  au  payement  des  billets  aous- 
,  crits  à  Clavel. 

—  Je  le  pensais  aussi,  mon  bon  monsieur  le  curé,  balbutia  la 
jeune  fille,  qui  rougit  ;  malheureusement  les  avoines  ont  baissé  aux 
marchés  de  Lodève  comme  de  Bédarieux,  et  les  ventes  de  mon  cousin 
n'ont  produit  que  huit  cents  francs. 

—  Mais  nous  pourrons  peut-être,  d'ici  au  10  courant,  par  faire 
toute  la  somme 

—  C'est  impossible,  j'ai  dépensé  ces  huit  cents  francs,  »  murmura 
Sévéraguette  tremblante. 

L'abbé  Courbezon  resta  sans  paroles,  les  bras  ballants  le  loog  du 
corps,  comme  pétrifié. 

L'usurier  s'était  accroupi  au  pied  d'un  châtaignier,  avait  tiré 
de  sa  poche  plusieurs  feuillets  de  papier  timbré,  puis  un  petit  en- 
crier de  corne  avec  une  plume  d'oie  noircie  jusqu'aux  barbes. 

((  Est-ce  trois  ou  six  mois  qu'il  vous  faut,  mademoiselle  ?  deDianda- 
t-il  à  Sévéraguette  consternée  par  l'attitude  du  curé. 

—  Trois  mois  me  suffiront,  balbutia-t-elle. 

—  Bon  Dieu,  fit  Vemoubrel,  je  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  si 

six  mois  vous  étaient  nécessaires Enfin,  comme  vous  voudrez, 

mettons  trois  mois.  » 

Et  dépliant  une  feuille  de  papier  timbré  sur  son  chapeau,  il  com- 
mença à  la  griffonner.  Mais  s'interrompant  tout  à  coup  : 

((  Il  serait  bon  pourtant,  mademoiselle,  dit-il,  avant  de  gâcher 
comme  ça  le  papier  du  gouvernement,  que  je  connusse  ce  que  vous 
comptez  me  donner  d'intérêt  pour  ces  trois  mois.  Songez  donc  que, 
vous  sachant  dans  l'impossibilité  absolue  de  vous  acquitter,  je  pour- 
rais vous  poursuivre,  si  j'étais  méchant. 

—  Et  combien  exigez-vous?  demanda  Cécile,  qui  sentit  son  sang 
se  figer  dans  ses  veines. 

—  Voilà  justement  où  gît  le  lièvre,  répondit  Vemoubrel  se  grat- 
tant hypocritement  l'oreille.  Si  vous  saviez  conmie  l'argent  est  cher 
cette  année  I  » 

Sévéraguette  se  taisait. 

«  Vous  me  donnerez  dix-huit  cents  francs,  reprit  l'usurier* 

—  Dix-huit  cents  francs  !  s'écria  le  curé,  rappelé  tout  à  coup  à 
la  situation  ;  trois  cents  francs  d'intérêt  pour  trois  mois!  — Monsieur 
Vemoubrel,  ajouta-t-il  se  redressant  avec  dignité,  j'ai  pu  en  douter 
tout  à  l'heure  à  Latour,  mais  j'ai  la  preuve  maintenant  que  tous  oe 
faites  pas  le  métier  d'un  honnête  homme.  M"*  Sévérac  ne  veut  pas 
renouveler  ses  billets.  Adieu,  monsieur Venez,  Cécile!  » 

Et  ils  s'éloignèrent,  laissant  l'usurier  tout  abasourdi. 
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<(  Les  ouyriei*s  de  Latour  avaient  bien  raison  d*appeler  cet  homme 
la  peste  des  campagnes,  dit  le  vieux  desservant  agité  d'une  sourde 
colère,  » 

Sévéraguette  ne  pouvait  arracher  un  mot  à  ses  lèvres.  Son  silence 
irrita  le  curé,  qui,  pour  la  première  fois,  lui  parla  avec  quelque  ru- 
desse et  quelque  âpreté  dans  la  voix. 

«  Me  direz-vous  maintenant,  lui  demanda-t-il,  à  quoi  vous  avez 
dépensé  les  huit  cents  francs  des  ventes  de  Pancol  ? 

—  J'ai  donné  cinq  cents  francs  au  menuisier,  qui  avait  besoin 
d'acheter  du  bois  pour  les  volets  et  la  porte  d'entrée  du  couvent,  bal- 
butia l'orpheline  agitée  de  tremblements  nerveux. 

—  Pour  le  moment,  il  eût  été  plus  sage  de  penser  aux  billets  de 
Clavel,  dit  sévèrement  l'abbé.  Et  les  cent  écus  qui  restaient  ?  » 

Cécile  demeurait  tout  interdite. 

(c  Est-ce  que  vous  les  avez  encore  ?  insista-t-il. 

—  Non,  monsieur  le  curé. 

—  Et  vous  refusez  de  me  dire  à  quoi  vous  les  avez  employés, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Moi,  monsieur  le  curé,  moi,  vous  refuser J'ai j'ai » 

Les  sanglots  lui  brisèrent  la  voix. 

Le  vieillard  s'arrêta,  comme  foudroyé. 

(c  O  mon  Dieu  I  ma  chère  enfant,  s'écria-t-il  avec  une  sorte  d'éga- 
rement douloureux,  que  se  passe- t-il?....  Qu'avez-vous  ?  Que  vous 
ai-je  dit?  Quoi  !  c'est  moi  qui  vous  fais  pleurer  !  Est-ce  possible  ?.... 

O  Sévéraguette,  ma  fille,  pardonnez-moi Tenez,  ce  Vernoubrel 

m'a  troublé  les  esprits Vous  savez  bien,  mon  enfant,  que  ce  n'est 

pas  mon  habitude  de  vous  parler  ainsi 0  ciel!  je  crois  que  je  de- 
viens méchant  !.... 

—  O  monsieur  le  curé,  murmura  Cécile  se  mentant  ingénument 

à  elle-même,  ce  n'est  pas  vous  certes  qui  m'avez  fait  de  la  peine 

Oh  I  non,  ce  n'est  pas  vous.  Si  je  pleure,  c'est  que  je  pense  qu'en 

rentrant  à  Saint-Xist,  nous  allons  nous  trouver  bien  seuls Eh! 

tenez,  vous  voulez  savoir  ce  que  j'ai  fait  des  trois  cents  francs,  je  les 
aj  donnés  à  votre  sœur,  qui  est  la  mienne  aussi. 

—  A  Marthe  1 

—  Oui,  monsieur  le  curé. 

—  Et  Marthe  a  accepté  cet  argent? 

—  Je  l'ai  glissé  dans  sa  valise  sans  qu'elle  s'en  aperçût  avec  une 
lettre  ;  elle  trouvera  le  tout  en  arrivant  à  Toulouse.  » 

L'abbé  Courbezon  se  tenait  immobile  et  silencieux  devant  la  jeune 
fille,  dans  une  attitude  d'admiration  extatique. 

Cécile,  démêlant  peu  quels  étaient  ses  sentiments,  fut  effrayée. 
a  Hélas!  balbutiart-elle,  cherchant  à  se  faire  pardonner  son  dé- 
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vooement,  sosor  Marthe  est  faible  eocore Aa  moins,  si  elle 

avadt  besoin  de  quelque  chose L...  La  congrégation  ne  leur  donne 
jamais  d'argent » 

L'aM)é  Courbezon  rinterrompit  en  lui  saisissant  tout  à  coup  les 
mains,  qu'il  serra  fortMient  dans  les  siennes. 

d  Cécile  Sévérac,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  digne  de  nouer  les  cor- 
dons de  vos  souliers,  selon  la  parole  de  saint  Jean.  » 

Gomme  on  était  à  quelques  pas  seulement  des  Récollets,  Sérèra- 
guette  troublée  le  quitta. 


IV 


La  situation  parut  à  l'orpheline  s'embarrasser  de  plus  en  plus. 
Evidemment,  Vemoubrel,  blessé  par  la  hauteur  méprisante  de 
l'abbé  Courbezon,  entreprendrait  des  poursuites  contre  elle,  s'il 
n'était  payé  le  jour  de  l'échéance  des  billets.  Des  poursuites  !  Cette 
idée,  qui,  au  début  de  sa  carrière,  avait  tant  épouvanté  le  curé- 
doyen  de  Saint-Chinian,  ne  permit  pas  à  Cécile  de  fermer  les  yeuï 
durant  la  nuit.  Elle  se  leva  plusieurs  fois  de  son  lit,  et  se  promena 
dans  sa  chambre,  espérant,  par  l'activité  du  corps,  chasser  le  trouble 
de  son  esprit;  mais  elle  se  fatigua  vainement.  Quand,  après  avoir 
fait  le  tour  de  ses  meubles,  être  restée  une  heure  à  sa  fenêtre  à  re- 
garder les  étoiles,  s'être  posée  sur  toutes  ses  chaises,  elle  se  recou- 
cha, son  âme  était  en  proie  aux  mêmes  inquiétudes  dévorantes,  aiix 
mêmes  soucis  rongeurs.  Le  moment  était  venu  de  prendre  un  parti 
décisif.  S' étant  épuisée  sans  résultat  à  chercher  des  expédients  pour 
obvier  aux  diflScultés  présentes,  Sévéraguette  se  reposa  avec  délices 
dans  la  pensée  qu'il  lui  restait  un  moyen  de  réduire  tous  les  obsta- 
cles. Certes,  par  condescendance  pour  l'abbé  Courbezon,  elle  avait 
longtemps  différé  ce  moyen  héroïque.  Mais,  devant  les  embarras  ac- 
tuels, il  n'y  avait  plus  à  hésiter  :  elle  devait  vendre,  en  parde  du 
moins,  sa  propriété.  D'ailleurs,  vendre  son  bien  aujourd'hui  ou  de- 
main, que  lui  importait  !  Ne  faudrait-il  pas  en  venir  toujours  à  cette 
extrémité,  si  elle  voulait  laisser  l'école  des  filles  terminée  et  emporter 
quelque  argent  à  Toulouse  ?  Toulouse!....  Elle  sentit  tout  son  cœur 
voler  vers  Marthe,  et  cet  élan  passionné  de  tout  son  être  la  détermina 
irrévocablement  aux  sacrifices  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  le  cou- 
rage d'aocomplir. 

Cependant,  au  moment  de  consommer  scm  dépouillesoent  volon- 
taire, Sévéraguette  comprit  qu'elle  devait  user  d'une  grande  pru- 
dence, afin  de  déconcerter  et  la  surveillance  de  sa  tante  Pancole  et 
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ceUe  de  l*abbé  Gattrbezo&,  eatètéa  tous  deux  à  lui  voir  conserver  son 
patrimoine.  Elle  frémissait  seulement  à  la  pensée  que  sa  tante  devi- 
nât ses  secrètes  intentions.  Quelles  colères  et  quelles  rages  !  L' ap- 
probation mêlée  d'inquiétude  que  le  curé  ne  numquerait  pas  de 
donner  à  ses  proj^;s9  si  elle  les  lui  communiquait,  ne  Tat^risterait  pas 
moins  que  1^  emportements  de  la  Pancole*  Pour  ne  pas  soumettre 
sa  volonté  à  de  trop  rudes  assauts  et  l'exposer  à  des  capitulations 
funestes,  elle^déctdûi  qu'elle  agirût  seule  et  n'ouvrirait  la  bouche  de 
ses  résolutions  que  lorsqu'elles  seraient  complètement  réalisées. 

Vers  huit  heures,  Cécile,  habillée  d'une  rôl>e  de  mérinos  noir  très 
fin  et  €oi(S6e  d'un  bonnet  de  deuil  fraîchement  mché,  d'une  forme 
élégante  et  coquette,  descendit  à  la  cuisine. 

«Où  vas-tu  donc,  ma  fille,  de  si  bon  matin,  belle el  parée  comme 
une  image  ?  lui  demanda  )a  Pancole. 

— ABédarieux Il  faut  bien  penser  à  meubler  le  couvent.  » 

Et  elle  embrassa  affectueusement  sa  tante. 

Elle  mangea  quelques  fruits,  puis  Pancol,  sans  en  être  prié,  la 
hissa  sur  Briquet,  lui  mit  la  bride  entre  les  msûns  et  la  regarda 
s'éloigner. 

€(  Eh  bien  !  dis  moi,  grand  simple,  vas-tu  rester  là  planté  comme 
un  terme  au  bout  d'un  champ  jusqu'à  la  fin  du  monde?  lui  dit  tout  à 
coup  sa  mère  le  secouant  par  les  épaules. 

—  O  Pancole  l  Pancole  ï  s'écria  le  Sanglier  ;  as-tu  vu  comme  elle 
est  belle? 

—  Va-t'en  voir  si  Clavel  a  besoin  de  toi»  innocent  que  tu  es  avec 
tes  idées  de  lunatique. 

—  Voyons,  Pancole,  crois-tu  qu'elle  commence  à  m' aimer  un 
peu? 

—  Oui,  va  I  tt  fit-elle  avec  un  sourire  triste. 

11  sauta  le  perron  d'une  enjambée,  volant  vers  le  champ  de  la 
Cix>ix-Blanche.  L'abbé  Gourbezon  y  arrivait  à  l'instant.  En  voyant 
Pancol  franchir  la  haie  de  ffamacès^  'A  accourut  au-devant  de  lui* 

CI  Dites-moi,  Justin,  saves-voos  si  votre  cousine  viendra  bienitdt 
au  chantier? 

—  Sévéragnette  I  Ah  1  monâeur  le  curé,  si  vous  l'attendez,  il  vous 
faudra  faire  provision  de  patience,  car  vous  n'êtes  pas  près  de  la 
voir  poindre  encore*  L  l'heure  d'àrpréaent,  ma  cousine  trotte  vers 
Bédaffîenx. 

—  Comment  I  elle  est  allée  à  Bédari^ix?  s'épia  le  vieux  desser- 
vant, dont  tend  le  visage  exprima  une  péniJble  suqHÎse. 

—  Ma  foi,  oui,  monsievr  le  curé,  eUe  y  est  alite  oomone  {asraile 
avec  Yàsoon. 
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—  Savez-vous  du  moins,  interrompit  Tabbé  préoccupé,  ce  qu'elle 
y  est  allée  faire  7 

—  Ah  !  pour  ça,  ni  vu  ni  connu,  comme  dit  Fautre,  répondit 

Pancol  posant  significativement  un  doigt  sur  ses  lèvres Jâm  la 

Pancole  vous  en  débitera  plus  long  que  moi  sur  ce  chapitre,  car, 
sans  distinguer  son  ramage,  je  Tal  entendue  mterroger  Cécile,  tandis 
que  je  sanglais  Briquet.  » 

Justin  se  mêla  aux  ouvriers ,  et  le  curé  quitta  le  champ  de  la 
Croix-Blanche. 

Quand  le  pauvre  abbé  se  trouva  seul  dans  le  sentier  de  Saint-Xist, 
il  se  sentit  accablé  sous  le  poids  d'une  immense  inquiétude.  Au  lieu 
de  poursuivre  sa  course  vers  le  hameau,  il  s'assit  sur  une  pierre, 

derrière  la  haie,  et  réfléchit Pourquoi  irait-il  à  Saint-Xistî 

Hélas!  que  lui  apprendrait  la  Pancole,  qu'il  ne  sût  déjà!  N'était-il 
pas  évident  que  si  Cécile  était  allée  à  Bédarieux,  c'était  pour  y  voir 
Vemoubrel  et  y  prendre  des  arrangements  avec  lui?  Quels  seraient 
ces  arrangements  7... •  Mais  pourquoi  Sévéraguette  était^Ue  partie 
seule  et  sans  le  prévenir?  Ce  départ,  qui  ressemblait  beaucoup  à  nne 
fuite,  épouvantait  par-dessus  tout  le  vieux  desservant  Certainement 
•  Cécile  avait  quelque  dessein  secret.  Quel  pouvait  être  ce  dessein? 
Quels  projets  avait-elle  formés  durant  la  dernière  nuit?  Qui  sait  si, 
une  fois  prise  dans  les  rets  du  formidable  usurier,  elle  ne  lui  ven- 
drait pas  ses  terres?  A  cette  idée,  le  cm:é  se  leva;  il  regarda  le 
chemin  de  Bédarieux  serpentant  là-bas  sous  les  châtaigneraies  em- 
brasées, et  eut  envie  d'aller  arracher  Sévéraguette  aux  pièges  de  Ver- 
noubrel.  Mais  tout  à  coup  il  pensa  à  sa  mère,  si  malheureuse  de 
l'absence  de  Marthe,  et,  d'un  pas  rapide,  il  gagna  les  Récollets. 

Malgré  mille  soucis  cuisants,  le  vieillard  sut  se  montrer,  à  la  cure, 
libre  de  toute  préoccupation  fâcheuse,  presque  joyeux.  Il  fut  ingé- 
nieux à  créer  des  distractions  à  la  Courbezonne,  toute  au  regret  de 
sa  fille  perdue.  Quand»  malgré  ses  efforts,  les  larmes  reparaissaient 
aux  yeux  de  la  pauvre  paysanne,  l'abbé,  aux  abois,  lui  parlait  des 
desseins  impénétrables  de  la  Providence,  qui  ne  les  vouait  à  de  si 
grands  sacrifices  que  parce  qu'elle  les  avait  élus.  Puis,  si  la  Courbe- 
zonne redevenait  calme  et  confiante,  il  lui  promettait  de  faire  un 
voyage  à  Toulouse  avec  elle.  «  Nous  irons  accompagner  Sévéra- 
guette, lui  répétait-il.  »  Il  eut  recours  à  tous  les  arguments  pour 
dissiper  la  douleur  de  cette  mère  qu'il  aimait  tant!  Il  l'aimait 
non-seulement  comme  un  fils  tendre  et  dévoué,  mais  il  l'aimait  de 
plus  par  toutes  les  souffrances  qu'il  lui  avait  fait  endurer.  Qui  niera 
que  les  larmes  n'avivent  et  n'affermissent  les  sentiments,  et  qu'elles 
ne  soient  aux  affections  ce  que  sera  au  fer,  qui  bout  dans  la  four- 
naise, l'eau  froide  oii  tout  à  l'heure  la  main  de  l'ouvrier  le  trempera? 
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Mais,  dans  ce  jour  de  morne  tristesse,  l'abbé  Coorbezon  ne  dut 
pas  à  ses  efforts  uniques  de  consoler  un  peu  sa  mère  ;  la  Cassarotte 
et  ses  enfants  l'aidèrent  singulièrement  dans  cette  pieuse  tâche.  De- 
piùs  la  veille,  la  dévouée  Sanégrole  ne  quittait  plus  la  Courbezonne, 
et  inventait  toutes  sortes  de  ruses  pour  l'arracher  à  ses  préoccupa- 
tions intimes.  Tantôt  elle  l'entraînait  au  potager,  et  là,  malgré  son 
grand  âge,  l'occupait  à  l'arrosage  de  ses  plantureux  carrés  de  sa- 
lade; tantôt  elle  l'abandonnait  sans  pitié  aux  taquineries  de  Jeannot 
et  de  Marinette,  qui  lui  prenaient  son  bâton,  lui  dérobaient  ses  lu- 
nettes, et  couraient  se  cacher  derrière  les  portes,  lui  criant  :  «  Viens 
nous  chercher,  grand'mère,  viens  nous  chercher  !  »  La  Courbezonne 
s'impatientait,  puis  souriait  et  embrassait  les  mutins,  qui  lui  resti- 
tuaient gentiment  et  ses  lunettes  et  son  bâton.  Si  Sévéraguette  se  fût 
trouvée  au  presbytère,  sa  présence  eût  grandement  contribué  à 
l'apaisement  des  regrets  de  la  vieille  paysanne  de  Castanet  ;  néan- 
moins, quand,  vers  les  cinq  heures,  le  curé,  inquiet  de  ne  pas  voir 
paraître  l'orpheline,  sortit  des  Récollets  pour  aller  à  sa  rencontre,  il 
était  on  ne  peut  plus  satisfait  du  résultat  obtenu. 

L'abbé  Courbezon  s'assura,  en  passant  par  Saint-Xist,  que  Sévé- 
raguette n'était  pas  encore  arrivée,  et  prit,  à  travers  champs,  l'étroit 
sentier  par  où  elle  devait  infailliblement  revenir.  11  faisait  une  soirée 
adorable,  une  de  ces  soirées  d'automne  tempérées  et  suaves,  où  l'air, 
imprégné  de  la  saveur  des  fruits  mûrs,  enivre  délicieusement  le  cer- 
veau et  le  pousse  à  la  rêverie  vagabonde.  Le  soleil,  qui  s'abaissait 
sur  les  cimes  éclatantes,  du  côté  de  Sanégra,  lançait,  comme  des 
flèches,  quelques  rayons  obliques  sur  la  plaine  de  Véreille,  incen- 
diant ici  les  grands  châtaigniers,  dont  les  cartouches  épineuses  s'en- 
trouvraient dans  le  feuillage  plus  rare,  là,  dorant  les  grappes  ver- 
meilles de  la  vigne  qui,  devenue  complètement  chauve,  offrait 
elle-même  ses  trésors  à  la  serpette  du  vendangeur.  Le  curé,  absorbé, 
chemina  jusqu'aux  olivettes  de  Frangouille,  effarouchant  par  le  bruit 
de  ses  pas  les  alouettes  qui  picoraient  dans  les  chaumes.  Dressant 
leur  petite  huppe  fauve,  elles  déployaient  leurs  ailes  et  s'envolaient 
perpendiculairement,  à  perte  de  vue,  avec  des  ramages  et  des  trilles 
qu'on  entendait  encore,  quand,  depuis  longtemps,  elles  avaient  dis- 
paru. Le  vieux  desservant  s'arrêta.  Il  était  au  bord  du  ruisseau  de 
Frangouille.  De  là,  son  œil  pouvait  explorer  la  route  de  Bédarieux 

jusqu'à  Latour.  Il  s'assit Il  était,  depuis  une  demi-heure  à  peine, 

en  attente  sous  les  saules  du  ruisseau,  quand  il  ouït  tout  à  coup  le 
braiment  retentissant  et  prolongé  d'un  âne.  Briquet  seul  possédait 
cette  voix  pleine,  étendue,  magistrale.  11  se  leva,  et  reconnut,  en 
effet,  au  milieu  du  chemin,  le  noble  roussin  de  Cécile  qui,  le  cou 
tendu,  les  naseaux  dilatés,  les  oreilles  droites  et  les  yeux  au  ciel,  con- 
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tiûuait  son  plain-chant  grotesque.  Sévéraguette,  que  ce  divertisse- 
ment iHzarre  avait  sans  doute  effrayée,  s*  était  laissée  glisser  du  dos 
de  sa  bête,  et  se  tenait  debout  près  d'elle,  battant  la  mesure  sur  sa 
croiq>e  à  grand  renfort  de  gourdin.  L'accompagnement  eut  enGn 
raison  du  forcené  chanteur.  Le  facétieux  Briquet  labsa  retomber  sa 
tôte,  ses  oreille^,  ses  yeux,  reprit  son  ancienne  allure  d'âne  honnête, 
paisible,  résigné,  et,  chargé  de  sa  maîtresse,  enfila  en  trot^naot  le 
joli  sentier  pittoresque  qui  longe  le  ruisseau  de  Frangouille. 

—  Ah  1  Cécile,  vous  avez  été  sans  pitié  1  dit  le  curé  qui  sortit  de 
sous  les  saules Pauvre  BriqnetI  fit>-ii  promenant  une  main  cares- 
sante sur  la  tète  de  l'âne,  qui  le  regard^dt,  pauvre  Briquet  !....  » 

Cécile  était  descendue  de  la  bète,  et  lui  avait  jeté  la  bride  sur  le 
cou. 

«  Var-t-'en  tout  seul  à  l'écurie,  va,  Briqueton,  fit-elle  souriant,  ce 
sera  ta  récompense.  » 

L'âne  partit  comme  un  trait  vers  Saint-XisL 

«  Eh  quoi  I  ma  chère  enfant,  dit  l'abbé  Courbezon,  vous  avez  une 
physionomie  tout  heureuse  I  Que.se  passe*tril7....  Vous  ne  veuez 
donc  pas  de  chez  M.  Yemoubrel? 

-^  Au  contraire,  monsieur  le  curé,  je  sors  de  chez  lui  à  l'instant, 
ou  plutôt  de  chez  son  notaire. 

—  De  chez  son  notaire  1 

—  Regardez,  monsieur  le  curé,  r^ardez  I  fit  Cécile  relevant  son 
joli  tablier  de  soie  et  y  jetant  plusieurs  poignées  de  pièces  de  vingt 
et  de  quarante  francs. 

—  De  l'argent  1  »  Il  recula  terrifié. 

Sévéraguette,  toujours  radieuse,  jouidt  avec  les  louis  conune  un 
enfant  avec  des  joujoux  neu&. 

Cl  Ah  !  dit-elle,  ne  me  faites  pas  de  reproche,  monsieur  le  curé, 
car  ce  n'est  qu'à  grand'  peine,  aDez,  que  je  suis  parvenue  à  arracher 

ces  quelques  mille  francs  à  M.  Vemoubrel Mon  Dieu,  comme  les 

affaires  d'intérêt  sont  difficiles  à  conclure  I  Quand  je  sub  entrée  chez 
cet  homme,  il  m'a  regardée  avec  colère^  puis  m'a  demandé  si  je  lui 
apportais  son  ai^nt  J'ai  tremblé  comme  une  coupable,  et  j'û  ré- 
pondu que,  s'il  était  disposé  à  l'acheter,  je  venais  pour  lui  vendre 
une  partie  de  ma  propriété.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer,  monsieur 
le  curé,  comme  M.  Vernoubrel  s'est  radoud.  Il  a  tout  de  suite  dé- 
roulé une  grande  carte,  et  s'est  informé  de  quelle  portion  de  mon 
bien  je  désirais  me  défaire. — a  De  Frangouille,  lui  ai-je  répondu.  »  U 
a  mesuré  ma  terre  avec  un  compas  sur  sa  carte,  il  a  fait  quelques 
chiffres  sur  un  lambeau  de  papier,  puis  il  m'a  dit  :  «  Cela  vaut  dix 
mille  francs,  pas  un  denier  de  plus,  n  Me  souvenant  que  ma  mère 
estimait  notre  bien  de  Frangouille  de  dix-huit  à  vingt  nulle  francs, 
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fsd  osé  me  récrier  un  peu  sur  le  prix  qui  m'était  offert.  Maïs  M.  Ver- 
noubrel,  reprenant  son  air  sévère  et  méchant,  m'a  répliqué  qu'il 
n'avait  que  faire  de  mes  terres,  que  je  pouvais  les  garder,  qu'il  ne 
souhaitait  qu'une  chose,  rentrer  dans  ses  quinze  cents  frants.  Puis 

a  m'a  f^t  un  signe  de  congé Ah!  monsieur  le  curé,  f  ai  cru,  en 

cet  affreux  moment,  que  j'allais  me  trouver  mal  ;  assurément  mon 

pauvre  cœur  ne  battait  plus Me  retirer,  moi  qui  étais  allée  chez 

cet  homme  pour  en  finir  avec  mes  poignants  embarras!  mê  retirer, 
moi  qui,  quelques  heures  auparavant,  m'étais  juré  de  vous  sauver  à 
tout  prix  de  tous  vos  ennuis!....  Cependant,  intimidée  par  l'air 
de  dureté  inexorable  de  M.  Vemoubrel,  j'avais  fait  quelques  pas  vers 
la  porte,  et  j'allais  l'ouvrir  sans  hasarder  le  moindre  mot,  quand  tout 
à  coup  je  me  suis  sentie  saisir  le  bras.  «  Voyons,  voulez-vous  douze 
mille  francs?  »  m'a-t-il  dit.  Je  n'ai  eu  que  la  force  de  répondre  :  — 
«  oui  !....»  Je  me  suis  assise;  je  suffoquais  de  joie.  M.  Vemoubrel  a 
cru  que  j'étais  malade  et  m'a  fait  boire,  malgré  moi,  un  verre  de  vin 

cuit Oh!  que  j'étais  heureuse!  Je  pensais  à  vous,  monsieur  le 

curé,  à  votre  mère,  à  sœur  Marthe  !....  » 

Sévéraguette  s'interrompit  ;  des  larmes  brillaient  aux  bords  de  ses 
paupières.  Quant  au  pauvre  abbé,  il  n'avait  plus  envie  de  se  fâcher 
contre  la  jeune  fille,  il  buvait  délicieusement  ses  paroles,  et  la  regar- 
dait avec  ses  deux  grands  yeux  ouverts,  dans  une  sorte  de  ravisse- 
ment  divin. 

»  Je  vous  assure,  monsieur  le  curé,  que  M.  Vemoubrel  est  un  ex- 
cellent homme.  Il  m'a  traitée  avec  une  politesse  et  des  égards  infinis. 
Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m* offrir  un  verre  de  vin  cuit,  il  a  voulu 
me  faire  goûter  à  son  dîner,  et  je  me  suis  assise  à  sa  table  pour  ne 
pas  le  désobliger.  Nous  sommes  allés,  à  midi,  chez  le  notaire,  et,  à 

trois  heures,  j'avais  reçu  mon  argent Ah  !  le  couvent  sera  bientôt 

fini  maintenant. 

—  Sévéraguette,  dit  gravement  le  curé,  j'étais  venu  à  votre  ren- 
contre avec  la  pensée  de  vous  adresser  des  reproches;  mais,  je 
l'avoue,  le  saint  enthousiasme  avec  lequel  vous  pratiquez  le  bien  me 
désarme  complètement.  Ah  !  oui,  ma  fille,  Marthe  ne  se  trompait  pas, 
vous  êtes  une  nature  d'élection?....  Le  marché  que  vous  venez  de 
conclure  est  probablement  un  marché  pitoyable  ;  mais  ai-je  le  droit 
de  m'en  plaindre,  moi  qui,  en  d'autres  temps,  ai  cédé,  pour  quelques 
sacs  d'écus,  un  patrimoine  qui  appartenait  à  ma  mère  et  à  ma  sœur, 
avant  de  m' appartenir?  C'est  notre  grandeur,  à  nous  chrétiens,  de 
compter  la  terre  pour  peu  de  chose,  et  de  ne  jamais  hésiter  entre  elle 
et  une  œuvre  de  charité  à  accomplir.  Certes  la  vente  de  vos  biens  de 
Frangouille  me  crée  une  situation  bien  difficile  vis-à-vis  de  votre 
tante  Pancole,  â  qui  j'avais  promis  le  respect  absolu  de  votre  pro- 
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priété;  mais  l'idée  du  bienfait  que  vous  aurez  rendu  à  la  contrée 
allégera  singulièrement  les  ennuis  qui  pourront  me  venir  des  gens 
de  votre  famille. 

—  Oh  I  ma  tante  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  moi,  monsieur  le  curé, 
je  vous  l'assure.  Je  n'ai  pas  seulement  payé  à  M.  Vernoubrel  les 
quinze  cents  francs  de  Clavel,  mais  j'ai  retiré  de  ses  mains  une  créance 
de  mon  cousin  Pancol  de  deux  mille  cinq  cents  francs.  M.  Vernoubrel 
aurait  poursuivi  mon  cousin,  je  l'ai  sauvé  I 

—  Adorable  enfant,  murmura  l'abbé,  adorable  et  sainte  enfant  1 

—  Ainsi  donc,  monsieur  le  cui*é,  ne  redoutez  rien  de  ma  tante.  Du 
reste,  ce  n'est  qu'au  1"  janvier  que  M.  Vernoubrel  entrera  en  jouis- 
sance de  mon  bien,  et,  avant  mon  départ,  j'aurai  calmé  mon  monde 
à  Sàint-Xist  ;  je  vous  en  supplie,  ne  craignez  rien  1  » 

L'abbé  Gourbezon  s'arrêta,  considéra  l'orpheline  avec  des  yeux  où 
éclatait  une  singulière  fierté,  puis,  avec  un  geste  superbe  : 

«  Cécile  Sévérac,  dit-il,  je  ne  redoute  rien  de  personne  ici-bas; 
ma  foi  et  mes  souffrances  passées  me  mettent  au-dessus  de  toute 
atteinte. — Maintenant,  mon  enfant,  ajouta-t-il  avec  des  inflexions  plus 
douces  dans  la  voix,  venez  embrasser  ma  mère,  qui  a  grand  besoin 
d'être  consolée  par  vous.  » 

Ils  disparurent  sous  le  porche  des  Récolletâ. 


Clavel  ne  revenait  pas  de  sa  surprise  :  deux  fois  il  avait  présenté  à 
Sévéraguette  ses  notes  de  quinzaine,  et  deux  fois  Sévéraguette  les 
avait  acquittées  sans  demander  le  moindre  délai.  D*où  lui  était  donc 
tombé  cet  argent?  Le  mattre-maçon  se  perdait  en  toutes  sortes  de 
conjectures.  Lui  qui,  précédemment,  ayant  conçu  des  doutes  sur  la 
solvabilité  de  sa  cliente,  avait  d'abord  ralenti  l'exécution  des  travaux, 
se  proposant  bien  de  les  abandonner  tout  à  fait  dans  la  suite,  ne 
pouvait  comprendre  un  si  brusque  revirement  des  choses.  En  rece- 
vant sa  troisième  quinzaine,  il  prit  si  peu  de  soins  de  dissimuler  son 
ébahissement,  que  Cécile,  devinant  les  doutes  qui  l'avaient  agité, 
n'hésita  pas,  pour  en  conjurer  de  nouveaux,  à  s'expliquer  loyalement 
avec  lui. 

((  Je  m'imagine,  Clavel,  lui  dit-elle,  que  vous  ne  m'avez  januûs 
fait  l'affront  de  penser  que  vous  pussiez  perdre  un  sou  en  travaillant 
pour  mon  compte? 

—  Oh  I  mademoiselle  Cécile murmura  l'entrepreneur  dont  la 

grosse  face  honnête  du  rouge  pâle  passa  au  rouge  écarlate. 
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—  Combien  croyez-vous  que  le  couvent  coûtera  encore  ? 

—  De  trois  à  quatre  mille  francs  au  plus,  mademoiselle. 

—  Eh  bien  !  j'ai  là  six  mille  francs,  fit-elle  montrant  un  tiroir  de 
son  secrétaire.  Je  vous  prie  donc  de  pousser  plus  vivement  les  tra* 
vaux;  j* ai  hâte  d'en  finir.  » 

Clavel  se  le  tint  pour  dit.  Le  lendemain,  au  lieu  de  sept  ouvriers 
se  traînant  languissamment  le  long  des  échafaudages,  dix  grands 
gaillards  robustes  et  déterminés  attaquaient  vigoureusement  la  be- 
sogne. 0  puissance  de  l'argent  I  Le  commandement  de  l'entrepre- 
neur, dont  le  gousset  avait  cessé  de  sonner  creux,  était  devenu  plus 
énergique.  La  muraille  de  soutènement  fut  reprise  sur  une  base  plus 
large,  et,  en  quelques  jours,  elle  sortit  de  terre,  embellie  de  petites 
meurtrières  destinées  à  favoriser  l'écoulement  des  eaux.  Tandis  que 
cet  énorme  rempart  s'élevait  presque  à  vue  d'œil,  les  tailleurs  de 
pierres,  dont  le  nombre  avait  été  doublé,  piquaient  à  fin  les  marches 
de  l'escalier  et  équarrissaient,  à  grand  renfort  de  têtus,  les  blocs  des- 
tinés à  l'entablement  de  la  façade.  Le  chantier,  populeux  et  bruyant, 
avait  pris  un  air  de  vie  tout  à  fait  réjouissant.  Les  manœuvres,  en- 
geance indisciplinable,  plus  amoureuse  de  l'école  buissonnière  que  de 
la  corvée,  traqués  par  Pancol  à  coups  de  houssine,  gravissaient  les 
échelles,  les  redescendaient,  vifs  et  agiles  comme  un  troupeau  d'écu- 
reuils. Il  n'était  pas  jusqu'à  Sévéraguette  et  à  sa  tante  qui  ne  tra- 
vaillassent avec  plus  d'acharnement.  Encore  trois  semaines  de  cette 
activité  folle,  et  l'on  planterait  certainement,  au  faite  de  l'école  des 
filles,  le  triomphal  rameau  de  laurier. 

Tant  de  tumulte  grisait  l'abbé  Gourbezon.  Il  courait  de  tous  côtés, 
excitant  les  maçons,  les  tailleurs  de  pierres,  les  manœuvres.  Le 
pauvre  homme  I  à  mesure  que  les  murs  du  couvent  grandissaient 
davantage,  il  croyait  sentir  se  dissiper  les  appréhensions  qui  l'avaient 
si  cruellement  inquiété.  Qui,  en  effet,  oserait  lui  reprocher  d'avoir 
suscité  à  Sévéraguette  l'idée  de  bâtir  cette  école,  si  précieuse  pour 
les  enfants  de  la  contrée?  Si ,  plus  tard ,  la  Pancole ,  au  nom  de 
ses  intérêts  froissés,  venait  à  élever  la  vout,  ses  cris  ne  seraient-ils 
pas  étouffés  par  les  applaudissements  de  tout  le  pays?  D'ailleurs 
n'était-ce  pas  à  son  insu,  après  tout,  que  Cécile  était  allée  à  Béda- 
rieux  ?  Outre  les  répugnances  manifestées  par  lui  toutes  les  fois  que 
rorpheline  avait  parlé  d'aliéner  sa  propriété ,  quand  la  jeune  fille 
avait  rencontré  Vernoubrel  sous  les  châtaigniers,  ne  les  avait-il  pas 
séparés  brusquement,  sans  leur  permettre  la  moindre  négociation  ? 
Pour  sauver  Cécile  des  griffes  de  l'usurier,  avait-il  craint  de  blesser 
cet  homme  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  ?  Non,  il  ne  saurait  en 
aucune  façon  être  pris  pour  l'instigateur  des  derniers  sacrifices  de 
Sévéraguette.  Si  elle  avait  vendu  ses  biens  de  Frangouille,  elle  n'avait 
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cédé  à  aucune  suggestion  étrangère  ;  c'était  par  un  acte  de  sa  vo- 
lonté unique  et  libre.  Délivré  par  ces  subtilités  de  la  part  de  respon- 
sabilité qui  lui  incombait  fatalement  dans  les  décisions  de  Forphe- 
line,  le  curé  goûta  désormais  des  délices  jusque-là  inconnues. 
Oubliant  avec  obstination  que,  si  la  jeune  flUe  était  en  train  de 
consommer  sa  ruine,  c'était  lui,  lui  seul,  qui  l'y  avait  de  longue 
main  préparée,  il  s'abandonna  tout  entier  aux  enivrantes  émotions 
du  succès.  Hélas  !  il  les  ressentait  pour  la  première  fois.  Quels  trans- 
ports et  quel  délire!  Enfin,  cette  école  qu'il  n'avait  pu  achever  à 
Villecelle,  il  la  voyait  ici  complètement  réalisée,  et  plus  grande, 
plus  comâiode,  plus  magnifique  !  Comme  tout  sentiment  excessif 
risque  de  provoquer  le  rire,  l'sibé  Courbezon,  jaloux  de  ses  joies  in- 
times, allait  se  blottir  souvent  dans  l'épaisse  haie  de  gamacès^  et,  de 
là,  contemplant  son  œuvre,  il  se  livrait,  à  l'abri  de  tous  les  regards, 
à  des  enthousiasmes  insensés.  Il  savait,  cet  homme  de  cœur,  que  nos 
mœurs,  devenues  pudibondes,  en  raison  de  notre  corruption,  dé- 
fendent à  l'âme  de  se  montrer  tout  entière  au  dehors,  et  il  se  cachait 
pour  la  laisser  éclater  librement.  Il  faisait  toute  sorte  de  rêves.  Il 
voyait  déjà  les  sœurs  de  Sainte- Agnès  installées  ;  puis,  des  quatre 
coins  de  la  haute  vallée  d'Orb,  accouraient  vers  Saint-Xist  les  petites 
filles  empressées.  Il  amenait  lui-même  Marinette  à  l'école,  se  mêlait 
aux  enfants,  inculquait  à  ces  jeunes  natures  simples  et  naïves  les 
grandes  vérités  de  la  religion.  Oh  !  dans  quelques  années,  quelles 
jeunes  filles  il  aurait  formées,  et  plus  tard  quelles  mères  de  famille  ! 
—  Quand  la  femme  est  pieuse,  se  disait-il  à  lui-même,  le  ménage  est 
sauvé,  car  tout  appartient  à  la  femme  dans  nos  campagnes,  les  en- 
fants et  le  mari.  —  L'admirable  résultat  que  devait  produire  dans 
l'avenir  l'œuvre  fondée  par  Sévéraguette  ramenait  sa  pensée  vere 
l'orpheline.  Oh  I  alors,  le  pauvre  vieillard  sentait  les  larmes  d'un 
attendrissement  religieux  lui  mouiller  les  paupières  :  a  Mon  Dieu, 
murmurait-il,  mon  Dieu  !  conduisez-la  toujours  dans  les  sentiers  de 
la  justice  et  de  la  perfection  !  » 

De  son  côté,  Cécile  n'éprouvait  pas  de  moindres  délices  ;  seule- 
ment l'activité  où  elle  était  entraînée  ne  lui  permettait  ni  de  s'en 
rendre  compte,  ni  de  les  savourer  à  longs  traits,  comme  l'abbé. 
C'était  elle  maintenant  qui  veillait  à  tout,  qui  se  préoccupait  de  tout 
Clavel  qui,  tout  d'abord,  aux  époques  de  quinzaine,  s'était  adressé 
au  curé,  sachant  bien  que  l'argent  venait  de  Saint-Xist,  avait  fini 
par  traiter  directement  avec  Sévéraguette  et  par  négliger  absolu- 
ment l'abbé  Courbezon.  11  le  consultait  bien  encore  sur  la  saillie  qu'il 
convenait  de  donner  aux  moulures  de  l'entablement,  et  sur  la  coupe 
savante  des  marches  de  l'escalier  tournant  en  biais  au  fond  du  vesti- 
bule, mais  il  ne  touchait  plus  avec  lui  un  mot  de  la  question  d'aiçent. 
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Quoique  le  vieux  desservant,  débonnaire  et  généreux  par  nature,  ne 
se  fût  jamais  récrié  contre  ses  additions,  l'entrepreneur  préférait  en 
soumettre  le  produit  à  l'orpheline,  qui  l'acquittait  toujours  les  yeux 
fermés.  On  peut  même  dire  que  Sévéraguette  mettait  de  l'empresse- 
mentàsolder  les  notes  du  maîtremaçon  et  des  autresfournisseurs.  Plus 
elle  payait  de  mémoires,  plus  elle  approchait,  croyait-elle,  du  terme 
de  sa  délivrance,  et  elle  donnait  les  écus  sans  les  compter.  D'ailleurs 
elle  éprouvait  je  ne  sais  quelle  volupté  secrète  indicible  à  sentir 
qu'elle  faisait  le  bien  tout  à  fait  par  elle-même,  par  ses  propres 
mains.  0  ^oîsme  I  les  âmes  saintes  te  connaissent  aussi  ! 

Enfin,  un  des  derniers  jours  d'octobre,  une  branche  de  laurier,  où 
flottaient  des  rubans  de  mille  couleurs,  apparut  au  sommet  de 
l'école  des  filles  complètement  terminée.  Ce  jour-là,  il  y  eut  fête 
aux  BécoUets.  Après  une  messe  d'actions  de  grâces,  à  laquelle  tout 
le  monde  assista,  même  la  Pancole  et  Justin,  un  dîner  fut  servi  dans 
la  vaste  cuisine  du  presbytère.  Si  Marthe  eût  été  présente  à  ce 
pauvre  petit  festin,  elle  eût  éprouvé,  à  contempler  son  frère  et  sa 
mère,  de  délicieuses  émotions.  Certainement,  en  aucune  circons- 
tance de  sa  vie,  l'abbé  Courbezon  n'avait  été  si  heureux  :  il  rayon- 
nait •  Quel  bouleversement  les  enivrements  de  l'âme  opèrent  dans 
Dotre  misérable  machine  matérielle!  On  dirait  qu'ils  la  pétrissent 
et  la  transforment  comme  à  plaisir.  Naguère,  quand  les  ennuis 
d'une  situation  difficile  peignaient  le  vieux  desservant,  on  ne  voyait 
que  les  sillons  profondément  creusés  de  son  front,  que  les  crevasses 
de  son  visage;  mais,  aujourd'hui,  plus  de  rides,  et  les  ravages  de  la 
petite  vérole  s'étaient  soudainement  effacés!  La  Courbezonne  elle- 
même,  courbée  sous  le  poids  de  tant  d'appréhensions  funestes, 
s'était  redressée  plus  jeune,  plus  vive,  et  tenait  attachés  sur  son 
fils  des  yeux  que,  par  intervalles,  le  contentement  .humectait  d'une 
larme.  Sévéraguette,  placée  à  la  droite  de  l'abbé,  nageait  dans  le 
ravissement,  et  avait,  à  cette  table  où  l'on  fêtait  son  cœur,  l'attitude 
à  la  fois  modeste  et  fiëre  que  les  peintres  vénitiens  ont  donnée  à  la 
Viei^,  toujours  jeune,  assise  à  côté  de  son  divin  fils,  dans  les  noces 
de  Cana.  Il  n'était  pas  jusqu'à  la  figure  parcheminée  de  la  Pancole 
qui  ne  reflétât  quelque  joie  intérieure.  La  Boussagole  pensait  aux 
biens  dont  elle  allait  hériter,  et  souriait  en  découvrant  ses  longues 
dents  de  sibylle.  Seul,  Justin  était  grave  et  triste.  Il  ne  mangeait 
guère  et  ne  parlait  point.  Il  ne  savait  pourquoi  cette  fête,  qui,  ré- 
jouissant tout  le  monde,  lui  causait,  à  lui,  des  impressions  doulou- 
reuses. Il  eût  voulu  parler  comme  l'abbé  Courbezon,  ou  du  moins 
faire  bonne  mine  aux  convives;  vains  efforts  !  les  muscles  de  sa 
face  étaient  devenus  d'acier,  et  il  luttait  en  vain  pour  leur  imposer 
une  expression  tant  soit  peu  gracieuse.  Un  moment,  il  éprouvait  des 
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transports  de  rage  qui  lui  donnaient  envie  de  renverser  la  table  sur 
les  invités  et  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang  à  Saint-Xist  ;  pub,  re- 
gardant Sévéraguette,  il  sentait  l'apaisement  descendre  en  son  âme, 
et  il  aurait  voulu  s'échapper  des  Récollets  pour  aller  pleurer  tout 
son  soûl  dans  la  campagne. 

Depuis  que  Pancol  était  venu  se  fixer  à  Saint-Xist,  impatient 
comme  il  l'était  d'une  solution,  il  avait  essayé  de  tous  les  moyens 
pour  circonvenir  Cécile,  sans  obtenir  d'elle  aucune  explication  sé- 
rieuse, défmitive.  Ou  bien  Sévéraguette  ne  lui  répondit  pas,  ou 
bien  elle  s'était  prise  à  sourire  en  lui  répétant  :  «  Nous  ver- 
rons, nous  verrons!  »  et  elle  s'était  esquivée  précipitamment. 
Tout  d'abord,  Justin,  assez  heureux  d'avoir  vu  les  portes  de 
Saint-Xist  s'ouvrir  pour  lui,  ne  s'était  guère  alarmé  de  l'attitude 
indécise  de  sa  cousine  :  «  Je  "suis  près  d'elle  à  présent,  s'était-il  dit, 
et  j'aurai  bien  le  temps  de  lui  faire  entendre  raison.  »  Mais,  à  la 
longue,  il  crut  deviner  que  Sévéraguette,  sous  son  air  irrésolu,  ca- 
chait une  décision  énergique  et  ferme,  et  que  cette  décision  était 
de  ne  pas  l'épouser.  Depuis  quinze  jours  surtout,  le  Sanglier  avait 
acquis  la  presque  certitude  de  son  malheur  par  la  façon  brusque, 
cruelle,  dont  sa  cousine  lui  avait  fermé  la  bouche,  quand,  timide  et 
tremblant  comme  un  enfant,  il  lui  avait  renouvelé  ses  doléances 
amoureuses  :  «  Justin,  lui  avait  répliqué  la  jeune  fille  toute  aui 
idées  de  son  prochain  départ,  ne  me  parlez  plus  jamais  de  cfê 
choses-là;  jamais,  entendez-vous?....  »  Le  Sanglier,  qui  sentit  tout 
son  sang  lui  affluer  à  la  tête,  avait  failli  saisir  l'orpheline  et  l'em- 
porter comme  une  proie;  mais  il  domina  ce  mouvement  sauvage  et 
se  résigna  à  attendre.  Seulement,  Justin  retomba  dans  ses  noires 
tristesses  d'autrefois.  «  Pancole,  s'écriait-il  pleurant,  Pancole,  pour- 
quoi ne  m'aime-t-elle  pas?....  Ah  !  si  toi  tu  lui  disais  de  m'aimer,  si 
tu  la  priais,  si  tu  tombais  à  genoux  devant  elle,  elle  ne  te  refuserait 
pas.  — Je  l'ai  fait,  cela,  mon  Pancolou  !  murmurait  la  vieille.  — Ah! 
tiens,  reprenait  le  Sanglier  furibond,  j'ai  dans  l'idée  que  c'est  à 
cause  de  toi  que  Sévéraguette  refuse  d'être  ma  femme.  Tu  lui  as  fût 
la  vie  dure  au  temps  jadis,  quand  moi  je  demeurais  à  Boussagoes. 
Le  ciel  te  préserve,  Pancole,  de  causer  mon  malheur.  Dieu  me 
damne  I  »  Il  lançait  à  sa  mère  des  regards  féroces  et  la  menaçait  de  ses 
deux  poings  crispés,  qui,  d'un  seul  coup,  eussent  abattu  un  taureao. 

Mais  Justin,  qui,  depuis  le  commencement  du  diner,  n'écoutait 
pas  plus  qu'il  ne  mangeait,  abandonna  tout  à  coup  sur  la  table  son 
long  couteau  bien  effilé,  avec  lequel  il  jouait  pour  se  donner  une 
contenance,  et  tendit  avidement  l'oreille  : 

<(  Je  tiens  à  les  amener  moi-même  dans  la  paroisse,  disait  Sévé- 
raguette. 
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—  Mon  Dieul  ma  chère  enfant,  répondit  le  curé,  je  ne  m'oppose 
pas  à  ce  que  vous  alliez  vous-même  chercher  les  sœurs  à  Murât  ; 
seulement,  soyez  raisonnable,  vous  ne  pouvez  faire  ce  voyage  toute 
seule. 

—  Et  Briquet  !  vous  le  comptez  donc  pour  rien,  mon  Briqueton? 
riposta  l'orpheline  folâtre. 

—  Briquet  est  fort  capable  de  broncher  sur  les  granits,  le  long  de 
la  rivière  de  Mare,  et  une  main  pour  le  guider  ne  sera  pas  inutile. 

—  Si  ma  cousine  le  permet,  je  raccompagnerai  bien,  moi  !  ha- 
sarda Pancol  ;  je  connais 

—  Non,  Justin,  non,  interrompît  vivement  Cécile,  vous  êtes  né- 
cessaire à  Saint-Xist  pour  la  récolte  des  châtaignes  ;  j'emmènerai 
avec  moi  le  Cassarottou.  » 

Le  Sanglier  crut  sentir  un  fer  rouge  lui  labourer  la  poitrine, 
et  sa  main,  qu'il  avait  étendue  vers  Sévéraguette,  pour  lui  faire  son 
offre,  en  retombant  sur  la  table,  saisit  son  couteau  par  un  mouvement 
de  crispation  nerveuse,  qui  eût  donné  le  frisson  aux  convives  si  une 
pile  d'assiettes  ne  l'eût  dissimulé  à  tous  les  yeux. 

Un  des  journaliers  de  Sévéraguette  entra  en  ce  moment. 

a  Que  voulez-vous  ?  demanda  l'orpheline.      * 

—  Notre  maîtresse,  faites  excuse  si  je  vous  dérange,  dit  l'homme; 
mais  il  y  a  comme  ça  une  personne  qui  désire  vous  parler,  là-bas,  à 
Saiht-Xist.  » 

Cécile  ne  fut  pas  peu  étonnée  en  entrant  chez  elle,  d'y  trouver,  assis 
sous  le  manteau  de  la  cheminée,  les  pieds  sur  les  chenets  et  les 
mains  dans  les  flammes  d'un  sarment  sec,  Nicolas-Jérôme  Ver- 
noubrel. 

a  Enfin  vous  voilà  donc,  mademoiselle  Sévérac ,  dit  l'usurier. 
Savez-vous  qu'il  fait  dans  votre  vallon  un  petit  froid  qui  vous  coupe 
les  mandibules? 

—  Mais,  monsieur  Vemoubrel,  si  j'avais  pu  penser  que  vous  pris- 
siez la  peine  de  venir  jusque  chez  moi,  au  lieu  de  vous  écrire,  je  se- 
rais allée  moi-même  vous  trouver  à  Bédarieux. 

—  Oh  !  votre  lettre  m'a  touché.  Que  voulez-vous,  mademoiselle 
Cécile,  c'est  mon  défaut  à  moi  d'avoir  le  cœur  tendre  comme  une 

poire  de  beurré Du  reste,  je  le  répète,  votre  lettre  est  si 

gentille 

—  Hélas  !  interrompit  Sévéraguette,  c'est  plutôt  une  supplique 
que  je  vous  ai  adressée,  qu'une  lettre. 

—  Et  comme  c'est  écrit  I  Quoique  j'aie  été  autrefois  instituteur,  et 
qu'il  me  reste  encore  quelque  pratique  de  la  plume,  ce  n'est  pas  moi 
qui  voudrais  lutter  avec  vous  pour  les  capitales Enfin,  nous  di- 
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sons  qu'il  vous  faut  trois  mille  francs?  aj«uta-t-il,  oonpaot  coort  à 
ses  fastidieux  et  ridicules  compliments. 

— -  Cette  somme  m'est  indispensable  pour  m' acquitter  complète- 
ment envers  les  divers  entrepreneurs  de  l'école.  Mais,  comme  je 
vous  le  faisais  observer  dans  ma  lettre,  je  n'ai  besoin  de  cet  argent 
ni  aujourd'hui  ni  demain  ;  pourvu  que  je  l'aie  avant  mon  départ. ••• 

—  Votre  départ  I  Vous  partez  donc?  Et  où  allez*vous  ? 

—  Je  veux  dire  que  Glavel  et  le  menuisier  attendront  encore  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  balbutia  Cécile  troublée. 

—  Mais  ne  vous  serait-il  pas  plus  agréable  de  vous  débarrasser 
aujourd'hui  même  de  vos  fournisseurs?  Il  est  si  dur  d'avoir  après 
soi  une  meute  aboyante  de  créanciers  I  Tenez,  jesouITre  de  vous  voir 
dans  l'embarras Voulez-vous  les  trois  mille  francs  î 

—  Je  les  accepterais  avec  reconnaissance,  monsieur  Vernoubrel, 
dit  la  jeune  fille;  malheureusement  il  me  faudrait  vous  suivre  chez  le 
notaire,  pour  vous  vendre  encore  un  lambeau  de  ma  propriété,  et  je 
ne  pourrai  pas  aller  à  Bédarieux  avant  cinq  ou  six  jours  :  je  pars  de- 
main matin  pour  Murât. 

—  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne,  mademoiselle  Cécile  1 11  y  a  un  moyen 
de  tout  arranger  :  je  vais  vous  remettre  les  trois  mille  francs,  et  vous 
me  signerez  en  retour  des  lettres  de  change  pour  ma  garantie. 
Certes,  nous  sommes  gens  de  revue,  je  l'espère,  du  moins  ;  mais, 
vous  savez,  il  ne  faut  qu'une  chiquenaude  du  bon  Dieu  pour  nous 
envoyer  au  pays  des  taupes.  D'ailleurs,  les  affaires  senties  affaires..... 

—  Si  vous  croyez  que  les  choses  puissent  s'accommoder  ainsi, 
murmura-t-elle 

—  Certainement  !  s'écria  l'usurier,  dont  l'œil  pétillait. 

—  Du  reste,  ajouta  Cécile,  qui  pensait  à  sa  dot  de  fille  de  charité, 
à  mon  retour  de  Murât  j'aurai  une  dernière  demande  d'argent  à  vous 
faire. 

—  Tout  disposé  à  vous  être  agréable,  mademoiselle  Cécile,  dit 
l'usurier  en  s'inclinant. 

—  C'est  aujourd'hui  mercredi,  venez  à  Saint-Xist  samedi  soir. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  mademoiselle.  » 

11  tira  de  sa  poche  son  porte-feuille  dodu,  son  encrier  de  corne,  sa 
plume,  et  griffonna  du  papier  timbré. 

— Je  vais  vous  lire  vos  lettres  de  change,  auxquelles,  pour  la 
forme,  j'ai  dû  ajouter  un  petit  bout  d'intérêt,  dit-il. 

—  C'est  inutile  1  s'écria  Cécile,  qui  venait  de  voir,  à  travers  les 
vitres  de  sa  fenêtre,  la  Pancole  et  son  fils  sortir  des  Récollets.  »  EUe 
saisit  la  plume  et  signa  vivement  six  lettres  de  change,  à  trois  mais 
d'échéance,  de  cinq  cent  cinquante  francs  chacune. 

Vernoubrel  lui  compta  les  trois  mille  francs,  et,  ayant  empoché  les 
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eflets,  lui  tira  sa  révérence  la  plus  cérémonieuse.  Il  rencontra  les 
Pancol  au  bas  du  perron.  On  ne  s'adressa  ni  un  mot  ni  un  salut. 
Maïs  la  Pancole,  subitement  frappée  de  pressentiments  sinistres,  lui 
fit  un  geste  de  menace  ;  puis,  entraînant  le  Sanglier,  qui  aurait  vo- 
lontiers suivi  l'usurier,  elle  se  précipita  dans  la  cuisine,  les  bras  levés 
sur  la  tète,  les  yeux  enflammés,  la  bouche  écumante. 

a  Eh  bien  I  fit-elle,  se  plantant  devant  Cécile  dans  une  attitude 
fonnidable,  me  diras-tu  ce  que  Yernoubrel  est  venu  faire  ici,  chez 
moi  ? 

—  Vous  saurez  tout  à  mon  retour  de  Murât,  ma  tante,  »  répondit 
Sévéraguette  avec  un  calme  plein  de  superbe  et  de  dédain. 

Elle  sortit,  se  dirigeant  vers  le  champ  de  la  Croix-Blanche,  où  elle 
devait  rencontrer  Clavel  et  le  menuisier. 


VI 


Le  jeudi,  Pancol,  pour  ne  pas  être  témoin  du  départ  de  sa  cousine 
avec  le  Cassarottou,  se  leva  avant  le  jour,  et  se  dirigea  seul  à  tra- 
vers champs,  vers  Frangouille,  où  les  journaliers  devaient  le  rejoindre 
pour  la  cueillette  des  châtaignes.  Le  Sanglier,  qui  n'avait  pas  dormi 
de  la  nuit,  avait  la  tête  en  feu.  Le  sang  lui  battait  dans  les  artères  à 
les  faire  éclater.  Les  oreilles  lui  tintaient  si  fort  que,  perdu  dans  la 
campagne,  où  ne  s'élevait  encore  aucune  voix,  il  croyait  entendre 
mugir  autour  de  ïui  les  vagues  déchaînées  d'un  océan.  Le  moindre 
cri  d'oiseau  effarouché  produisait  sur  lui  l'effet  d'un  coup  de  canon. 
Ses  nerfs  avaient  acquis  par  la  veille  un  degré  d'exaltation  tout  à  fait 
effrayant.  Il  allait  devant  lui  au  hasard,  sautant  les  fossés,  franchis- 
sant les  clôtures,  ne  s' arrêtant  jamais,  poussant  seulement  de  temps 
à  autre  des  grognements  prolongés  où  l'on  démêlait  des  notes 
déchirantes.  Parfois  aussi,  quand  une  branche  lui  barrait  le  pas- 
sage, il  la  rompait  avec  fracas  ;  puis,  comme  un  insensé  qui  a  be- 
soin de  décharger  sa  rage,  de  ses  deux  poings  fermés  il  appliquait 
plusieurs  coups  au  tronc  impassible  de  l'arbre.  L'aube  le  surprit  au 
haut  de  F  Aire-Raymond.  Il  s'aperçut  qu'il  avait  de  beaucoup  dépassé 
les  châtaigneraies  de  sa  cousine,  et  eut  envie  de  revenir  sur  ses  pas. 
Mais,  impuissant  à  dominer  l'humeur  qui  le  poussait  en  avant,  il  des- 
cendit vers  la  petite  rivière  d'Espase.  Une  fois  au  Moulin -de-Bar- 
thélemy,  il  s'arrêta.  «  C'est  pourtant  ici  le  chemin  qu'elle  doit 
suivre,  se  dit-il  ;  si  je  l'attendais  I  —  Non,  non,  fuyons  !  »  11  fit  en- 
core quelques  pas.  «  Oh  !  je  veux  la  voir,  je  veux  la  voir  !  »  s'écria- 
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t-il  tout  à  coup  avec  toutes  sortes  de  gestes  désordonnés.  Et  U  s*eD- 
fonça  dans  la  saulée  du  moulin. 

Le  jour  grandissait  peu  à  peu  ;  mais  un  épais  brouillard,  qui  ram- 
pait par  gros  nuages  le  long  de  l'Espase,  permettait  à  peine  à  Justin 
de  distinguer  les  objets.  Craignant  de  ne  pas  voir  passer  sa  cousine, 
il  quitta  la  place  que,  pour  ne  pas  être  aperçu,  il  avait  choisie  sous 
les  saules,  et  alla  s'asseoir  juste  vis-à-vis  les  passerelles  qu'inévita- 
blement le  Cassarottou  devait  franchir  en  tenant  la  bride  de  Brir[uet 
Il  resta  là  en  faction  plus  d'une  heure,  se  rongeant  les  poings  de  fu- 
reur, refoulant  les  larmes  qui  de  temps  à  autre  lui  inondaient  les 
yeux  et  obscurcissaient  son  regard.  Des  paysans  de  Camplong,  de 
Graissessac,  de  Saint-Etienoe-de-Mursan,  passaient  auprès  de  lui, 
riant  et  causant  de  leurs  affaires,  à  la  queue  de  leurs  mulets  chargés 
de  houille  ou  de  châtaignes;  mais  Cécile  ne  paraissait  point.... 
Avait-elle  renoncé  à  son  voyage?  II  faillit  prendre  les  jambes  à  son 
cou  et  voler  à  Saint-Xist Il  attendit  encore. 

Cependant,  malgré  les  efforts  d'une  volonté  énergique,  Pancolne 
pouvait  plus  tenir  en  place  :  dévoré  d'impatience,  il  traversa  la  ri- 
vière, gravit  en  partie  la  montée  raide  de  l'Aire-Raymond,  puis  re- 
descendit au  pas  de  course,  repassa  l'Espase  et  reprit  son  poste 
d'observation.  Le  soleil  s'était  levé  dans  le  ciel  pâle  et  avait  dissipé 
le  brouillard,  dont  les  derniers  flocons,  fouettés  par  la  brise,  s'accro- 
chaient aux  branches  dénudées  des  ormes  et  des  peupliers.  Le  San- 
glier n'y  tenait  plus.  Espérant  dompter  sa  fièvre  ardente  et  introduire 
quelque  ordre  dans  les  idées  qui  s'agitaient  confuses  dans  son  cer- 
veau, il  se  pencha  sur  la  rivière,  et,  à  plusieurs  reprises,  trempa  sa 
tête  dans  l'eau  vive  jusqu'aux  épaules.  C'est  au  moment  où  il  relevait 
son  front  tout  ruisselant,  que  son  œil,  plus  limpide,  aperçut  distinc- 
tement Sévéraguette.  Elle  marchait  à  côté  de  Félicien,  ^t  Briquet, 
débarrassé  de  toute  charge  à  la  descente  rapide  de  l' Aire-Raymond, 
se  prélassait  en  avant,  comptant  ses  pas  et  faisant  sonner  sa  son- 
nette. Justin,  redevenu  timide,  s'engouffra  dans  les  touffes  d'ama- 
rines  du  rivage.  Il  se  blottit  derrière  les  troncs,  les  rameaux,  les 
herbes  hautes,  et  là,  comme  un  faune  caché  dans  les  roseaux,  atten- 
dit le  passage  de  sa  déesse.  Cécile  avançait  lentement.  Enfin  elle 
toucha  le  bord  de  la  rivière.  Elle  releva  légèrement  sa  robe,  se  dis- 
posant à  franchir  les  passerelles.  Avec  quelle  grâce  elle  fit  les  peûts 
sauts  d'une  pierre  à  l'autre  1  Un  oiseau  n'a  pas  de  plus  jolies  ondu- 
lations dans  son  vol.  Cependant  Félicien  avait  accoté  Briquet  contre 
une  grosse  pierre,  et  Sévéraguette  tentait  de  se  rasseoir  sur  la  barde. 
Pancol,  qui  suivait  tout  ce  manège  des  yeux,  eut  peur  que  l'âne  ne 
lançât  quelques  ruades  au  moment  où  Cécile  se  poserîdt  sur  son  dos, 
et  faillit  accourir.  Oh  I  avec  quels  transports  de  tout  son  être  il  eût 
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soulevé  le  corps  si  souple,  si  léger  de  sa  cousine,  et  l'eût  imposé  à  la 
bête  récalcitrante!  Mais  il  n'osa  se  montrer.  En  voyant  la  jeune  fille 
s'éloigner  et  sourire  au  Cassarottou  qui  fouettait  Briquet,  il  sentit 
ses  jambes  chanceler,  et  il  tomba  dans  l'herbe  humide  où  il  pleura 
abondamment. 

Quand  le  Sanglier,  honteux  de  sa  faiblesse,  se  releva,  Sévéra- 
guette  était  bien  loin  ;  il  l'aperçut  tout  au  bout  de  la  vallée  d'Es- 
pase,  se  détachant  sur  le  fond  grisâtre  du  ciel.  Justin  détourna 
brusquement  les  yeux  du  point  de  l'horizon  qui  les  captivait,  mar- 
cha vers  la  rivière,  trempa  de  nouveau  sa  tête  et  ses  mains  dans  le 
courant,  puis,  ayant  renoué  autour  du  cou  sa  cravate,  qui  le  matin 
l'étouffait,  il  s'élança  sur  les  passerelles. 

«  En  attendant  qu'elle  revienne  de  Murât,  se  dit-il,  allons  voir 
Vemoubrel  ;  peut-être  apprendrai-je  du  nouveau,  car  il  faudra  bien 
qu'il  m'explique  sa  visite  d'hier  à  Saint-Xist,  ce  faiseur  de  pauvres, 
s'il  ne  veut  pas  que  je  l'étrangle  de  mes  dix  doigts  !  »  Et,  par  l' Aire- 
Raymond,  il  descendit  vers  Bédarieux, 

Ce  fut  en  vain  que  le  Boussagol  ébranla  de  coups  la  porte  de 
l'usurier;  personne  ne  vint  l'ouvrir.  Pensant  que  Vernoubrel  était 
en  train  de  dîner,  il  sauta  chez  Gratiboul.  Mais  comme  il  tomba  de 
son  haut  en  apercevant  la  Pancole,  qui,  dans  la  cuisine,  s'entretenait 
avec  l'aubergiste. 

«Est-ce  que  tu  cherches  Vemoubrel,  toi  aussi,  Justin?  lui  de- 
manda Gratiboul. 

—  Oui,  répondit-il  sans  faire  la  moindre  attention  à  sa  mère. 

—  11  est  parti  hier  matin,  ce  vieux  juif,  en  me  disant  :  «  S'il  me 
»  vient  des  pratiques,  annoncez-leur  qu'elles  me  trouveront  lundi, 
»  jour  de  marché,  mais  pas  avant  lundi,  car  je  vais  traquer  un  peu 
»  mon  gibier  dans  les  conununes  des  environs.  »  Voilà  l'antienne 
qu'il  m'a  chantée. 

—  Merci,  Gratiboul,  »  fit-il.  Il  se  dirigea  vers  la  porte.  Mais,  re- 
marquant que  sa  mère  restait  immobile,  il  revint  sur  ses  pas  :  «  Eh 
bien,  Pancole,  lui  dit-il,  est-ce  que,  par  hasard,  tu  as  envie  de  te 
louer  pour  fille  d'auberge?  Viens  donc  I  ta  bonne  mine  chasserait 
la  clientèle.  »  Il  la  saisit  au  bras  et  l'entraîna  hors  du  cabaret.  Sans 
mot  dire,  ils  traversèrent  les  Rues-Basses  et  sortirent  de  la  ville. 

u  Quelle  sournoise,  cette  fille  I  quelle  sournoise  I  murmura  enfin 
la  Boussagole. 

—  De  qui  parles-tu  donc,  toi?  demanda  le  Sanglier. 

—  Et  de  qui  veux-tu  que  je  parle,  pardi  !  si  ce  n'est  de  cette  bi- 
gote de  Cécile.  Ah  I  elle  a  plus  de  malice  et  de  ruse  dans  un  de  ses 
cheveux  que  nous  n'en  avons  dans  nos  deux  caboches,  val 

—  Que  ssds-tu  donc? 
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—  Oh  !  j'en  saurais  bien  plus  long  sur  cette  afiaire,  si  tu  m'avais 
laissé  le  temps  de  tirer  les  vers  du  nex  à  GraUboul. 

—  Mais  enfin,  qu'as-tu  appris? 

—  J'ai  appris  que,  dans  le  commencement  de  septembre^  Gédle 
est  allée  chez  Yernoubrel. 

—  Et  voilà  tout!  s'écria  le  Sanglier  essayant  de  rire.  En  vérité, 
c  est  bien  la  peine  de  faire,  depuis  une  demi-heure,  la  mystérieuse 
et  la  pincée  pour  accoucher  de  cet  événement.  J'ai  cru,  Dieu  me 
daome  I  que  tu  portais  le  tonnerre  dans  ton  tablier. 

—  Sois  tranquille,  il  éclatera  le  tonnerre,  et  même  tu  ne  seras  pas 
le  plus  épargné,  toi  !  articula  la  vieille  avec  une  ironie  ^guliëre- 
ment  amère. 

—  Que  veux-tu  dire?  s'écria  Justin  dont  les  lèvres  devinrent  sé- 
rieuses. 

—  Je  venx  dire,  répliqua-t-elle,  dissimulant  son  intime  pensée, 
que  si  cette  fille  est  allée  chez  Yernoubrel,  nous  sommes  menacés 
d'une  déconfiture  générale.  Que  serait-elle  ailée  faire  chez  1* usurier, 
sinon  lui  emprunter  de  l'argent  pour  achever  sa  bicoque  de  cou- 
vent. Ah  I  que  Dieu  la  préserve  d'avoir  vendu  un  pouce  de  terre, 
car  alors  ni  elle  ni  son  curé  ne  pèseraient  une  once  à  ma  colère.!... 
Enfin,  je  n'ai  plus  de  patience  sur  mon  rouleau,  moi,  et  samedi, 
quand  elle  arrivera  de  son  voyage,  il  faudra  bien  qu'elle  parle,  si 
elle  ne  veut  pas  que  je  lui  arrache  les  paroles  du  gosier  avec  mes 
deux  grifles. 

—  Et  moi  aussi,  Pancole,  je  la  forcerad  de  s'expliquer  samedi, 
grommela  Justin.  Je  suis  las  dètre  amusé  comme  un  enfant,  et  veux 
savoir,  à  la  fin,  si  l'on  m'épouse  ou  si  l'on  m'abandonne. 

—  Si  Ton  t'épouse!....  Et  elle  partit  d'un  éclat  de  rire  strident, 
diabolique,  qui  donna  la  chair  de  poule  au  Sanglier. 

—  Pourquoi  ris-tu  comme  ça,  Pancole?  demanda-t-il  tout  trem- 
blant. 

—  Parce  que  je  ne  sais  plus  pleurer,  fit-elle  avec  un  geste 
étrange.  » 

Ils  poursuivirent  leur  route  vers  Saint-Xist 

En  arrivant,  Justin,  dont  les  idées  s'exaltaient  de  plus  en  plus, 
alla  se  coucher  sous  un  berceau  de  noisetiers,  à  quelques  pas  da 
perron,  et  y  resta  jusqu'au  soir  complètement  isolé.  Ce  fut  en  vain 
que  les  journaliers,  revenus  des  châtaigneraies  de  Frangouille,  l'ap- 
pelèrent pour  manger  la  soupe,  il  demeura  immobile  et  muet  Vers 
les  dix  heures^  la  Pancole,  alarmée,  essaya  à  son  tour  de  le  laiie 
rentrer  ;  mais  elle  y  perdit  son  éloquence,  d'ailleurs  très  ingénieuse 
et  très  variée.  A  tous  les  raisonnements  de  sa  mère,  le  Sanglier  ré- 
pondit par  des  grognements  négatifs  ;  puis  il  se  roula  dans  les  feuilles 


us  COOBBEZON.  443 

sèches,  éUra  ses  bras  rc^ustes  et  bâilla,  comme  s'il  voulait  dormir. 
A  bout  d'insistances,  la  vieille  se  retira.  Un  moment  aprës»  comme  st 
elle  redoutait  quelque  attaque  nocturne,  oa  l'entendit  fermer  la  porte 
de  la  maison  à  double  tour  et  en  affermir  les  arcs-boutants  de  fer. 

Cependant  Pancol  ne  dormait  pas.  Il  se  leva  tout  à  coup,  et  s'assit 
sur  un  banc  de  bois  le  long  des  noisetiers.  La  bise  soufflait  âpre  et 
froide ,  et  arrachait  les  dernières  feuilles  des  arbustes  qu'octobre 
avait  desséchées  sur  les  rameaux.  Tombées  à  terre,  les  feuilles,  ba- 
layées par  le  vait,  tourbillonnaient  dans  le  berceau  qu'elles  remplis- 
saient de  bruissements  d'une  irritante  monotonie.  Le  Sanglier, 
excédé,  passa  la  tête  dans  les  branchages,  s'y  ouvrit  une  large  brèche 
par  l'écartement  de  ses  bras,  et  s'élança  dans  la  campagne.  Il  tra- 
versa le  potager  d'un  pas  effréné.  Arrivé  au  bord  du  ruisseau  de 
Pierre-Brune,  il  s'étendit  sur  le  gazon,  et  posa  de  nouveau  sa  grosse 
tète  sur  ses  coudes,  appelant  le  sommeil  cpii  ne  venait  pas.  Soudain, 
comme  la  bête  fauve  que  le  plomb  du  chasseur  a  frappée,  Pancol, 
aiguillonné  par  une  intolérable  douleur,  se  dressa  sur  ses  jarrets 
nerveux,  bondit  sur  l'autre  rive  et  reprit  sa  course  insensée.  11  allait 
droit  devant  lui,  faisant  des  gestes  effrayants  et  bizarres,  articulant 
des  paroles  de  haine  et  de  mort  :  ce  Si  elle  refuse  d'être  à  moi,  je 
l'enlèverai  de  vive  force,  et  si  elle  résiste  je  la  tuerai.  Dieu  me 
damne!....  »  11  marchait  toujours,  ne  s' apercevant  pas  qu'il  gravis- 
sait la  montagne  de  Sanégra.  La  fièvre  intense  qui  le  dévorait  lui 
cachait  le  monde  extérieur.  Sublime  et  terrible  privilège  de  la  pas* 
sioD  qui  opère  chez  tous  les  hommes  avec  une  ^ale  puissance,  qui 
ne  distingue  pas  l'ignorant  du  philosophe,  le  rustre  du  raffiné,  le 
pauvre  du  riche,  mais  qui  leur  ouvre  à  tous  deux  impartialement  et 
à  la  fois  le  même  paradis  et  le  même  enfer! 

Il  s'arrêta  cependant  :  ses  pieds  s'étaient  engagés  dans  d'inextri- 
cables broussailles,  et  il  ne  pouvait  les  en  dégager.  11  ouvrit  les  yeux 
sur  la  réalité.  Ciel  !  il  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  mare  de  Pierre- 
Brune,  et  les  ronces  où  s'enchevêtraient  ses  pas  étaient  ces  mêmes 
ronces  du  milieu  desquelles  il  s'était  élancé  pour  fondre  sur  Antoine 
Fumât.  Comme  dans  cette  épouvantable  nuit,  la  lune  brillait  de  tout 
son  éclat,  et  les  passerelles  détachaient  leurs  têtes  brunes  sur  la 
nappe  argentée  du  petit  lac.  Il  touchait  les  mêmes  rochers  contre 
lesquels  il  avait  précipité  le  San^ol,  et  il  était  environné  du  même 
âknce  tolennel.  Pancol  sentit  son  extrême  irritation  tomber,  sa  tête 
devint  froide,  ses  genoux  fléchirent,  et  il  s'afiaissa  sur  lui-même. 
«  Cécile,  Cécile,  murmurait-il,  voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi.  »  11  élevait  les  bras  vers  la  mare,  puis  il  les  laissait  retomber 
sur  sa  tète,  et  pleurait  désespérément»  kes  premières  blancheurs  de 
Taube  le  surfoirent  étendu  au  milieu  des  lnt>ussailles,  dans  un  état 
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de  prostration  absolue.  Ne  se  croyant  plas  capable  de  marcher,  il 
s'était  abandonné  à  sa  faiblesse,  et  goûtait  délicieusement  quelque 
repos.  Mais  tout  à  coup,  sans  se  rendre  compte  de  ses  mouTements 
brusques,  il  se  trouva  debout  et  fuyant  à  pas  précipités  vers  Bous- 
sagues  :  il  n'avait  pu  supporter  la  vue  de  quelques  taches  d'un  rouge 
brun,  que  le  jour  grandissant  venait  de  lui  découvrir  éparses  çà  et 
là  sur  les  blocs  de  granit. 

En  se  reconnaissant  dans  sa  msdson  de  Boussagues,  Justin  éprouva 
comme  un  sentiment  de  bien-être  inconnu.  Barrasse,  il  se  jeta  sur 
son  lit,  et  la  lassitude  physique  ayant  vaincu  toute  préoccupation 
morale,  il  s'endormit  profondément  Quand  il  se  réveilla,  les  der- 
niers rayons  d'un  soleil  d'automne,  pâle  et  sans  chaleur,  éclairaient 
d'un  vague  reflet  d'adieu  les  cimes  de  l' Aire-Raymond.  Il  sortit  pour 
aller  acheter  du  pain,  car  il  se  sentait  affamé.  Il  rentra  bientôt 
après,  apportant,  avec  une  grasse  miche  de  quatre  livres,  pluâeurs 
côtelettes  dans  une  assiette.  Pancol  alluma  le  feu  dans  l'âtre,  dressa 
la  table,  puis  descendit  à  la  cave,  d'où  il  remonta  avec  une  énorme 
dame-jeanne  qu'il  installa  sur  une  chaise,  à  côté  de  lui.  Ses  côtelettes 
étaient  cuites.  Il  les  retira  du  feu,  et  se  mit  en  devoir  de  dîner.  Le 
Sanglier  avait  l'air  calme  ;  toutefois,  la  précipitation  de  ses  mouve- 
ments et  une  sorte  de  rire  amer  qui  lui  relevait  de  temps  à  autre  les 
coins  des  lèvres,  annonçaient  la  résolution  brutale  de  se  livrer  à 
quelque  excès,  au  fond  duquel  il  trouverait,  sinon  l'oubli,  du  moins 
l'apaisement  momentané  de  ses  trop  cruelles  tortures,  a  Ouvrons  le 

passage  I  »  dit-il.  Et  il  avala  un  grand  verre  de  vin «  Quel  ami  !  s 

murmura-t-il.  Il  prit  une  côtelette  et  l'arrosa  de  plusieurs  rasades. 
Il  en  saisit  une  deuxième,  une  troisième  ;  puis  il  but,  il  but  de  nou- 
veau, il  but  encore «Ce cile Gé cile va^t-en..... 

au au dia blel  »  bégaya-t41.  Et  il  roula  ivre-mort  sur  le 

plancher. 

Quand  Pancol  revint  à  lui,  il  fut  bien  étonné  de  se  trouver  plongé 
dans  d'épaisses  ténèbres.  Il  se  hissa  péniblement  sur  ses  jambes 
avinées,  et,  projetant  ses  mains  en  avant,  se  dirigea  vers  la  cheminée. 
Le  feu  était  complètement  éteint.  Après  beaucoup  de  tâtonnements, 
il  réussit  à  décrocher  un  sabot  au  fond  duquel  étaient  enfouis  un  bri- 
quet et  de  l'amadou.  Il  battit  le  briquet,  l'étincelle  jaillit.  Il  attei- 
gnit sur  une  étagère  une  longue  bougie  de  cire  jaune,  et  Talluma. 
Alors  il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  avec  un  geste  qui  trahissait 
un  dégoût  profond  de  soi-même.  Il  resta  longtemps  la  tète  penchée 
sur  ses  deux  mains,  qui  disparaissaient  tout  entières  dans  sa  cheve- 
lure indomptée,  hérissée  comme  une  crinière,  a  Ah  I  brute  I  triple 
auimal  que  je  suis  !  murmurar-t-il  ;  Sévéraguette  a  bien  raison  de  ne 
pas  vouloir  de  moi  :  je  lui  ferais  honte  I Présentement  me  voilà 


LES  GODRBEZOlf.  445 

tout  à  fait  redevenu  le  Sanglier  de  Boussagues.  »  U  s'asséna  un  si 
rude  coup  sur  le  milieu  du  front,  qu'il  en  resta  quelques  minutes 
comme  tout  étourdi.  Il  alla  ouvrir  la  porte  pour  apprécier,  d'après 
l'inspection  de  la  lune,  quelle  heure  il  pouvait  être.  Le  ciel  était  cou- 
vert de  gros  nuages  qu'un  vent  violent  chassait  devant  lui  comme 
les  toisons  noires  de  gigantesques  béliers,  et  il  pleuvait.  Pancol  rejeta 
violemment  la  porte  et  se  mit  à  se  promener  de  long  en  large , 
vomissant  des  imprécations  et  des  blasphèmes  contre  lui-même 
et  contre  Dieu,  u  Si  le  tonnerre  du  moins  pouvait  tomber  sur 
cette  barraque  et  m' écraser!  »  ricana*t-il  avec  fureur.  La  dame- 
jeanne  se  carrait  devant  lui  dans  sa  rotondité  puissante.  La  lumière 
de  la  bougie  placée  sur  la  table  se  jouait  sur  le  ventre  dodu  de 
l'énorme  bouteille,  et  allait  éclairer  de  reflets  bleuâtres  et  mordorés 
le  vin  clair  qui  la  remplissait  encore  à  demi.  Le  Sanglier  s'approcha, 
la  saisit,  l'enleva  pai*  un  mouvement  de  désespoir  étrange,  et  de  nou- 
veau se  versa  à  boire.  Mais  au  moment  de  porter  le  verre  plein  à  ses 
lèvres,  il  le  lança  contre  la  muraille  avec  une  telle  force  qu'il  s'y  brisa 
en  mille  éclats  ;  puis  d'un  vigoureux  coup  de  pied  il  éventra  la  dame- 
jeanne.  Le  vin  coula  en  cascade,  et  se  perdit  en  larges  rigoles  dans 
les  interstices  des  pavés,  a  Ah  !  Cécile,  dit-il  d'une  voix  profondé- 
ment altérée,  je  veux  rester  digne  de  toi,  car  tu  m'aimeras,  tu  m'ai- 
meras!  Ce  soir  je  te  verrai,  et  je  t'implorerai  à  genoux.  »  Un 

peu  rasséréné  par  ce  rayon  tardif  d'espérance,  il  se  traîna  jusqu'à 
son  lit,  où  il  s'allongea  de  nouveau  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir  bes- 
tialement. 

L'horloge  du  village  sonnait  deux  heures,  comme  Pancol  rouvrait 
les  yeux.  U  bondit  à  terre,  descendit  au  puits,  trempa  sa  tête  dans 
un  seau  d'eau  fraîche,  remonta,  mit  im  peu  d'ordre  dans  sa  toilette, 
mangea  un  morceau  de  pain  sur  le  pouce,  ne  but  pas  et  partit  En 
dix  minutes  il  avait  atteint  1* Aire-Raymond.  Décidé  à  courir  à  la 
rencontre  de  sa  cousine,  qui  arriverait  évidemment  dans  la  soirée, 
comme  elle  l'avait  promis,  il  laissa  le  chemin  de  Saint-Xist,  et  prit 
la  descente  du  Moiûin-de-Barthélemy.  Les  pluies  de  la  nuit  et  de  la 
matinée  avaient  grossi  l'Ëspase.  Justin  retroussa  son  pantalon  et 
passa  sans  s'arrêter  dans  les  amarines  d'où,  le  jeudi  matin,  il  avait 
épié  la  Cécile;  il  suivit  le  cours  de  l'Espase  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  rivière  de  Mare.  U  choisit  sur  un  rocher  un  point  élevé. 
De  là  son  œil  découvrait  toute  la  vallée,  depuis  Saint-Etienne- 
de-Mursan  jusqu'à  Yérénous.  U  attendit.  La  campagne  était  soli- 
tairejet  dévastée  ;  l'automne  sévissait  avec  rage  ;  la  rivière  charriait 
dans  ses  eaux  rouges  des  amas  de  feuilles  et  des  débris  de  bran- 
chages de  toute  sorte.  Mais  le  spectacle  lugubre  de  cette  nature  à 
demi-morte  ne  touchait  aucunement  le  Sanglier  ;  il  ne  voyait  rien 
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autonr  de  lui,  sinon  le  point  extrême  de  la  vallée  où  ses  petits  yecrx 
se  tenaient  obstinément  attachés. 

Cependant  la  journée  s'avançait,  et  Cécile  ne  paraissait  pas. 
Pancol,  impatient,  traversa  la  rivière  de  Mare,  et  s'engagea  dans  le 
chemin  de  Saint-Gervais,  volant  au-devant  de  sa  cousine.  II  iaisait 
presque  nuit  quand  il  parvint  à  Vérénous.  11  s'entêta  encore  i 
marcher  ;  mais  les  ténèbres,  qui  devenaient  de  plus  en  plus  noires, 
et  la-pluie  qui  conunençait  à  tomber  comme  le  matin,  le  forcèrent  à 
s'arrêter.  11  fit  alors  une  réflexion  qui  aurait  dû  lui  vemr  tout 
d'abord,  avant  de  passer  la  rivière,  si,  au  lieu  d'être  le  jouet  d'une 
indomptable  passion,  il  eût  été  conduit  par  le  plus  simple  bon  sens. 
Le  Sanglier  pensa  que  Sévéraguette,  à  une  pareille  heure,  ne  pou- 
vait se  trouver  en  route,  surtout  quand  elle  n* avait  pour  guide,  à 
travers  un  pays  inconnu  et  des  chemins  presque  impraticables,  que 
le  Cassarotiou,  un  enfant  I  Sa  cousine  n'arriverait  pas  ce  soir-là,  ou 
bien  elle  était  déjà  arrivée.  Il  tourna  brusquement  sur  ses  talons,  et 
redescendit  le  courant  de  la  Mare.  En  moins  de  vingt  minutes  il 
toucha  aux  rives  de  TEspase.  Il  gravit,  au  pas  accéléré,  la  montée 
de  r  Aire-Raymond,  et  roula,  plutôt  qu'il  ne  descendit,  vers  Fran- 
gouille.  (c  Je  vais  la  voir  I  munnura-t-U  d'une  voix  étouffée,  je  vais 
la  voir  I  o  Le  diable  Teût  poursuivi  de  ses  lanières  enflammées,  qu'il 
n'eût  pas  franchi  plus  rapidement  la  distance  entre  FrangouiHe  et 
Saint-Xist.  La  pluie  redoublait.  Enfin  il  était  au  bas  du  perron.  Là, 
il  fut  contraint  de  s'arrêter  :  le  cœur  lui  battait  avec  trop  de  violence 
et  ses  genoux  tremblaient,  non  de  fatigue,  mais  de  peur.  Il  s'ap- 
puya contre  la  muraille,  et  ouvrit  toute  grande  sa  bouche  pour  m- 
pirer  :  il  étouffait  I  Qui  sait  de  quel  œil  Sévéraguette  le  verrait  ?  que 
lui  dirait-elle?  Il  bondit  au  haut  du  perron,  et  entrebâilla  douœment 
la  porte  :  la  Pancole  filait  tranquillement  sa  quenouille  à  la  lueur 
blafarde  de  sa  petite  lampe  de  cuivre.  Elle  était  seule,  il  entra. 

«  Et  Cécile  ?  demanda-t-il. 

—  Ah  !  te  voilà  enfin,  grand  sacripan  I  fit  la  vieille  levant  le  na 
Et  d'où  viens-tu  donc  à  cette  heure,  trempé  de  la  tête  aux  pieds 
comme  un  vrai  rat  d'eau  ? 

—  Et  Cécile  ?  répéta  le  Sanglier. 

—  Pardi!  tu  avais  bien  besoin  d'aller  à  Boussagues,  pour  tout  y 
saccager  couune  tu  l'as  fait.  J'en  reviens,  moi,  et  j'ai  vu  de  tes  oeuvres. 
Et  dire  que  j'étais  en  peine  de  toi,  que  je  te  cherchais  partout, 
tandis  que  tu  mangeais  de  bonnes  côtelettes  et  que  tu  te  grisais  avec 
notre  meilleur  vin.  Bénédiction  de  Dieu  I  qu'une  mère  est  faûble  !.... 
Mais  enfin  pourrais-je  savoir  poxu-quoi  tu  as  cassé  la  dame-jeanne  et 
brisé  ton  verre  en  morceaux  ? 
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—  Et  toi,  me  diras-tu  où  est  Cécile  ?  s'ëcria-t-il,  saisissant  vi- 
vement la  Boussagole  et  la  plantant  droit  sur  ses  pieds. 

—  Laisse-moi  I  articula-t-elle,  furieuse,  et  menaçant  Justin  de  sa 
quenouille. 

—  Ah  !  comme  ça  tu  refuses  de  parler,  grommela  le  Sanglier.  Il  lui 
prit  la  quenouille  qu'il  tordit  entre  ses  doigts  comme  une  paille  ; 
puis  lui  mettant  son  poing  fermé  sur  la  goi^e  :  Parleras-tu  7  par- 
leras-tu ? 

—  Elle  n'est  pas  encore  revenue  de  Murât,  mon  Pancolou,  bal- 

butia-t-elle.  Ah  I  ne  me  fais  pas  de  mal Le  curé  a  reçu  ce  matin 

une  lettre  d'elle;  elle  ne  sera  de  retour  que  lundi  soir Les 

sœurs  n'étaient  pas  prêtes Lâche-moi,  mon  Pancolou,  je  suis  ta 

mère  !  » 

La  porte  s'ouvrit,  et  une  rafale,  qui  s'engouffra  en  grondant  dans 
la  maison,  éteignit  la  maigre  flamme  de  la  lampe. 

tt  Pardon,  mademoiselle  Sévérac,  dit  une  petite  voix  mielleuse, 
j'entre  un  peu  brusquement,  et  le  vent  a  soufflé  la  chandelle,  j'en 
suis  bien  fâché;  mais  excusez-moi,  il  fait  un  temps  de  fin  du 
monde.  » 

Le  lampion  avait  été  rallumé. 

(c  Tiens,  c'est  vous,  Justin  ?  dit  Vemoubrel  déconcerté  et  reculant 
d'un  p:is  devant  le  Sanglier. 

—  Oui,  c'est  moi-même,  Justin  Pancol,  répondit-il  les  dents  ser- 
rées, et,  comme  vous  êtes,  vous,  Nicolas-Jérôme  Vemoubrel,  vous 
allez  nie  dire  ce  que  vous  venez  faire  ici,  à  cette  heure  et  par  cette 
pluie  battante. — Il  lui  posa  lourdement  une  de  ses  mains  sur  l'épaule. 
Cette  caresse  rude  rendit  le  bonhomme  tremblant  comme  un  renard 
pris  au  piège. 

—  J'avais  un  rendez-vous  d'affaires  avec  votre  cousine.  Est-ce 
qu'elle  n'est  p^^s  à  la  maison  ? 

—  Non ,  mais  nous  y  sommes,  nous ,  vieux  voleur  I  riposta  la 
Pancole,  qui  se  dressa  de  toute  sa  taille  sur  son  escabelle  de  châ- 
taignier. 

—  Elle  n'est  donc  pas  encore  revenue  de  Murât,  M"'  Cécile  ?  bre- 
douilla l'usurier,  dont  les  idées  perdaient  déjà  de  leur  netteté,  placé 
qu'il  était  entre  la  menace  et  l'injure. 

—  Non,  non,  non!  s'écria  le  Sanglier  avec  une  impatience 
terrible. 

—  Alors,  bonsoir,  mes  anus,  je  m'en  vais.  Et  11  essaya  de  se 
dégager. 

—  Halte  là,  mon  petit,  on  ne  sort  pas  d'ici  comme  de  vêpres,  sur- 
tout quand  on  a  la  conscience  chargée  1  »  dit  Justin  le  retenant  sous 
sa  griffe. 
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La  Pancole  avait  fait  un  saut  jusqu  à  la  porte  et  en  avait  poussé  les 
verroux. 

«  Vous  voulez  donc  m^assassiner?  s'écria  Vemoubrel  terrifié. 

—  C'est  selon  !  »  articula  froidement  la  Boussagole,  qui  lui  lança 
le  regard  clair  et  fixe  de  l'hyène  en  furie. 

^  L'usurier  sentit  par  anticipation  la  vie  abandonner  ses  membres. 
a  Que  vous  ai-je  fait  ?  Dieu  du  ciel  !  que  vous  ai-je  fait  ?  répéta- 
t-îl  d'une  voix  lamentable. 

—  Parle  donc,  au  lieu  de  geindre  déjà  comme  le  porc  qu'on 

égorge,  dit  Pancol Pourquoi  Sévéraguette  est-elle  allée  chez  toi, 

dans  les  premiers  jours  de  septembre  ?  et  quel  lièvre  chassais-tu 
mercredi  à  Saint-Xist  ? 

—  Votre  cousine  avait  besoin  d'argent 

—  Quoi  I  tu  lui  as  prêté  de  l'argent,  toi  qui  ne  donnes  un  puisque 
pour  recevoir  une  fève,  vociféra  la  Boussagole  prête  à  l'écharper. 

—  O  Pancole,  calmez-vous,  supplia  Vemoubrel  livide  de  frayeur; 

ne  me  menacez  pas,  écoutez-moi Allez,  quand  vous  saurez  tout, 

vous  verrez  bien  que  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  moi 

Comme  ça,  il  fallait  à  M"'  Cécile  plusieurs  mille  francs  pour  payer 
Clavel 

—  Nous  sommes  perdus,  mon  Pancolou,  nous  sommes  perdus!» 
interrompit  la  vieille  qui,  ne  pouvant  plus  tenir  en  place,  arpentait  la 
cuisine  à  grands  pas,  les  bras  levés  sur  la  tête  et  s'arrachant  des  poi- 
gnées de  cheveux. 

Le  Sanglier  était  sombre  et  taciturne. 

a  II  lui  fallait  donc  plusieurs  mille  francs  pour  son  couvent,  con- 
tinua le  bonhomme Savez-vousce  que  je  fis  alors,  Pancole?.... 

Moi  qui  aime  Justin,  qui  vous  estime  vous-même  beaucoup,  car  vous 
êtes  bien  la  femme  la  plus  honnête  et  la  plus  sensée  du  pays,  moi  qui 
ne  vous  ai  jamais  poursuivis,  quand  les  intérêts  se  faisaient  tirer 
l'oreille,  je  songeai  à  exploiter,  en  votre  faveur,  la  misérable  position 
de  votre  nièce,  et.... 

—  Malheureux  !  s'écria  le  Boussagol  le  secouant  violemment,  tu 
ne  sais  donc  pas  que  j'aime  ma  cousine,  moi  ?  » 

Vemoubrel  ouvrit  de  grands  yeux,  et  lut  toute  la  passion  de 
Pancol  sur  son  visage  convulsé.  C'était  un  éclair  de  salut! 

a  Je  le  sais  bien,  Justin,  que  vous  l'aimez,  dit-il  à  tout  hasard, et 
je  sais  aussi  qu'elle  vous  ùme. 

— Elle  m'aime  !  —  Le  Sanglier  leva  les  mains  au  ciel,  et  lâcha  Ver- 
noubrel,  qui  respira  et  sentit  de  nouveau  son  sang  circuler  dans  ses 
veines. 

—  La  preuve  qu'elle  vous  aime  ardemment,  reprit  le  bonhomme, 
suivant  intelligemment  l'effet  de  ses  paroles  sur  la  physionomie  du 
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jeune  homme,  c'est  qu'elle  a  devancé  mes  intentions  bienveillantes  à 
votre  égard. 

—  Comment  I  comment  I....  Oh  I  parlez,  mon  bon  monsieur  Ver- 
noubreL  — Et  Pancol,  devenu  par  un  revirement  soudain  affable  et 
respectueux,  offrit  un  chaise  à  l'usurier. 

—  Voici  comment,  mon  cher  Justin Je  venais  d'acheter  un 

corn  de  terre  à  votre  cousine,  et,  pour  vous  dégrever  un  peu,  j'allais 
lui  offrir  en  complément  de  solde,  ma  créance  sur  vous  de  deux 
mille  cinq  cents  francs,  quand  »!"•  Cécile  me  dit  :  v  J'ai  appris  au- 
trefois par  Antoine  Fumât  que  mon  cousin  vous  devait  quelques 

cenlaines  de  francs,  comme  j'ai  de  l'amitié  pour  Justin,  que 

que Vemoubrel  hésita. 

—  Eh  bienl  interjeta  vivement  le  Boussagol. 

—  Q^c que  je  dois  l'épouser  prochainement,  je  vous  prie, 

monsieur  Vemoubrel,  en  me  payant,  de  vous  payer  aussi  de  ce  qu'il 
vous  doit. 

—  Elle  a  dit  cela  I  elle  vous  a  dit  qu'elle  m'aime? 

—  Certainement,  mon  ami. 

—  Qu'elle  m'épousera? 

—  Elle  me  l'a  répété  plusieurs  fois,  comme  je  suis  un  honnête 
homme. 

—  Oh  I  s'écria-t-il  éperdu.  Et  il  serra  Vemoubrel  dans  ses  bras  à 
Tétouffer.  — Tu  vois,  Pancole,  tu  vois,  elle  m'aime  enfin  I  »  ajouta- 
t-il  avec  une  sorte  de  joie  enfantine,  en  se  retournant  vers  sa  mère, 
qui  avait  assisté  impassible  à  cette  scène. 

La  Boussagole  éclata  de  rire.  C'était  un  rire  amer  et  d'une  impla- 
cable ironie.  Pancol  et  Vemoubrel  s'entre-regardèrent  effrayés. 

«  Vas-tu  bientôt  tenir  tes  mâchoires  tranquilles,  vieille  sorcière  I 
dit  Justin  frissonnant  malgré  lui. 

—  Je  me  gouvernerai  sagement,  répondit-elle  d'un  ton  de  mé- 
pris, quand  toi  tu  ouvriras  les  yeux  sur  les  mensonges  de  ce  juif, 
qui,  à  cette  heure,  te  fait  baptiser  une  tuile  pour  un  poupon ,  grand 
innocent  I 

—  Justin,  répliqua  l'usurier,  je  puis  vous  fournir  la  preuve  que 
votre  cousine  vous  aime^  en  vous  donnant  à  lire  l'acte  de  vente.  J'en 
ai  justement  un  duplicata  dans  la  poche.  Il  exhiba  une  feuille  de 
papier  timbré. 

—  Ah  I  ça,  mais  parlons-en,  de  cette  vente,  fit  la  Pancole,  dont  les 
prunelles  de  chatte  enragée  étincelèrent  dans  l'ombre.  Que  t'a-t-elle 
vendu? 

—  Votre  nièce  vous  le  dira  elle-çiôme  ;  elle  m'a  défendu  de  vous 
en  parler Cependant,  si  vous 

tt  f.  —  Ton  xuf»  30 
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—  Nous  n'y  tenons  pas,  monsieur  Veroouhrel,  dit  Pancol  ;  sous 
devons  respecter  la  volonté  de  ma  cousine. 

«^-iiaîs  moi,  j'y  tiens,  riposta  la  vieille,  parle  I 

—  EHe  m'a  venda  son  biea  de  Frangouille«  »  fit  le  bonhomme 
intimidé. 

La  Pancole  articula  un  juron  éponvantaUe,  bondit  vers  son  cou- 
teau de  cuisine,  et,  l^arme  haiiie^  elle  adkût  foDdie  sur  Vemoubrel, 
quand  le  Sanglier,  la  saisissant  bnitalement,  la  désarma;  pois, 
comme  die  essayait  d'atteindre  une  hadie  sous  un  meuble,  il  la  prit 
à  bras  le  corps,  l'enleva,  et,  malgré  ses  dents  et  ses  griffes,  k  rnoota 
dans  la  chambre  de  Sévéraguette,  où  elle  fut  enfermée  à  double 
tour, 

((  Maintenant,  si  tu  veux  venir  notts  rejoindre,  lui  cria  Justin, 
santé  par  la  fenètie  et  tâdie  de  tomber  sur  les  pieds  pour  courir  plus 
vite. 

—  Brigand  I  scélérat  I  assassin  I  »  hurla  la  Boussagole. 
Il  redescendit  haletant.  La  lampe  était  éteinte. 

u  Voyez-vous,  monsieur  Vernoubrei,  dit-il  en  cherchant  k  sabot 
à  l'amadou,  il  faut  l'excuser;  elle  est  foUe.....  Ahl  si  dk. ai- 
mait Cécile  comme  moî,  elle  se  moquerait  bien  qa  elle  vende  ses 

terres  I....  Mais  c'est  plus  fort  qu'elle La  Pancole  serait  tombée 

d«  ciel  avec  un  graîa  de  mil  menu  dans  la  main,  tant  elle  est 

avare —  £h  bien  1  je  ne  trouverai  donc  pas  le  briquet  L^.  Ah! 

je  le  tiens  I  »  11  frappa  le  caillou  et£t  jailUr  l'étinceUe.  Puis,  appli- 
quant sur  l'amadou  une  allumette  soufrée,*  il  fit  naître  laUamme; 
mais  une  bouffée  de  vent,  activée  par  le  courant  d'air  de  h  che- 
minée, l'éteignit  presque  aussitôt  :  «  Diable  J  vous  avez  donc  ouvert 
la  porte?  »  On  ne  répondit  pas.  «  Monsieur  Vernoubrel  I  monsieur 
Vernoubrel  I  êtes-vous  là?  »  Même  silence.  «  Oh  1  le  brigand,  il  ma 
trompé,  il  s'est  moqué  de  moi,  et  je  Tai  laissé  glisser  de  mes  mains 
comme  une  anguille,  grand  simple  que  je  suis  I  »  En  effet,  la  lampe, 
qu'il  parvkit  à  rallumer,  après  l'avoir  ramassée  sur  les  daUes  où 
l'huile  s'était  répandue,  lui  montra  la  cuisine  absolument  déserte. 

Pancol  ne  fit  qu'  un  bond  de  la  cheminée  à  la  porte,  et  courut  dans 
la  direction  de  Pierre-Brune. 

«  Si  je  le  rencontre,  je  Técharpe  !  »  ^oonmelait-il  entre  ses  dents. 

Le  temps  était  horrible.  La  pluie  tombait  toujours  avec  vioteoce 
dans  les  ténëbses  tout  à  fait  impénétrables  4  l'ail.  D^xfok,  Justin, 
enlevé  par  le  vent,  s'embarrassaat  dans  des  obataoles  qu'il  ne  pou- 
vait tourner,  fut  précipité  sur  ses  genoux.  Une  troisième  fois,  il  JKNiIa 
sur  des  pierres  aiguës  et  se  fit  de  frofoades  entailles  aax  maÎDs. 

((  Dieu  me  damne  I  nous  nous  retrxmverana,  Vemrahrel  du  diaUe  1  • 


fit-îî  Bvoc  wt  grognement  féroce»  II  regagna  la  maison  en  talon- 
nant 


Vil 


La  Pancole  ébranlait  à  grands  coups  de  pieds  la  porte  de  sa 
prison. 

a  Non,  méchant  gibier  de  potence,  vociférait-elle,  tu  ne  l'auras 

pas,  Sévéraguette Va,  va,  écoute  les  sornettes  de  Vernouhrel, 

moi  seule  sais  la  vérité La  veux-tu,  la  vérité?^*.  Ecoute-la^  ban- 

dit!...*  Notre  fille  se  gausse  de  toi,  elle  t'abandomiel  La  semaine 
prochaine,  elle  partira  pour  Toulouse,  où  elle  va  se  faire  religieuse 
comme  Marthe  Gourbezon.....  Voilà  tout  le  pot  aux  roses  découvert 
maintenant  Tu  ne  f  auras  pas,  tu  ne  l'auras  pas  I  » 

La  Boussagole  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  le  Sanglier  la  sai- 
sisssdt  aai  cheveux. 

a  Ta  as  donc  envie  que  je  te  taille  en  pièces,  que  je  me  rattrape 
d'avoir  manqué  Vemoubrel!  lui  ditr-il,  la  balançant  sous  sa  main 
c<Hame  il  eût  fait  d'un  roseau. 

—  Lâche-moi,  mon  Pancolou,  lâche-moi,  dit  la  vieille,  radoucie 
par  la  peur,  et  je  te  fournirai  toutes  les  preuves  que  cette  sournoise 
de  Cécile  nous  a  trompés  tous  les  deux.  » 

Justin  sentit  le  cœur  lui  manquer. 

o  Parlev  dis-moi  tout,  la  mère,  je  t'en  supplie,  murmura-t-il,  joi- 
gnant les  mains  avec  égarement Oh  I  je  suis  bien  fâché  de  t*  avoir 

malmenée  tout-àr-l' heure Tu  avais  raison  de  lever  le  couteau  sur 

ce  chien  de  Vemoubrel;  mais  va,  sois  tranquille,  je  me  charge  de 
lai  signer  ses  papiers  pour  l'autre  monde,  moi  I 

—  Ce  n'est  pas  Vemoubrel  qu'il  faut  tuer  maintenant;  sa  mort 
nous  eqpoaerait  sans  profit,  articula  la  vieille  avec  un  sang-froid  e£- 
frayaxU. 

—  Et  qui  donc? 

—  Le  curé,  le  scélérat  et  vdeur  de  curé  l 

—  Pourquoi? 

— Va  chîercber  la  lampe,  et  je  te  mantroEai  pourquoi».  » 

Jostin  deacen&t  en  s'ai^uyaot  contre  la  miuraille,  et  remonta 

ausmfAt 
La  Paneol^  pftr  un  geste  qui  à  lui  seul  constituait  une  indécence, 

releva  la  jolie  couverture  de  piqué  blanc  qui  drapait  par  devant  le  lit 

virginal  de  Sévéraguette,  et  attira  à  elle  une  kmrde  malle  toute 

neuve. 
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«  Toi  qui  sais  lire,  lis  I  ditrelle  à  son  fils,  lui  désignant  du  doigt 
l'adresse  clouée  au  beau  milieu  de  la  malle.  » 
Justin  murmura  : 

A  Mademoiselle, 
Mademoiselle  Cécile  SÉvéRAC,  novice  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés, 

à  Toulouse. 
(Haute-Garonne.) 

a  Voilà  encore  un  sac  de  nuit,  »  fit  la  Boussagole. 

n  déchifira  la  même  suscription. 

«  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  balbutia-t-il,  serrant  le  sac  de 
nuit  entre  ses  doigts  crispés. 

—  Cela  veut  dire,  s'écria  la  vieille  dont  la  bouche  écumait  de 
rage,  que  le  curé  triomphe,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus,  &  nous,  que 
de  rentrer  à  Boussagues  pour  y  vivre  de  rogatons  de  biens  que  nous 
laisseront  les  créanciers.  Ah  !  tu  croyais,  toi,  imbécile,  que  tu  épou- 
serais cette  coquine  de  Cécile  !....  Tu  étais  aussi  fou  de  compter  sur 
cela  que  moi  de  penser  qu'en  partant  elle  m'abandonnerait  son  bien. 
Elle  nous  a  joués  tous  les  deux,  cette  finaude,  et  tout  nous  échappe 

à  la  fois,  sa  personne  et  son  avoir O  scélérat  de  curé,  lui  faire 

vendre  Frangouille  !  des  terres  qui  produisent  sans  fumier Vois- 
tu,  Justin,  c'est  ta  faute,  ta  très  grande  faute  1  Si,  dans  les  commen- 
cements, quand  je  te  criais  :  Ces  gens  des  Récollets  nous  avalent 
tout  crus  I  tu  m'avais  aidé  de  tes  deux  bras,  nous  aurions  arraché 

toutes  ces  orties  de  notre  chemin  avant  qu'elles  y  prissent  racine 

Mais  tu  trouvais  le  curé  un  brave  et  digne  homme Attrape  main- 
tenant!.... Cécile  n'est  qu'un  pantin  d'un  sou  dans  les  mains  de  ce 
voleur  d'héritages.  Il  tire  la  ficelle,  et  elle  donne  son  argent  ;  il  la  tire 
encore,  et  elle  vend  ses  terres  ;  il  la  tire  toujours,  et  elle  quitte  son 
pays  et  ses  parents  pour  aller  languir  dans  un  hôpital  avec  des  bâ- 
tards  Et  toi  tu  permettrais  cela,  Pancolou?  et  toi,  qui  aimes  notre 

Sévéraguette,  toi  à  qui  sa  mère  l'a  confiée,  donnée  en  mariage,  ta 
souffrirais  que  ces  étrangers  te  l'enlevassent  pour  la  rendre  malheu- 
reuse, et  finalement  la  faire  mourir  de  faim,  car  la  nourriture  d'hô- 
pital ne  lui  conviendrait  pas  certainement ....  O  notre  pauvre  fille  1» 
Elle  essuya  une  larme.  «  Non  !  non  !....  tu  empêcheras  qu'elle  parte, 
si  tu  l'aimes  toujours.  Dusses-tu,  cette  nuit,  faire  son  compte  au 
curé,  comme  tu  le  fis  à  Fumât  avec  justice,  tu  retiendras  Sévéra- 
guette à  Saint-Xist.  Si  ces  mangeurs  de  bien  d'autrui  l'ont  ruinée, 

nous  travaillerons  pour  elle Voyons  ne  te  sens-tu  pas  le  courage 

de  nourrir  ta  femme? 

—  Ma  femme  !  bredouilla  le  Sanglier. 

—  Oui,  ta  femme,  car  elle  sera  ta  femme,  si  tu  veux. 
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—  Si  je  veux?  répéta-t-il  d'un  air  égaré. 

—  Certainement  Est-ce  qu  elle  t'eût  fait  venir  à  Saint-Xist,  si 
elle  ne  t'aimait  pas?  Mais  les  autres»  honteux  de  l'avoir  dévorée  vi- 
vante» ne  veulent  pas  qu'elle  t'épouse,  de  peur  que  tu  ne  leur  ré- 
clames quelque  chose,  et  ils  l'enterrent  dans  un  hôpital. 

—  Les  autres  I  Qui? 

—  Ah  ça!  mais  tu  ne  comprends  donc  rien  ce  soir?  s'écria  la 
Boussagole  exaspérée.  Tu  balances  ta  caboche  comme  un  innocent, 
et  tu  flageoles  sur  tes  jambes  comme  un  ivrogne.  » 

La  douleur  et  la  rage  luttant  en  Pancol  avec  une  égale  énergie, 
lui  donnaient  en  effet  l'attitude  indécise  de  l'idiot  ou  de  l'homme 
ivre. 

a  Allons,  je  me  suis  trompée,  tu  n'aimes  pas  Cécile  I  dit  la  Bous- 
sagole, haussant  les  épaules  avec  mépris. 

—  Je  n'aime  pas  Cécile  I  s  écria  le  Sanglier  faisant  explosion,  je 
n'aime  pas  Cécile  I  »  II  déchira  à  belles  griffes  le  sac  de  nuit,  dont 
le  contenu  se  répandit  sur  le  plancher,  et  creva  d'un  coup  de  pied 
le  couvercle  de  la  maUe,  puis  il  saisit  sa  mère  au  bras. 

V  Pancole ,  lui  dit-il ,  la  dévorant  de  ses  deux  yeux  qui  flam- 
boyaient, est-il  bien  vrai  que  le  curé  ait  décidé  Sévéraguette  à  partir  ? 

—  Je  te  le  jure,  je  te  le  jure  sur  la  mémoire  de  ton  père  I . . . .  Hais, 
tiens,  fit-elle  tout  à  coup,  toi  qui  te  connais  aux  écritures,  voilà  par 
terre  des  lettres  qui  sont  sorties  du  sac  de  nuit,  regarde-les,  peut-être 
vas-tu  faire  des  découvertes.  » 


Justin  ramassa  une  lettre  et  lut  ; 


n  Ma  chère  Cécile , 


»  Toulouse,  le  15  octobre  I8I8. 


»  Vous  pouvez  arriver,  tout  est  prêt  pour  vous  recevoir.  Avec  l'au- 
torisation de  la  sœur  supérieure,  je  vous  ai  moi-même  arrangé  une 
petite  chambre  à  côté  de  la  mienne.  O  adorable  enfant,  vous  serez 
heureuse  ici!....  Hâtez-vous  donc,  venez  chercher  la  paix  dont  vous 
avez  besoin.  Vous  m'annoncez  que  vous  ne  quitterez  pas  Saint-Xist 
avant  le  15  novembre Que  de  jours  encore  avant  de  vous  em- 
brasser !  Msds  je  ne  vous  en  veux  pas,  ma  Cécile,  de  retarder  votre 
départ,  car  je  songe  que  les  heures  que  je  perds,  c'est  ma  mère  et 
mon  frère  bien-aimés  qui  les  gagnent.  Dieu » 

«  Mille  tonnerres  !  »  rugit  le  Sanglier.  Sans  l'achever,  il  déchira  la 
lettre  en  mille  morceaux,  et  piétina  avec  fureur  sur  les  objets  tombés 
du  sac  de  nuit. 
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0  Tu  vois,  Justin,  que  je  ne  te  trompe  pas,  moi  !  fit  1 
hochant  la  tfite  avec  un  orgueil  farouche,  liaintenaot  ta  dois  savoir 
ce  qu'il  te  reste  à  faire. 

—  Je  le  sais,  Dieu  me  damne  t 

—  Il  est  certain  que  c'est  le  curé  qui  pousse  notre  fille  à  partir,  et 
que,  si  tu  lui  donnes  un  bon  coup  qui  Tenvoie  promener  comme  ça 
dans  l'autre  monde,  Cécile  suivra  son  penchant  et  t'épousera,  comme 
sa  mère  le  lui  a  ordonné.  * 

Pareille  à  la  sorcière  de  Macbeth,  la  Boussagole,  aux  abois,  mon- 
trait, elle  aussi,  dans  la  possession  de  Sévéragoette,  la  counmseà 
son  fils,  afin  d'exaspérer  sa  rage  et  d'exalter  sa  férocité. 

«  Viens,  la  mère  !  )>  bredouilla-t-il,  tirant  son  long  couteau  des  pro- 
fondeurs de  son  gousset 

Ils  descendirent 

«  Donne-moi  à  boire,  fit-il,  et  point  de  piquette  au  moins  I  » 

La  vieille,  preste  et  légère,  atteignit  une  petite  bouteille  d'im  demi- 
litre  environ, 

«  Goilte-moi  ceci,  Justin,  dit-elle,  lui  versant  une  rasade. 

—  C'est  de  l'eau-de-viet  Dieu  me  damne  ! 

—  Et  de  la  vieille Ça  te  donnera  du  cœur  à  la  besogne..... 

Fais  attention  au  moins,  il  est  fort,  le  curé..... 

—  Le  curé!  Ahl  ah!  ah! — U  rit  en  découvrant  ses  dents  kmgoes 
et  aiguës  comme  des  crocs, 

—  Comment  vas-tu  t'y  prendre  ? 

—  J'ai  mon  couteau. 

—  Partons  alors — Elle  avait  allumé  sa  lanterne. 

— :  Pourquoi  viens-tu,  toi  ?....  Quand  les  loups  vont  en  chasse,  ils 
n'ont  pas  besoin  des  renards. 

—  Imbécillas  I  fit  la  vieille  humiliée  dans  sa  scélératesse,  les  re- 
nards ont  le  museau  plus  fin  que  les  loups.  Laisse-moi  passer  devant; 
je  vas  aHer  rabattre  le  gibier,  n 

Ils  sortirent  et  traversèrent  le  potager  sans  échanger  une  parole. 
La  nuit  était  toujours  aussâ  noire,  et  la  pluie  tombait  avec  la  même 
régularité  implacable.  La  Pancole  marchait  la  première,,  se  retour- 
nant de  temps  à  autre,  comme  si,  à  chaque  pas,  elle  craignait  de  vcht 
le  Sanglier  lui  échapper.  Mais  le  Boussagol,  ferme  et  déterminé,  sin- 
vait  les  traces  de  sa  furie,  brandissant  le  couteau,  dont  la  lame  bril- 
lante, en  passant  dans  les  rayons  projetés  par  la  lanterne,  jet^t  mille 
petits  éclairs  furtifs  et  sinistres. 

«  Il  me  semble  que  tu  prends  le  chemin  de  l'école,  la  mère,  dit- 
il.  Pourquoi  tous  ces  détours,  au  lieu  de  couper  droit  vers  les  Ré- 
coUets? 

—  Ecoute-moi,  Justin,  dit  la  vieille  le  câlinant  :  je  veux  bien  que 
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m  te  débarrasses  da  curé,  mais  je  ne  veux  pas  oue  ta  f  exposes  à  te 
faire  arrêter  par  les  gendarmes^.*.  Voici  mon  plan«^.,. 

—  Va  aa  diable  avec  ton  plan  I  interrompit-il  &ï  la  repoussant 
brutalement. 

— Si  tu  ne  suis  mes  conseils,  reprit-elle  se  dressant  de  nouveau 
devant  lui  et  lui  barrant  courageusement  le  chemin,  tu  manqueras  le' 
coup  et  tu  te  feras  prendre.  Tu  ne  te  soucies  pas  plus  que  moi,  je 
suppose,  d'aller  embrasser  la  Marianne  sur  l'Esplanade  de  Mont- 
pellier'. 

—  T'expliqueras-tu  enfin,  démon  de  l'enfer  !  s'éma  ie  Sanglier, 
qoi  resta  immobile,  subitement  pétiiûé. 

—  Void  mon  idée  :  Tiens-toi  à  l'espère  dans  ces  amarioes,  près 
du  ruisseau,  et  moi  je  m'en  vas  te  débusquer  le  curé. 

—  Comment? 

—  Pardi,  ce  n'«st  pas  bien  difficile  J  Je  lui  dirai  comme  ça  que  tu 
as  mangé  beaucoup  de  champignons,  puis  que,  tout  d'un  coiap,  tu 
t'es  trouvé  malade  à  la  mont,  .par  suite  de  grands  vomissements,  et 
que  tu  le  demandes  pour  te  confesser.  » 

Le  Boussagol  éclata  de  rire. 

«  Tiens,  Pancole,  dit-il,  tu  as  plus  d'esprit  dans  le  fin  boiut  de  ton 
petit  doigt  que  moi  dans  mes  quatre  pattes  ensemble. 

—  Cache-toi  là  et  attends  L«..  Fie-t'en  à  moi,  je  mènerai  bien  la 
battue.  » 

Il  s'enfonça  dans  les  osiers. 

^  Attention  maintenant,  Justin  I  reprit  k  vieille,  dont  la  face  écfae- 
velée  et  l'œil  plein  d'éclairs  la  faisaient  ressembler  à  quelque  divinité 
vengeresse.  Pense  que  c'est  pour  toi  que  tu  travailles,  car  c'est  toi 
qui  épouseras  Cécile.  Attention  !  dans  cinq  minutes,  le  lièvre  va  passer 
dans  tes  jambes.....  Cécile  t'aime  I» 

Ce  dernier  trait  lancé,  elle  le  quitta. 

One  fois  tapi  dans  les  amarines,  le  Sanglier  ne  fit  aucune  ré- 
flexion, il  attendit.  Comm^  le  tigre  qui  guette  sa  proie,  et  chez  qui 
l'insUnct  féroce  seul  ^est  vivant,  Pancol,  la  tète  vide  d'idées,  tenait 
ses  deux  petits  yeux  fixés  sur  les  Récollets,  cherchant  impatiemment 
la  lanterne  qui  devait  lui  annoncer  l'approche  de  sovt  «ennemi.  Par 
un  mouvement  mécanique,  il  passait  et  repassait  la  lame  de  son  cou- 
teau sur  la  paume  de  sa  main  gauche,  ayant  l'air  de  l'aiguiser...*. 
Tout  à  coup«  une  lueur  vague  apparut  1  Le  Sanglier  essuya  ses  yeux, 
oflasqués  par  les  rasades  d'eau-de-vie  et  par  le  sang  qui  lui  inondait 
la  tète  à  flots,  et  regarda  :  c'était  la  lanterne  I  U  éprouva  les  iiBs- 
saillements  d'une  joie  sauvage.  D'abord  des  bruits  indistiads  arri- 

''  la.  VsrfotiM,  Bom  qu'on  donne  à  U  guillotine  dons  les  yrorinoee  dn  Midi. 
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vèrent  jusqu'à  lui,  puis  bientôt  il  démêla  des  paroles On  avan- 
çait de  plus  en  plus Encore  quelques  pas,  et  le  curé,  qu'il  aperçut, 

grâce  aux  rayons  de  la  lanterne  dirigés  habilement  tout  entiers  sur 
lui,  se  trouvait  à  portée  de  sa  mûn. 

«  Où  a-t-il  donc  cueilli  ces  champignons?  demanda  le  vieux  des- 
servant. 

—  n  va  vous  le  dire  lui-même,  répondit  la  Boussagole.  » 

Au  même  instant,  elle  souflfla  la  lanterne,  et  Pancol  bondit  sur  le 
curé. 

Alors  commença  dans  les  ténèbres  une  eiTroyable  lutte.  L'abbé 
Courbezon,  dont  l'arme  du  meurtrier  n'avait  fait  qu'eSleurer  l'épaole, 
en  se  sentant  assailli,  se  retourna  vivement,  et  de  ses  deux  mains 
larges,  noueuses,  carrées,  saisit  le  bras  de  l'agresseur  incomm. 
Cette  étreinte  énergique  fit  rugir  le  Sanglier.  Pourtant  il  se  d^agea, 
et,  comme  un  taureau  furieux,  donnant  un  terrible  coup  de  tête  dam 
la  poitrine  à  son  adversaire,  il  le  coucha  sur  le  sol  à  ses  pieds,  o  Pàn- 
cole  !  Pancole  1  cria  le  pauvre  desservant,  au  secours  I  —  Voici  du 
secours  I  »  ricana  le  Boussagol.  Et  il  leva  sur  lui  son  couteau.  Mais, 
soit  que  l'obscurité  où  ils  se  débattaient  l'eût  empêché  de  mesurer  son 
coup,  soit  que  l'ivresse  troublât  un  peu  sa  vue,  le  couteau  se  perdit  daos 
les  plis  profonds  de  la  soutane  et  n'atteignit  pas  l'abbé,  qui  se  releva 
tout  aussitôt  par  un  élan  d'une  incroyable  impétuosité.  Le  Sanglier, 
furibond,  voulut  s'élancer  sur  lui,  mais  le  curé,  dont  l'âge  n'avait  pas 
encore  entamé  les  muscles  solides,  le  devançant,  le  prit  dans  s^ 
bras,  l'y  serra  étroitement  comme  entre  les  deux  montants  d'un 
étau,  et  parvint  à  le  désarmer.  Cette  résistance  inattendue  épou- 
vanta le  Sanglier.  «  Dieu  me  damne  !  vas>tu  me  lâcher,  brigand  qui 
veux  me  voler  Sévéraguette  !  »  hurla-t-il.  L'abbé  Courbezon  le  re- 
connut, tt  Pancol,  lui  dit-il  le  retenant  toujours  vigoureusement. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  défends  pas  ma  vie,  mais  la  vôtre  que 
vous  exposiez  en  m'assassinant.  Que  vous  ai-je  donc  fait?  o  11  jeta  le 
couteau  dans  Toseraie.  Justin  profita  de  ce  hasard  :  enchaîné  par  un 
seul  bras,  il  fit  un  effort  désespéré,  glissa  la  tête  en  bas,  et  se  trouva 
libre.  Alors  il  se  pencha,  tâtant  l'herbe  mouillée,  dans  l'espoir  d'y 
retrouver  son  couteau.  L'abbé  Courbezon  crut  tout  sauvé;  il  saoU 
effaré,  dans  le  premier  chemin  venu,  et  disparut  —  q  Suis-ie, 
Justin,  suis-le,  il  monte  vers  la  mare!  cria  la  Pancole  dans  l'ombre. 
Oh  I  si  tu  ne  le  tues  pas  à  présent,  nous  sommes  perdus  !  »  En  effet, 
le  curé,  égaré,  fou  de  désespoir  et  d'horreur,  ne  pouvant  d'ailleuR 
choisir  ses  pas  dans  l'épaisseur  des  ténèbres,  au  lieu  de  courir  vers 
les  Récollets,  s'était  jeté  dans  le  sentier  qui  longe  Pierre-Brune.  I^ 
Sanglier,  dont  les  dents  grinçaient  de  rage ,  se  précipita  sur  ses 
traces,  et  l'atteignit  au  moment  où,  se  reconnsdssant  au  milieu  des 
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blocs  granitiques  qui  ceignent  la  mare  d'un  formidable  rempart, 
le  pauvre  desservant  allait  descendre  vers  le  presbytère  et  se  sus- 
pendre à  la  cloche  pour  y  appeler  du  secours.  Avec  le  stupide  achar- 
nement qui  caractérise  la  bête  féroce,  le  Boussagol  se  rua  sur  lui. 
L'abbé  fut  renversé.  Justin  le  saisit  rudement  à  la  gorge,  et  l'en- 
traîna comme  une  masse  inerte  sur  le  bord  d'un  énorme  rocher,  dont 
les  flots  de  la  mare,  grossis  par  les  pluies,  battaient  les  flancs  avec  fu- 
reur. L'abîme  était  à  un  mètre,  béant,  sombre,  effroyable!  Encore  un 
tour  de  main,  et  le  malheureux  abbé  Courbezon  roulait  dans  les 
ronces  qui  bordment  la  roche  vive,  des  ronces  sur  les  angles  aigus 
du  granit,  et  des  angles  dans  le  gouffre  mugissant  et  grondant.  Ce- 
pendant le  malheureux  curé,  à  bout  de  force  et  de  courage,  ne  résis- 
tait plus  à  son  ennemi.  Les  mains  jointes  sur  sa  poitrine  et  les  yeux 
au  del,  il  attendait  la  mort Tout  à  coup,  la  bataille  changea  d'as- 
pect :  réveillé  de  son  atonie  par  l'épouvantable  fracas  des  eaux,  le 
vieux  desservant  se  releva,  et  de  ses  deux  poings  serrés  l'un  contre 
l'autre  asséna  im  si  rude  coup  sur  la  tète  de  Pancol,  que  celui-ci, 
placé  tout  au  bord  de  l'immense  bloc,  pour  précipiter  sa  victime  dans 
la  mare,  chancela,  perdit  l'équilibre  et  disparut.  Une  seconde  après, 
un  horrible  blasphème  montait  du  noir  précipice  mêlé  à  des  hurle- 
ments désespérés. 

a  Pancolou!  mon  Pancolou  I  cria  la  voix  joyeuse  de  la  Boussagole, 
viens  vite,  viens,  rentrons  I  II  est  mort  à  cette  heure,  le  curé,  va  ;  les 
rochers  ont  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Viens  donci  Cécile  sera 
ta  fenmie  mdntenant ....  Dépèchons-nous  de  rentrer  I  » 

L'abbé  Courbezon,  la  tète  complètement  perdue,  précipita  ses  pas 
vers  les  Récollets. 


VIII 


En  arrivant  à  la  cure,  il  heurta  violemment  à  la  porte  de  la  Cas- 
sarotte. 

«  Levez-vous  !  lui  cria-t-il,  levez-vous  !  »  Puis,  il  s'affaissa  sur  lui- 
même,  et  resta  de  tout  son  long  étendu  sur  le  plancher  de  la  cuisine, 
en  proie  à  une  crise  de  nerfs  effrayante. 

u  O  mon  Dieu,  monsieur  le  curé,  qu'avez-vous?  que  se  passe-t-il  ? 
demanda  la  Sanégrole  foudroyée  et  faisant  de  vains  efforts  pour  le 
relever. 

—  Laissez-moi,  bégaya-t-il,  je  suis  un  malheureux,  sonnez  la 
cloche,  allez à  la  mare,  j'ai tu ué Pa ancoll  » 

D'affreux  tremblements  l'agitaient. 
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((  Que  faire,  SeigKur?  s'écria  la  Gassarotle  levant  les  maias  sur 
sa  tète  par  un  mouvement  d'indescriptible  angoisse. 

—  Sonnez,  sov..«.  onnez  I  v  murmura-t-il  de  nouveau* 

Elle  appela  la  Gouriaezonne,  et  courut  au  clocher. 

Rien  ne  fut  plus  funèbre»  plus  sinistre,  que  les  tintements  de  la 
cloche  dans  cette  nuit  ténébreuse  et  maudite.  C'étaient  bien  les  cris 
de  qudque  âme  désespérée  qui  appelait  du  secours.  Dans  les  quatre 
hameaux  die  la  paroisse,,  les  paysans,  réveillés  en  sursaut,  ne  pour 
vaut  douter  qu'il  ne  fût  survenu  quelque  événement  funeste  au  près* 
bytère,  sautèrent  à  leurs  lanternes,  s'armèrent  de  leurs  bâtons,  et» 
malgré  la  tempête,  gs^èrent  les  Récotiets  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  jambes.  Le  battant  n'avait  pas  vingt  fois  frappé  le  métal,,  que, 
de  toutes  parts,  des  points  lumineux  sillonnaient  l'obscurité.  Les  ha- 
bitants de  Saint-Xist,  arrivés  les  premiers  à  la  cure,  enlevèrent 
l'abbé  Courbezon  dans  leurs  bras,  lui  arrachèrent  ses  vêtements  im- 
bibés de  pluie,  et  le  déposèrent  dans  son  lit,  à  la  prière  de  sa  mère, 
dont  il  faiut  renoncer  à  dépeindre  l'incommensurable  douleur,  bu, 
cependant,  se  déteittant  dans  d'horribles,  convulmonsy  n'articulait 
plus  une  parole,  adressant  seulement  de  temps  à  autre  un  geste  de 
remerctment  aux  paysans  empressés  qui  l'entouraient  Le  presbytère 
fut  bientôt  encombré  de  monde.  Chacun,  ne  sachant  que  croire  et 
que  penser,  interrogeait  son  voisin,  qui,  ne  pouvant  lépondre,  oo- 
vrait  de  grands  yeux  étonnés..  Enfin,  on  entendit  de  longs  clmcfaele- 

ments  dans  le  cloître  :  c'étaient  les  Sonégrols «S'ilsétaieBte&re^ 

tard,  disaient-ils,  c^est  qa'ib  avaient  été  vttenus  par  une  fort  triste 
besogne.  Ils  venaient  de  recueillir  et  de  portera  Sidntr^st  les  cada- 
vres de  Justin  Pancol  et  de  sa  mère,  qu'en  descendantes  San^raib 
avaient  trouvés  échoués  sur  la  rive  de  la  mare  de  Pierre-Brune  dé- 
bordée. La  Pancole  était  encore  chaude,  et  on  espérait  la  sauver.  » 
En  ce  moment,  comme  si  les  intimes  vibrations  de  l'air  lui  eussent 
apporté  ces  révélations  désolantes,  l'abbé  Courbezon,  malgré  les 
bras  qui  le  retenaient,  se  dressa  sur  son  séant,  et  montrant  aux  assis- 
tants un  visage  où  se  peigmîi  une  sorte  d'égarement  faamidie,  il 
s'écria  :  «  C'est  moi,  mes  amis,  qui  ai  tué  Pancol,  je  l'ai  poussédans 
la  marel  je  sois  le  s^  coupable  l  a 

Jusque  vers  les  sept  heures  du  sntin,.  ce  furent  éfes^  altemaâns 
successives  d'exaltation  et  d'abattement.  Enfin,  l'œil  du  vieux  prètiér 
hagard  et  troublé^  s'édainat  peu  à  peu.  La  première  persane  sur 
laquelle  il  rarrèta  fut  la  Courl^zonne^  assise  i  sonchevei. 

«  O  ma  mère  !  ma  mère  !  »  s'écria-t-il  d'ime  voix  étouffée  par  les 
sanglots. 

La  paovre  vieille  femme  se  jeta  dansr  ses  bras,  et  ils  confaidneat 
leurs  larmes.  Ils  se  tenaient  encore  embrassés,  quand  entsa  dans  la 
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chambre  l'abbé  Michelin,  que  la  Cassarotte  avait  mandé  en  toute 
hâte. 

a  Mon  ami  I  balbutia  l'abbé  Courbezon Puis,  âe  repr^Uiot  tout 

aussitôt  :  Monsieur  le  doyen,  dit-il  courbant  son  iront  rouge  de 
honte^  monsieitt*  le  doyen,  ayez  pitié  de  moi  I  » 

Alors,  devant  sa  mère,  devant  les  paysans  qui  avalent  envahi  la 
maison,  avec  une  lucidité  surprenante,  il  raconta  au  curé  de  Béda- 
rieux  tout  Teffroyable  drame  de  la  nuit.  De  la  visite  de  la  Pancole  à  la 
cure  au  rocher  fatal  de  la  mare,  il  n'omit  aucun  détail.  Le  guet-apens 
des  Boussagols  fut  étalé  aux  yeux  de  tous  dans  son  infernale  mons- 
truosité. Quoique  assiégé  par  des  émotions  terribles,  le  malheureux 
abbé  fit  son  récit  avec  un  calme,  une  mesure,  une  raison  qu'on  ne 
devait  pas  attendre  de  lui,  après  la  crise  qu'il  veaaii  de  traverser. 
Cependant  quand,  parvenu  aux  dernières  péripéties,  il  eût  dit  :  i<Je 
levai  les  bras^  le  fra^ppai^  et  Pcmcol  tombal  »  il  ne  puA  retenir  les 
larmes  qpn  lui  mondèrent  subitement  les  yeux. 
M.  Mickelizi  f  embrassa  fraternellement. 

(I  Du  courage,  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  n'avez  nen  à  vous  repro- 
cher. Le  Seigneur  luttsdt  avec  vous  pour  la  justice^  et  Je  Semeur  a 
triomphé  ;  glaire  à  iui  I  » 

Le  iundi  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  lorsque  SérénBiguette,  avec 
les  soeurs  de  Saânte*AgzièB,  arriva  \  Saint-Xist,  elle  rencontra,  se 
promenant  dans  la  grande  allée  de  son  petagec,  l'abbé  Salinas,  triste 
et  préoccupé. 

«  QuoiJ  c'est  TOUS,  monûeur  le  cœ^  de  Boussagues,  dilHslle. 
Qu'est-ce  qui  me  vaut  le  plaisir  de  vous  voir  ijoi,  chez  moi? 

—  Mademoiselle  Sévérac,  répondit  gravement  l'ecclésiastique^ 
pendant  que  la  Cassarotte  recevra  ces  dames,  montons,  s'il  vous 
plaît,  dans  votre.  chaoadDre  ;  j'ai  à  vous  parler  lont  de  suite.  )> 

Sévéraguette  gravit  l'escalier  de  sa  laaison,  traversa  ,1a  cuisine, 
où  elle  fut  surprise  de  ne  trouver  ni  sa  tante,  ni  son  coumn,  et  gagna 
sa  chambro  suivie  de  M.  Salinas* 

«Dieu!  (pi'amve-t-il?  s'écria-t^elle  tout  ahasoiurâie  en -trouvant 
sa  maHe  effondrée,  son  sac  de  nuit  mb  au  pillage,  sa  couche  boule- 
versée, profanée,  violée. 

Le  curé  de  Boussagues,  a^voc  toute  isorte  de  détours,  de  précau- 
tions, de  ménagements,  lui  raqsporta  les  malheurs  amnrenus  dans  sa 
famille.  Il  eut  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  idans  sa  pénible  et 
déficale  mission,  et  <r«vo«er  à  Cécile  que  Panoal  et  sa  mère  avaient 
été  enterrés  dans  la  matinée.  —  La  paavve  jeune  fiUe  pesta  anéantie 
sur  sa  chaise,  comme  moite.  L'abbé  SalÎBas  appela  joqnrès  d'elle  la 
Cassarotte,  les  sœurs  de  Sainte-Agnès,  et  œ  'lew  pour  se  vetàacex. 
Mais  Sévéraguette  s'élança  vers  lui. 
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tt  Et  M.  le  curé?  lui  demanda-t-elle,  et  H.  le  curé? 
•^  Hélas  I  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  donne  le  plus  d'inquiétude, 
répondit  le  desservant. 

—  Et  qui  donc  ?  qui  donc  ? 

—  M"'  Courbezon  se  trouve  depuis  ce  matin  dans  un  état  presque 
désespéré.  A  son  âge » 

Sévéraguette  n'écoutait  plus;  elle  s'était  précipitée  dans  Tescalier, 
et  courait  vers  les  Récollets  comme  folle.  Avant  qu'on  pût  l'en  em- 
pêcher, elle  entra  dans  la  chambre  où  agonisait  la  Courbezonne. 

((  Grâce  1  monsieur  le  curé,  grâce  pour  moi,  qui  suis  la  source  de 
tous  vos  malheurs  !  »  s'écria-t-elle.  Et  elle  tomba  aux  pieds  du  vieai 
desservant. 

L'abbé,  dont  la  douleur  avsût  égaré  momentanément  les  esprits, 
la  regarda  avec  un  étonnement  stupide  et  resta  muet. 

«  Ha  fille  1  ma  pauvre  fille  !  murmura  la  Courbezonne  d'une  voix 
expirante,  et  son  œil  vitreux  s'humecta  d'une  dernière  larme. 

—  O  ma  mère  !  »  s'écria  Cécile  couvrant  de  baisers  ardents  les 
mains  déjà  froides  de  la  vieille  paysanne. 

L'abbé  Salinas  entra. 

((  Mademoiselle ,  dit-il  d'un  accent  où  perçut  quelque  sévérité, 
vous  avez  eu  tort  de  venir  ici.  Les  émotions  que  votre  présence  pro- 
voque ne  peuvent  qu'influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'état  de 
M.  le  curé  et  sur  celui  de  sa  mère. 

—  Laissez-la!  mon  ami ,  laissez-la  !  répondit  l'abbé  Courbezon  re- 
venant à  lui-même  et  saisissant  la  main  de  la  jeune  fdle  qui  se  reti- 
rait, c'est  notre  enfant,  l'enfant  chéri  de  ma  mère;  sans  elle  la 
maison  est  déserte  1....  Ahl  plût  à  Dieu  qu'elle  ne  se  fût  jamais 
éloignée  de  nous!  » 

Il  se  Isôssa  retomber  sur  sa  chaise  et  fondit  en  larmes.  Sé?éra- 
guette  sentit  son  cœur  se  briser  dans  sa  poitrine. 

Huit  jours  après,  la  Courbezonne  mourut.  Le  malheureux  abbé 
voulut  accompagner  les  chères  reliques  de  sa  mère  josqu  au  cime- 
tière; mais,  au  moment  où  le  cortège  funèbre  traversait  le  cloître, 
en  appliquant  un  dernier  baiser  sur  le  cercueil,  il  se  sentit  défaillir, 
etrd>bé  Laurent  dut  le  ramener.  Le  service  fut  célébré  en  grande 
pompe  par  le  doyen  de  Bédarieux,  assisté  de  tous  les  desservants  du 
canton.  Après  Y  Offertoire^  M.  Michelin,  se  tournant  vers  les  assis- 
tants recueillis,  traça,  en  quelques  paroles  d'une  simplicité  tou- 
chante, la  vie  de  la  pauvre  paysanne  de  Castanet,  cette  sainte,  mère 
de  saints,  comme  il  ne  craignit  pas  de  l'appeler,  en  la  comparant  & 
sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin. 

Les  curés  de  Bédarieux,  de  Boussagues  et  de  Graissessac  ne  quit- 
tèrent pas  l'abbé  Courbezon.  Ils  l'environnèrent  de  sollicitude  et  de 
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soins  pieux.  L'amitié  où  la  religion  trouve  sa  part  est  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  solide  des  amitiés  :  le  nom  de  Dieu,  c'est  toujours  le 
charbon  ardent  qui  purifia  les  lèvres  d'Isaïe  ;  quand  il  est  mêlé  à  nos 
sentiments,  il  en  consume  toutes  les  scories  terrestres. 

Le  quatrième  jour  de  cette  station  douloureuse  à  Saint-Xist,  le 
doyen,  au  moment  de  partir  pour  Béziers  pour  rapporter  toutes 
choses  au  parquet,  reçut  plusieurs  lettres  parmi  lesquelles  il  fut 
bien  surpris  de  trouver  une  grande  enveloppe,  timbrée  de  l'évèché, 
à  l'adresse  de  M.  Gourbezon.  11  frissonna  en  considérant  la  suscrip- 
tîon,  qu'il  reconnut  pour  être  de  la  main  de  l'abbé  Montrose. 

—  Messieurs,  dit-il  à  seà  deux  confrères,  qui  prenaient  une  tasse 
de  chocolat  dans  la  cuisine,  nous  agirions  sagement,  je  crois,  en  pre- 
nant sur  nous  de  décacheter  cette  lettre.  Je  ne  sais  pourquoi,  je  re- 
doute quelque  lâche  action  de  M.  Montrose.  Vous  savez  qu'il  n'ai- 
mait pas  notre  pauvre  ami.  —  Ses  doigts  impatients  firent  sauter  le 
cachet. 

—  Serpent  I  serpent  maudit  1  s'écria-t-il  tout  à  coup. 

—  Qu'est-ce  ?  qu'est-ce  donc  ? 

—  Ecoutez  : 

«  Monsieur  l'abbé, 

»  J*û  la  douleur  de  vous  apprendre  que,  dans  quelques  jours, 
l'interdiction  ecclésiastique  va  être  prononcée  contre  vous.  Quoique 
très  irrité.  Monseigneur  n'a  pas  voulu  lancer  son  décret  sans  qu'il 
vous  fût  annoncé  d'avance.  Il  m'a  chargé  de  ce  pénible  devoir. 
Pourtant,  monsieur  l'abbé,  que  ne  vous  reste-t-il  encore  un  bon 
avocat?  Pourquoi  avez-vous  perdu  M.  le  curé  de  Camplong?  Si 
parmi  vos  amis,  vous  en  découvrez  un  qui  dispose  de  l'éloquence  de 
M.  Ferrand,  c'est  le  cas  de  l'envoyer  à  Montpellier  tout  de  suite. 

»  Dans  la  situation  où  vous  place'le  terrible  coup  qui  doit  vous  at- 
teindre, croyez,  monsieur  l'abbé,  qu'il  m'eût  été  doux  d'entrepren- 
dre votre  défense  ;  malheureusement,  vous  le  savez.  Dieu  m'a  dénié 
tout  talent  de  parole,  et  j'ai  dû  m'abstenir  de  plaider  votre  cause, 
reconnaissant  d'avance  l'inutilité  de  mes  efforts. 

n  Agréez,  monsieur  l'abbé,  rexpression  de  mes  regrets  bien  sincères. 

•  U  oaréiaHrê  particulier  de  M<msêfgnêur, 

9  MOIITEOW,  P«rt.  » 

«  Ce  qui  signifie,  dit  M.  Salinas,  qu'il  eût  pu  sauver  l'abbé  Cour- 
bezon,  et  qu'il  ne  Va  pas  voulu. 

—  Messieurs,  pas  un  mot  de  tout  ceci  à  notre  malade  au  moins  I 
insista  M.  Michelin.  Je  vais  à  Béziers  ;  mais  je  ne  fais  qu*y  toucher 


462  REVUE   GOMTEHPORAlNE. 

l^aires,  ^  je  vole  à  Montpellier,  YeiUez  sur  la  santé  idfi  l'abbé  Conr- 
beson,  je  me  charge  de  son  honneur.  » 

Enfin,  après  une  semaine  âe  réclusion  iâ>solue,  onirëossiià^ 
traire  assez  le  desservant  de  Saint-Xist  poor  l'anacher  à  sa  diam- 
bre«  'Séréraguette,  qui  ne  le  quittait  pas  plus  que  MM.  Salioas  et 
Laurent,  s'engagea  dans  le  sentier  du  champ  de  la  Groix^-Blancfae. 
Elle  espérait  que  la  vue  de  Técole,  oè  les  sosnrs  s'étaient  mainleDant 
installées,  et  où  accouraient  déjà  les  enfants  de  la  vallée^  oontrlbue- 
rait  à  divertir  le  vieillard  de  ses  préoccupations  poignantes.  Mais  il 
n'avait  pasfait  dix  pas,  qu'il  s'arrêta  soudain  ;  il  fallnt  le  reconduire. 
Néanmoins,  le  grand  air  l'avait  un  peu  ravivé,  et  le  lendâBuân  U  de- 
manda lui-même  à  sortir.  On  arriva  jusqu'au  couvent  Les  sœurs  de 
6adnte*Agnès  et  les  petites  filles,  —  Marinette  la  première,  «<^  firent 
iète  au  pauvre  curé,  qui  ne  sut  que  fondre  eniannes  len  embrassant 
tons  ces  jolis  minois  éveillés  qui  lui  souriaient. 

Le  cœur  soulagé,  il  regagna  le  presbytère  d'un  pas  plus  famé, 
d'une  allure  moins  abattue,  moins  consternée. 
•   tt  Allons,  pensèrent  les  abbés  Salinas  et  Laurent,  il  «t-sanvé^  « 

Le  soir  de  cette  heureuse  excursion,  le  doyen  arriva. 

«  Mon  ami,  dit-il  au  malade,  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles 
de  Montpellier. 

—  De  Montpellier  !  balbutia  l'abbé  Gourbezon....^  0  mon  JKea! 
Monseigneur 

—  Monseigneur,  interrompit  le  doyen  ^  a  appris  avec  regret  le 
malheur  qui  vient  de  vous  frapper,  et  il  m'a  chargé  de  vous  ofirir  ses 
compliments  de  condoléance.  11  m'a  chargé  en  outre  de  vous  faire 
certain  que  les  déplorables  événements  survenus  à  Saiatr-JUst,  et 
dont  vous  avez  failli  périr  victime,  bien  loin  de  l'irriter  contre  vous, 
n'avaient  rendu  que  plus  vlfis  les  sentiments  de  sa  paternelle  afTeo- 
tion.  Quelques  prêtres  deson  entourage, — je  ne  dois  pas  vouscacher 
cela, — et  parmi  les  plus  acharnés,  M.  Montrose,  ont  essayé  d'attirer 
sur  vous  les  rigueurs  canoniques^  ou  du  moins  d'obtenir  votre  chan- 
gement de  paroisse.  Sa  Grandeur,  résistant  à  de  perfides  inânua- 
tiens,  s'abstient  non-seulement  de  vous  infliger  la  moindre  censure 
ecclésiastique,  mais  elle  désire,  elle  .veut  que  vous  conserviez  ce 
poste  où  eUe  vous  a  placé.  «  En  attendant  que  H.  l'abbé  Courbezoo, 
si  cruellement -éprouvé,  puisse  reptenàre  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, m'a  dit  notre  évdque,  vous  prierez  M.  le  curé  de  Boussagues  de 
le  suppléer  ;  j'autorise  M.  Salinas  à  biner  '.  .a 

Le  lendemain,  les  abbés  Michelin  et  Laurent,  xm  juen  rassurés  sur 
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Tétat  de  Tabbé  Coarbezon,  laissant  d'ailleurs  IL  Salons  aui^ës  de 
lui,  regagnaient  seuls  et  à  pied  leurs  paroisses* 

a  Comment,  dit  tout  à  eoup  en  eheminant  le  curé  de  Graissessac, 
ce  naaliieureux  abbé  Montrose  insistait  pour  l'interdiction  ?••«* 

—  Avec  une  rage  satanique,  répondit  le  doyen.  Vous  savez,  mon 
ami,  qu'à  Rome,  quand  on  discute  la  canonisation  d'un  saint,  on 
institue  ce  qu'on  appelle  Y  avocat  du  diable^  que  cet  avocat  attaque 
sans  rèlâcbe  la  vie,  les  actes,  les  intentions  même  de  celui  que  l'Eglise* 
cbercbe  à  glorifier. 

—  Je  sais  cela. 

—  Mais  connaissez-vous  le  fcNrmidaMe  argument  que  ce  défenseur 
des  droits  du  démon  tenait  en  réserve  pour  empêcher  la  canonisa- 
tion de  saint  Vincent  de  Paul? 

—  Non  vraiment. 

—  a  Messieurs  les  cardinaiEC,  dit-il,  M.  Vincent,  j'en  tiens  les 
preuves,  était  xm  prêtre  d'une  sensualité  asiatique.  —  Des  faits  I  des 
faits  l  répliqua  le  tribunal.  —  Il  prisait  t  »  s'écria  l'avocat  du  diable 
triomphant.  Et  il  montra  la  tabatière  du  grand  serviteur  de  Dieu. 
—  L'abbé  Montrose  a  joué,  à  l'évêcbé,  le  rôle  d'avocat  du  diable; 
mais,  comme  il  n'a  pas  même  pu  se  réclamer  de  la  tabatière  de  raM)é 
Courbezon,  qui  ne  prise  pas,  je  n'ai  eu  aucun  effort  d'esprit  à  faire 
pour  gagner  Monseigneur  à  ma  cause,  et  je  dois  lui  rendre  cette  jus- 
tice que,  cette  ibis,  il  ne  s'est  pas  trop  Ëdt  tirer  f  oreille,  r^ 

Ils  se  séparèrent. 

Malgré  les  espérances  de  rétablissement  qu'on  avût  d'abord  con- 
çues, l'abbé  Courbezon  dépérissait  à  vue  d'œil,  et  bientôt  il  en  vint 
à  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'ion  dut  craindre  d'un  jour  à  l'autre  de  le 
voir  mourir.  Assis  dans  un  vaste  feuteuit  auprès  du  feu,  il  avait 
maintenant  renoncé  à  descendre  Tescafier  du  pre^ytère,  et  se  ctm- 
tentait  de  faire  un  signe  de  tête  négatif,  si  l'abbé  Salinas  ou  Sé?én^ 
guette,  toujours  empressés,  lui  proposaient  de  sortir.  Cécile  seule 
avait  encore  le  pouvoir  de  lui  faire  ifaire  quellfues  pas  sur  la  terrasse, 
quand  le  temps  était  beau. 

«  Voyons,  monsieur  le  curé,  je  vous  en  supplie,  lui  dîsaii-élfe, 
nous  n'irons  que  jusqu'à  la  première  tige  de  girôÂée.  » 

Et  le  vieiffaûrd  se  lûssait  entraîner.  H  Mah  voir  «vec  quelle  fierté 
toucbante  l'orphefine,  qui  refeufait  ses  larmes,  soppmlait  le  poids 
du  pauvre  moribond  qui  s^appuyait  sur  elle  1  Durant  ces  covtes  pro^ 
menades  au  S(rfeil,  il  n'était  pas  dit  un  mot  dti  passé;  A  quoi  boa 
aviver  des  plaies  saignantes?  Dans  des  conversations compiéteiiient 
désintéressées  de  lem*s  malheurs  mutuels,  quand  il  se  sentait  la  focoe 
de  parier,  Fabbé  Courbezon  entretenait  la  jeune  fille  de  toutes  HMrtea; 
de  sujets  se  rapportant  à  la  religion.  Alors  les  textes  sacrés  lui  re- 
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vensdent  en  abondance  à  l'esprit,  et  parfois^  oubliant  absolmnent  la 
présence  de  la  jeune  fille,  il  se  laissait  aller  à  réciter  des  chapitres 
entiers  de  l'Evangile  ou  de  V Imitation  de  Jésu^Christ.  Un  jour  ce- 
pendant toutes  les  citations  de  Tabbé  semblèrent  être  des  allusioDs 
directes  aux  événements  accomplis  à  la  mare  de  Pierre-Brune.  Sévë- 
raguette  ne  comprenait  pas  le  latin,  mais  les  textes  que  murmursût 
le  vieux  prêtre  étaient  si  souvent  passés  sous  ses  yeux,  si  souvent 
elle  les  lui  avait  entendu  traduire,  qu'elle  ne  perdait  pas  le  sens 
d'un  mot 

«  O  monsieur  le  curé.  Dieu  vous  a  pardonné  ;  que  ne  vous  par- 
donnez-vous vous-même  I  »  soupira-t-elle. 

L'abbé  continua  : 

«  Averte  faciem  tuam  a  peccatis  meis^  et  omnes  iniqtdtates  mm 
dele. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  péché,  vous  n'avez  pas  péché  1  s'écria 
Cécile. 

•^— Mon  enfant,  réponditr-il ,  votre  présence  seule  à  Saint-Xist 
n'est-elle  pas  un  reproche  pour  moi? 

—  Ma  présence  à  Saint-Xist  I 

—  Croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  pourquoi  vous  n'êtes  pas 
partie,  pourquoi  vous  ne  pouvez  plus  partir  pour  Toulouse?  » 

La  jeune  fille  se  troubla. 

—  C'est  moi,  moi  seul,  qui  vous  ai  empêchée  d*accompHr  votre 
vocation  en  portant,  par  mes  exigences,  le  déshonneur  dans  votre 
famille.» 

Jeannot  et  Marinette  jouaient  sur  la  terrasse. 

«  Et  qui  veillerait  sur  ces  petits  que  j'ai  adoptés  ?  s'écria  CédlCi 
embrassant  étroitement  les  enfants  de  la  Cassarotte. 

— J'ai  dévoré  presque  tout  votre  bien  I  »  articula  l'abbé  Courbezon, 
regagnant  tristement  son  fauteuil. 

Sévéraguette,  qui  la  veille  s'était  acquittée  envers  Vemoubrel,  ne 
possédait  plus  en  eOet  que  ses  terres  de  Saint^-Xist  et  ses  châtaigne- 
raies du  Mas-du-Saule. 

Désormais  le  pauvre  vieil  abbé  tomba  dans  une  prostration  mo- 
rale et  physique  à  laquelle  ne  purent  l'arracher  ni  les  pressantes  sol- 
licitations de  l'abbé  Salinas,  ni  les  prières  de  Sévéraguette,  ni  les 
pleurs  de  la  Cassarotte.  11  était  étendu  dans  le  fauteuil,  ses  mains 
sèches  croisées  sur  la  poitrine,  roide  et  morne.  Si  on  ne  l'eût  entendu 
doucement  prier,  et  si  de  temps  à  autre  on  n'eût  vu  entre  ses  doigts 
osseux  glisser  les  grains  de  son  chapelet,  on  eût  pu  le  croire  mort.  II 
refusait  toute  espèce  de  nourriture,  et  avalait  seulement  quelques 
gorgées  de  lait  que  Marinette  et  Jeannot,  excités  par  Cécile,  lui  ten- 
daient dans  une  tasse.  Comment  résister  à  l'enfance  ?  Il  buvùt 
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Un  jour,  il  se  leva  brusquement  de  son  ûége  ;  c'était  l'avant-veille 
de  NoSl.  «  Monsieur  Salinas,  dit-il  à  son  confrère,  confessez-moi,  je 
veux  dire  la  messe  aujourd'hui. 

—  Mais,  mon  ami,  attendez  encore  quelques  jours,  vous  êtes  trop 
faible,  répondit  le  curé  de  Boussagues  étourdi  de  la  proposition. 

—  Voulez-vous  dire  que  je  ne  suis  plus  digne  d'offrir  le  saint 
sacriCce?  s'écria  l'abbé  Courbezon  avec  une  énergie  tout  à  fait  sur- 
prenante. 

—  Moi,  mon  frère »  balbutia  M.  Salinas  les  yeux  humides  de 

larmes.  Il  fit  un  geste  à  la  Gassarotte  et  à  Cécile,  qui  se  retirèrent, 
puis  tombant  à  genoux  il  reçut  la  confession  du  vieillard. 

«  Menez-moi  à  la  sacristie  1  »  demanda-t-il  impérieusement  après 
Tabsolution. 

Comme  si  cette  soudaine  et  extraordinaire  surexcitation  du  malade 
étût  pour  lui  l'indice  d'un  malheur  prochain,  le  curé  de  Boussagues 
hésitait  L'abbé  Courbezon  tendit  vers  lui  des  bras  suppliants. 

«  Venez,  mon  noble  et  saint  ami,  venez  !  —  Et,  aidé  de  Cécile,  il 
le  conduisit  à  la  sacristie. 

—  Je  veux  dire  une  messe  de  requiem  pour  ma  mère,  »  fit-il. 
L'abbé  Salinas  et  Cécile  l'habillèrent  de  l'aube,  de  l'étole,  de  la 

chasuble  noire,  puis  l'assistèrent  jusqu'au  chœur. 

«  Qu'on  me  laisse  I  »  cria-t-il,  je  marcherai  seul. 

La  face  animée,  l'œil  étincelant  de  vie,  il  alla,  en  effet,  seul  et  d'un 
pas  ferme,  de  la  sainte  table  à  l'autel.  Là,  il  s'arrêta,  et  récita  d'une 
voix  claire  et  forte  les  versets  qui  précèdent  la  messe.  H  gravit  les 
marches  vers  le  tabernacle.  Il  fit  une  halte.  Enfin  il  se  dirigea,  à 
droite,  vers  le  missel,  et,  se  penchant  un  peu,  il  murmura  :  a  Requiem 
œtemamdona  et.  Domine....:  »  Sa  voix  faiblit,  s'embarrassa.  L'abbé 
Salinas,  qui  ne  le  perdait  pas  des  yeux,  le  vit  pâlir,  chanceler.  Il  le 
reçut  dans  ses  bras.  II  était  mort  ! 


Sévéraguette  vit  encore.  Elle  habite  toujours  Saint-Xist,  et  quoi- 
qu'elle ait  donné  son  bien  aux  enfants  de  la  Cassarotte,  Féliden 
et  Jean,  qui  se  considèrent  toujours  comme  de  simples  journaliers, 
n'ont  i)as  cessé  de  l'appeler  notre  maîtresse.  La  veuve  de  Sanégra 
est  morte  dernièrement  dans  un  âge  fort  avancé  ;  jusqu'au  dernier 
moment,  elle  a  travaillé  à  agrandir  la  propriété  de  Cécile.  Le  Cassa- 
rottou,  qui  se  maria  vers  1825,  et  Jeannot,  qui  prit  femme  vers 
1840,  ont  rempli  la  maison  d'enfants,  qui  sont  aujourd'hui  de  rudes 
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gainanb  intrépides  à  la  besogne  et  très  âpres  wa  gain.  Les  tores 
vendues  àVernoubrel  ont  été  rachetées  par  les  efbrts  atbaraés  de 
tous  œs  bras  robustes. 

Et  Marinette  ?  —  Màrînette,  sœur  de  ssàai  Vincent-de-Panl,  après 
avoir  fermé,  à  Paris,  les  yeux  de  Marthe  Coorbezon,  a  été  eavoyée 
par  la  congrégation  dans  un  m^dson  du  Levant,  dont  ^e  est  aujour- 
d'hui supérieure  générale. 

Et  les  sœurs  de  Sainte-Agnès  ?  —  Les  sœurs  de  Sainte-Agnès  mrt 
très  aimées  dans  le  pays,  où  eHes  font  beaucoup  de  I»en.  Sévâra- 
guette  stimule  leur  zèle  par  des  bienfaits  incessants.  Gédle,  du  reste, 
ne  quitte  guère  l'école  du  champ  de  la  Groix-Blandie.  Elle  a  pres- 
que accepté  les  règles  conventuelles  de  ces  dames.  Elle  se  mèkanx 
enfants,  leur  fsdt  la  classe  et  les  mène  quelquefois  à  la  promenade 
dans  les  châtaigneraies.  Les  religieuses  la  laissent  faire.  Elles  ont 
même  permis,  ces  braves  et  bonnes  filles,  que,  dans  lé  parmsâen 
qui  sert  aux  prières,  au  bas  des  Litanies  des  Saints,  Sévâragnette, 
par  une  interpolation  pieuse,  ajoutât  de  sa  main  le  non  de  l'ancien 
curé  de  Saint-Xist,  et  que,  lorsque  la  pauvre  vieille  fille,  d^une  toîx 
que  l'émotion  plus  que  l'âge  rend  chevrotante,  s'écrie  :  Saint  Com- 
bezortj  les  enfants  répondissent  en  chœur  :  Priez  pour  nous  t 

Ferdiuaud  FâBBr» 


DE  L'APPLICATION 


DU  RECRUTEMENT 


A  LA  MARINE  FRANÇAISE 


On  pade  beaaoonp,  depuis  quelques  sunées,  H armée  nm>ak  per- 
manente^ et  ridée  exprimée  par  ce  mot  aie  rare  privilège  de  réunir 
tous  les  JK>n6  esprits  de  la  marine.  Peut-^tre  n'es^-on  pas  parfaitement 
d'accord  sur  la  manière  ^de  la  constituer,  mais,  à  coup  sûr^  chacun 
«itend  par  année  navale  permaarate  une  organisation  du  personnel 
propre  à  faire  disparaître  à  tout  jamais  la  mobilité  et  les  ihictnadons 
qui,  dans  l'état  actoél  des  choses.  Tiennent  à  chaque  inaUint  détruire 
et  désorganiser  nés  équipages.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  eu  en  main  des 
élëments  tropfugilàfs  pour  que  l'on  pût  asseoir  un  système  sérieux, 
ayant  sa  force  en  lui-même  et  ms  traditions.  Au  momeiKt  au  l'on 
croyait  avoir  atlrâit  partiellement  le  but,  les  éléments  édtappaient 
et  il  fallait  reprendre  le  travail  en  sous-œuviie. 

Quand  on  considère  l'organisation  de  l'armée  de  terre,  et  que  l'on 
voit-ces  régiments  dont  le  nombre  et  la  constitution  ae  varient  jamais 
quel  quesdt  le  nombre  d'hommes  présents  sous  les  drapeaux,  on  se 
demande  si,  malgré  la  mobilité  de  l' élément  matériel  maritime,  il  ne 
serût  pas  possible  d'obtenir  le  marne  résultat;  si  le  perfectionnement 
desinstitntkms  ne  pourrait  pas  pnKurer  à  la  marine  les  mêmes  avan- 
tages de  stabilité,  d'unité  et  desoUdanlé.  Faire  et  chaoun  de  nos 
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équipages  un  corps  distinct,  constitué,  variable  peut-être  par  le 
nombre  d'hommes  dont  il  se  compose,  suivant  les  circonstances  de 
paix  ou  de  guerre,  mais  immuable  :  1"*  par  la  permanence  d*un  cadre 
où  se  conserveraient  les  traditions  indispensables  pour  fonder  l'unité 
et  perpétuer  la  vie  ;  2"*  par  les  méthodes  d'instruction  propres  à  trans- 
former en  peu  de  temps  les  recrues  les  plus  inexpérimentées  en  d'utiles 
serviteurs  ;  3*  par  une  administration  dont  les  mouvements  de  maté- 
riel et  de  personnel  ne  troubleraient  pas  l'esprit  de  suite;  telle  est, 
en  résumé,  la  pensée  générale  qui  nous  inspire. 

Les  conditions  les  plus  essentielles,  le  but  même  de  la  marine 
semblent  tout  d'abord  former  un  obstacle  insurmontable  à  la  solution 
du  problème  ainsi  posé.  Pour  servir  aux  diverses  opérations  des  temps 
de  guerre,  l'armée  de  terre  est  composée  d'un  grand  nombre  de 
corps,  régiments  ou  bataillons  de  différentes  armes  ;  mais  là,  du 
moins,  tous  les  hommes  appartiennent  dans  le  même  corps  aiu 
mêmes  spécialités.  Il  y  a  des  régiments  d'infanterie,  d'artillerie,  du 
génie,  etc.  En  marine,  le  personnel  du  moindre  bâtiment  se  compose 
de  plusieurs  spécialités  différentes  et  doit  avoir  ses  artilleurs,  ses 
gabiers,  ses  fusiliers,  ses  mécaniciens.  Ainsi  l'armée  navale  est  forcé- 
ment divisée  en  fractions  qui  varient  de  onze  à  douze  cents  hommes, 
équipage  d'un  trois-ponts,  à  trente  ou  quarante  hommes,  équipage 
d'une  goélette,  et  chacune  de  ces  fractions  est  divisée  elle-même  en 
quatre  ou  cinq  tronçons,  correspondant  aux  spécialités  profesâon- 
neiles.  En  outre,  ce  personnel,  ainsi  morcelé,  est  disséminé  sur  tous 
les  rivages  du  globe  pour  un  service  dont  la  durée  peut  varier 
presque  indéfiniment.  Comment  rattacher  par  des  liens  suffisamment 
solides  à  des  corps  régulièrement  organisés  ces  divisions  souvent  in- 
fimes qui  s'éloignent  de  France  dans  toutes  les  directions?  La  chose, 
il  est  vrai,  paraît  plus  facile  pour  les  grands  navires  de  guerre  etc'est 
de  beaucoup  le  plus  important.  Toutefois,  en  temps  de  paix,  nos 
petits  bâtiments  portent  souvent  la  portion  la  pltis  considérable  et  la 
plus  active  de  notre  armée  navale,  et  il  importerait  aussi  que  leur 
personnel  jouit  des  bénéfices  d'une  organisation  permanente.  En 
somme,  les  difficultés  de  la  question  apparaissent  avec  évidence  dans 
les  mouvements  du  matériel  et  les  dïivisions  du  personnel.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  se  décourager.  Le  moment  serait  mal  choisi  ;  nos  besoins 
sont  connus  ;  une  volonté  ferme,  un  travail  plus  actif  promettent  à  la 
marine  des  innovations  fécondes.  La  France  aura  son  armée  navale 
permanente  qui  lui  répondra  des  immenses  valeurs  entassées  dans 
ses  arsenaux  et  de  ses  belles  frégates  cuirassées.  Essayons  aujourd'hui 
de  réunir  les  éléments  de  cette  armée  ;  avant  d'entreprendre  d'élever 
l'édifice,  assurons-nous  que  les  matériaux  ne  nous  manqueront  pas, 
et  cherchons  une  base  pour  le  porter. 
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L'inscription  maritime  est  l'élément  fondamental,  essentiel  de  notre 
établissement  naval.  Nul  ne  songe  à  la  faire  disparaître ,  et  der- 
nièrement encore,  dans  des  discussions  mémorables,  elle  a  été  tour  à 
tour  défendue  avec  une  grande  énergie  et  une  chaleureuse  éloquence, 
par  les  officiers  les  plus  illustres  de  notre  armée  de  mer  et  par  les 
représentants  les  plus  éminents  de  l'Etat,  il  n'est  donc  pas  ici  ques- 
tion d'affaiblir  cette  institution,  mais  seulement  de  ne  pas  compter 
absolument  sur  elle  pour  le  recrutement  du  personnel  de  la  flotte. 
En  ce  qui  la  concerne  nous  voudrions  qu'on  considérât  désormais  la 
classe  des  inscrits  comme  une  grande  réserve  destinée  surtout  aux 
jours  de  crise  et  pour  les  derniers  efforts  de  la  guerre  maritime  ;  à 
cet  effet,  qu'on  levât  tous  les  inscrits  de  l'âge  de  vingt  à  vingt-quatre 
ans,  et,  après  ce  laps  de  temps,  durant  lequel  ils  auraient  fait  leur 
éducation  militaire  et  concouru  au  service  de  la  flotte,  qu'on  les  ren- 
voyât dans  leurs  foyers  jusqu'au  jour  où  un  décret  impérial  les  ap- 
pellerait à  la  lutte.  Nous  voudrions,  en  second  lieu,  qu'on  prît  pour 
base  de  la  défense  des  côtes  une  catégorie  de  la  classe  inscrite  com- 
posée des  honmies  de  trente-cinq  à  cinquante  ans  ;  des  maîtres  aux 
cabotage,  pilotes  lamaneurs,  etc.,  et,  dans  ce  but,  revenant  à  l'or- 
donnance de  1784,  que  l'on  plaçât  à  la  tête  des  quartiers,  comme 
chefs  militaires,  des  officiers  de  marine  de  différents  grades.  Nous 
voudrions  enfin  que  l'on  maintînt  en  tout  temps  à  bord  des  bâtiments 
armés  un  noyau  d'hommes  d'élite  de  l'inscription.  Pour  cela  il  con- 
viendrait de  séparer  la  caisse  de  dotation  de  l'armée  navale  de  la 
caisse  de  dotation  de  l'armée  de  terre;  d'augmenter  par  une  sub- 
vention les  primes  données  aux  rengagements  (cette  mesure  vient 
d'être  prise  par  l'initiative  du  ministre  de  la  marine)  ;  enfin  de  n'ac- 
cepter les  rengagements  que  parmi  les  inscrits  brevetés  ou  gradés, 
et  fixer  ainsi  dans  le  service  de  la  flotte  les  meilleurs  sujets  de  l'ins- 
cription. 

Mais  soit  que  lés  choses  restent  comme  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui, soit  qu'on  veuille  entreprendre  une  réforme  dans  le  genre  de 
celle  que  nous  indiquons,  on  ne  trouve  pas  dans  les  éléments  mobiles 
du  personnel  inscrit  ce  qui  peut  donner  à  nos  équipages  im  carac- 
tère de  permanence  et  de  stabilité.  On  verra,  dans  le  premier  cas, 
les  inscrits  retourner  à  leur  quartier,  après  trois  ans  de  service,  pour 
flotter  entre  les  navires  de  commerce  et  les  bâtiments  de  guerre  à 
toute  époque  d'embarras  politique;  dans  le  second,  on  les  verra  ren- 
trer chez  eux  après  quatre  ans  de  service  pour  n'être  plus  levés  que 
dans  un  moment  de  crise  suprême.  Une  seule  catégorie  de  cette 
classe,  celle  des  volontaires  brevetés,  s'attacherait  à  l'armée  navale, 
mais  en  nombre  toujours  assez  restreint.  Il  est  donc  nécessaire  de 
chercher  ailleurs  des  ressources  plus  abondantes  et  plus  stables.  Il 
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faut  s'attacher  à  un  piincipe  plus  en  harmonie  avec  nos  besoins,  et 
demander  à  une  plus  longue  durée  de  service  la  régularité  qu'exige 
l'organisation  d'une  armée  de  mer  permanente.  Le  principe,  il  est 
connu  et  il  est  appliqué  déjà  au  recrutement  de  l'armée  de  terre  ; 
nous  le  voyons  tous  les  jours  porter  ses  fruits,  et  il  a  même  fait  son 
apparition  dans  la  marine  au  moment  où  F  application  de  la  vapeur 
à  la  navigation  allait  nous  fournir  les  moyens  d'en  faire  une  applica- 
tion plus  générale.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  donner  plus  de  déve- 
loppement à  une  idée  heureuse  et  féconde ,  et  d'ouvrir  au  cosar 
même  du  pays  une  source  inépuisable,  trop  exclusivement  réservée 
à  l'armée  de  terre.  Déjà  cette  pensée  a  trouvé  ici  même  un  sagace 
interprète  ;  mais  depuis  la  publication  du  travail  que  nous  rappe- 
lons S  la  question  a  fait  des  progrès,  et  il  nous  est  permis  de  la 
reprendre  pour  lui  donner  plus  d'extension.  , 

Une  chose  nous  frappe  surtout  dans  notre  loi  du  recmtanent;  elle 
produit,  par  la  connaissance  des  institutions  et  de  la  vie  militaire  ré- 
pandue dans  le  pays,  des  effets  opposés  à  ceux  de  Finscription,  qui 
concentre  sur  une  étroite  zone  du  littoral  les  connaissances  et  les  ha- 
bitudes maritimes.  La  loi  du  recrutement  appelle  à  servir  sous  les 
drapeaux  tous  les  Français  désignés  par  le  sort,  vers  F&ge  de  vingt 
ans.  L'action  périodique  de  ces  levées  annuelles  a  répandu,  jusque 
dans  les  couches  sociales  les  plus  profondes  de  notre  pays,  l'esprit 
chevaleresque  et  militaire  qui  longtemps  avait  paru  appartenir  ex- 
clusivement à  la  classe  aristocratique.  La  famille  française  a  ainsi 
grandi  d'une  manière  inattendue  par  l'inoculation  continue  des  ha- 
bitudes de  la  discipline,  des  sentiments  de  solidarité  et  de  camara- 
derie ;  et  la  force  prodigieuse  que  cette  loi  a  mise  en  nos  mains 
effrayerait  justement  l'Europe  continentale  si  la  nature  sympathique 
du  Français  et  la  modération  du  gouvernement  n'étaient  pas  une 
double  garantie  contre  tout  excès.  Les  mouvements  de  nos  garnisons, 
les  mélanges  et  rapprochements  continuels  de  la  troupe  avec  la  jeu- 
nesse, qui  forme  la  partie  la  plus  vivace  et  la  plus  active  de  la  na- 
tion, ont  achevé  l'œuvre  de  fusion  et  contribué,  avec  d'autres  causes, 
à  dissiper  les  haines  et  les  rivalités,  à  effacer  les  préjugés  des  pro- 
vinces. En  un  mot,  notre  organisation  militaire  est  devenue  l'instro- 
ment  le  plus  énergitjue  d'une  unité  dont  on  peut  rechercher  les  abus 
mais  dont  on  ne  peut  nier  les  immenses  bienfaits. 

On  l'a  dit  souvent,  le  régiment  est  une  école,  et  presqise  toujours 
les  hommes  en  sortent  meilleurs  qu'il  n'y  sont  entrés.  Tout  homme 
avant  de  commander  doit  savoir  obéir.  Car  obéir,  c'est  commander  à 


^  Voir,  dans  laaamie.li  séric.Lxn,  jt  930  (Uvz.  du  il  décenbie  î9»],  iht  Pfrsonnd 
4%  la  Marine  ftançaUe  et  de  ses  modes  de  rteruiemeni. 
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soiHsième,  c'est  produire  l'unité  par  le  sacrifice  de  sa  raison  et  de  sa 
volonté  propre  à  la  raison  et  à  la  volonté  universelle.  Avant  donc 
de  commencer  son  rôle  actif  dans  le  monde  et  d'exercer  aucune  au- 
torité,  le  jeune  Français  est  appelé  au  régiment,  à  l'âge  où  les  pas- 
sions plus  fougueuses  menacent  d'égarer  ses  pas,  pour  sa  honte  et 
pour  le  désespoir  de  sa  mère.  Là,  il  va  donner  à  son  pays  sept  ans 
de  son  existence^  soumis  à  une  règle  sévère  et  inflexible;  il  doit,. prêt 
à  marcher  où  le  devoir  l'appelle,  soumettre  à  sa  volonté  les  mouve- 
ments irascibles  de  son  tempérament,  sa  paresse,  sa  soif  de  plai- 
sirs; il  doit  mattriser  énergiquement,  quand  la  patrie  l'exige,  toute 
crainte  de  danger,  tout  amour  de  la  vie.  Après  sept  ans,  l'œuvre  est 
accomplie  ;  le  pays  n'a  plus  rien  à  réclamer  de  ses  enfants  ;.  il  a  mis 
le  dernier  sceau  à  leur  éducation,  en  leur  apprenant  à  mourir  après 
leur  avoir  appins  à  obéir.  La  force  morale,  le  niépris  de  la  mort,  cod^ 
sacrent  parle  martyre  les  héros  qui  succombent  sur  le  champ  de  ba^ 
taille,  et  les  survivants  ont  conquis  leurs  droits  pour  devenir,  en  ren* 
trant  dans  leurs  foyers,  de  bons  chefs  de  famille  et  les  citoyens  libres 
d'un  grand  pays.  Telle  est  l'armée  française,  école  de  la  discipline 
et  de  Fbomieur,  de  l'obéissance  et  du  courage;  Représentation 
exacte  d''ime  grande  nation,  formée  à  son  image,  elle  se  dresse  en 
face  de  l'Europe  et  répond  par  ses  triomphes  aux  détracteurs  systé^ 
matiques  qui  déplorent  l'abaissement  dés  caractères  dans  notre  paySw 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'honneur  de  l'armée  ne  doit  pas  tourner, 
cependant,  au  détriment  de  la  flotte..  1%  l'école  du  régiment  donne 
de  si  bons  résultats,  notre  conviction  {urofonde  est  qu'on  peut  en  at- 
tendre de  meilleurs  encore  de  l'école  du  vaisseau,  surtout  si  l'on  par- 
vient à  donner  à  son  équipage  les  caractères  si  désirables  d'un  corps 
fortement  oi^ganisé  et  immuable  dans  les  principes  traditionnels  de 
sa  constitution.  Abrs,  je  n'en  doute  pas,  on  trouvera  même  à.  cet 
équipage  une  véritable  supériorité  sur  le  régiment  La  discipline  j 
produira  également  ses  merveilleux  effets  ;  mais  le  métier  du  mate^ 
îot^  l'instruction  dans  les  exercicea  militaires  et  mariâmes  beaucoup 
plus  variée  et  plus  étendue  que  celle  du  soldat,  les  circonstances 
d'une  carrière  plus  diflîcile,  où  le  péril  se  renouvelle  chaque  jour,  où 
le  désœuvrement  de  garnison  est  rare,  développeront  davantage  les 
ressources  physiques,  intellectuelles  et  morales,  du  jeune  conscrit.  Il 
échappera  par  une  activité  plus  grande  aux  influences  quelquefois 
fatales  du  calme  plat  de  la  caserne,  et  sa  lutte  continuelle  contre  les 
frimas,  les  vents  et  la  lame,  ennemis  qui  ne  laissent  pas  de  trêve,  en 
supposant  que  la  paix  soit  toujours  maintenue,,  tremperont  son  cou- 
rage au  moins  autant  qiie  peuvent  le  faire  pour  son  camarade  du  ré- 
^cBùeùt  quelques  jours  passés  sur  les  champs  de  bataille* 

La  jeunesse  française  n'aurait  dooe  pasîae  f^ùMbre  si  cette  car- 
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rière  étadt  plus  largement  ouverte  pour  le  complément  de  son  édu- 
cation virile.  On  voit  aujourd'hui  les  rares  conscrits  désignés  pour 
servir  dans  la  marine  partir  sombres  elt  désespérés,  tandis  que  les 
recrues  de  l'armée  de  terre,  se  jouant  du  sort  qui  les  a  atteints,  font 
bientôt  succéder  une  joie  bruyante  au  premier  moment  de  décep- 
tion. Le  service,  il  est  vrai,  est  plus  dur  dans  la  marine,  et  le  hasard 
des  lointains  voyages  peut  être  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  ré- 
pugnance que  ce  service  inspire,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules 
causes  qui  le  font  considérer  comme  un  malheur;  il  faut  surtout 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'isolement  relatif  où  se  trouvent  les 
hommes  du  recrutement  au  milieu  de  camarades  dont  les  habitudes, 
la  vie  et  presque  le  langage  différent  tant  des  leurs.  Espérons  qu  un 
jour  des  institutions  intelligentes  auront  modiCé  le  sentiment  général 
à  ce  point  que  les  conscrits  viendront  sans  regret  servir  dans  la  ma- 
rine. Grand  et  heureux  jour,  alors  !  mais  pour  commencer  à  popu- 
lariser la  marine,  il  faut  la  faire  connaître  au  plus  grand  nombre. 

Nous  sommes  donc  poussés  par  de  nombreuses  raisons  à  donner 
du  développement  à  l'application  de  la  loi  du  recrutement  à  la  com- 
position de  la  flotte.  Il  nous  faut  d'ailleurs  chercher  là  des  compen- 
sations aux  réductions  des  ressources  de  l'inscription  maritime,  ré- 
ductions imposées  par  la  justice  pour  ramener  à  des  proportions 
plus  équitables  les  charges  qui  pèsent  sur  cette  classe  intéressante. 
Bref,  la  marine  popularisée  et  rendue  plus  familière  aux  masses,  la 
jeunesse  française  rendue  par  la  pratique  d'une  noble  carrière  plus 
énergique  et  plus  intelligente  ;  le  pays  devenu  pour  la  marine  la 
source  habituelle  et  inépuisable  de  ses  armements,  tels  sont  les 
avantages  que  la  France  et  son  établissement  naval  doivent  retirer 
inévitablement  de  l'application  plus  large  du  recrutement  à  l'armée 
de  mer.  On  peut  y  trouver  encore  d'autres  avantages  et  de  plus  spé- 
ciaux. L'expérience  qu'on  en  a  faite  jusqu'ici  ne  saurait  être  con- 
cluante. Admis  en  principe  depuis  longtemps,  il  a  été  appliqué, 
comme  on  va  Kvoir,  siu*  une  échelle  presque  insignifiante,  malgré 
de  nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  en  développer  les 
ressources. 


II 


Il  y  avait  à  peine  quelques  années  que  Fulton  s'étsdt  livré  sur  la 
Seine  à  ses  fameux  essais,  lorsqu'on  s'aperçut,  chose  inévitable  après 
quelque  temps  de  guerre,  que  l'inscription  n'offrait  à  l'armement 
de  nos  flottes  que  des  ressources  insuiBsantes.  Les  terribles  luttes 
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soutenues  par  la  République  et  TEmpire  avaient  anéanti  du  même 
coup  notre  commerce  et  notre  personnel  maritimes,  et  la  marine  ne 
répondait  pas  à  l'impulsion  puissante  du  génie  qui  gouvernait  la 
France.  Napoléon  eut  donc  l'idée  d'en  appeler  au  pays  et  d'essayer 
pour  ses  flottes  de  ce  personnel  de  l'armée  avec  laquelle  il  dominait 
le  continent.  Les  ressources  de  la  conscription  avaient  déjà  été  em- 
ployées en  1779  et  en  1782,  quand  l'inscription  se  trouva  épuisée 
par  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  ;  mais  la  mesure  n'avait 
eu  qu'un  caractère  transitoire  ;  elle  prit  ici  un  caractère  définitif. 

Un  sénatus-consulte  du  13  décembre  1810  ordonna  la  levée  de 
4*0,000  conscrits  pour  la  marine,  pris  dans  les  cantons  littoraux  de 
trente  départements.  Ces  cantons  devaient  désormais  être  réservés 
pour  la  conscription  du  service  de  mer.  Ainsi,  pendant  que  Fulton 
faisait  triompher  dans  son  pays  la  plus  merveilleuse  invention  du 
siècle,  Napoléon,  après  avoir  repoussé  l'illustre  Américain,  créait 
d'un  mot,  pour  la  marine,  de  nouvelles  ressoiu'ces  personnelles. 
Fulton  ne  savait  pas  quelles  nouvelles  inventions,  heureuses  consé- 
quences de  ses  heureux  efforts,  créeraient  en  cinquante  ans  un  art 
nautique  entièrement  nouveau,  et  Napoléon  ignorait  que,  grâce  à 
cet  art  nouveau,  le  principe  de  la  conscription  qu'il  introduisait 
dans  la  flotte  deviendrait  pour  la  France,  comme  je  crois  permis  de 
l'espérer,  le  moyen  d'atteindre  le  niveau  de  la  plus  haute  puissance 
maritime. 

Les  équipages  de  haut  bord  furent  institués  par  un  décret  du 
18  mars  1813,  premier  essai  de  l'organisation  devenue  aujourd'hui 
celle  des  équipages  de  la  flotte.  Us  furent  dissous  par  une  ordon- 
nance du  10  mai^  1814,  mais  l'idée  féconde  où  se  trouvsdt  en  germe 
la  transformation  du  personnel  ne  devait  plus  disparaître  ;  elle  se 
manifesta  sous  une  forme  nouvelle  dans  l'organisation  du  13  no- 
vembre 1822,  et  elle  pénétra  définitivement  au  cœur  des  règlements 
avec  l'ordonnance  du  2  octobre  1825,  qui  organisa  tout  le  personnel, 
soit  celui  de  l'inscription,  soit  celui  du  recrutement  en  équipages  de 
ligne. 

Le  but  proclamé  par  cette  ordonnance  fut  «  de  satisfaire  au  besoin 
de  stabilité,  à  la  nécessité  sentie  par  tou^  de  corps  permanents  puis- 
samment organisés,  au  moyen  desquels  on  puisse  compter  sur  un 
armement  rapide  et  presque  immédiat  d'une  grande  partie  de  nos 
forces  maritimes.  »  Telle  était  la  pensée  générale.  Des  embarras 
toujours  croissants  se  présentèrent  dans  la  fusion  des  deux  éléments 
du  personnel  dans  les  mêmes  corps.  Les  inscrits  allaient  des  quar- 
tiers aux  ports  militaires  au  gré  d'événements  infiniment  variables  ; 
le  nombre  des  recrues  et  leur  temps  de  service  oscillaient  également 
avec  les  variations  des  budgets.  Ces  derniers,  revenus  &  leur  charrue, 
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oabliaient  ti*ës  vite.le  pea  qu  ils  avaient  appris  du  métier  de  la  mer. 
Leur  instruction,  à  peine  ébauchée,  ne  représentait  que  des  frais 
inutiles  pour  l'Etat;  et  ce  fait,  grand  cheval  de  bataille  des  adver- 
saires du  recrutement,  a  toujours  élcâgné  l'administratîm  de  l'em- 
ploi des  nouveaux  éléments  du  personneL 

L'ordonnance  du  28  mai  1829  fut  un  nouvel  essaL  Le  personnel 
fat  réparti  dans  les  divisions  de  nos  cinq  ports  en  compagnies  per- 
manentes, formées  principalement  d'inscrits  et  dans  une  petite  pro- 
portion d'hommes  pris  au  recrutement,  et  de  volontaires.  Là  étaient 
représentées  les  diverses  spécialités  requises  pour  la  composition  de 
nos  équipages.  Les  compagnies  permanentes  embarquaient  à  bord 
des  bâtiments  telles  qu'elles  étaient  formées  ;  on  en  variait  le  nombre 
suivant  la  force  du  bâtiment,  et  l'armement  du  personnel  était  aus- 
sitôt fait.  Les  recrues,  appelées  dés  lors  apprentis  marins,  fbrmaîoit 
dans  les  compagnies  un  personnel  distinct  dont  on  dirigea  rinstmc- 
tion  vers  rexercice  du  fusil,  et  qui  entra  surtout  dans  la  oomposi- 
tion  des  compagnies  de  débarquement. 

L'ordonnance  de  1829  s'attacha  auK  difiicultés  administratives 
toujours  très  grandes  en  marine.  Elle  prétendit  centraliser  dans 
chacun  des  cinq  ports  la  comptabilité  générale  d'une  mënie  division, 
et  de  ces  divers  centres  faire  suivre  à  la  piste,  dans  les  hasards  et 
les  mouvements  de  la  navigation,  tout  bixnme  appartenant  à  cette 
division.  Ce  projet  ne  put  supporter  l'épreuve  de  la  pratique,  et 
l'ordonnance  de  1832  s'attacha  particulièrement  à  corriger  cette  er- 
reur. Ses  bases  furent  donc  la  décentralisation  de  la  comptabilité  ; 
l'administration  des  compagnies  embarquées  fut  distincte  de  Tad- 
ministration  dans  les  divisions. 

L'ordonnance  du  11  octobre  1836  remplaça  celle  de  1832.  Ce  fut 
la  constitution  complète  du  corps  des  équipages  de  ligne.  U  y  ait 
dans  chaque  division  de  première  classe  :  à  Brest  et  à  Toulon,  deux 
compagnies  de  dépôt  :  Tune  pour  les  hommes  de  l'inscription,  Faatre 
pour  les  hommes  du  recrutement,  et  dans  les  trois  divisions  de 
deuxième  classe,  une  compagnie  de  dépôt  formée  chacune  d'une 
section  pour  l'inscription  et  d'une  section  pour  le  recrutement  La 
composition  des  compagnies  permanentes  fut  réglée.  rAar^m^ 
d'elles  se  composa  de  103  hommes,  où  le  recrutement  devait  être 
représenté  par  un  chiffre  de  26  apprentis  marins.  Si  le  principe  eût 
été  suivi,  l'élément  nouveau  serait  entré  dans  Teffectif  de  nos  éqtii- 
pages  pour  un  peu  plus  d'un  qstart,  et  c'était  un  véritable  pnognèsL 

Une  autre  innovation,  qui  aurait  dû  hâter  les  progrès  du  pecson- 
nel,  fut  l'organisation  des  compagnies  provisoires  (articie  22),  des- 
tinées À  recevoir  à  leur  première  entrée  au  service  les  engagés  r^^ 
JlfffitwrFTT  ft  Iffl  htrmiBiPff  du  rftrnilrmftnt  YXlm  dmamt  nr  rompopcr 
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de  160  hommes  en  tout,  dont  133  apprentis  marins*  Les  officiers* 
mariniers  et  les  matelots  de  ces  compagnies,  choisis  parmi  les  plus 
capables,  avaient  pour  mission  d'instruire  les  apprentis  marins  dans 
le  matelotage,  les  exercices  du  canon  et  du  fusil.  «  Le  nombre  des 
compagnies  provisoires,  dit  Tarticle  22,  variera  en  raison  des  be- 
soins du  service,  et  elles  ne  devront  être  conservées  que  pendant  le 
temps  nécessaire  à  l'instruction  des  recrues.  »  Telle  est,  en  effet,  la 
tendance  la  plus  fatale  à  notre  organisation  d'avoir  toujours  voulu 
subordonner  aux  nécessités  du  moment  le  nombre  d'hommes  dispo- 
nibles pour  les  armements  maritimes,  et  de  s'être  abstenu  de  pré* 
voir,  là  où  la  prévoyance  est  surtout  nécessaire* 

Un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  les  premières  ordonnances  consti- 
tutives de  nos  équipages,  suffit  à  constater  deux  faits  principaux 
toujours  détruits  l'un  par  l'autre,  savoir  :  les  efforts  du  gouverne- 
ment pour  augmenter  par  le  recrutement  les  ressources  du  person- 
nel, et  dans  la  pratique,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  l'annulation 
des  dispositions  ordonnées  pour  assui*er  ce  résultat.  Ces  deux  faits 
invariables  caractérisent  l'organisation  du  personnel  dans  la  période 
qui  s'est  écoulée  jusqu'en  1856.  En  réalité,  l'application  du  recru- 
tement à  la  marine  est  restée  pendant  ce  temps  à  l'état  de  théorie. 
Dans  la  méthode  malheureusement  adoptée  pour  nos  armements, 
rien  n'est  plus  variable  que  le  nombre  d'hommes  exigés  pour  assurer 
le  service;  or^  quand  les  besoins  augmentent  on  a  toujours  à  sa 
portée  le  personnel  de  l'inscription.  C'était  une  facilité  administra- 
tive trop  séduisante,  et  ainsi  les  compagnies  permanentes  arrivaient 
peu  à  peu  à  n'être  composées  que  d'inscrits  ;  ainsi  étaient  déçues  les 
espérances  que  le  gouvernement  fondait  sur  l'application  du  recru- 
tement; et  l'ordonnance  de  1836,  en  ce  qui  concerne  ce  point  ca- 
pital, était  si  bien  une  lettre  morte  que  l'amiral  Casy,  en  1850,  ex- 
primait vivement  dans  la  commission  d'enquête  ses  regrets  que  le 
recrutement  n'ait  pas  fourni  de  contingent  à  la  marine  depuis 
trois  ans. 

Ces  regrets  étaient  conformes  aux  opinions  des  amiraux  Hamelin, 
Parseval  et  Grivel,  à  celle  des  amiraux  Cécille  et  Lasusse,  consignées 
ailleurs  S  en  un  mot,  à  celles  de  tous  nos  chefs  et  des  hommes  les 
plus  ccunpétents  exprimées  dans  les  mêmes  circonstances.  Depuis 
cette  époque,  la  marine  a  été  transformée  et  est  devenue  la  marine 
militaire  à  vapeur;  une  ordonnance  nouvelle  a  paru,  conçue  sous 

1  L*amiral  Lasusse  pensait  que,  pour  assurer  notre  flotte,  il  faudrait  8D.Û00  inscrits  et 
40,000  bommes  du  recrutement;  c'était  près  deaa  moitié.  Cependant,  le  vaissean  k  Tapeur 
était  encore  à  créer;  on  ne  soupçonnait  même  pas  la  création  de  le  frégate  cuirassée. 
Bref,  cette  opinion,  comme  toutes  celles  dont  il  est  ici  question,  était  exprimée  en  vue 
de  combat  sous  voiles,  où  la  nécessité  du  matelot  de  profession  est  incontestablement 
beaucoup  plus  impérieuse  qiM  dans  le  combat  sous  vapeur. 
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l'empire  du  noavel  état  de  choses,  antérieure  cependant  à  l'ayèDe- 
ment  de  la  frégate  cuirassée,  qui  fournit  peut-èlre  Targument  le  plus 
décisif  en  faveur  d*un  emploi  beaucoup  plus  général  du  recrutement 
Qu'a  fait  cette  ordonnance  pour  développer  les  nouvelles  ressources? 
C'est  ce  qui  reste  à  examiner. 

Le  rapport  à  l'Empereur  sur  l'ordonnance  du  5  juin  1856  (organi- 
sation des  équipages  de  la  flotte),  expose  le  but  qu'on  s'est  proposé. 
«  L'organisation  complétée  par  les  ordonnances  du  1^'  mars  1832  et 
du  11  octobre  1836,  dit  le  rapport,  n'est  pas  mauvaise  au  fond  pour 
le  service  à  terre  ;  mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de 
vue  des  navires  armés,  en  ce  sens  qu'elle  ne  répond  pas  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mobilité  dans  le  personnel  de  la  marine,  et,  d'un  autre 
côté,  parce  que  l'expérience  a  démontré  l'impossibilité  de  former  les 
compagnies  de  manière  à  réunir  dans  chacune  d'elles  le  nombre  de 
spécialités  nécessaires  pour  assurer  la  bonne  composition  des  équi- 
pages  »  (c  Diverses  parties  du  personnel  :  officiers,  mariniers, 

matelots,  canonniers,  mécaniciens  et  chauffeurs  ont  donné  lieu  à  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  décrets  s' écartant  de  l'esprit  des 

ordonnances  constitutives  du  système  des  équipages  de  ligne » 

«  La  multiplicité  des  règles  administratives,  non  moins  que  le  manque 
d'homogénéité  sont  devenus  une  cauSe  d'embarras  pour  l'adoûnis- 
tration  des  bâtiments  armés.  » 

Ainsi  la  commission  du  décret  de  1856  avait  à  remédier  aux  plus 
graves  inconvénients,  et  elle  fut  très  heureusement  guidée  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  par  son  président,  le  vice-amiral  comte 
Bouet-Willaumez.  L'ancien  chef  d'état-major  général  de  la  flotte  de 
la  mer  Noire  connaissait  à  fond  toutes  nos  ordonnances,  et,  récem- 
ment, il  en  avait  mieux  encore  analysé  les  vices  dans  la  haute  direc- 
tion d'un  personnel  très  considérable.  A  ses  yeux,  le  plus  radical  de 
ces  vices  était  peut-être  l'emploi  général  d'hommes  dont  la  durée  de 
service  est  très  courte.  Les  mutations  continuelles  qui  en  résultent, 
combinées  avec  la  mobilité  et  la  variété  des  éléments  matériels, 
opposent  un  obstacle  insurmontable  à  la  constitution  de  corps  orga- 
nisés. Par  là,  surtout,  quelques  années  avaient  suffi  pour  user  deux 
systèmes  tout  différents.  A  l'équipage  de  haut-bord  avait  succédé  la 
compagnie  permanente,  et  celle-ci,  à  son  tour,  n'avait  plus  de  perma- 
nent qu'un  mot  désormais  sans  signification. 

Ces  organisations  factices  devaient  disparaître,  et  la  commission, 
poussant  aux  dernières  limites  le  fractionnement  du  personnel,  subs- 
titua comme  unité  l'homme  à  la  compagnie.  Une  inflexible  nécessite 
la  détermina  à  agir  ainsi  ;  car  c'était  anéantir  les  résultats  obtenus 
par  les  tentatives  précédentes,  ou  plutôt  c'était  déclarer  qu'on  n'es- 
pérait plus  de  résultats  sérieux  des  moyens  employés  jusqu'alors.  II 
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fallait  donc  entrer  dans  une  voie  nouvelle,  et  la  division  des  éléments 
du  personnel  une  fois  achevée,  on  devait  les  rapprocher,  les  coor- 
donner de  nouveau  suivant  un  principe  tout  à  fait  en  rapport  avec 
les  choses  de  la  marine  militaire.  Cela  fut  fait  ;  la  commission,  après 
de  vives  résistances,  dirigées  surtout  contre  Finstitution  des  matelots 
fusiliers,  fut  entraînée  par  son  président,  et  elle  adopta  entièrement 
le  grand  et  salutaire  principe  des  spécialités,  qui  est  en  substance 
tout  le  décret  de  1856'. 

Le  grand  changement  apporté  par  ce  décret  à  l'ancienne  organi- 
sation fut  une  composition  nouvelle  des  divisions  dont  les  compa- 
gnies furent  toutes  formées  d'hommes  d'une  même  spécialité.  Les 
divisions  de  première  classe  se  composent  aujourd'hui  d'une  com- 
pagnie de  gabiers  et  timoniers,  d'une  de  canonniers,  d'une  de  fusiliers, 
d'une  de  mécaniciens,  de  trois  compagnies  d'inscrits  et  d'une  du 
recrutement.  Ainsi,  sur  l'ordre  d'armer  un  navire,  le  commandant 
de  la  division  désigne  dans  chacune  des  fractions  dont  se  compose 
son  personnel  le  nombre  d'hommes  spéciaux  affectés  d'après  les  règle- 
ments au  navire  en  question,  et  l'équipage  est  formé  sans  avoir  à 
souilnr  de  l'irrégularité  de  composition  qu'on  reprochait  sans  cesse 
aux  compagnies  permanentes. 

Une  autre  modification  importante  fut  de  faire  disparaître  un  corps 
particulier  qui  concourait  à  la  formation  des  équipages  et  détruisait 
leur  homogénéité.  Les  mécaniciens,  régis  jusqu'alors  par  des  règle- 
ments particuliers,  et  ayant  ainsi  une  tendance  à  se  faire  soit  à  bord, 
soit  à  terre  une  existence  à  part,  furent  ramenés  dans  la  hiérarchie 
et  sous  le  joug  de  la  discipline.  Les  compagnies  des  mécaniciens  sont 
organisées  exactement  comme  celles  de  nos  gabiers,  canonniers,  fu- 
siliers. Les  hommes  qui  les  composent  portent  le  même  uniforme, 
sont  soumis  à  la  même  discipline,  administrés  de  la  même  manière. 
Ils  reçoivent  dans  leur  avancement  des  grades  de  même  dénomi- 
nation. La  seule  différence  maintenue  est  celle  de  leur  solde  beau- 
coup plus  élevée,  ce  qui  proclame  l'importance  de  cette  catégorie, 
les  difficultés  de  son  recrutement,  et,  par  suite,  les  soins  qui  doivent 
y  présider. 

Le  titre  m  du  décret  consacra  l'institution  nouvelle  des  marins 
fusiliers  destinés  à  assurer  (article  72)  à  bord  des  bâtiments  de  la 
flotte  le  service  de  la  mousqueterie  et  des  compagnies  de  débarque- 
ment. Ici,  on  n'hésite  pas  ;  l'article  78  dit  :  «  Les  marins  apprentis 
fusiliers  se  recrutent  exclusivement  parmi  les  hommes  provenant 
des  contingents  annuels  et  parmi  les  engagés  volontaires.  »  Le  ba- 

*  BataiUsM  de  terre  et  de  mer,  par  lo  contre-amiral  comte  Bouet-WiUaumez.  Voir 
p.  213,  note  sur  les  spécialités  de  l'armés  navale,  où  est  développée  Tidée  fondamentale 
du  décret  de  1858,  un  an  avant  sa  promulgation. 
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tailloD  de  Lorient  allait  donc  utiliser  poor  la  marine  les  armes  por- 
tatives qoe  les  notnrelles  décourertes  ont  rendues  si  terribles  par  la 
précision  et  la  portée  des  coups.  Aujourd'hui  la  marine  entière  se 
félicite  de  cette  innovation,  qui  a  donné  immédiatement  d'admind[>le9 
résultats  et  introduit  dans  la  flotte  une  catégorie  d'hommes  précieui 
au  sein  de  laquelle  la  discipline  germe  peut-être  avec  plus  de  facilité, 
par  la  mystérieuse  influence  de  Thabitude,  conséquence  desexerriees 
qui  demandent  le  plus  de  précision  et  d'unité  dans  les  mouvemaits. 
En  résumé,  le  décret  de  1856  est  placé,  dans  le  dévelof^^ement 
de  notre  organisation,  comme  un  point  d'inflexion  où  elle  se  dé- 
tourne pour  marcher  dans  une  voie  plus  sûre.  Les  progrès  qu'il  a 
déjà  réalisés  sont  incontestables.  Son  but  n'a  pas  été  une  applicatioo 
plus  large  du  recrutement,  mais  il  Ta  préparée.  Grâce  au  principe 
des  spécialités,  nos  matelots,  rapprochés  par  une  éducation  profes- 
sionnelle, se  constituent  en  catégories  distinctes  par  un  premier  lies. 
Voilà  le  fondement  sur  lequel  s'élèvera,  dans  un  avenir  |»t)chaiD, 
l'organisation  des  équipages  permanents.  Les  succès  déjà  obtenus 
nous  encouragent  en  effet,  et  éclairent  notre  route.  Il  fia^ut  donc  y 
marcher  avec  persévérance,  en  caractérisant  plus  fmtement  encoie 
les  spécialités  et  l'éducation  de  nos  matelots,  et  surtout  ea  empiopBi 
des  hommes  d'une  plus  tongue  durée  de  service,  afin  que  la  peroia- 
nence  ne  soit  plus  une  chimère  S  L'avantage  d'avoir  des  hommes 
dont  le  service  est  de  sqpt  ans  de  durée  nous  fait  sans  cesse  tourner 
les  yeux  vers  le  recrutement.  La  transformation  du  matérid,  le  nou- 
veau principe  de  Torganisation  du  personnel  nous  font  une  loi  de 
prendre  ailleurs  que  parmi  nos  inscrits  un  grand  nombre  d'hoDHoes 
pour  le  service  de  la  marine.  Attachons-nous  à  cette  idée  sans  Texat- 
gérer.  Le  moment  est  venu  où  la  nation,  source  unique  du  recrute- 
ment de  Tannée  de  terre,  peut  devenir  au  moins  la  source  principale 
de  Tannée  de  mer. 


III 


Une  analyse  succincte  de  plusieurs  ordonnaoccs  a  m<Hitré  quels 
minces  résultats  ont  donnés  les  nombreux  efforts  £ûts  jusqu'ici  pour 

«  U  déewt  du  »tahi  IMI*  nlatlf  an  primes  do  vtadmittian  m  annrtce  de  la  Wom, 
fixera  dans  la  marine  on  oertaia  nombre  d'inserito.  Il  serait  bon,  je  crois,  de  n'aooorder 
la  réadmission  qu'aux  matelots  brevetés,  sauf  le  cas  où  elle  devient  obligatoire  par  suite 
de  l'éloignement  du  navire.  En  ajoutant  aux  résultats  qu'on  doit  attendre  de  œ  décret 
ainsi  appliqué  ceux  qui  résulteraient  d'une  seule  levée,  sauf  le  cas  de  guerre  el  d'an  ser- 
vice de  quatre  ans  de  durée,  la  mobilité  de  nos  inscrits  se  trouverait  réduite  à  des  proper- 
lions  raisonnables. 
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réaliser  la  pensée  du  sénatus-consulte  de  1810.  L'oi^anisation  de 
notre  personnel  sur  la  double  base  du  recrutement  et  de  Tinscription 
reste  donc  un  problème  à  résoudre.  Suivant  l'opinion  la  plus  géné- 
rale, l'élément  nouveau  devrait  être  employé  sur  une  échelle  très 
large,  et  Ton  pense  qu'une  proportion  de  deux  tiers  d'hommes  du 
recrutement  ne  serait  pas  exagérée.  C'est  plus  que  n'en  avait  de- 
mandé le  précédent  travail  publié  par  la  Revue  sur  cette  matière. 
Admettant  néanmoins  cette  proportion  comme  la  plus  avantageuse, 
essayons  de  déterminer  le  n<Mnbre,  le  choix  et  le  mode  d'instructicm 
des  diverses  catégories  de  la  flotte  et  de  leurs  contingents. 

Le  matériel  naval,  enjeu  de  la  guerre  maritime,  le  nombre  et  la 
force  de  nos  navires,  les  eflfectifs  des  diverses  spécialités  fixés  par  les 
règlements  pour  la  composition  des  équipages,  voilà  les  éléments 
qui  servent  à  déterminer  les  proportions  de  l'armée  navale  perma- 
nente. 

Laissant  de  cAté  les  effectifs  de  la  marine  à  voiles  et  de  la  marine 
de  transport  à  vapeur,  et  ne  faisant  figurer  dans  les  chiffres  qui  sui- 
vent ni  les  états-majors  dont  le  recrutement  exige  des  études  à  part, 
ni  le  personnel  dit  surnuméraire,  voici  quelles  sont  les  exigences  de 
notre  flotte  : 

Pour  les  grands  bâtiments  de  ligne  re{H*ésentant  la  puissance 
militaire  effective  de  notre  marine,  celle  qui  doit  être  toujours  à  la 
disposition  du  pays 49,052 

Pour  les  petits  navires  dont  l'utilité  est  secon- 
<laire.  •  .  •  . •  .'.        14,442 

Total 63,494 

Durant  la  première  période  d'une  guerre  maritime,  ce  qu'on  a 
appelé  la  poussière  navale  sortirait  peu  de  nos  arsenaux,  et  on  peut, 
sans  inconvénient,  fixer  à  5,000  hommes  Feffectif  normal  du  pied  de 
paix  des  petits  bâtiments,  en  comprenant  dans  ce  nombre  la  totalité 
des  mécaniciens.  Une  armée  navale  correspondant  à  notre  matériel 
serait  donc  de  54,000  hommes,  décomposés  en  chiffres  ronds  de  la 
manière  suivante  : 

Gabiers  et  timoniers»  ••••••••  9,000 

Canonniers. 9,000 

Fu^ers. 9,000 

Mécanici^iis. •  4,000 

Hommes  de  profession.  ,.....«.  3,000 

Iklelotode  pont. 20,000 

Total 84,00D 
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Ces  chiffres  posés,  voyons  comment  la  France  pourrait  avoir  une 
armée  pareille ,  puissamment  et  constamment  organisée ,  soit  tout 
entière  sous  les  drapeaux,  soit  partie  active  et  partie  en  réserve  et 
en  congés  renouvelables ,  ce  résultat  devant  être  atteint  par  l'emploi 
du  recrutement  et  la  levée  des  jeunes  inscrits  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ans. 

Le  nombre  des  officiers  mariniers,  matelots,  novices  ou  moosses, 
ouvriers  et  apprentis  ouvriers  inscrits  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans 
sur  les  registres  de  l'inscription  s'élève  aujourd'hui  à  170,000  en- 
viron. Il  est  donc  évident  que  le  nombre  des  jeunes  hommes  de  vingt 
à  vingt-quatre  ans  est  de  plus  de  20,000,  dans  cette  classe  où  de  plus 
grandes  chances  de  mort  abaissent  considérablement  la  moyenne  de 
la  vie.  La  part  fournie  à  la  flotte  par  l'inscription  pourra  donc  tou- 
jours s'élever  à  18,000  hommes,  c'est-à-dire  au  tiers  de  l'armée 
navale. 

Cependant  le  contingent  de  l'inscription  ne  devra  pas  être  dé- 
passé; et,  d'un  autre  côté,  les  inscrits  doivent  tous  faire  leur  temps 
de  service,  unique  moyen  d'assurer  leur  instruction  militaire.  Les 
congés  renouvelables  jusqu'à  l'expiration  des  quatre  ans,  pendant 
lesquels  les  inscrits  auraient  la  faculté  de  naviguer  à  la  pèche  en- 
tière, au  bornage  et  au  cabotage,  permettraient  de  maintenir  au 
niveau  du  tiers  la  part  de  l'inscription.  L'organisation  de  la  marine 
de  transport  résoudra  l'objection  qui  naîtrait  d'un  nombre  d'inscrits 
plus  considérable  que  le  service  de  la  flotte  ne  le  réclame,  et  tendant 
à  détruire  la  proportion  qu'il  importe  d'observer  entre  ces  hommes 
et  ceux  du  recrutement  Si,  du  reste,  le  nombre  des  jeunes  gens  de 
vingt  à  vingt-quatre  ans  dépassait  de  beaucoup  le  contingent  exigé, 
on  pourrait  établir  un  certain  nombre  d'exemptions  et  appliquer  les 
idées  généreuses  développées  récemment  au  Corps  législatif  par 
M.  Conseil.  (Séance  du  17  juin  1861.)  On  pourrait  enfin  recourir  au 
tirage  au  sort;  cela  vaudrait  mieux  que  d'étendre  indéfiniment  la 
mesure  des  congés  renouvelables  ;  mais  la  nouvelle  faveur  accordée 
k  nos  marins,  d'ailleurs  toujours  soumis  aux  réquisitions  des  temps 
de  guerre  maritime,  signalerait  dans  la  classe  inscrite  des  pn^iîs 
dont  il  n'y  a  pas  encore  lieu  malheureusement  de  se  préoccuper. 

Suivant  la  nature  des  choses,  les  18,000  inscrits  doivent  fournir 
à  l'armée  navale  une  bonne  part  des  deux  catégories,  gabiers  et  timo- 
niers et  hommes  de  profession,  autrement  dit,  les  voiliers,  les  char- 
pentiers et  les  calfats  :  total,  12,000.  Notre  inscription,  comprenant 
un  très  grand  nombre  de  pécheurs  et  bateliers,  ne  suffira  pas  à  ces 
exigences,  mais  on  peut  admettre  qu'elle  enverra  périodiquement  en 
honunes  bientôt  formés  sur  les  bâtiments  armés  de  quoi  remplir  la 
moitié  des  cadres  en  question,  4,S00  gabiers  et  15,000  ouvriers. 
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Le  recrutement  doit  fournir  en  sept  ans,  à  l'armée  navale, 
36,000  homnies.  Pour  fixer,  d'après  ce  cbiiTre,  le  contingent  annuel, 
il  faut  y  ajouter  les  effectifs  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  de  ma- 
rine, d'un  total  de  18,000,  auxquels,  par  prévision  du  déficit,  on 
ajoutera  9,000  ;  en  tout,  63,000  hommes  en  sept  ans;  soit  donc  9,000 
le  contingent  annuel  moyen  de  la  marine.  Voyons  quelles  règles  de- 
vraient présider  à  l'enrôlement. 

Deux  questions  se  présentent  :  Quelles  seront  les  localités  appelées 
à  fournir  les  contingents  ;  comment  se  fera  le  choix  des  apprentis- 
marins? 

Un  des  résultats  qu'il  importe  de  poursuivre  est,  nous  l'avons  dit, 
de  répandre  le  goût  et  la  connaissance  des  choses  de  la  marine  ;  il 
serait  donc  naturel  d'appeler  tous  les  départements  à  concourir  au 
recrutement  ;  mais ,  pour  procéder  avec  méthode,  il  conviendrait, 
pendant  la  première  période,  de  prendre  les  contingents  dans  les 
départements  du  littoral,  et,  par  une  exception  facile  à  expliquer, 
dans  le  département  de  la  Seine,  où  se  produit  plus  énergiquement 
tout  effet  propre  à  modifier  les  mœurs  du  pays.  Une  considération 
économique  se  rattache  à  ce  choix  des  localités.  L'application  des 
congés  renouvelables  a  perfectionné  le  jeu  de  nos  institutions  mili- 
taires, en  lui  donnant  une  élasticité  en  rapport  avec  la  variété  des 
situations  politiques.  Cette  élasticité  est  plus  indispensable  encore  à 
l'armée  navale,  dont  le  pied  de  guerre  et  le  pied  de  paix  diffèrent  da- 
vantage. Ainsi,  les  congés  renouvelables  seraient  accordés  dans  la 
marine,  soit  aux  inscrits,  soit  aux  recrues,  dans  des  proportions  plus 
grandes  et  de  plus  nombreuses  circonstances  que  dans  les  régiments. 
Ainsi  les  frais  de  conduite  finiraient  par  s'élever  à  des  sommes  con- 
sidérables, mais  surtout  ce  mouvement  continuel  de  va-et-vient  pré- 
senterait de  grandes  difficultés,  si  les  congédiés  étaient  répartis  dans 
les  quarante  mille  communes  de  France.  11  y  aura  donc  avantage,  au 
point  de  vue  économique  et  au  point  de  vue  administratif,  à  n'avoir 
de  recrues  congédiées  que  dans  des  départements  assez  voisins  de 
nos  arsenaux,  et  où  l'autorité  des  préfets  maritimes  est  représentée 
par  les  chefs  des  quartiers.  Ceux-ci  transmettraient  les  ordres  dans 
les  communes  après  s'être  entendus  avec  l'autorité  départementale, 
et  surveilleraient  l'exécution  des  rappels. 

Les  départements  littoraux  seraient  donc  répartis  entre  les  cinq 
chef-lieux  d'arrondissement  les  plus  voisins.  Ainsi,  la  Corse,  les 
Alpes  maritimes,  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  le  Gard,  l'Hérault, 
l'Aude,  les  Pyrénées-Orientales  fourniraient  les  contingents  de  Tou- 
lon ;  et  les  départements  des  côtes  de  l'Océan,  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord,  ceux  de  Rochefort,  Lorient,  Brest  et  Cherbourg.  Le 
ministre  de  la  marine  établirait  chaque  année  la  répartition  suivant 

9c  s.  —  Tom  izu.  3^ 
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les  exigences,  et  sans  doute  le  Ifidi  «tumt  à  fournir  un  j3m  gnnd 
nombre  de  marins,  les  navires  étant  plus  nombreux  au  port  de 
Toulon.  Ces  inégalités  de  Tépartkions  ne  constituent  pas  des  ^ffi* 
cultes,  n  en  résulterait,  même  avec  le  temps,  un  aocroissemeat  de 
population  maritime  dans  le  IHhdi  de  ht  France,  où  ilsecd^le  utile  ^ 
poursuivre  ce  réswkat. 

Les  localités  étant  déterminées,  vient  la  qfsestioB  du  thm%  des 
hommes ,  question  capitale  et  des  plos  déficates,  dont  la  solnûon 
ferait  naître  de  nombreux  conflits  entre  la  go^-re  et  la  marine,  si  des 
règlements  précis,  basés  sur  les  intérêts  du  pays,  n'étaient  pas  ré- 
digés dans  le  but  de  les  prévenir.  Jusi]u*ici  la  marine  ii*ayant  jar 
mais  attaché  une  grande  importance  à  soci  modeste  contagrat  da 
recmtement,  ces  règlements  imomables  n*0Bt  pas  été  faits.  Yoici  i 
peu  près  la  règle  établie  par  le  minbtère  de  la  guerre,  acceptée  pv 
celui  de  la  marine,  et  appliquée  par  les  capitaines  éa  recrutanent 
et  l'intendance,  «près  désignation  par  les  'Conseils  de  révîsioB  des 
jeunes  gens  reconnus  propres  au  service. 

Dans  chaque  canton,  sauf  les  conditions  de  taille  (elles  sont  les 
mêmes  que  pour  l'artillerie) ,  le  premier  numéro  est  désigné  pour  la 
marine.  Quand  le  premier  numéro  ne  ^suffit  pas,  on  prend  le  second, 
en  commençant  par  les  cantons  des  départements  littm*aux,  et  conti- 
nuant dans  l'ordre  indiqué,  jusqu'au  complément  du  ^xmtîngeot  y 
est  très  rare  qu'on  épuise  le  nombre  ^es  cantons  au  deuxième  tonr. 
Ainsi,  aucun  choix  de  profession^  sauf  la  taille,  rien  ne  déâgne 
rhomme  de  la  marine,  si  ce  n'est  d'avoir  été,  en  ^elqiie  sorte,  plos 
fortement  atteint  par  le  sort.  Les  jeunes  recrues  envisagent  bJen,  en 
eOet,  leur  destinée  de  ce  point  de  vue,  et  se  considérât,  dans  leur 
isolement,  comme  doublement  malheureux.  Il  semble  qu'on  ùtvoalu 
épuiser  les  combinaisons  propres  à  dépopulariser  le  rode  mèder  de 
marin.  Cette  règle,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  suivie  d'une  manière  inva- 
riable, et  on  a  dû  s'en  écarter  pour  satisfaire  aux  exigenoes  du  ser- 
vice de  nos  machines  à  vapeur  ;  cette  nécessité  a  fait  admettre,  dans 
le  décret  du  5  août  i8S6  (articles  92-9S) ,  une  exception  relative  aux 
engagements  volontaires,  qu^on  voulait  encourager,  povr  la  caté- 
gorie des  ouvriers  en  métaux.  Les  engagements  des  hommes  de  ces 
professions  demeurent  constamment  ouverts  dans  tous  les  départe- 
ments ;  dans  tout  autre  cas ,  ils  ne  sont  reçus  qu'aux  cMs4îeux 
des  cinq  arrondissements  ;  de  plus,  ces  ouvriers  peuvent  contrader 
des  engagements  volontaires  jusqu'à  l'Age  de  trenlo^îiiq  aoit,  le 
maximum  d'âge  étant  pour  tout  autre  de  vingt  et  vn  ans  et  demi 
Toutefois ,  ces  engagements  ne  suffisant  pas ,  qoh  fkas  que  les 
minces  résultats  obtenus  par  rinsoripâon  des  mécaniciens  du  com- 
merce, leminisitère  de  la  marine  ^esi  tiouvé  quelqudbîB  dans  rob&- 


DE   l'aPPUGATION   DU   BECRUTEMENT  A  LA  NARINE   FRANÇAISE.    483 

gatioB  de  demander  au  ministère  de  la  guerre  des  hommes  du  recru- 
tement» destinés  à  combler  en  partie  les  vides  de  ses  cadres,  et  lé 
choix  s'est  alors  exercé  sur  les  jeunes  ouvriers  forgerons,  ajusteurs, 
chaudronniers,  ou  appartenant  à  d'autres  professions  de  même  na- 
ture. En  dehors  de  ces  circonstances,  on  s^est  conformé  à  là  règle 
des  prenûers  numéros. 

Cet  état  de  choses  devra  cesser  le  jour  où  le  gouvernement  sera 
décidé  à  poursuivre  le  perfectionnement  de  rorganisation  de  Tarmée 
navale  par  une  lai^e  application  du  recrutement;  et  alors  la  marine 
pourra  soutenir  des  prétentions  hautement  justifiées  au  premier 
choix  des  jeunes  gens  exerçant  un  état  qui  les  ont  plus  ou  moins  pré- 
parés aux  occupations  variées  du  service  à  bord.  La  marine  pourrait 
trouver  les  apprentis  mécaniciens  qui  lui  sont  nécessaires  dans  les 
catégories  d'ouvriers  en  métaux  et  parmi  les  jeunes  chauffeurs  des 
machines  fixes  ou  des  locomotives.  Il  faut,  comme  on  Ta  vu,  pour  as- 
surer le  bon  emploi,  l'entretien  et  les  réparations  de  nos  machines, 
4,000  ouvriers  mécaniciens.  Soit,  en  admettant,  approximation  infé- 
rieure à  la  réalité,  un  déficit  de  200  au  bout  de  sept  ans  de  service, 
600  apprentis  ouvriers  en  métaux  fournis  annuellement.  Nul  doute 
qu'il  ne  soit  possible  de  trouver  un  nombre  plus  considérable  d'hom- 
mes de  ces  professions  dans  les  contingents  des  départements  du 
littoral  et  de  la  Seine.  Mais  les  exonérations  seront  assez  nombreuses 
dans  cette  classe,  et  il  pourrait  arriver  que  la  tDtalîté  fût  nécessaire. 
La  guerre,  d'ailleurs,  trouvera  toujours,  dans  les  départements  de 
Fintérieiur,  de  quoi  pourvoir  l'artillerie  et  les  autres  corps  du  nom- 
bre d'ouvriers  utiles  à  ses  services,  où  rien  ne  les  réclame  aussi  impé- 
rieusement que  notre  formidable  matériel  de  machines,  qui  repré- 
sente une  valeur  de  plus  de  100  millions. 

La  question  de  savoir  si  les  jeunes  gens  du  recrutement  peuvent 
ou  non  devenir  de  vrais  matelots,  des  gabiers,  n'a  pas  été  jugée  en 
dernier  ressort,  et  aucune  expérience  concluante  n'a  été  tentée  à  ce 
sujet.  11  importerait  beaucoup  d'être  fixé  sur  la  part  que  les  contin- 
gents pourraient  fournir  à  cette  catégorie.  Quelques  officiers  de  ma- 
rine pensent  qu'en  tous  cas  cette  part  serait  insignifiante,  mais  le 
plus  grand  nombre  parle  sur  un  ton  moins  afSrmatif.  Lorsqu'on 
aura  choisi  dans  les  départements  maritimes  des  jeunes  gens  dont  la 
profession  comporte  des  habitudes  semblables  à  celles  de  nos  ga- 
biers, les  hommes  maniant  des  cordes  ou  travaillant  élevés  dans  l'air 
sur  des  échafaudages  mobiles;  les  bateliers,  les  charpentiers,  les 
couvreurs,  les  maçons,  etc.  ;  quand  des  hommes  habitués  à  voir  les 
matelots  de  près  auront  désigné  ceux  dont  la  constitution  semble 
à  la  fois  indiquer  le  plus  de  force  et  le  plus  de  souplesse;  qu'après 
quelques  mois  d'une  première  épreuve^  un  second  choix  plus  éclairé 
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aura  été  fait  parmi  ces  éléments,  et  qu'enfin  une  institution  forte- 
ment organisée  aura  agi  pour  développer  les  aptitudes  au  matdo- 
tage,  alors  seulement. on  pourra  se  prononcer  en  connaissance  de 
cause.  L'homme  qui  a  commencé  à  vivre  sur  mer  dès  l'âge  de  ^  à 
douze  ans,  et  continué  sans  interruption  le  métier  de  matelot  sera 
presque  toujours  préférable  à  celui  dont  l'éducation  de  gabier  com- 
mence à  vingt  ans.  Pourtant  à  vingt  ans,  l'agilité,  l'adresse,  la  sou- 
plesse et  la  force  de  l'homme  n'ont  pas  atteint  tout  leur  développe- 
ment, et  on  peut  encore  beaucoup  espérer  d'une  bonne  direction. 
Plus  d'un  exemple  pourrait  en  être  donné,  et  il  est  traditionnel  dans 
la  marine  que  l'enfant  de  Paris,  très  difQcile  à  maintenir  sous  la 
discipline,  est  particulièrement  propre  à  devenir  un  bon  marin; 
l'amour-propre  aidant,  il  fait  bientôt  des  prodiges.  L'amour-propre 
est  en  France  un  levier  tout-puissant,  et  si  la  marine  était  chez  nous 
honorée  comme  elle  doit  l'être,  on  verrait  bientôt  se  multiplier  les 
aptitudes  au  matelotage.  La  recherche  des  nouvelles  vocations  mari- 
times, dirigée  sur  une  grande  masse  d'hommes  toujours  éloignés 
de  la  mer,  ne  serait  pas  sans  résultats.  Tous  les  musiciens  ne  naissent 
pas  sur  les  marches  d'une  académie  de  musique,  et  la  nature  a  dû 
produire  loin  des  côtes  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  le  coeur 
et  la  constitution  physique  d'excellents  matelots.  Tous  nos  officiers 
de  marine  ne  sortent  pas  des  ports,  et  beaucoup  nous  viennent  du 
centre  et  de  l'est  de  la  France.  Il  en  serait  de  même  pour  le  recrute- 
ment de  cette  nouvelle  espèce  de  gens  de  mer.  On  devrait  s'attacher 
à  découvrir  les  hommes  que  la  nature  semble  avoir  prédestinés  à  le 
devenir.  Les  nouveaux  gabiers  se  fixeraient  plus  facilement  que 
d'autres  peut-être  dans  leur  profession  nouvelle;  ils  entreraient  dans 
l'inscription  à  la  fin  de  leur  service;  ainsi  un  courant  s'établindt 
du  centre  à  la  circonférence,  en  popularisant  la  marine  dans  Tinté- 
rieur,  et  la  réserve  s'enrichirait  d'un  certain  nombre  d'hommes 
précieux. 

Les  apprentis  timoniers  seraient  pris  dans  les  mêmes  catégories 
d'ouvriers  que  les  apprentis  gabiers,  avec  la  condition  de  savoir  lire 
et  écrire.  C'est  un  contingent  de  130  à  200  hommes  par  an.  11  serîdt 
toujours  facile  d'atteindre  ce  chiffre  en  fixant  à  1800  le  chiSre 
total  de  cette  catégorie.  Quant  aux  canonniers  et  fusiliers,  le  choix, 
limité  aux  conditions  de  taille,  peut  être  admis  à  la  rigueur.  Mais 
il  est  à  considérer  que  ces  hommes,  comme  le  gros  du  personnel, 
dits  matelots  de  pont,  sont  appelés,  en  dehors  de  leurs  exercices,  à 
des  opérations  qui  exigent  toujours  agilité,  force  et  souplesse  ;  ainsi, 
un  robuste  laboureur,  très  capable  de  faire  des  marches  forcées  por- 
tant son  fusil  et  son  sac,  pourrait  longtemps  n'être  qu'un  embarras  à 
bord,  même  dans  les  plus  simples  manœuvres  ;  et  ici  encore,  un  choix 
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plus  étendu  aurait  des  couséqueuces  très  avantageuses  pour  la  ma- 
rine, sans  nuire  à  la  composition  de  l'armée  de  terre.  Inutile  de  dé- 
velopper en  faveur  de  cette  thèse  des  arguments  qui  sautent  aux 
yeux.  Posons  des  chiffres.  L'inscription  devant  fournir  le  tiers'  des 
canonniers  et  pas  de  fusiliers,  le  recrutement  doit  compléter  en  sept 
ans,  en  hommes  de  ces  deux  catégories,  15,000  hommes,  soit  en 
tenant  compte  du  déficit  des  hommes  qui  plus  tard  n'obtiendront 
pas  de  brevets,  et  du  contingent  de  l'artillerie  de  marine,  et  estimant 
ce  déficit  à  6,000  hommes,  un  total  de  21,000  hommes. 

Le  contingent  annuel  des  apprentis  canonniers  et  fusiliers  serait 
donc  de  3,000  hommes. 

Le  contingent  annuel  du  recrutement  de  9,000  jeunes  gens 
devrait  être  composé  approximativement  ainsi  qu'il  suit  : 

l*""  choix.  —  Apprentis  mécaniciens,  ouvriers  en  fer  ou  en 
cuivre,  forgerons,  serruriers,  ajusteurs,  chaudronniers 600 

Aprentis  gabiers  et  timoniers,  ouvriers  charpentiers,  maçons, 
bateliers. 4^800 

2«  choix.  —  Apprentis  canonniers  et  fusiliers  (conditions  de 
taille  pour  l'artillerie),  pris  de  préférence  dans  la  population  ou- 
vrière.  3^000 

3®  choix.  —  Conditions  de  tout  homme  requis  pour  le  service 
militaire 3,600 

Total 9,000 


Il  importe  au  plus  haut  degré  que  ces  questions  soient  débattues 
et  réglées  définitivement,  car  elles  sont  vitales  pour  l'organisation  de 
notre  personnel.  Nous  ne  doutons  pas  que,  pour  faire  triompher  ses 
arguments,  la  marine  n'ait  à  briser  des  lances  avec  le  département 
de  la  guerre.  Pourtant  la  valeur  de  l'armée  ne  serait  pas  diminuée 
parce  qu'on  aurait  dirigé  vers  la  flotte  2,400  hommes  de  premier 
choix,  indispensables  à  bord  de  nos  vaisseaux  et  sans  utilité  spéciale 
dans  nos  régiments  d'infanterie.  L'artillerie,  le  génie,  les  autres 
armes  trouveront  aisément  dans  les  départements  de  l'intérieur  leur 
contingent  de  professions  utiles.  Les  2,400  hommes  ne  représentent 
d'ailleurs  que  la  quarantième  partie  du  contingent  total.  Le  patrio- 
tisme éclairera  donc  et  dissipera  l'opposition  que  l'armée  serait  tentée 
de  faire  à  des  mesures  auxquelles  la  France  tout  entière  est  intéressée. 
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IV 


Jusqu'ici,  la  marine  n'a  pas  été  représentée  dans  les  conseils  de 
révision  et  dans  les  opérations  par  lesquelles  l'intendance  et  les  capi- 
taines du  recrutement  répartissent  les  contingents  dans  les  différents 
corps.  La  prés»ce  de  l'élément  marin  serait  aujourd'hui  indispen- 
sable, et,  dans  les  mesures  déjà  proposées,  il  est  des  agents  naturd- 
lement  désignés  pour  remplir  les  fonctions  relatives  au  recrutemeot 
maritime.  Ce  sont  les  officiers  de  marine  préposés  au  commandement 
des  quartiers,  qui  ayant  déjà  connu  les  matelots  pendant  leur  service 
à  bord  des  bâtiments,  apprennent  chaque  jour  à  les  mieux  connaître 
par  leur  séjour  au  milieu  des  populations  du  littoral.  Les  préfets 
maritimes  des  cinq  arrondissements  désigneraient  donc  pour  chaque 
département  un  chef  de  quartier  chargé  de  suivre  le  conseil  de  révi- 
sion dans  sa  tournée  et  de  diriger  immédiatement,  de  chaque  canton, 
au  chef-lieu  d'arrondissement  le  nombre  d'hommes  fixés  par  la  ré- 
partition ministérielle.  Le  futur  marin  arriverait  au  port,  muni  de  sa 
feuille  de  route  et  d'une  annotation  de  l'officier  de  recrutement  indi- 
quant sa  profession,  l'apprentissage  auquel  il  est  destiné  et  les  obs^- 
vations  propres  à  éclairer  sur  sa  valeur.  D'après  ces  indications  l'au- 
torité maritime  l'embarquerait  le  même  jour  sur  un  des  bâtiments  a 
disponibilité. 

Des  mesures  sérieusement  étudiées  par  le  ministère  et  vivement 
désirées  de  toute  la  marine  auront  probablement  avant  peu  organisé 
sur  un  nouveau  pied  la  réserve  du  matériels  Ces  dispositions  nou- 
velles poumùent  aider  puissamment  à  une  plus  rapide  et  meilleure 
orgamsatkin  du  personnel,  dès  son  arrivée  au  port  D'après  les  pro- 
jets à  l'étude,  nos  grands  bâtioients  de  guerre,  qu'ils  soient  dits  en 
disponibilité  ou  en  réserve  de  première  catégoiîe,  seront  armés  avec 
un  personnel  réduit,  principalement  composé  des  hommes  spéciaux 
de  l'armement  complet.  Où  trouver  de  meilleures  casernes  pour  des 
hommes  qu'il  importe  d'initier  immédiatement  à  la  vie  de  bord?  Où 
trouver  aussi  de  meilleures  écoles,  pour  dégrossir  les  apprentis,  que 
des  bâtiments  sur  lesquels  chaque  homme  de  l'équipage  effectif  peut 
être  employé  cooune  instructeur  du  personnel  arrivant?  Les  an- 
ciennes divisons  s'évanouiraient»  avec  les  difficultés  d'oi^anisation 
qu'elles  n'ont  cessé  de  présenter,  et  qui  ont  été  la  principale  cause 

^  Oa  annonce  oette  organisation  comme  devant  être  publiée  au  moment  même  où  pa- 
rattra  ce  trayait. 
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des  échecs  subis  dans  Tapplication  du  recrutement  à  la  marine.  Dans 
rexécirtion  du  plan  poursuivi  par  ce  travail,  elles  deviendraient  sim- 
plement des  casernes  pour  les  apprentis  fusiliers  à  Lorient  et  à  Tou- 
lon, et  devraient  disparaître  des  autres  arsenaux. 

Quant  aux  diflScultés  administratives,  on  ne  voit  pas  â*où  elles 
pourraient  surgir.  Les  apprentis  marins  auraient  tous  la  même 
solde,  la  même  ration.  Le  conseil  d* administration  du  bâtiment  ré- 
glerait toutes  leurs  dépenses.  Il  faudrait  que  les  navires  fussent 
mouillés  en  rade.  Les  apprentis  seraient  ainsi  tout  à  leur  nouvelle 
existence  ;  et  ils  recueilleraient  mieux  les  fruits  d'une  organisation 
du  service  intérieur  gui,  par  la  perfection  de  ses  détails,  semble  le 
contre-pied  de  l'organisation  générale,  où  il  y  a  tant  à  faire. 

Cette  opération  de  la  répartition  sur  les  bâtiments  en  disponibi- 
lité étant  terminée,  commencerait  aussitôt  une  série  d'exercices  va- 
riés de  manœuvre,  de  canonnage  et  de  fusil,, qui  durerait  trois  mois, 
temps  au  bout  duquel  seraient  déterminées,  sm*  des  données  plus 
certaines,  par  les  conseils  réunis  à  bord,  les  destinations  des  ap- 
prentis, sur  les  bâtiments  écoles  pour  les  futurs  canonniers,  les  fu- 
turs gabiers  et  timoniers ,  vers  les  divisions  de  Lorient  et  de  Toulon 
pour  les  futurs  fusiliers.  Les  jeunes  ouvriers  en  fer  auraient  aussi 
couimencé  leur  instruction  comme  apprentis  mécaniciens,  et  ils  se- 
raient également  dirigés  sm*  des  écoles  spéciales. 

n  faut,  avons-nous  dit,  pour  l'effectif  de  l'armée  navale  9,000  ca- 
nonniers. Nous  avons  aujourd'hui  un  vaisseau-école  destiné  à  la  for- 
mation et  à  l'instruction  de  ces  hommes.  Cest  une  institution  per- 
fectionnée par  une  vieille  expérience  et  pouvant  servir  de  modèle 
aux  institutions  de  même  espèce  que  réclament- les  diverses  spécia- 
lités. 11  est  grandement  question  d'affecter  un  deuxième  vaisseau  à 
l'instruction  des  canonniers  ;  si  ces  deux  vaisseaux-écoles  fournis- 
saient deux  tiers  de  canonniers  de  recrutement,  ils  suffiraient  pour 
compléter  l'effectif  des  9,000  hommes  de  cette  catégorie.  Aujour- 
d'hui, les  apprentis  canonniers  du  vaisseau-école  sont  divisés  en 
huit  escouades  de  48  à  50  hommes  chacune.  La  durée  de  l'instruction 
est  de  huit  mois,  et  au  bout  de  ce  temps  les  apprentis  subissent  des 
examens  ;  tous  ceux  qui  répondent  d'une  manière  satisfaisante  re- 
çoivent des  brevets  de  première,  deuxième  et  même  troisième  classe. 
Les  apprentis  auxquels  ces  brevets  sont  refusés  forment  le  huitième 
au  plus,  de  sorte  que  tous  les  huit  mois  le  vaisseau  fournit  de  cha- 
cune de  ses  escouades  42  matelots  canonniers  environ,  soit  dans  un 
an  504.  Les  deux  tiers  des  canonniers,  étant  des  inscrits,  n'ont  plus, 
en  général,  que  deux  ans  de  service  à  faire  quand  leur  instruction 
est  temûnée.  Il  n'y  a  donc,  dans  les  circonstances  normales,  en  bre- 
vetés de  Tinscription  présents  au  service^  que  672  hommes.  De  leur 
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côté,  les  recrues  formant  un  tiers  des  sortants  de  Técole,  msds  ayant 
à  servir  six  ans,  la  flotte  doit  avoir  normalement  en  canonniers  de 
cette  provenance  1,008.  L'effectif  total  fourni  par  le  vsûsseau-école 
est  donc  de  1,680  hommes,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  sixième  du 
nombre  qu'il  s'agit  d'obtenir;  et  il  serait  un  peu  plus  du  tiers  avec 
deux  vaisseaux.  Mais  les  inscrits  faisant  quatre  ans  de  service  au 
lieu  de  trois,  et  les  canonniers  étant  formés  de  deux  tiers  de  recrues 
et  d'un  tiers  d'inscrits,  voici  comment,  par  deux  légères  mo<tifica- 
tiens  au  régime  actuel  de  l'école,  on  obtiendrait  les  9,000  brevetés. 
L'école  de  matelots  timoniers,  récemment  instituée  sur  ce  vaisseau, 
passerait  aux  écoles  de  gabiers  dont  il  va  être  question,  et  serait 
remplacée  par  uue  neuvième  escouade.  Chaque  escouade  sendt  com- 
posée de  60  apprentis;  l'instruction  durerait  six  mois;  c'est  un 
temps  reconnu  suffisant  ;  il  avait  été  ainsi  fixé  pendant  la  guerre  de 
Grimée,  et  les  canonniers  n'en  étaient  pas  moins  bons.  Chaque  es- 
couade, diminuée  périodement  par  le  renvoi  des  sujets  médiocres, 
donnerait  aux  examens  50  brevetés,  soit  450  hommes  tous  les  six 
mois,  et  900  tous  les  ans.  Sur  ce  chifire  annuel,  un  tiers  restant  en 
moyenne  trois  ans  au  service,  et  les  deux  autres  tiers  six  ans,  on  au- 
rait, pour  les  ai*mements  fournis  par  un  seul  vaisseau,  900  canon- 
niers  brevetés  inscrits  et  3,600  canonniers  brevetés  du  recrutement , 
en  tout,  4,500  hommes.  Les  deux  vaisseaux-écoles  fourniraient  donc 
à  la  flotte  le  contingent  demandé  ;  et  le  déficit  inévitable,  produit 
dans  les  périodes  de  trois  ou  de  six  ans,  serait  largement  compensé 
par  les  rengagements  des  canonniers  des  différents  grades  qui  figu- 
rent dans  ce  nombre  de  9,000. 

On  a  cru  pouvoir  établir  que  la  levée  de  quatre  ans  fournirait  à  la 
flotte  4,500  gabiers  pris  naturellement  parmi  les  marins  du  long 
cours.  Ces  hommes  compléteraient  leur  instruction  sur  les  bâtiments 
armés;  mais,  pour  arriver  au  chiffre  de  9,000  gabiers  et  timoniers, 
d'autres  mesures  sont  nécessaires.  L'école  des  mousses  de  Brest, 
ancienne  institution  à  laquelle  des  dispositions  récentes  vont  dernier 
un  développement  considérable,  est  appelée  à  combler  en  partie  la 
lacune.  Le  vaisseau  des  mousses  recevra  environ  1,000  mousses, 
qui,  leur  première  éducation  achevée,  iront  compléter  leur  appren- 
tissage de  gabiers  ou  de  timoniers  en  qualité  de  mousses  ou  de  no- 
vices, jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  à  bord  des  bâtiments  de  l'escadre 
d'évolution.  Il  y  aurait  des  mesures  à  prendre  pour  que  l'éducation 
donnée  à  ces  enfants  ne  soit  que  très  rarement  perdue  pour  l'Etat  qui 
en  fait  les  frais.  Souvent  à  dix-huit  ans  le  jeune  novice,  mesurant 
d'un  œil  peu  satisfait  les  épreuves  de  la  carrière  qui  lui  est  ouverte,  va 
porter  ailleurs  son  instruction  et  son  habileté.  Mais  au  moment  où  se 
produit  ce  changement,  il  y  a  presque  toujours  de  l'hésitation,  et  il 
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faudrait  peu  de  chose  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  la 
profession  déjà  pratiqua.  —  Peut-être  une  légère  prime  accordée  à 
rengagement  volontaire  des  meilleurs  sujets  rendrait-elle  sûrement 
productif  en  le  complétant,  le  sacrifice  pécuniaire  déjà  accompli,  et, 
sans  cela,  tout  à  fait  en  pure  perte.  Une  somme  prise  à  la  Caisse  de 
dotation  de  l'armée  navale  sur  les  exonérations  des  recrues  serait 
consacrée  à  ce  but.  On  a  déjà  proposé  de  séparer  cette  Caisse 
de  celle  de  Tarmée  de  terre.  Une  nouvelle  raison  très  puissante 
d*opérer  cette  séparation  se  présente  ici.  Dans  les  premières  années 
du  développement  du  recrutement  maritime,  la  tendance  à  l'exoné- 
ration pour  ce  service  sera  sûrement  très  grande.  Si  les  fonds  étaient 
confondus,  les  engagés  de  l'armée  de  terre  bénéficieraient  des  sacri- 
fices accomplis  pour  fuir  le  service  de  la  flotte  ;  ce  serait  contraire  à 
la  justice  et  à  une  bonne  politique,  qui  cherchera  toujours  en  France 
à  pousser  les  masses  du  côté  de  la  mer.  100,000  fr.  pris  à  la 
Caisse  de  dotation  de  l'armée  navale  permettraient  de  donner  chaque 
année  des  primes  de  500  fr.  à  200  de  nos  meilleurs  novices  qui  con- 
tracteraient des  engagements  de  sept  ans  ;  ce  serait  pour  la  flotte  une 
acquisition  de  800  gabiers  et  de  600  timoniers  tout  formés.  C'est 
3,100  qu'il  s'agit  de  trouver  par  d'autres  moyens. 

Les  rengagements  des  inscrits  congédiés  avec  le  brevet  de  ga- 
bier, rendus  plus  désirables  par  l'attrait  des  fortes  primes  de  notre 
Caisse  de  dotation,  nous  permettraient  d'avoir  constamment  sur  nos 
vaisseaux  un  noyau  de  1,000  hommes  pris  parmi  les  meilleurs, 
choisis  avec  le  plus  grand  soin  par  les  chef  de  quartiers.  Dans  ce 
nombre  d'ailleurs,  sont  comprises  les  maistrances  de  la  manœuvre  et 
de  la  timonerie,  hommes  définitivement  attachés  au  service  de  l'Etat. 
Le  recrutement  n'aurait  donc  plus  à  fournir  pour  sa  part  de  gabiers 
et  timoniers  que  2,100  hommes.  Mais  dans  cette  spécialité  dont  les 
qualités  sont  si  difficiles  à  acquérir,  dit-on,  par  des  hommes  de 
vingt  ans,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  timoniers  figurent  pour  en- 
viron 600.  Le  recrutement  est  au  moins  apte  à  produire  des  timo- 
niers; et  sur  le  contingent  annuel  de  1,800  hommes,  il  se  trouvera 
bien  150  hommes  qu'on  pourra,  avec  grande  chance  de  succès,  après 
les  trois  mois  de  la  première  épreuve,  destiner  à  cet  apprentissage. 
Parmi  les  1,650  hommes  restant,  les  500  meilleurs  sujets  seraient 
choisis  comme  apprentis  gabiers  définitifs.  Après  ce  double  triage, 
s*il  est  permis  d'employer  cette  expression,  fait  par  les  capitaines 
recruteurs  et  les  conseils  de  répartition  des  bâtiments  en  disponibi- 
lité, j'ose  croire  que  le  but  serait  atteint 

Il  nous  faudrait  donc  des  écoles  de  gabiers  exclusivement  réservées 
aux  hommes  du  recmtement.  Cette  idée  sera-t-elle  goûtée?  11  nous 
semble  que  rechercher  dans  la  classe  des  travailleurs  de  nouveaux 
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élémenls  destinés  à  augmenter  la  valeur  de  nos  équipages  est  une 
chose  toujours  importanta.  Cette  recherche  serait  d'ailleurs  moins 
coûteuse,  en  supposant  que  le  gouvernement  veuille  savoir  sûrement 
à  quel  point  elle  est  pratiquable,  que  telles  expériences  faites  dans 
le  but  d'encourager  de  prétendus  inventeurs.  Deux  frégates-écoles 
pourraient  donc  être  années;  l'une  à  Toulon  l'autre  à  Cherbourg. 
L'armement  de  chacune  d'elles  serait  composée  de  250  apprentis 
gabiers,  de  75  apprentis  timoniers,  d'une  bonne  maistrance,  de  &0  à 
80  hommes  et  des  officiers  instructeurs  au  choix  des  commandants. 
L'instruction  durerait  dix-huit  mois  pour  les  gabiers,  six  mois  pour 
les  timoniers.  Les  300  meilleurs  élèves  de  la  première  spécialité  se- 
raient seuls  brevetés,  ainsi  que  les  iOO  meilleurs  de  la  seconde;  et 
la  iQotte  recevrait  par  ce  moyen  son  complément  de  600  timoniers  et 
de  1,500  gabiers. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  est  arrivé  du  premier  coup  pour  les  appren- 
tis fumiers  à  une  organisation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  deux 
bataillons  d'instruction  qui  existent  à  Lorient  peuvent  aisément  fbui- 
nir  750  fusiliers  chacun,  soit  1,500  par  an,  ce  qui  donne  les  9,000 
dans  la  période  de  six  ans  de  service.  Si  un  de  ces  bataillons  étui  à 
Toulon  il  en  résulterait  une  plus  grande  facilité  de  répartitions  sur 
les  bâtiments  ;  le  cinquième  arrondissement  dont  les  mouvements  re- 
présentent la  moitié  au  moins  des  mouvements  de  la  marine,  aurait 
ainsi  sous  la  main  tous  les  contingents  qui  lui  sont  nécesssûres. 

Pour  compléter  cet  ensemble  d'institutions  relatives  à  l'instruction 
du  personnel  de  la  flotte,  il  resterait  à  organiser  les  écoles  des 
apprentis  mécaniciens*. 

Les  600  ouvriers  en  fer  envoyés  tous  les  ans  k  la  marine  parles 
départements  sont  destinés  à  remplir  le  cadre  de  la  spéciaUté  profes- 
sionnelle la  plus  importante  de  l'armée  navale.  Tout  ce  personnel 
doit  être  le  plus  tôt  pos^le  mis  en  état  de  rendre  de  bons  services 
dans  l'entretien  et  la  direction  des  machines.  Le  soin  des  répairations 
souvent  très  difficiles  qu'on  est  obligé  d'exécuter  en  cours  de  cam- 
pagne avec  les  ressources  très  limitées  du  bord,  et  sans  lesquelles  le 
moteur  resterait  paralysé,  repose  sur  les  connaissances  et  l'habileté 
de  ce  personnel;  sa  bonne  instruction  est  conséquemment  Tun  des 
éléments  les  plus  essentiels  de  l'organisation.  Voici,  à  ce  sujet,  ce 
que  l'on  a  imaginé.  Nous  avons,  en  France,  dans  le  voimnage  de  nos 
grands  arsenaux,  trois  puissants  ateliers  Hé  machines  à  vapeur  ap- 
partenant à  l'industrie  privée.  Ces  établissements  doivent  surtout 

'  Oo  a  diiprécédemnwnt  que  rinseriptfon  pourrait  fournir  i.SûO  ouvriers  de^  trois  proft?»- 

sioDS,  voiliers,  charpentiers,  caUats.  Les  1,500  sujets  encore  nécessaires  pour  arriver  an 
chiffre  de  l'elTectif  s.OOO.  se  trouveront  aisément  dans  la  masse  des  recrues  fia  par  l'es- 
gagement  volooiaire  des  ouvriers  de  nos  arsenaux.' 
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aui  commandes  de  la  marine  militaire  et  à  la  protection  du  gouverne- 
ment le  haut  degré  de  prospérité  où  nous  nous  réjouissons  de  les  voir 
parvenus.  L'Etat  a  déjà  fait  beaucoup  pour  les  forges  et  chantiers 
de  la  Méditerranée,  pour  les  messageries  impériales  et  les  ateliers 
de  M.  Mazzeline  du  Havre.  Il  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  pendant  très 
longtemps  sans  doute,  et  d'une  manière  continue,  il  aura  de  nom- 
breuses machines  en  construction  dans  ces  grandes  usines.  Il  peut 
ik>nc,  en  retour  de  tant  de  travail  assuré,  imposer  à  ces  ateliers, 
une  légère  obligation,  qui  d* ailleurs  doit  tourner  immédiatement  à 
leur  bénéfice.  Il  s'agirait  d'établir  dans  le  voisinage  de  ces  ateliers  : 
A  la  Seyne,  la  Ciotat,  le  Havre,  et  aussi  à  Indret,  atelier  du  gouver- 
nement, quatre  écoles  pour  les  apprentis  mécaniciens.  Les  600  ou- 
vriers en  fer,  après  séjour  de  leur  trois  mois  sur  les  vaisseaux  et 
frégates  en  disponibilité,  seraient  donc  divisés  entre  ces  quatre  écoles. 
Tous  ces  jeunes  forgerons,  ajusteurs,  chaudronniers,  retrouveraient 
dans  les  ateliers  la  continuation  de  leur  profession  et  deviendraient 
chaque  jour  meiOeurs  ouvriers  pour  le  bien  du  service,  leur  propre 
utilité  et  celle  des  établissements  dont  il  est  question.  Le  travail  des 
apprentis  serait  donné  gratuitement  aux  fabricants  et  ceux-ci  de- 
\Taient  en  retour  fournir  un  local  convenable,  pouvant  servir  d'école 
et  loger  150  jeunes  gens.  Deux  salles  réservées  aux  instructions 
théoriques  réuniraient  soir  et  matin  les  apprentis  répartis  dans 
chaque  école  en  deux  divisions.  Les  examens,  distributions  de  brevet, 
sorties,  etc. ,  tout  serait  combiné  de  manière  à  verser  tous  les  six 
mois  à  la  flotte  des  parts  égales  de  contingent,  et  l'apprentissage 
complet  durerait  un  an.  Ces  écoles,  objet  de  fréquentes  inspections, 
attireraient  sans  doute  l'attention  des  hommes  compétents,  et  rece- 
▼TMent  tous  les  jours  des  perfectionnements  nouveaux. 

Ainsi  la  marine  recevrait  du  recrutement  les  4,000  mécaniciens 
nécessûres  au  service  de  ses  machines.  Les  élèves  des  écoles  d'arts  et 
métiers  désireux  d'entrer  dans  le  corps  des  mécaniciens,  les  enga- 
gements volontaires  et  les  rengagements  des  serviteurs  de  cette  caté- 
gorie combleraient  les  vides  occasionnés  par  les  exonérations  et  les 
incapacités  pour  cause  de  mal  de  mer.  Il  ne  serait  plus  nécessaire 
d'avoir  recours  aux  mécaniciens  du  commerce.  Telle  est,  en  peu  de 
mots,  l'organisation  projetée  de  notre  jeunesse  industrielle  maritime, 
dont  les  éléments  seraient  périodiquement  rendus  au  pays,  tous  les 
ans,  par  les  congédiements  définitifs,  et  ainsi  se  compléterait,  par  un 
lien  nouveau  entre  la  marine  et  l'industrie  privée,  la  formation  des 
spécialités  professionnelles  nécessaires  à  notre  flotte. 

Dans  cette  étude,  nous  avons  essayé  de  réunir  la  plupart  des  idées 
qui  ont  cours  et  celles  qui  nous  sont  personnelles,  sur  une  application 
plus  large  que  par  le  passé  du  recrutement  au  personnel  de  la  ma- 
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rine.  Plusieurs  de  ces  idées,  nous  le  savons,  sont  en  voie  de  se  réa- 
liser. Nous  avons  aussi  montré  l'importance  qu'il  y  aurait  pour 
notre  établissement  naval  à  répandre  le  goût  de  la  marine  dans 
r  intérieur  du  pays,  et  la  possibilité  d'en  faire  sortir  une  armée  de 
mer  permanente  dès  que  nous  voudrons  y  appliquer  sérieusement 
nos  efforts.  Nous  ne  voudrions  pas.  toutefois  qu'on  pût  se  méprendre 
sur  nos  intentions.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  que 
l'application  de  la  vapeur  et  du  blindage  aux  navires  de  guerre  ait 
rendu  l'élément  marin  à  peu  près  inutile  sur  nos  flottes,  et  qu'on 
puisse  suppléer  complètement  aux  gens  de  mer  par  des  chasseurs  ou 
des  zouaves.  Le  but  des  institutions  dont  nous  venons  d'exposer 
l'économie  est  au  contraire  d'étendre  et  de  développer  cet  élément, 
et  de  lui  donner  pour  ûnsi  dire  des  racines  au  cœur  même  du  pays. 
Nous  savons  trop  la  figure  que  font  les  soldats  de  /armée  de  terre 
dans  les.  entreponts  de  nos  vaisseaux,  pendant  les  gros  temps,  pour 
jamais  croire  qu'il  soit  possible  d'improviser  une  armée  de  mer  avec 
des  bataillons  pris  indistinctement  dans  nos  régiments.  Nous  avons 
indiqué  par  quels  moyens  on  peut  découvrir  dans  le  recrutement  les 
hommes  propres  à  la  mer,  et  sur  quelles  bases  l'instruction  devrait 
leur  être  donnée  pour  les  rendre  propres  au  service  et  les  amariner. 
Nos  intentions  n'allaient  pas  plus  loin.  Nous  ne  voudrions  pas  non 
plus,  quand  nous  ouvrons  de3  voies  plus  larges  quecelles  de  l'inscrip- 
tion maritime  au  recrutement  do  notre  personnel  marin,  que  l'on  pût 
nous  supposer  une  arrière-pensée  :  rien  ne  nous  semblerait  plus  nîal- 
heureux  que  de  faire  jaillir  des  entrailles  de  la  France  une  force  ma- 
ritime destinée  aux  aventures.  Soyons  forts,  mais  soyons-le  pour  le 
bien  et  pour  la  civilisation.  Que  notre  voisine  et  alliée  se  rassure; 
l'Angleterre  n'a  rien  à  redouter  du  développement  de  nos  forces  ma- 
ritimes tout  le  temps  qu'elle  voudra  concourir  avec  nous,  comme 
elle  l'a  fait  depuis  quelques  années,  au  triomphe  de  la  justice  et  de 
la  liberté. 

Xavier    Robert. 


CLARISSE 
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Tandis  qu'il  était  question  de  faire  danser  chez  M.  Leguillois,  un 
incident  imprévu  agitait  le  club  des  Hautes-Etudes.  Ce  club  réunis- 
sait une  des  fractions  les  plus  importantes  de  la  société  parisienne 
et  celle  qui  se  connaissait  le  mieux  en  chevaux,  en  chiens,  en  équi- 
pages ;  celle  qui  avait  le  plus  étudié  le  caractère  et  la  célérité  des 
bétes  :  d'où  le  nom  de  club  des  Hautes-Etudes  lui  avait  été  donné. 
Malheureusement  un  schisme  s'était  déclaré  et  une  scission  allait 
s'opérer.  Le  vicomte  de  Caïman  était  un  des  agitateurs,  et  il  avait 
été  délégué  par  les  dissidents  pour  organiser  un  nouveau  club. 

Cette  occupation  était  venue  faire  une  utile  diversion  aux  en- 
nuis que  l'affection  de  Céline  Gratia  donnait  à  Solime  de  Caïman. 
Obligé  par  point  d'honneur  de  se  charger  de  la  jeune  femme  lors- 
qu'elle s'était  vue  abandonnée  de  son  mari  pour  le  bon  motif,  So- 
lime pensait  avec  douleur  que  sa  jeunesse  (il  touchait  à  la  quaran- 
taine) était  embarrassée  d'un  lien  qu'il  ne  délierait  pas  aussi  aisé- 
ment que  toutes  ces  chaînes  légères  dont  sa  bourse  et  son  bel  air 
avaient  entouré  jusqu'alors  ses  bras.  Selon  la  loi  bizarre  des  pas- 
sions, son  indifférence,  loin  de  produire  sur  Céline  l'effet  qu'il  eût 
souhaité,  semblait  au  contraire  le  rendre  de  jour  en  jour  plus 
beau,  plus  cher  et  plus  désirable  aux  yeux  de  celle-ci.  Quelques 
femmes  n'aiment  souvent  qu'en  raison  du  peu  d'estime  en  laquelle 

•  Voir  1»  série»  t  XXH.  p.  tio  aivr.  do  tl  Juillet  laei.) 


494  REVUE   CONTEMPORAINE. 

on  paraît  tenir  lear  amour.  Jugeant  presque  toujours  par  autrui,  les 
négliger  leur  donne  à  croire  que  celui  qu'elles  ont  choisi  est  recher- 
ché victorieusement  ailleurs,  et  la  bonne  opinion  qu'elles  ont  de 
l'objet  aimé  et  disputé  se  fortifie  dans  leur  cœur.  Il  est  rare  qu'un 
amant  bien  épris  ait  jamais  été  beaucoup  considéré  par  sa  maîtresse. 
a  Mon  Dieu  I  oeoMie  je  suis  pw  dB^os«  danft.8oa -existence  I  »  pen- 
sait Céline  en  i«)yaift  les  somis  qte  lOB  «dissensions  du  club  impri- 
maient sur  le  frtmt  de  Caïman. 

Pour  la  dernière  fois,  Solime  s'était  présenté  au  club  des  Hautes- 
Etudes.  Il  y  trouva  comme  toujours  les  jeux  de  cartes  en  mouvement 
et  les  esprits  au  repos.  Les  jeunes  gens  jouaient  comme  des  boomies 
sérieux,  et  les  hommes  sérieux  comme  les  plus  jeunes  gens.  Caïman 
pouvait  partir  sans  qu'on  s'en  inquiétât,  pourvu  qu'un  autre  joueur 
prit  immédiatement  sa  place.  Les  sculptures,  les  dorures,  les  grands 
tapis  et  les  petites  tables,  toutes  les  choses  au  milieu  desquelles  sa 
jeunesse  s'était  écoulée,  étaient  là  et  ne  semblaient  pas  se  douter 
qu'il  allait  leur  dire  un  suprême  adieu.  Si  la  vie  eût  été  donnée  un 
instant  à  ces  objets  familiers,  ils  auraient  sans  doute  tenu  ce  lan- 
gage :  ce  Ici,  c'est  le  foyer  de  tout  le  monde,  du  monde  qui  paye  la 
cotisation  ;  nous  n'avons  gardé  aucun  souvenir  de  tes  paroles,  tes 
confidences  sont  perdues;  on  nous  «  tant  de  fois  brossés  et  recou- 
tcrts  t  A  peine  conserverons-nous  quelques  traces  de  toi  sor  «6 
registres,  parœ  que  tu  as  ici  des  dettes,  et  que-  xnris  afficherses  Iqd 
ncBH  à  la  porte  si  tu  ne  nous  payes  pas.  » 

Eïi  effet  Solime  avait  contracté  l'haiNlnde,  lorsqu'il  épnmvaitim 
moment  de  g6ne,  de  £aire  porter  les  noites  de  ses  foumisseins  an 
club.  D'ai)ord  il  les  avait  remboursées  «ssez  réguliëremeat,  mais  de- 
puis quelque  temps  il  s'était  montré  plus  négl^ent  à  cause  des  dé- 
penses <iue  riostailation  de  M"*  Gratia  ioi  avait  causées  et  de  pertes 
an  jeu  d'aiMre  part  A  cria  venût  se  joindxB  le  |Kix  de  difléreates 
choses  solides,  liquides  mi  susceptibles  de  s'évaparer  ai  fusiée,  que 
Iblirmssait  le  ciuL  En  y  ajoutant  une  année  de  cotîsatiaa  quréoit 
due,  on  arrivait  à  un  total  de  dix-neuf  mille  francs,  qui  rendait  k 
vicomte  de  CaiBMM  fort  perplexe.  Sa  mère  était  absente  de  Paris;  y 
€ftt--eëe  été,  qu'an  nouvel  appel  à  sa  bourse  aontt  eu  pea  ds  chance 
d'être  aooa^i;  ses  amis  nmiqaaient  d'aif^ent  on  de  complusance. 
Il  n'avait  pas  songe  à  tout  cela  «n  provoquant  la  sddsion»  et  i'ageot 
offiôel  du  dnb  tenist  des  comiinssaiins  l'ondi^  de  loi  lapp^r  qa'il 
a^t  depuis  la  teille  entre  les  nudns  ane  bagatelle  sans  le  pajeseat 
de  laqiielle  toute  retraite  faononhle  était  fermée.  €el  hsoune  sepn- 
■■snaît  9M3  le  vnsiibule  a^ecun  i-prspos  évident»  et^  de  teaifisà 
autre,  Solime  allait  jeter  un  regard  d'intérêt  sur  lui  du  haut  de  la 
plus  riche  cage  d'escalier  qu'on  pût  monter  avec  orgueil,  etipi'il  eût 
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bien  y€«1ii  descendre  sanaAtre  vu.  Enfia,  déses^raat  de  vaincre  k 
paûttce  de  cet  bonune,  Gsûman  résolut  de  feindre  ;  'û  vevtrst  dansle 
salon  et  se  dyudgea  du  côté  des  tables  de  jeu,  se  demandant  d'ailleurs 
s'il  ne  devait  pas  tenter  la  fortune  pour  sortiir  d'embarras^  En  pas* 
saa4,  il  jeta  quelques  défis  aux  joueurs  les  plus  déterminés,  que 
ceiuc-ci^  connaissant  la  difficulté  a;vec  laquelle  ses  dernières  dettes 
avaient  été  acquittées,  reçurent  sans  les  accepter.  Ennuyé  de  ses  iA- 
fructueuse»  tentatives ,  il  s'établit  en  obsarvateur  derrière  une  table 
de  wbist,  et  pendant  pbis  d'une  beure  regarda  tomber  les  cartes  et 
faire  des  levées,  piaisîr  particulier  à  certaÎAs  membres  du  dub^,  mais 
auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Un  des  joueurs  qui  qjuitta  la  place 
le  reeonnuiC  et  le  tira  de  là* 

Cl  Monsieur  le  vicomte,  lui  dit-il  à  voix  basse»  je  viens  d'avoir  la 
bonfaeuf  de  passer  trois  heves  délicieuses  avec  madame  votre  mère, 
en  revenant  de  MaubaUon.  Nous  nous  sommes  trouvés  à  la  station 
de  S.....  ensemble*  Quelle  ûmaUe  femme  I  Nous  avons  parlé  d'hier 
^  d'aujourd'hui,  nous  avons  effleuré  la  question  de  demain.  Ah  çal 
mais  vous  la  tounnenlea  beaucoup,  madame  votre  mère,  dit  M.  de 
liauballoa  d'un  ton  qu'il  ik  à  dessein  grondeur,  vous  Mes  un  très 
mauvais  sujet,  mais  on  ne  payera  plus  rien. 

—  Je  ne  puis,  pomrtaot  pas  passer  ma  vie  ici  !  dit  assez  brusque- 
neBt  et  à  haute  voix  Solime. 

— Au  contraire,  o»  déaire  beauceiqp  vous  y  voir  faire  de  Moins 
longs  séjours,  reprit  doucemait  M.  de  Mauballon. 

—  Eh  bien,  pour  commencer,'  il  faudrait  que  ma  chère  mère  me 
donnât  dix-neuf  mille  francs,  vingt  mille  francs  en  somme  ronde, 
répondit  Solime  en  enfonçant  les  mains  dans  ses  poches,  où  il  re- 
mua des  clefs  qui  rendirent  un  son  métallique  approprié  à  la  cir- 
constance, tandis  que,  par  son  verbe  élevé,  il  instruisait  tout  le 
monde  de  ses  affaires.  —  Gela  m'est  bien  égal  d'être  vicomte  si  on 
me  laisse  sans  argait.  TeneSr  voilà  les  petits-fils  d'Hérod,  le  ban- 
quier,, qui  viennent  au  club  ;  qu'ils  gagnent  ou  qu'ils  perdent,  ils  ont 
toujours  de  l'argent  J'ai  voulu  aller  à  la  Sourse».  ceki  a  déplu  à  ma 
mère;  alors  qu'elle  fournisse  à  toutes  mes  dépenses. 

— Voyons,  voyons,  interrompit  le  comte  de  Maubdlon,.  j'ai  mis  le 
doîgt  sur  use  Ueasure,  à  ce  que  je  vois;,  contez-aci  cela.  J'aHnûs 
£ût  des  feëes  dans  ma  jeunesse,,  û.  j'avais  eu  votre  santé.  » 

Provoqué  arec  cette  cordialité  qui  indiquait  sdon  lui  une  natuoe 
d'éUte,  Solime  accusa  nettement  ses  dettes  les  plus  pressastes  à  IVL  de 
llauballoUv  «  Voyez-vous,  ajoutart-il  à  la  fia, — il  ne  disait  jamaîstû 
xnoosieur  ni  madame,  — j'étais  destiaé  àdegrandes  entoeprises^je 
Be  sais  pas  bien,  les^uelles^  mais  il  est  évident  que  je  suis  déclassé  ; 
J'aiHais  &it  uae  grande  fortune  ai  j'étais  né  comme  tout  le  monde  ; 
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mais  à  cause  de  mon  nom  me  voilà  obligé  de  me  confiner  dans  un 
cercle  étroit  où  mon  activité,  —  il  appelait  ainsi  le  désœuvrement 
qui  fait  aller  et  venir  sans  but,  —  n'a  pas  de  quoi  s'employer;  alors 
je  me  vois  donc  condamné  à  jouer  toute  ma  vie,  à  m'occuper  des 
femmes,  des  courses  de  chevaux,  tandis  qu'il  y  avait  en  moi  l'étoffe 
d'un  grand  spéculateur  ;  il  me  semble  que  j'aurais  fondé  une  mai- 
son pleine  de  millions,  comme  celle  d'Hérod;  mais  allez  donc  fadre 
entendre  ndson  à  ma  mère  I  Au  lieu  de  cela,  je  me  trouve  retenu  ici 
pour  une  misérable  somme  de  dix-neuf  mille  francs. 

—  Si  je  vous  l'avançais?  dit  le  comte  de  Mauballon  en  souriant 
d'un  air  amical. 

—  Je  vous  ferais  un  billet,  répliqua  Caïman,  qui  savait  au  mieux 
comment  s'y  prendre. 

—  Non,  ce  sera  sur  parole,  dit  H.  de  Mauballon  ;  nous  allons  des- 
cendre ensemble  et  nous  parlerons  à  ce  cerbère.  » 

En  moins  d'un  quart  d'heure,  tout  fut  arrangé.  M.  de  Mauballon 
répondit  pour  Solime  ;  celui-ci  s'engagea  à  remettre  dans  la  semûne, 
chez  le  comte  de  Mauballon,  la  somme  de  dix-neuf  mille  francs,  et 
ils  se  dirent  adieu,  l'obligé  criant  toujours  très  haut  et  le  bienfaiteui* 
parlant  très  bas. 

Peu  de  temps  après,  le  charbonnier  de  la  rue  de  Courcelles,  auquel 
Gratia  s'était  adressé  lors  de  sa  visite  à  l'hdtel  de  Caïman,  put  voir 
entrer  Solime  dans  l'hdtel,  et  se  figurer  toutes  les  ellusions  de  ten- 
dresse que  la  rencontre  du  fils  et  de  la  mère,  après  une  séparatioD, 
allait  engendFer. 


VII 


H"**  la  vicomtesse  de  Caïman,  la  mère  de  Solime,  était  générale- 
ment désignée  sous  le  nom  de  la  bonne  comtesse^  à  cause  de  l'intérêt 
vif  qu'elle  prenait  aux  choses  fâcheuses  qui  pouvaient  affliger  ses 
connaissances.  Lorsque  vous  aviez  mal  à  la  gorge,  elle  avait  soin  de 
vous  dire  :  a  Prenez  garde  au  croup,  »  et  elle  savait  des  histoires 
toutes  récentes  de  croups  qui  venaient  de  lui  ravir  ses  mdlleures 
amies.  La  dernière  fois  qu'elle  avait  vu  cette  jeune  duchesse,  elle 
portût  une  robe  toute  pareille  à  la  vôtre,  et  elle  n'oublierait  jamais 
que,  le  lendemain,  elle  était  morte  du  choléra,  dont  on  signalait  ac- 
tuellement des  symptômes.  Elle  découvrait  les  inconvénients  de  vos 
maisons  de  campagne  et  de  vos  appartements  de  ville,  les  défauts  de 
vos  enfants  chez  lesquels  personne  n'avait  remarqué  avant  elle  un 
vice  de  conformation  ou  un  penchant  à  l'ingratitude.  Elle  rappelût  à 
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votre  mémoire  vos  projets  échoués,  vos  entreprises  venues  à  mal,  vos 
affections  trompées,  et  le  peu  de  confiance  que  vous  deviez  fonder 
sur  l'avenir.  Elle  avait  tremblé  pour  vous  que  cette  dernière  loi  ne 
vous  atteignit.  Aussi,  toute  bonne  qu  elle  était,  il  était  rare  qu'on 
quittât  M"**  de  Caïman  le  cœur  content.  Cette  disposition,  chez  a  la 
bonne  comtesse,  »  à  voir  les  choses  en  noir,  tenait  sans  doute  à  ce 
qu'à.côté  de  son  bon  cœur,  elle  avait  un  foie  que  trop  de  fiel  rendait 
malade.  Cette  maladie  ajoutait  à  l'intérêt  de  sa  personne  ;  on  venait 
beaucoup  la  consulter  parmi  ses  connaissances,  et  on  lui  donnait  le 
titre  de  comtesse,  au  lieu  de  celui  de  vicomtesse,  pour  se  rendre  son 
fiel  favorable. 

Solime,  lui-même,  redoutait  sa  mère.  Ayant  toujours  contrarié  ses 
vues,  il  était  devenu  pour  elle  un  être  servant,  comme  à  une  clinique, 
à  la  démonstration  de  certains  états  morbides  auxquels  pouvaient 
arriver  ceux  qui  dédaignaient  ses  conseils.  Et,  cependant,  vous  de- 
viez remarquer,  jeunes  gens,  combien  le  sujet  était  robuste,  et  quel 
sang  il  avait  dans  les  veines,  le  sang  des  Caïman,  dont  on  connaissait 
les  alliances  fortifiantes  avec  les  meilleurs  sangs  Tatars,  Mongols 
et  du  Jutland.  En  effet,  ce  sang  devait  agir  d'une  manière  bien  efii- 
cace  à  l'intérieur,  car  par  ce  qu'on  en  pouvût  voir  à  la  surface,  on 
était  fondé  à  lui  faire  le  reproche  de  teinter  le  bord  des  paupières 
d'un  peu  trop  de  rouge,  et  le  cou  et  la  figure  de  lignes  violettes  accu- 
sant avec  trop  d'exactitude  les  veines  et  les  vaisseaux  dans  lesquels 
circulsdt  ce  noble  sang  des  Caïman.  Du  reste,  grâce  à  cette  colora- 
«  tion,  Solime  passait  pour  un  bon  enfant.  Il  possédait  cette  brusquerie 
aimable  qui  entraîne  les  convictions,  cette  mine  ouverte  qui  dissi- 
mule souvent  une  nature  rusée,  et  ces  semblants  de  dévouement  dont 
s'habille  l'égoîsme  ;  il  avait  parfois  un  certain  air  de  vouloir  se  jeter 
dans  le  feu  pour  vous,  dont  vous  étiez  aisément  la  dupe. 

Solime  était  fort  gêné  auprès  de  M""'  de  Caïman,  qui  ne  le  ména- 
geait qu'en  public;  aussi  les  entrevues  entre  la  mère  et  le  fils 
étaient-elles  rares,  courtes  et  froides.  La  rondeur  des  manières  de 
Solime  devenait  gaucherie,  lorsque  le  foie  de  la  noble  dame  se  livrait 
à  une  production  de  bile  dont  Solime,  par  des  raisons  filiales,  avait  à 
soufiTrir.  Cependant,  dans  les  circonstances  comme  celles-ci,  où  il 
avait  besoin  d'argent,  le  jeune  vicomte  ne  craignait  pas  d'amener  une 
légère  crise  de  cette  maladie  chez  sa  mère.  Il  demanda  donc  dans 
l'antichambre  s'il  pouvût  pénétrer  chez  M""*  de  Caïman,  et  sur  la  ré- 
ponse affirmative  qui  fut  faite,  il  prit  son  air  le  plus  ouvert  et  entra 
assez  gaiement. 

a  Bonjour,  ma  mère,  dit  Solime,  je  vous  présente  un  fils  qui  a  été 
enchanté  d'apprendre  votre  retour.  Conunent  allez-vous  ?  Je  parie 
que  vous  vous  êtes  horriblement  fatiguée  à  la  campagne?  Pour  moi,  je 

Ht.  —  Ton  xxn.  SS 
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me  suis  splentKiemenf  esmijé  à  Pams,  je  vomb  le  jvie,  j'ai /ont 
d'une  foule  de  traça?  qai  ne  soqnt  pas  eKore  finis.  D'aJured  nous  es- 
fonçons  le  club  de»  Baotes-Etades,  tOQs  les  plus  jennes  ae  reUresi; 
nous  aTlons  jeter  les  fonéements  d'us  noumaii  cbib,  pMr  leqpid  je 
suis  cftftrgé  de  trourer  un  nom.  Vous  Toyex  que  Je  suis  dans  les 
honneurs.  Qu*en  dites-vous  7 

—  Je  dis,  Solinve,  que  vous  deires  surtout  tous  attacher  au  lègl^ 
ment  du  noureau  club,  et,  à  rotre  place,.  yinsccinÔBà  l'artide  i**  (fm 
Ton  aura  toujours  le  soin  d'Mer  son  efaapean  tm  eitnmt,  pavoe  que 
c'est  une  bmne  babitude  à  pnendre,  et  foe  l'on  se  iÛkîlfifa  ie 
l'avoir  acquise  lorsqu'on  aura  à  se  présenter  chez  sa  mëie* 

—  Cest  vrai,  je  suis  un  affreux  fils^  vépendit  SoUme,  qui  s'em- 
pressa de  réparer  son  ouMi  ;  c'est  que  j'ai  des  ptéoccupatàone,  ajoula- 
t-il  en  prenant  raîrd'un  bomme  trop  franc  pour  gacder  phi&kag- 
temps  une  vérité  qui  rétooflè; 

—  Vous  devez  encore  t 

—  Dix-neuf  mille  francs;  mettei  vioagt  railk.  » 

H"*  de  Carman  ne  bougea  pas;  elle  rangeœit  dalKrents  <d>jels  de 
toilette  dans  un  meuMe,  et  resta  f^os  de  cinq  minutes  sans  répcffidre. 
Solime,  enfoncé  dans  un  fauteuil,  jouait  a:vec  son  cbapean  quli  avait 
repris,  Tôtaît,  te  remettait  alternativement  sur  sa  tête,  et  aapiiai^ 
fortement  Tair  de  la  chambre,  façou  d'agir  par  laquelle  il  supposait 
instinctivement  peindre  l'embarras  eu  il  était. 

Cependant,  M"*  de  Caïman  semblait  prendre  peu  de  souci  de  cette 
pantomime  ou  n'avoir  pas  entendu  la  confidence  qui  l'avait  pr^ 
cédée  ;  elle  rangeait,  rangeait  toojours.  Ce  ne  fut  qn  av^  bout  d*ui 
certain  temps  qu'elle  alla  s'asseoir  et  reprit  ainsi  la  oaoversatieB. 

(I  Econtez-moi,  Solime;  vous  êtes  d'une  noble  race  et  à  cause  da 
sang  qui  coule  dans  vos  veines  j'ai  voulu  vous  voir  occuper  dans  le 
monde  le  rang^  qui  vous  était  assigné  paor  votre  nom.  Votre  père  iwus 
avait  laissé  peu  de  chose,  et  ce  peu  de  chose  a  duré  peu  de  temps  ;  je 
m'y  étais  attendue  et  j'ai  plusieurs  fois  payé  vos  dettes,  espérant  q«e, 
grâce  au  monde  dans  lequel  votre  naissance  vous  avait  fût  «ntr»» 
vous  pourriez  contracter  une  alliance  qui  assurât  votre  fortune.  Tout 
a  beaucoup  changé  depuis  on  eortain  nooAre  d'amiéea,  sauf  nos  re- 
venus qui,  étant  toujours  les  mêmes,  ne  sont  plus  en  rapport  «f  et  ks 
fortunes  qui  se  sont  élevées  de  tons  côtés»  Voilà  vingt  ans  que  voss 
joues  aux  cartes  et  que  vous  pariez  aux  courses;  si  tant  l'argat  que 
vous  avez  perdu  ainsi  vous  aviez  su  l'utifiser  dans  mes  propriétéa, 
leur  valeur  se  serait  accrue  dans  une  proportion  dont  j'aunis  pu 
vous  tenir  compte. 

—  Je  n'ai  pas  le  goAt  de  m'œcuperde  proyiétÉa»  dk  < 
J'ai  voulu  aller  à  la  Bourse,  vous  n'avez  pas  voulu. 
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—  MÛBtenant  voos  aves  trente*neuf  ans,  mettons  quarante,  selon 
votre  manière  large  de  calculer,  poursuivit  M""  de  Caîtaan,  saos  ré- 
pondre à  l'interruption  de  Solime,  vous  êtes  encore  bien  comme 
homme*,  je  vous  désirerais  cependant  moins  coloré,  mats  j'ai  peut*6tre 
toit;  plus  posé,  mais  j'ai  peutr-étre  mauvais  goût.  Endo  il  paratt  que 
vous  plaisez  puisque  vous  pratiquez  des  enlèvements. 

—  Ahl....  oui,  dit  niaisement  Solime  en  secouant  la  tète;  j'ai 
S  affreux  domestiques  qui  vous  racontent  tout.  » 

La  véritable  raison  pour  laquelle  ces  affreux  domestiques  racon- 
taient tout  à  M*"'  de  Caïman  tenait  à  ce  qu'ils  étaient  payés  tous  les 
mois  par  la  mère  à  défaut  du  fils. 

a  Eb  bien,  je  donnerais  tous  ces  avantages  pour  vous  voir  occu- 
per ime  position  dans  le  monde  comme  celle  de  M.  de  Grand-Point, 
continua  M""  de  Caïman.  Le  comte  de  Mauballon  avec  lequel  je  me 
suis  trouvée  en  chemin  de  fer  n'en  revient  pas  de  l'influence  que  ce 

Grand-Point  acquiert  chaque  jour  à  S Son  ancienne  influence  à 

lui  en  est  menacée  et  sa  santé  est  trop  chancelante  pour  qu'il  puisse 
lutter  d'activité  avec  son  adversaire,  et  puis  il  n'aime  pas  toutes  ces 
intrigues;  mais  s'il  trouvait  un  gendre  qui  sût  être  bon  prince,  qui 
eût  de  la  rondeur  dans  les  manières,  qui  retirât  ses  deux  mains  de 
ses  poches  pour  les  tendre  au  premier  venu  et  les  remettre  ensuite 

dans  ses  poches tenez  vous  avez  quelquefois  de  ces  manières  qu'il 

faudrait....  il  enlèverait  tous  les  cœurs  bourgeois  de  S et 

M.  de  Mauballon  ferait  le  reste. 

—  C'est  une  proposition  de  mariage  ?  dit  Solime. 

—  M^^'  Antoinette  est  charmante,  tout  le  xuonde  s'accorde  à  le 
dire,  poursuivit  M"**  de  Caïman,  répondant  de  cette  manière  à  la 
question  de  son  ûls.  Elle  est  riche.  M.  de  Mauballon  partage  enfin 
notre  manière  de  voir.  Vous  êtes  un  fou  si  vous  ne  voulez  pas  d' An- 
.loinette,  et  ua  sot  si  elle  ae  veut  pas  de  vous. 

—  Hem  I  le  mariage  I  fit  Solime,  qui  crut  devoir  prendre  une  figure 
coDtristée  ;  si  le  caractère,  si  les  goûts  de  cette  demoiselle  ne  vont 
pasavec  les  miens?  » 

On  ne  sait  de  qods  goûts  il  voulait  parler,  à  aïoins  que  ce  ne  fût 
de  ceux  de  l'oisâveté,  du  jeu  et  des  plaisirs,  lesquels,  pour  pouvoir 
encore  se  rencoiUrer  chez  une  femme,  ne  mérit^ot  pourtant  pas  de 
fake  l'objet  d'un  aouhait. 

•%  Le  comte  de  Mauballon  dît  de  sa  fille  que  c'est  un  bon  garçon, 
reprit  M**  de  Caiman. 

~-  Hem  I  si  c'est  un  bon  garçon,  en  eflet,  continua  Sotime  ;  mais  le 

mariage I  Fûre  sa  cour,  être  aimable!  Que  dire des  journées, 

des  semaines  avec  une  jeune  fille?....  Gela  est  si  long  avec  «ne 
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jeune  fille  !  Et  puis  la  cérémonie  I  Tout  un  jour  sans  pouvoir  fumer, 
certainement.  » 

II  poursuivit  encore  quelque  temps  le  cours  de  ses  doléances, 
pleurant  sur  son  célibati  sur  ses  jeunes  années,  sur  ses  jeunes  corn- 
paginons,  mettant  son  chapeau  sur  sa  tête,  le  reposant  et  respirant 
avec  tant  de  bruit  qu'on  eût  été  tenté  de  croire  qu'il  tenût  un  ca- 
chalot caché  quelque  part  sous  ses  vêtements.  Enfin  il  partit  en  son- 
geant que  vingt  mille  francs  qu'allait  lui  remettre  sa  mère,  et  dix- 
neuf  mille  francs  qu'il  ne  serait  pas  obligé  de  remettre  à  M.  de 
Mauballon,  devenu  son  beau-père,  feraient  environ  quarante  mille 
francs. 


VIII 


A  dater  de  ce  jour,  il  se  fît  un  changement  dans  la  conduite  du 
vicomte  de  Caïman  ;  il  eut  d'assez  fréquents  entretiens  avec  sa  mère, 
négligea  M*"'  Gratia,  parut  moins  souvent  dans  les  lieux  de  réunion 
où  on  le  voyait  d'habitude,  et  enfin  rendit  à  M.  de  Mauballon  des  vi- 
sites qui  devinrent  bientôt  quotidiennes.  De  temps  à  autre,  M"*  de 
Caïman  envoyait  des  bouquets  à  Antoinette  de  la  part  de  son  fils. 

Valence,  de  son  côté,  était  au  comble  du  bonheur  ;  il  avait  été  pris 
en  qualité  de  professeur,  sur  la  demande  de  M.  de  Grand-Point,  et 
surtout  à  la  recommandation  de  l'abbé  Joseph.  Il  venait  trois  fois 
par  semaine  à  l'hôtel  de  Mauballon,  et  voyait  Antoinette  dans  Finti- 
mité,  pendant  une  heure  de  leçon. 

M.  de  Mauballon  avait  retiré  sa  fille  du  couvent  depuis  dix-huit 
mois,  avec  l'excellente  intention  d'achever  son  éducation  lui-même. 
Mais,  d'une  part,  des  habitudes  prises,  et,  de  l'autre,  les  inquié- 
tudes que  lui  donnait  sa  santé  le  rendaient  maussade  et  misanthrope 
au  logis,  impropre  à  une  tâche  à  laquelle  il  avait  bientôt  renoncé,  et 
le  portaient  à  chercher  des  distractions  au  dehors.  Tout  s'était 
borné  au  gouvernement  de  la  maison,  qu'il  avait  confié  à  Antoinette, 
et  voyant  les  choses  marcher  d'une  façon  passable  autour  de  lui,  il 
avait  acquis  une  opinion  très  haute  de  sa  fille,  qu'il  considérait  dès 
lors  comme  une  personne  fort  capable  de  se  gouverner  elle-même. 
Celle-ci  agissait  de  tout  son  cœur  et  pour  le  mieux  ;  elle  en  négli- 
geait souvent  sa  toilette.  A  deux  heures,  heure  de  la  leçon,  elle  avait 
encore  ses  beaux  cheveux  châtains  un  peu  en  désordre,  son  tour  de 
cou  de  travers,  quelque  ruban  ou  agrafe  qu'elle  était  en  train  d'as- 
sujettir, et,  au  milieu  de  toute  cette  charmante  œuvre  inachevée,  des 
yeux  d'un  regard  si  calme  et  si  décent,  qu'elle  était  vraiment  ravis- 
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santé.  Valence  avait  fini  par  penser  d'elle  comme  son  père,  que  c'était 
un  bon  garçon  et  n'avait  jamais  osé  parler  de  ses  sentiments.  Il  s'était 
composé  une  vie  idéale,  et  Antoinette  était  mêlée  à  toutes  les  actions 
étranges  qui  s'y  passaient  et  dont  elle  était  le  but;  la  vue  de  la 
jeune  fille,  en  renouvelant  ses  impressions,  ajoutait  à  ses  rêves  une 
réalité  qui  lui  permettait  de  les  entretenir  toujours  brillants.  11  avait 
cet  âge  où  le  rêve  seul  du  bonheur  suffit  parce  qu'on  l'attend  d'un 
mot  qui  sera  dit,  de  quelqu'un  qui  viendra,  d'un  hasard ,  d'une 
lettre.  En  attendant  ce  hasard,  le  temps  fuyait  rapidement  pour 
Valence. 

Les  jours  de  leçon,  la  bonne  Victorine  amenait  M"''  Estelle  chez 
les  Mauballon,  et  M*""  Leguillois  venait  rechercher  sa  fille.  M"""  Estelle, 
qui  se  prêtait  avec  *assez  de  mauvaise  grâce  aux  plans  politiques 
de  M.  de  Grand-Point,  dans  les  rapprochements  qu'il  s'efforçait 
d'amener  entre  son  alentour  et  celui  du  comte  de  Mauballon,  arri- 
vait assez  généralement  en  retard.  Afin  de  couper  court  aux  projets 
de  mariage  entre  elle  et  Valence,  projets  formés  par  sa  sœur,  et 
qu'elle  supposait  connus  de  celui-ci,  elle  se  montrait,  autant  qu'elle 
le  pouvait,  désagréable  avec  son  professeur,  et  trouvait  en  elle  pour 
cela  des  ressources  au-dessus  de  son  âge.  Valence  ne  s'en  était  pas 
encore  aperçu,  mais  il  avait  gagné  deux  choses  importantes  à  ce 
manège.  D'abord  Antoinette ,  par  bonté  naturelle ,  devenait  plus 
gracieuse  à  chaque  impertinence  d'Estelle,  et  puis,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  M"*  Leguillois,  Valence  et  M"*  de  Mauballon  se  trouvaient  la 
plupart  du  temps  seuls.  M.  de  Mauballon  avait  trop  bonne  opinion 
de  sa  fille  et  trop  de  souci  de  lui-même  pour  exercer  une  surveil- 
lance réclamée  au  moins  par  le  monde,  et,  dans  toute  occasion  sem- 
blable, il  répétait  d'ailleurs  que  sa  fille  était  un  homme  raisonnable. 
Cependant  il  avait  hâte  que  cet  homme  raisonnable  fût  marié,  et  ses 
yeux  s'étaient  portés,  à  cet  effet,  sur  le  descendant  sans  cervelle  des 
Caïman. 

Depuis  quelque  temps,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  voyait  assez  fré- 
quemment Solime  avec  M.  de  Mauballon.  Embarrassé  avec  Antoinette, 
Caïman  se  rabattait  alors  sur  le  club  des  Hautes-Etudes,  contre  lequel 
il  lui  énumérait  ses  griefs  ;  il  était  souvent  là  à  l'heure  de  la  leçon, 
sous  prétexte  de  venir  chercher  M.  de  Mauballon.  Une  fois,  après 
son  départ ,  Valence  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  à  Antoinette 
le  peu  de  sympathie  que  lui  inspirait  ce  personnage. 

«Je  crains  en  effet,  répondit-elle,  qu'il  n'entraîne  mon  père;  il 
lui  parle  constamment  de  parties  de  chasse  auxquelles  sa  santé  ne 
résisterait  pas.  D'un  autre  côté,  mon  père  ne  sait  pas  calculer  ;  j'ai 
essayé  d'avoir  des  livres  de  dépenses  en  ordre,  mais  moi-même  je  ne 
puis  m'y  reconnaître  :  si  vous  le  vouliez,  en  attentant  M"""  Leguillois, 
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nous  regarderions  cela  enseidi>Ie;  vous  me  diiies  votre  avîsetconK 
xnent  je  dois  faire,  n 

Elle  sortit  et  rapporta  quelques  agendas  et  cahiers  ëlégamnient 
reliés,  ainsi  qu'un  gros  livre  sur  lequel  les  fermiers  de  H.  de  Maubalkm 
avaient  porté  des  comptes  qui  faisaient  le  dése^oir  de  la  jeune  fiUe. 
Us  penchèrent  tous  deux  leur  tète  sur  ce  grimoire,  et,  comme  Paolo 
et  Françoise,  leurs  fronts  se  touchènsat  un  instant  Antoinette  se  re- 
cula doucement. 

«  Il  m'est  imposEdUe  de  comprendre  rien  en  ce  moment,  dit  Va- 
lence troublé,  en  s  éloignant  aussi;  si  vous  le  permettez,  j'exami- 
nerai seul  ces  comptes.  —  Puis  changeant  brusquement  de  conver- 
sation, il  ajouta  :  «  Qm  pensez-vous  personnellement  de  IL  de 
Caïman? 

—  A  quel  point  de  vue  ?  demanda  Antoinette* 

—  Si  M.  votre  père  voos  le  présentait  comme  mari,  par  exemple  ? 
ajouta  Valence,  dont  l'émotion  faisait  trembler  la  voix* 

— Je  n'ai  pas  envie  de  me  marier,  répondit  naturdlement  Antoi- 
nette, qui  ne  parut  pas  songer  que  la  question  de  Valence  était  au 
moins  singulière.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  entend  par  amour,  reprit- 
elle;  il  me  semble  que  je  n'aimerai  jamais,  et  je  ne  vois  pas  ikn 
pour  quelle  raûson  on  se  marie  par  raison.  Je  me  ferai  chanoinesae, 
probablement. 

—  Mais  vous  vous  trouverez  peut-être  seule  un  jour,  livrée  à  l'en* 
nui,  sans  famille. 

—  Alors  je  me  marierai. 

—  Pensez-vous  que  M.  le  vicomte  de  Caïman  vous  attendra  vingt 
ans,  comme  cela  se  pratiquait  au  moyen  âge,  dit  Vaience,  qui  se 
servit  du  ncnn  de  Caïman  pour  la  commodité  de  la  cause,  beaocoup 
plus  que  par  l'intérêt  que  cette  cause  lui  in^irait 

—  Lui  ou  un  autre  qui  voudra  bien  m'attrâdre,  dit  en  nmt  H^  de 
Mauballon. 

—  Moi  je  voos  attendrai,  répondit  vivement  Valence,  qui  s'émana 
aossâtêt  de  sa  hardiesse. 

—  Eh  bien,  dans  vingt  ans,  d  rëpéta-t-«Ue  gaiement 

Ce  dugereux  dialogue,  poursuivi  sur  un  ton  de  plaisanterie,  fot 
interrompu  par  l'entrée  de  M^^*  Estelle,  qui  fut  presque  mattionDéle 
ce  jour-là  ;  die  fit  exprès  d'adresser  les  questions  les  plus  ririîcoles  i 
Valence  sur  la  foraae  de  la  terre,  deaaindant  coomiSBt,  ai  la  terre 
était  ronde,  tes  hommes  pouvaient  s'y  tenir  debout  ? 

a  Oh  t  je  suis  bien  sftre,  ajoutant-elle,  qu'il  f  a  une  place,  qpii  est 
an  milieu  de  la  ierre,  où  les  bommes  dbivent  tenir  la  tète  haute;  mais 
que,  partout  ailleurs,  ils  l'ont  plus  ou  moins  pencbée. 

—  Et,  demanda  Valence  né^gemment,  quelle  serait  alors,  made* 
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nHMsdlft»  d'après  votre  opûûcD,  celte  place  où  les  bommes  auraient 
la  tète  tout  à  fait  droite  ? 

*—  La  place  de  la  Bourse,  »  riposta  d'une  voa  aaperibe  M^^  Le* 
guîltois. 

La  kçoD  se  prtdongea  ainsi  pendant  une  heure  ;  elle  fut  t^minée 
par  l'entrée  de  M.  de  Mauballon,  qui  introduiut  M""  de  GraDd-PoÂBt 
et  son  p^e* 

c(  Voici  M*"*"  de  Grand-Point  qiû  ala  bonté  de  venir  Vinviter^  »  dit 
ML  de  Mattbalk»  à  sa  fOlle. 

En  effet,  des  eonibinaisona  travaillées  par  M.  de  Gra]id4^oint  il 
était  résulté  que  M*"*  Legiûttois  fendrait  une  indispositioii,  et  que 
sa  fiUe  ainée.  M*"*  de  Grand-Point,  accompi^iiée  de  son  père,  serait 
chargée  d'inviter  Andoinette  pour  le  baL  De  cette  façon  :  1*"  li^*  de 
Grukd-Point  ne  viendrait  pas  en  son  nom,  ce  qui  aurait  été  une 
avance  trqp  directe  de  la  part  de  Grand-Point  :  2''  elle  viendrait  ce- 
pendant personnellefioent,  ce  qui  serait  une  avance  suf&sante.  Cette 
démarche  avaiii  l'avantage  de  ne  pas  être  dénurastrative,  apparente, 
réelte  ei  montrant  le  bout  de  l'oreille ,  et  d'être  pourtant  réelle, 
apparente,  démonstrative  et  montrant  un  certain  c6té«de  la  figure, 
comme  le  nez,  par  exemple;  de  pouvoir  êire  poursuivie,  expli- 
quée, déduite  en  ses  conclusions,  et  de  pouvoir  être  également 
retirée,  niée  et  arrêtée  en  ses  prémisses;  d'être  en  un  mot  un.  petit 
échantillon  des  réticences,  échappatoires,  ambiguités  et  jolis  tours, 
dont  Grand-Point  se  ruinerait  l'esprit  pour  vous ,  ExceUence ,  le 
jour  où  vous  daigneriez  le  noauner  directeur  général  de  la  Haute 
Conaiâ^tîoB. 

«  Ce  sera  un  terrain  neutre,  »  ajouta  timidement  et  maladroîteineBl 
M.  Leguilloia,  aux  paroles  d'invitation  de  sa  fiUe,  et  puis,  pr^aant 
M.  de  Mauballon  à  part,  il  h>i  expliqua,  d'après  la  recoomiandation 
de  sa  femme,  comment  il  était  probaUe  que,  de  Le^lhis^  il  allait 
s'appeler  bientôt  de  Gmthis. 

M*  de  MaidbaUoB  lui  répondit  avec  bonhomie  qu'il  avait  toujours- 
été  trop  paresseux  pour  songer  iui^oiême  au  parti  qu'il  pourrait  bien 
tirer  de  son  propre  nom  de  comte  de  Mauballon  ;  mais  qu'il  trouvait 
tout  naturel  de  ne  pas  être  imité  par  des  pt^sonmea  moin»  né^ 
gligenles^ 

«  Ah  1  fit  M.  Leguillois,  dont  les  souvenirs  ne  se  réveillaient  pas 
toujours  dans  Vordre  qu'ils  auraient  dft  occuper,  si  vous  aviez, 
monsieur  le  comte,  une  Este  d'amis  qu'il  vous  £&t  agréable  de  voir 
chez  M^  LeguiUoîs,  vous  nous  «obligeriez  de  noua  la  faire  con- 
naître. 

—  Vous  êtes  infiniment  bon,  dit  11  de  Maubalkm;  vraiment  l 
ajoota-t41  en  ayant  l'air  de  beaucpup  chercher,  je  n'ai  que  de  vieux. 
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amis;  je  ne  vois  que  le  vicomte  de  Caiman,  un  jeune  homme,  qui 
soit  encore  en  âge  de  danser.  » 

M""*  de  Grand-Point  s'avança  du  côté  de  Valence,  qui  s'était  tenu 
à  l'écart  pendant  cette  conversation,  a  J'ai  à  vous  parler,  dit-elle  à 
voix  basse;  M.  de  Grand-Point  a  besoin  d'un  secrétaire.  Venez  de- 
main, monsieur  le  protégé  des  dames. 

—  Ne  pourrai-je  pas  cependant  continuer  ces  leçons,  demanda 
Valence  en  portant  les  yeux  sur  la  table  de  travail. 

—  On  verra  à  tout  arranger,  »  répondit  Clarisse  en  souriant  Et 
elle  pensait  en  elle-même,  et  avec  moins  de  joie  peut-être  que  son 
sourire  ne  semblait  l'indiquer  :  il  aime  Estelle. 

M""  de  Caïman  entra  sur  ces  entrefaites,  et  son  arrivée  sépara  tout 
le  monde.  D* abord,  elle  s'étonna  que  M.  Leguillois  ne  fût  pas  plus 
avancé  dans  sa  carrière,  ce  qui  embarrassa  singulièrement  le  pauvre 
homme  ;  elle  se  contrista  de  trouver  la  figure  fatiguée  à  M.  de  Hau- 
ballon  ;  mais  se  rasséréna  en  voyant  les  bonnes  fraîches  couleurs 
d'Estelle  ;  enfin  elle  parla  à  H""*  de  Grand-Point  de  son  mari,  dont 
elle  vanta  la  maturité  et  la  gravité,  qualités  un  peu  vives,  mais  qui, 
légèrement  modérées  par  les  calculs  dé  H.  Bornéo,  devaient  rendre 
sa  femme  bien  heureuse. 

c(  Il  faut  que  vous  me  laissiez  Antoinette  à  dtner,  dit-elle  à  M.  de 
Mauballon,  ou  je  dînerai  seule  aujourd'hui.  —  Je  suis  folle  de  votre 
fille.  » 

En  eiOTet,  outre  qu'il  ne  dînait  pas  souvent  chez  sa  mère,  Solime 
avait  annoncé  ce  jour-là  à  Céline  qu'il  dînerait  avec  elle. 

A  la  fin  de  ce  repas,  qui  devait  être,  dans  les  idées  de  Solime,  un 
dîner  d'adieu,  le  vicomte  de  Caïman  amena  la  conversation  sur  les 
choses  éphémères  de  ce  monde,  qu'il  compara  à  une  table  bien  servie 
dont  les  plats  seraient  successivement  enlevés. 

((  Ainsi,  poursuivit-il,  j'ai  noué  au  club  des  Hautes-Etudes  des 
amitiés  qui  semblaient  devoir  être  éternelles,  et  dont  il  ne  reste 
même  plus  de  trace.  Tout  passe.  L'amour  lui-même  passe,  dit-il, 
pensant  qu'il  avait  amené  habilement  cette  transition.  Je  vous  ai 
beaucoup  aimée,  Céline,  et  il  me  reste  un  solide  attachement  Mal- 
heureusement j'sd  des  devoirs  à  remplir,  un  nom  à  perpétuer,  et  ma 
mère  s'est  occupée  de  me  marier.  Voyons,  il  ne  faut  pas  pleurer,  — 
et  il  se  leva  de  table  et  alla  passer  sa  main  sur  les  cheveux  de 
H">*  Gratia.  —  C'est  un  mariage  de  raison.  Par  raison  aussi,  vous 
devriez  retourner  auprès  de  votre  mari;  au  fond,  vous  n'aviez  pas  à 
vous  plaindre  de  lui.  —  Non,  vous  ne  le  voulez  pas,  eh  bien  I  le 
nûeux  serût  peut-être  de  partir,  de  quitter  Paris  où  vous  avez  des 
souvenirs  qui  seraient  un  aliment  continuel  à  votre  chagrin.  Je  con- 
nais les  propriétaires  du  paquebot  FElixir  qui  chauffe  en  ce  mo- 
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ment  pour  T  Amérique  ;  si  vous  le  désirez,  je  vous  ferai  recommander 
au  capitaine. 


IX 


Les  invitations  au  bal  Leguillois  durent  cependant  être  contre- 
mandées.  La  maladie  de  l'abbé  Joseph,  dont  la  nouvelle,  on  s'en 
souvient,  avait  été  apportée  à  M.  de  Grand-Point  par  Valence,  après 
un  mieux  apparent,  s'était  développée  de  nouveau  d'une  façon  alar- 
mante. Il  n'eût  pas  été  convenable  que  M.  et  M""  de  Grand-Point  se 
montrassent  au  bal  dans  un  pareil  moment,  et,  sans  eux,  le  plus  bel 
ornement  du  bal,  celui  qui  devait  remplir  la  famille  d'un  légitime 
orgueil  eût  fait  défaut.  Cette  rechute  fut  heureusement  suivie  d'une 
convalescence  sérieuse  et  les  choses  purent  être  reprises  enfin. 

On  allait  donc  décidément  danser,  tâcher  de  se  marier  et  se  ren- 
contrer par  hasard  sur  un  terrain  neutre,  comme  on  l'avait  projeté. 
Depuis  plusieurs  jours,  on  faisait  de  l'ordre  dans  le  désordre  à  la  mai- 
son Leguillois.  Il  s'agissait  d'être  à  même,  entre  deux  déménage- 
ments, de  recevoir  cent  cinquante  personnes  et  de  livrer  à  leurs  plai- 
sirs, le  sourire  sur  les  lèvres,  im  logement  dévasté.  M"'  LeguiUois 
s'occupait  de  tout;  M"*  Estelle  essayait  sa  robe;  M.  Leguillois,  en 
dehors  des  heures  consacrées  au  Trésor,  frottait  de  menus  objets, 
patères  et  boutons  de  porte,  pour  les  rendre  luisants.  Il  manifestait 
surtout  sa  sollicitude  par  certaine  recommandation  qu'il  adressait 
souvent  à  la  servante  Victorine  de  ne  pas  dire  «  bonjour  »  aux  in- 
vités, en  leur  ouvrant  la  porte,  comme  elle  avait  la  mauvaise  habi- 
tude de  le  faire  poliment. 

Le  jour  venu,  on  se  remua  bien,  on  dîna  mal  et  on  fut  prêt  avant 
l'heure.  Clarisse  arriva  la  première  ;  au  dernier  moment,  M"'  Leguil- 
lois avait  ressenti  une  certaine  inquiétude,  et  elle  avait  fait  prier 
M""  de  Grand-Point,  dont  l'usage  du  monde  la  rassurait,  d'être  là 
de  bonne  heure.  L'irritation  d'Estelle  était  à  son  comble  ;  elle  se 
voyait  supplantée  dans  les  honneurs  de  la  réception  par  sa  sœur,  dont 
la  position  attirerait  certainement  tous  les  hommages,  et  elle  accu- 
sait sa  mère  de  faiblesse. 

Le  premier  personnage  entrant  fut  M.  Bornéo,  qui  était  un  homme 
exact.  Le  plus  gracieux  accueil  lui  fut  fait.  Il  expliqua  à  la  famille 
réunie,  aux  dames  et  à  M.  Leguillois,  sur  le  premier  prétexte  que 
lui  fournit  le  bai,  que  chacun  vivait  en  moyenne  trente-trois  ans  et 
demi.  «Cependant,  j'ai  plus  de  trente-trois  ans  et  demi,»  pensa 
M.  Leguillois  qui  resta  pendant  toute  la  soirée  sous  l'impression  pé- 
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nlble  dte«^te  klée  qai\  avait  de  heaaooap  dépassé  ia  moyenne.  Vi^ 
lance  arriva.  Estelle  répondit  imperceptiblement  à  son  sourire.  Cla- 
risse lui  fit  un  signe  de  tête  amical  comme  à  quelqu'un  que  l'on  voit 
souvent.  Valence  était  en  effet,  depuis  quelque  temps,  secrétaire  de 
M.  de  Grand-Point.  Celui-ci  ne  tarda  pas  lui-même  à  faire  ^n  entrée. 
Vinrent  ensuite  une  vingtaine  des  onze  mille  vierges  qui  portent  dans 
leur  cœur  cette  prière  :  a  Mon  Dieu  I  donnez-nous  un  Grand-Point  pour 
mari!  mon  Dieu,  nous  n'arons  ni  passion,  ni  amoor,  m  aucun  en- 
traînement coupable,  nous  sommes  pores  de  toute  souillure,  nous 
n'avons  à  nous  reprocher  aucune  faute  que  le  oobut  nous  ait  fût 
commettre,  nous  sommes  comme  vos  anges,  et  sur  la  terre  il  faut  à 
vos  anges  la  position  que  peut  seul  procurer  un  Grand-Point  I  Si 
tous  voulez  nous  donner  un  Grand-Point  nul  et  difforme,  que  votre 
volonté  soit  faite.  Seigneur)  pourvu  qu'elle  rende  vos  autres  anges 
jaloux  ;  et  préservez-nous  d'aimer  quelqu'un  avant  le  mariage,  aînâ 
soit-il  !  » 

Ces  anges  s'assirent  sur  les  premières  banquettes. 

En  face  et  debout  se  tenaient  une  vingtaine  de  membres  du  célibat 
français,  vaste  corporation  inutile  et  masculine  portant  le  drapeau 
de  rindépendance  jusqu  à  l'âge  le  plus  avancé,  à  moins  qu'une  grosse 
dot  ne  lui  fasse  baisser  pavillon;  nouveaux  solitaires  d'une  sodété 
ttxmblée,  qui  ont  trouvé  leur  thébalde  dans  l'asphalte  des  mes 
ou  le  tapis  des  clubs.  Ces  célibataires  firent  entendre  un  murmure 
d'admiration,  et  se  rangèrent  pour  laisser  passer  Antoinette,  qui  don- 
nait le  bras  à  son  père  et  que  suivait  le  vicomte  de  Caïman.  Elle 
s'avança  avec  une  simplicité  unie  i  tant  de  dignité  qu'elle  avait 
Fair  de  mieux  connaître  leurs  appartements  que  M. ,  M""  et  M"*  Le- 
guillois,  qui  allèrent  au-devant  d'elle.  Valence  la  revit  alors  comme 
au  premier  jour;  toute  l'intimité  qui  s'éuit  établie  entre  elle  et  lui 
sembla  disparue  ;  il  s'étonna  de  ce  qu'il  avait  osé  lui  dire  une  fois,  et 
se  rappela  que  leurs  tètes  s'étaient  touchées  ;  de  loin  il  en  examinait 
avec  avidité  la  place  sur  le  front  d'Antoinette,  à  un  endroit  cpie  cou- 
vrait alors  une  garniture  de  petites  fleurs  bleues  qui  paraissaient  être 
poussées  là  sous  un  rayon  de  soleil.  D'ailleurs,  la  contemplatioD  loi 
était  facile,  tons  les  saluts  des  hommes  s'adressaient  à  M.  de  Grand* 
Point,  et  les  regards  des  jeunes  filles  au  vicomte  de  Caïman,  et  pourvu 
qu'il  ne  gênât  pas  dans  un  passage  et  dansât,  il  pouvait  rêver  qu'il 
s'était  rendu  célèbre  par  ses  travaux  snr  les  races  humaines,  et  qu'il 
étsût  aimé  pour  lui-même. 

Cependant  le  salon  était  en  mouvement;  on  avait  roulé  pluriecn 
fois  le  piano  qui,  chargé  de  se  faire  entendre  dans  deux  pièces 
contiguês,  était  essayé  dans  les  différents  coins  sans  im  avantage 
assez  marqué  pour  qu'aucun  l'emportât  décidément.  Une  buse  et 
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un  violon,  véritables  instruments  aocompagnateiirs,  suivaient  le 
piano  dans  son  voyage  de  recherches.  L'appartement  était  plein  de- 
monde*  Les  hommes  se  tenaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  sous 
les  histres;  les  femmes,  assises  sur  des  banquettes,  occupaient  le 
pourtour  et  pouvaient  admirer  combien  les  rayons  qui  tombaient 
d'en  haut  sur  les  hommes  les  faisaient  valoir. 

M*^  Leguillois  était  dans  un  trouble  inexprimable;  quelques  ob- 
jets nécessaires  à  l'approvisionnement  de  la  soirée  étaient  restés  en-> 
fermés  par  m^arde  dans  une  armoire  de  la  salle  à  manger.  Ouvrir 
cette  armoire,  prendre  les  objets  nécessaires,  déranger  du  monde, 
était  d'une  réalité  bien  triviale  au  milieu  d'une  fête  qui  laissait  à  pen- 
ser qu'on  avait  quitté  un  instant  la  terre  pour  être  transporté  dans  un 
espace  céleste  où  les  femmes  montraient  des  épaula  rouges,  esx 
moyenne,  selon  l'expression  de  M.  Bornéo,  et  où  des  quadrilles  se 
formaient  qui  pouvaient  amener  un  bien  beau  mariage  pour  Estelle. 
Elle  souriait  parce  qu'il  fallait  sourire  et  regardait  l'armoire.  Sa  fille 
était  heureuse  ;  le  vicomte  de  Caïman,  sur  quelques  mots  qui  lui 
avaient  été  dits  par  M"'  de  Mauballon,  venait  de  l'inviter  pour  une 
contredanse.  Jusque-là  M.  de  Mauballon  s'était  presque  toujours 
tenu  à  côté  de  sa  fille  et  de  son  futur  gendre.  En  ce  moment  il  se 
leva,  fit  quelques  pas,  et  jetant  les  yeux  dans  une  pièce  où  l'on 
jou^t,  et  qui  n'était  autre  que  la  chambre  à  coucher  de  Fappar-* 
tement,  il  aperçut  MM.  de  Grand-Point»  Bornéo  et  Leguillois  qui 
causaient  ensemble. 

a  Monsieur  le  comte,  lui  dit  M.  de  Grand-Point  en  s'avançant 
vers  lui,  dans  un  pays  comme  la  France  où Il  hésita  un  peu. 

—  Où  l'on  danse,  dit  d'un  air  enjoué  M.  de  Mauballon.  Et  il  ajouta 
sérieusement  cette  fois  :  Je  suis  heureux  de  vous  rencontrer,  mon- 
sieur. Us  échangèrent  ainsi  quelques  politesses. 

—  L'Autriche  me  tourmente,  »  dit  M.  de  Grand-Point,  dont  l'œil 
.fixé  dans  l'espace  regardait,  sans  la  voir,  sa  femme  qui  parlait  à  Va- 
lence dans  l'autre  salon.  MM.  Leguillois  et  Bornéo  crurent  devoir 
prendre  im  air  inquiet  au  sujet  de  l'Autriche.  Ce  dernier  même  se- 
coua assez  la  tête  pour  pouvoir  courir  le  danger  d'amener  une  per- 
turbation dans  les  chiffres  qu'elle  renfermait,  ce  qui  aurait  pu  avoir 
de  terribles  conséquences  si  l'erreur  s'était  portée  sur  la  moyenne 
de  la  longévité,  par  exemple.  M.  de  Grand-Point  fit  un  mouvement 
qui  le  plaça  en  face  du  comte  de  Mauballon.  Ainsi  placé,  il  tournait 
le  dos  à  son  beau-père  et  à  M.  Bornéo,  afin  de  s'isoler. 

tt  J'aurais  dû  comprendre  que  mon  gendre  voulait  être  seul  avec 
M.  de  Mauballon,  »  pensa  M.  Leguillois,  qui  se  retira. 

En  effet,  la  conversation  passa  alors  de  la  politique  générale  à  la 
politique  privée. 
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«  La  confiance  de8  habitants  de  S ,  ne  peut  être  envisagée  que 

comme  un  marche-pied,  dit  M.  de  Grand-Point  :  avec  la  position  que 
j'ai  déjà,  mes  relations,  mes  connaissances  de  la  matière,  je  suis 
désigné  d'avance  pour  la  direction  générale  de  la  Haute  Considéra- 
tion. Une  fois  directeur  général  de  la  Haute  Considération,  je  puis 
tout  pour  mes  amis.  Je  serais  en  meilleure  situation  pour  servir  le 
gendre  que  vous  vous  choisiriez,  monsieur  le  comte,  cpie  vous  ne 
pourriez  l'être  vous-même,  et  je  ne  crois  pas  parler  d'une  éventualité 
lointaine;  le  nom  que  vous  portez  n'admet  pas  qu'il  puisse  courir  le 
moindre  bruit  à  son  sujet,  sans  que  tout  le  public  en  soit  aussitôt 
informé.  » 

Tandis  qu'ils  en  étaient  là  de  ces  conférences  politiques  et  de  fa- 
mille, leur  attention  fut  tout  à  coup  distraite.  M,  Leguillois,  dont  la 
voix  était  altérée,  racontait  quelque  chose  à  plusieurs  personnes  de 
son  intimité,  qui  l'écoutaient,  contrairement  à  leur  habitude. 


Voici  quels  événements  étaient  arrivés.  Des  personnes  pour  les- 
quelles le9  soins  de  la  toilette  et  la  longueur  de  la  route  avaient  pris 
trois  bonnes  heures  de  leur  temps,  après  un  séjour  de  vingt  mi- 
nutes chez  les  Leguillois,  commençaient  déjà  à  partir,  témoigoant 
ainsi  des  sacrifices  ennuyeux  qu'elles  étaient  prêtes  à  f^dre  quand 
leurs  amis  s  ingéniaient  à  les  amuser.  Les  nouveaux  venus  étaient 
rares,  et  ce  ne  fut  que  lentement  que  la  bonrie  Victoripe  se  rendit  à 
l'appel  d'un  des  derniers  coups  de  sonnette  qui  se  fit  entendre  à  la 
porte.  En  voyant  la  figure  du  personnage  auquel  elle  ouvrit,  la  mal- 
heureuse servante,  dans  sa  stupéfaction,  oublia  toutes  les  recom- 
mandations de  son  maître,  sa  bouche  s'agrandit  malgré  elle  et  pro- 
nonça bonjour  avec  une  netteté  telle  qu'il  n'y  avait  aucun  doute  à 
émettre  sur  la  réalité  de  l'infraction.  Puis,  troublée  davantage  par 
cette  maladresse,  qui  venait  se  joindre  à  son  embarras  d'introduire 
le  personnage,  elle  se  sauva  dans  une  pièce  voisine  de  l'antichambre 
où  étaient  déposés  les  vêtements  des  invités,  et,  cachant  sa  tète  sous 
un  amas  de  paletots,  laissa  au  nouvel  arrivé  le  soin  de  se  présenter 
comme  il  l'entendrait.  Celui-ci,  en  se  voyant  ainsi  abandonné,  en- 
trouvrit doucement  une  porte  ;  seulement  au  lieu  de  rencontrer  une 
salle  à  manger,  comme  ses  souvenirs  le  lui  donnaient  à  penser,  il  se 
trouva  dans  un  salon  de  circonstance  préparé  pour  le  bal.  C'était 
dans  ce  moment  que  M*"'  Leguillois  considérait,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  cette  armoire  qui  lui  occasionnait  de  si  grandes  perplexités. 
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Elle  oublia  tout  cependant,  comme  Victorine,  et  avisant  son  mari, 
que  la  manœuvre  de  M.  de  Grand-Point  venait  de  jeter  en  dehors 
d'une  conversation  politique  et  qui  errait  : 

«  Gratia,  lui  dit-elle,  Gratia  est  ici,  »  et  elle  poussa  vivement 
M.  Leguillois  du  côté  où  elle  avait  vu  poindre  la  tète  de  leur 
parent 

Cependant  Gratia,  car  c'était  lui,  en  effet,  s'était  retiré  prompte- 
ment.  Lorsque  M.  Leguillois  arriva,  il  tenait  déjà  même  la  main 
sur  la  serrure  de  la  porte  d'entrée  et  se  disposait  à  partir.  En  voyant 
M.  Leguillois,  il  i*evint  vers  lui  avec  une  certaine  assurance. 

((  Je  vous  dérange  beaucoup,  lui  dit-il;  mais  rien  ne  pouvait  me 
le  donner  à  supposer.  Je  suis  venu  le  soir,  parce  que  toute  ma 
journée  est  prise  par  les  affaires.  Je  suis  banquier. 

—  Ah  !  »  fît  M.  Leguillois.  Et,  subjugué  par  ce  dernier  mot,  il  ex- 
posa à  Gratia,  dans  des  phrases  contournées,  que  lui  et  M"*  Leguil- 
lois donnaient  une  soirée,  et  que,  s'il  n'était  pas  bien  tard  pour  le 
prier  d'y  assister,  ils  seraient  enchantés  de  voir  un  banquier  de  plus 
orner  leur  fête. 

c(  Connaissez-vous,  demanda  Gratia,  un  jeune  homme  portant  le 
nom  de  Valence,  qui  a  dû  remettre,  il  y  a  quelque  temps,  une  letti*e 
qui  le  recommandait  à  votre  gendre,  M.  de  Grand-Point? 

—  Oui,  répondit  M.  Leguillois,  il  est  professeur,  et  ma  fiile  prend 
des  leçons  de  lui. 

—  Quand  j'ai  dit  que  j'étais  banquier,  mon  cher  parent,  pour- 
suivit Gratia,  je  me  suis  servi  d'une  expression  générale  pouvant 
Indiquer  que  je  me  mêlais  volontiers  à  toutes  les  affaires  d'argent, 
avec  l'intention  d'en  retenir  quelque  chose.  Une  de  ces  sortes  d'af- 
faires consiste  à  être  à  l'affût  des  successions  vacantes,  à  rechercher 
les  héritiers,  et,  moyennant  une  part  que  je  me  réserve,  à  les  mettre 
en  possession  de  l'héritage.  Si  M.  Valence,  comme  je  n'en  doute  pas, 
consent  à  signer  un  papier  que  j'ai  là,  et  qui  m'assure  un  dixième,  je 
lui  livrerai  le  secret  d'une  succession  qui  lui  échoit,  et  qui  n'est  pas 
évaluée  à  moins  de  quatre  millions. 

—  Bon  Dieu  !  dit  M.  Leguillois,  M.  Valence  est  ici.  »  Et  il  partit 
comme  un  trait,  afin  d'aller  avertir  Valence  et  de  l'envoyer  auprès 
de  Gratia. 

Pendant  que  ces  deux  personnages  renouvelaient  connaissance 
sous  la  perspective  d'une  succession  de  quatre  millions,  M.  Leguil- 
lois, rentré  dans  ses  salons,  racontait  à  qui  voulait  l'entendre  l'inci- 
dent inattendu  dont  il  avait  été  le  premier  instruit,  et  son  récit  bou- 
leversait tous  les  cœurs.  L'amour,  l'irrésistible  amour,  perçait  de  ses 
flèches  les  vierges  ;  l'envie,  l'équitable  envie,  qui  ne  veut  rien  au- 
dessus  d'elle,  façonnait  le  sourire  des  hommes  ;  la  cupidité,  i'excel- 
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lente  cupiditét  qui  a  civilisé  la  terre,  plissait  le  fFCM;it  de  teua  eo  les 
faisant  songer  par  quelles  lignes  peqteBdkulaires  ook  tangentes  Us 
pourraient  bien  arriver  à  ces  quatre  millions.  M*"  L^uiilois  se  pro- 
menait agitée  ;  elle  pensait  à  la  fortune  d*EsteUe  si  Valence  consen- 
tait actuellement  à  l'accepter  pour  épouse;  et,  comme  chose  plus 
sûre,  plus  immédiate,  elle  ne  pouvait  pas  prendre  son  parti  de  la 
sottise  de  son  mari,  qui,  au  lieu  de  stiimler  au  préalable  un  certain 
bénéfice  dans  cette  affaire»  pour  soo  propre  compte,  était  allé  étour- 
diment  jeter  Valence  dans  les  bras  de  Gratia,  de  façon  à  n'être  plus 
lui-même  nécessaire  et  à  ce  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  compter 
avecluL 

M""*  de  Grand-Point  et  Antoinette  se  rapprochèrent  instinctive* 
ment  l'une  de  l'autre.  Sans  réflexion  elles  avaient  été  rendues 
joyeuses  par  cette  nouvelle,  et  ce  fut  leurs  bons  sourires  à  toutes 
les  deux  que  rencontra  le  regard  troublé  de  Valence  lorsqu'il  rentra. 

Rien  ne  pouvait  davantage  compromettre  un  bal  qu'un  pareil  évé- 
nemœt.  Beaucoup  de  gens  se  sentaient  devenus  pauvres,  comme  si, 
par  une  contribution  sortie  de  leur  poche,  Valence  s'était  trouvé 
enrichi.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  jeune  millionnsûre,  qui 
se  taisait  et  montrait  un  air  d'embarras  et  d'étonnement  où  il  était 
possible  de  lire  néanmoins  un  sentiment  de  satisfaction  intime  qu'il 
s'efforçait  de  cacher.  11  était  sorti  quelques  moments  aupacavaot 
sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  ;  il  se  trouvait,  en  repassant  la  porte, 
l'objet  de  l'attention  générale.  Les  questions  qu'on  lui  adressât  le 
mirent  en  demeure  de  s'expliquer.  Il  raconta  qu'une  personne  à 
laquelle  il  avait  pu  rendre  un  service  insignifiant  quelques  mois  au- 
paravant se  l'était  rappelé  dans  un  testament*  Cette  personne,  qui 
était  revenue  d'Amérique,  après  un  certain  séjour  en  France,  s'était 
rembarquée.  Malheureusement  elle  avait  pris  passage  sur  le  pa- 
quebot ((  l'Elixir,  19  et  l'on  venait  de  recevoir  l'avis  que  n  l'Elixir  « 
avait  péri  corps  et  biens.  Le  testament  avait  donc  été  ouvert  à  Paris, 
et,  comme  Vsdence  y  était  profondément  inconnu,  il  était  probable 
que,  sans  le  secours  de  l'agence  Gratia,  il  eût  attendu  longtemps  ks 
quatre  millions  par  lui  gagnés^  à  arrêter  un  cheval. 

a  Mais  si  c'est  «  l'Elixir  »  qui  s'est  perdu,  dit  tout  à  coup  Solime, 
—  il  allait  ajouter  :  M"'  Gratia  a  dû  périr  aussi,  —  mais  il  reprit  : 
beaucoup  d'autres  personnes  ont  dû  périr  aussi,  »  et  il  se  promena 
dans  le  salon,  en  se  disant  que  Céline  avait  tenu  jusqu'à  la  fin  une 
conduite  «  très  délicate  »  à  son  égard. 

On  recommença  à  dans^,  mais  avec  une  mollesse  extrême.  Plu- 
sieurs personnes  étaient  déjà  parties.  M.  de  Mauballon  voulut  se 
retirer.  Les  assurances  présomptueuses  de  M.  de  Grand-Point  ten- 
dant à  le  servir  lui  avaient  déplu,  tandis  que  sa  réserve  prudente  à 
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prendre  des  engagements  en  échange  avait  Uessé  M.  de  Grand- 
Point.  Le  terrain  neutre  avait  vu  pousser  des  ranieaux  de  discorde. 
Enfin,  M.  de  Mauballon  s'était  assis  un  instant  à  une  table  de  jeu,  et 
la  place  occupée  par  lui  était  exposée  à  un  courant  d'air,  de  sorte 
qu'il  se  sentait  refroidi.  Sa  fille  comprit  son  désir  et  lui  proposa  de 
partir.  Le  vicomte  de  Caïman  et  Valenoe  les  suivirent  Sa  voiture  ne 
devant  pas  enoare  l'attendre  à  cette  heure,  M.  de  Mauballon  avait 
compté  qu'il  on  trouverait  l»en  quelqu'une  en  bas  pour  le  ramener^ 
Par  malheur,  ceOes  qu'il  vit  étaient  retenues.  Plus  contrarié  encore, 
il  refusa  de  rentrer  dans  le  salon  Leguillois,  soutint  qu'il  marcherait 
avec  pliùsir  afin  de  se  réchauffer  et  se  mit  en  même  temps  en  route 
d'un  pas  sec,  analysant  durement  la  danse,  flétrissant  les  moyens 
politiques  de  M.  de  Grand-Point,  et  requérant  contre  les  construc- 
tions mal  jointes  qui  exposaient  à  tous  les  vents  les  personnes  tran- 
quilles. 

D'abord,  tous  les  quatre,  M.  de  Mauballon,  Antoinette,  Valence 
et  Solime  avaient  marché  côte  k  c6te  ;  puis,  la  conversation  de  géné- 
rale était  devenue  plus  intime,  des  distances  s'étaient  établies,  et,  au 
bout  de  peu  de  temps,  M.  de  Mauballon  fut  en  avant  avec  le  vicomte 
de  Caïman,  tandis  qu'Antoinette  et  Valence  les  suivaient  à  quelques 
pas  en  arrière.  Valence  attendait  ce  moment  avec  impatience.  Lors- 
qu'ils furent  assez  loin  pour  que  leurs  paroles  ne  pussent  être  en- 
tendues par  M.  de  Mauballon  ou  Solime,  il  coupa  court  à  un  entre- 
tien banal. 

«  II  y  a  des  jours  heureux,  dit-il  à  Antoinette,  où  toutes  les  joies 
arrivent,  où  il  semble  que  l'on  peut  forcer  tous  les  bonheurs.  Je  n'at- 
tendrai pas  à  demain  qui  me  prépare  peut-être  un  triste  réveil.  J'ai 
fait  tant  de  rêves  que  dans  le  nombre  s* est  trouvé  souvent,  je 
l'avoue,  celui  de  la  fortune  ;  mais  alors  comme  à  cette  beure,  je 
jure  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  la  fortune  qu'un  moyen  de  me  rap- 
procher de  vous  et  de  vous  aimer  sans  paraître  ailicher  une  ambition 
impossible.  » 

Il  poursuivit  ainsi,  interrompu  cependant  de  temps  à  autre  par 
quelques  paroles  d'Antoinette  qui  désirait  lui  faire  entendre,  sans  le 
blesser,  qu'il  existait  en  dehors  de  la  fortune  certaines  idées  qui 
pourraient  ne  pas  être  satisfaites  par  ce  mariage  et  que  ces  idées 
étaient  fort  arrêtées  chez  son  père. 

('  Mais  ces  idées  sont-elles  aussi  les  vôtres,  »  demandait  Valence 
à  Antoinette  ;  et  comme  celle-ci  se  sentait  une  bonne  amitié  pour  lui, 
eUe  n'en  savait  véritablement  rien  et  ne  trouvait  pas  de  réponse. 
Enfin  elle  se  résolut  à  lui  dire,  bien  qu'on  ne  voulût  pas  l'annoncer 
encore,  qu'il  était  question  d'un  mariage  entre  elle  et  le  vicomte  de 
Caïman. 
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«  Ce  mariage  convient  à  mon  père,  »  ajouta-t-elle.  En  même 
temps,  elle  pressa  le  pas  afin  de  rejoindre  M.  de  Mauballon  et  Solime, 
dont  ils  s'étaient  un  peu  éloignés  pendant  cette  conversatiou.  Seule- 
ment, au  moment  où  Antoinette  et  Valence  croyaient  les  atteindre, 
ils  reconnurent  leur  erreur.  Depuis  quelques  instants,  ils  avaient 
suivi  dans  la  rue  deux  individus  qui  n'étaient  ni  M.  de  Mauballon 
ni  Solime,  mais  qui,  la  nuit  aidant,  à  leur  taille,  à  une  certaine  appa- 
rence, avaient  très  bien  pu  être  pris  pour  eux.  Gela  était  fort  con- 
trariant; chercher  à  cette  heure  était  inexécutable;  sans  doute 
M.  de  Mauballon  et  Solime  s'étaient  engagés  dans  quelque  rue  adja- 
cente. Le  mieux  était  de  conduire  le  plus  directement  possible  An- 
toinette chez  son  père.  C'est  ce  que  fit  Valence  ;  mais  il  éprouvait 
plus  d'embarras  alors  qu'auparavant  à  revenir  sur  le  sujet  de  leur 
entretien  précédent.  Au  contraire,  se  sentant  sous  sa  protection 
plus  immédiate,  la  confiance  d'Antoinette  en  lui  semblait  augmenter. 
Instinctivement  et  inquiète  elle-même  sans  s'en  rendre  compte,  elle 
se  rapprochait  de  Valence,  sur  lequel  son  bras  s'appuyait.  Elle  lui 
parla  ainsi  avec  plus  d'abandon,  découvrant,  plus  qu'elle  ne  l'eût 
voulu,  l'état  de  son  cœur,  où  le  règne  de  Solime  n'était  rien  moins 
qu'établi.  En  la  quittant,  devant  la  demeure  de  son  père.  Va- 
lence avait  obtenu  d'Antoinette  qu'elle  chercherait  à  connaître  les 
dispositions  dans  lesquelles  une  demande  de  sa  paît  trouverait  M.  de 
Mauballon.  Il  fut  convenu  que  si  Valence  recevait  dans  quelques 
jours  une  invitation  de  la  part  de  M.  de  Mauballon,  il  serait  en  droit 
d'y  attacher  plus  d'espoir  que  cette  politesse  banale  ne  semblerait 
devoir  le  permettre. 

«  J'aurai  toujours  beaucoup  d'amitié  pour  vous.  »  lui  dit  Antoi- 
nette en  lui  tendant  la  main.  Valence  resta  quelques  instants  pensif 
devant  la  porte  qui  s'était  refermée  sur  elle. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  toutes  les  lumières  s'éteignaient  ch^ 
M.  de  Grand-Point.  Dans  la  chambre  de  Clarisse,  bien  peu  de  pa- 
roles avaient  été  échangées  entre  les  deux  époux.  Le  feu  qui  brillait 
encore  dans  l'âtre  allait  mourir  et  rendait  une  douce  chaleur.  M.  de 
Grand-Point  laissa  échapper  un  soupir  qui  sembla  devoir  rompre  le 
silence  avant  le  sommeil  de  la  nuit.  En  effet,  il  se  tourna  vers  sa 
femme. 

((  Vous  verrez,  madame,  que  l'Autriche  ne  se  prononcera  pas,  d 
dit  M.  de  Grand-Point. 


XI 

Au  beau  milieu  de  la  terre  était  la  place  des  Miracles,  et  au  milieu 
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de  cette  place  était  le  palais  des  Miracles,  où  tous  les  jours,  devant  la 
population  et  le  soleil,  des  miracles  s'accomplissaient.  Ceux  qui 
avaient  été  touchés  par  un  bon  miracle,  en  sortant  de  ce  palais, 
étaient  flattés,  admirés  et  aimés.  Ceux  au  contraire  qu'un  mauvais 
miracle  avait  frappés  paraissûent  mal  élevés  et  malhonnêtes;  on  les 
évitait  et  on  ne  parlait  d'eux  que  pour  leur  adresser  des  reproches. 
Tous  ces  miracles  était  immédiatement  inscrits  sur  de  petits  carnets 
et  avaient  lieu  par  l'opération  d'agents  sacerdotaux,  au  préjudice 
desquels  parfois  même  des  miracles  se  faisaient,  au  point  qu'ils 
étaient  obligés  de  vendre  leur  charge. 

Plusieurs  petits  miracles  s'étaient  déjà  opérés  au  profit  de  Gratia  ; 
ils  avaient  suffi  pour  le  classer  au  nombre  des  gens  heureux,  aux- 
quels tout  réussit.  Il  était  actif,  vigilant  et  savait  profiter  d'une  mi- 
nute ;  il  avait  adopté  un  certain  coin  dans  le  palais,  où  l'on  était  sûr 
de  le  trouver,  quoiqu'on  le  rencontrât  partout  ;  il  devinait  les  entraî- 
nements soudains,  prévoyait  jusqu'aux  moindres  orages  et,  devant 
qu'ils  fussent  éclos,  vendait  plus  qu'il  ne  possédait,  rachetant  le  len- 
demain plus  qu'il  n'avait  possédé  la  veille,  ce  qui,  renouvelé  souvent, 
est  un  moyen  assuré  de  devenir  riche.  Aussi  comptait*!!  médiocre- 
ment alors  sur  les  profits  à  retirer  des  héritages  et  ne  s'était-il  occupé 
de  celui  de  Valence  qu'en  raison  de  son  importance  particulière  et 
d'un  motif  personnel  qui  sera  expliqué.  Le  lendemain  du  bal  Leguil- 
lois,  Valence  se  rendit  à  la  Bourse,  où  Gratia  lui  avait  la  veille  donné 
rendez-vous. 

Valence  n'avait  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit,  aussi  s'était-il  levé  de 
bon  matin.  Ne  sachant  que  faire,  bien  qu'il  eût  un  travail  en  train, 
qui  l'intéressait  beaucoup  la  veille,  alors  qu'il  y  voyait  son  avenir, 
il  sortit.  Il  avait  besoin  d'air,  de  jour  et  de  mouvement  ;  il  lui  sem- 
blait qu'il  avait  à  prendre  possession  du  monde  dans  sa  nouvelle 
position,  et  réellement  jamais  le  monde  ne  s'était  présenté  à  son 
imagination  tel  qu'il  le  concevait  ce  jour-là.  Tout  lui  paraissait  rap- 
proché comme  par  une  sorte  d'appréhension  morale.  Les  choses  loin- 
taines, qu'il  avait  aperçues  jusque-là  confuses  et  dans  le  rêve,  se 
dessinaient  avec  des  lignes  plus  fermes  par  la  pensée  de  pouvoir  se 
les  approprier.  Sa  vue  était  pareille  à  celle  de  l'oiseau  qui  a  les  ailes 
nécessaires  pour  fondre  sur  la  proie  qu'eUe  lui  montre.  Il  y  avait  une 
part,  indéterminée  encore,  mais  large,  certame,  indiscutable  et  à  lui 
sur  la  terre,  et  cette  indécision  même  lui  permettait  de  s'emparer 
de  tout  en  ce  moment  où  il  ne  possédait  encore  rien.  La  figure  d'An- 
toinette brillait  toujours,  mais  peut-être  un  peu  moins  vive  que  la 
veille  ;  son  cerveau  était  obstrué  par  les  images  matérielles  ;  il  y  avait 
encombrement  de  propriétés  dans  sa  tète.  En  même  temps,  quelques 
désirs  mesquins  l'occupaient.  De  futiles  objets  sur  lesquels  sa  pensée 
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s'était  arrêtée  autrefois  et  qui  avaient  tout  au  plus  tût  l'objet  d'un 
regret  alors  qu'il  devait  se  les  refuser,  se  rappelaient  à  sa  mémoire 
et  l'obsédaient  ;  il  les  cherchait»  et,  les  ayant  trouvés,  il  se  les  procu- 
rait en  hâte;  essayant  sa  force  sur  de  petites  choses.  Il  rejoignit 
Gratia  dans  ces  dispositions. 

u  J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre»  lui  dit  Gratia^  ee  ne 
sont  plus  quatre,  mais  peut-être  cinq  millions  auxquels  vous  aurex 
droit  II  suflit  pour  cela  de  faire  un  procès  et  de  le  gagner. 

—  Je  plaiderai,  répondit  Valence,  qui  commençait  à  ne  plus 
douter  de  rien. 

—  Je  connais  les  parents,  les  biens,  les  titres  de  milliers  de  fa- 
milles par  le  fait  de  l'agence  sur  les  successions  que  j'avais  prise, 
poursuivit  Gratia,  et  j'ai  éclairci  ce  matin  un  doute  qui  me  tenait 
M.  Jacques  qui  vient  de  vous  faire  son  héritier,  a  le  droit  de  porter  un 
autre  nom,  et  il  nous  sera  facile  de  l'établir.  Il  paraît  avoir  quitté  la 
France  il  y  a  fort  longtemps,  brouillé  avec  sa  famille.  Or,  pendant 
qu'il  faisait  fortune  en  Amérique,  il  perdait  ici  un  héritage  que  je 
n'évalue  pas  à  moins  de  cinquante  mille  francs  de  rentes  ;  vous  qui 
représentez  à  présent  tous  les  droits  de  M.  Jacques,  vous  êtes  encore 
en  mesure  de  les  revendiquer.  Je  sais  des  gens  dont  cette  revendica- 
tion va  déranger  les  plams,  mais  un  droit  est  un  droit,  n'est-ce  pasî 
et  j'espère  bien  que  vous  ne  céderez  devant  aucun  sentiment  de  gé- 
nérosité absurde. 

—  Si  j'étais  disposé  à  le  faire,  dit  gravement  Valence,  je  songe- 
rais que  j'engage  non-seulement  ma  position  act  ielle,  noiais  encore 
celle  d'une  personne  qui  va  peut-être  la  partager  bientôt; — et  comme 
jusque-là  il  n'avait  pu  confier  son  secret  à  personne,  il  éclata  tout  à 
coup.  —  M"'  de  Mauballon  m'a  promis  qu'elle  parlerait  à  son  père, 
s'écria-t-il,  oubliant  dans  ce  retour  à  ses  affections,  toutes  les  pro- 
priétés qu'il  avait  passées  en  revue  le  matin  dans  sa  tète,  et  il  ajouta  : 
<c  Pensez-vous  que  M.  de  Mauballon  consente  à  me  donner  Antoi- 
nette pour  femme? 

—  Je  suis  persuadé  du  contrûre  ;  M^^  de  Mauballon  va  épouser  le 
vicomte  de  Gsuman.  C'est  une  chose  que  personne  n'ignore  excepté 
vous. 

—  Msûs  si  M^^*  Antoinette  n'aime  pas  M.  de  Caïman,  il  se  peut  que 
mon  changement  de  fortune  modifie  les  intentions  de  son  père  à  ce 
sujet. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  quoiqu'il  y  ait  là  certainement  d'exceUeates 
raisons  pour  rompre  un  engagement  et  se  marier  à  son  gré,  répliqua 
d'un  ton  ironique  Gratia  ;  cependant,  ce  que  voua  venes  de  me  diie 
fût  naître  en  moi  des  réflexions  qu'il  n'est  pas  bon  que  je  vous  com- 
monique  encore.  Tenez,  reprit-il,  personne  plus  que  moi  n'est  peut- 
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être  à  même  de  connaître  les  dispositions  de  M.  de  Mauballon  et 
d'avoir  une  influence  sur  celles  qu'il  adoptera.  Voulez-vous  que  faille 
le  trouver?  voulez-vous  de  moi  pour  négociateur? 

Valence  laissa  percer  une  certaine  hésitation. 

a  Je  le  ferai  avec  une  envie  très  grande  de  réussir,  ajouta  Gratia. 

—  Vous  m'aimez  donc  ? 

—  Sans  doute ,  répondit  avec  une  certsdne  impatience  Gratia  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  je  n'aime  pas,  et  c'est  sur  cela  que  vous 
devez  le  plus  compter.  » 

n  n*eut  pas  beaucoup  de  peine  à  convaincre  Valence.  Celui-ci  le 
quitta  en  lui  confiant  ses  destinées  et  rentra  chez  lui.  Il  trouva  une 
lettre  de  M"'  de  Grand-Point,  qui  Hnvitait  à  dîner  pour  le  lende- 
main. Dans  cette  lettre,  Clarisse,  au  nom  de  sa  famille,  exprimait 
l'espoir  que  la  nouvelle  fortune  de  Valence  ne  changerait  rien  à  ses 
anciens  sentiments,  et,  pour  les  pressentir,  on  l'invitait  exprès  dans 
les  délâds  les  plus  courts,  afin  qu'en  acceptant  sans  façon,  on  connût 
par  là  s'il  était  vraiment  de  leurs  amis. 

Valence,  encouragé  par  les  espérances  qu'il  avait  puisées  la  veille 
dans  son  entretien  avec  Antoinette,  bercé  par  la  pensée  d'avoir 
quatre  millions  quelque  part,  et  un  cinquième  million  qui  demandait 
à  se  réunir  aux  premiers,  était  alors  parfaitement  heureux;  mais  cette 
lettre  affectueuse  donna  à  son  bonheur  un  autre  caractère.  Il  songea 
que,  pauvre,  il  avait  pu  trouver  des  amis,  et  qu'Antoinette  et  Cla^ 
risse  n'avaient  jamais  manqué  d'adoucir  pour  lui  les  chemins  diffi- 
ciles où  marchent  souvent  côte  à  côte  ceux  qui  sont  séparés  par  la 
fortune.  Il  se  souvint  aussi  de  l'abbé  Joseph,  qui  lui  avait  ouvert  les 
premières  portes  du  monde,  et  des  conseils  du  vieillard  qui  lui  avait 
recommandé  d'être  toujours  honnête  et  généreux,  s'il  ne  se  sentait 
pas  la  force  d'être  vertueux  et  charitable.  Il  pensa  à  M.  Jacques,  cet 
homme  d'aventure  et  de  visage  heureux,  dont  un  acte  de  dévouement 
machinal  de  sa  part,  l'avait  rapproché  dans  la  vie,  et  qui  lui  trans- 
mettait des  millions  d'outre-tombe.  —  quatre  et  peut-être  cinq  mil- 
lions, —  répétait  en  lui-même  Valence. 

Il  lui  prit  fantaisie  alors  de  passer  chez  le  notaire  qui  avait  reçu 
le  testament,  et,  comme  il  en  savait  la  demeure  par  Gratia,  il  s'y  fit 
conduire. 

«  Je  suis  enchanté  de  vous  voir,  monsieur,  dit  le  notaire»  nous 
avons  à  constituer  on  avoué,  afin  de  nous  adresser  au  tribunal,  qui 
commettra  un  autre  notaire  pour  représenter  l'absent 

—  Quel  absent?  demanda  Valence. 

—  M.  Jacques,  dit  le  notaire. 

—  Il  est  noyé,  répliqua  Valence,  qui  crut  devoir  prendre  Fair  af- 
fligé que  commandait  la  circonstance. 
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—  Sans  doute,  H.  Jacques  est  noyé  en  fait,  mais  il  est  censé 
absent  par  la  loi. 

—  Je  l'ignorais,  répondit  Valence. 

—  Toutes  les  lois  sont  censées  connues,  dit  le  notaire. 

—  Voilà  une  chose  censée  connue  que  j'ignorais  et  que  beaucoup 
de  gens  ignorent,  dit  Valence,  et  voilà  la  mort  de  M.  Jacques  qui  est 
censée  inconnue,  quand,  cependant,  personne  ne  pense  à  la  mettre 
en  doute. 

—  M.  Jacques  a  fait  naufrage,  mais  on  n'a  pas  retrouvé  son  corps, 
poursuivit  le  notaire,  et  s'il  revenait,  la  prudence  et  la  justice 
veulent  qu'il  reprenne  ses  biens.  Si  M.  Jacques  n'a  pas  répara 
dans  trente  ans,  vous  serez  mis  définitivement  eu  possession  de  sa 
fortune. 

—  A  quoi  bon,  alors?  dit  Valence  qui  s'exaspérait.  Je  vivrai  doDc 
misérable  avec  l'espoir  de  mourir  riche  7 

—  C'est  le  bonheur  de  bien  des  gens,  répondit  le  notaire  ;  mais 
rassurez-vous,  ajouta-t-il,  M.  Jacques  est  bien  mort,  et  vous  êtes 
assez  sûr  de  votre  héritage,  pour  qu'il  ne  manque  pas  de  personnes 
qui  vous  offriront  des  sommes  superbes  en  l'attendant.  Revenez  seu- 
lement me  voir  dans  quelques  jours.  » 

Valence  fut  un  peu  calmé  par  ces  paroles  du  notaire.  Cependant 
la  fin  de  la  journée  lui  parut  moins  belle  que  le  commencement.  Les 
hôtels  et  les  jardins  splendides  que  son  imagination  lui  avaient  re- 
présentés le  matin,  il  ne  les  voyait  plus  que  fort  loin  et  dans  un 
brouillard  qui  ne  lui  permettait  plus  d'en  distinguer  les  détails.  Dans 
la  nuit,  il  rêva  que  le  pauvfe  M.  Jacques,  sortant  de  l'Océan,  cher- 
chait avec  ses  mains  à  saisir  le  rivage  ;  mais,  lui,  Valence  le  repous- 
sait avec  une  perche.  11  se  réveilla  contrarié  delà  réalité  et  mécontent 
de  son  rêve. 


XII 


Dans  la  maison  de  H.  de  Grand-Point,  chacun  vivait  de  son  côté. 
Les  domestiques  eux-mêmes,  copiant  leurs  maîtres,  se  fréquentauent 
peu  et  bâillaient  à  part.  Monsieur,  madame  et  mademoiselle  de 
Grand-Point,  le  valet  de  chambre  et  la  femme  de  chambre,  avaient 
chacun  leur  petit  salon,  où  ils  attendaient,  mesdames,  messieurs  et 
mesdemoiselles,  les  valets  et  les  fenunes  de  chambre  qui  pouvaient 
leur  venir  faire  visite.  En  attendant,  monsieur,  madame  et  made- 
moiselle, le  valet  de  chambre  et  la  femme  de  chambre,  entre  autres 
occupations,  regardaient  les  montres  et  les  pendules,  dont  la  grande 
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aiguille  persistait  à  mettre  une  heure  pour  faire  le  tour  du  cadran. 
Lorsque  quelque  distraction  différente  se  présentait,  elle  était  saisie 
avec  empressement.  Ainsi^  depuis  un  certain  temps,  la  petite  Mina 
de  Grand-Point  quêtait  dans  le  boudoir  qui  lui  était  réservé.  Négli- 
geant les  jeux  de  son  âge,  depuis  qu  elle  avait  été  appelée  à  prêter 
l'appui  de  son  influence  dans  le  monde  à  sa  paroisse,  fuyant  son 
père,  sa  mère  et  ses  amies,  M^^*  Mina  n'avait  pas  de  plus  grand  bon- 
heur que  de  s'établir  devant  une  chaise  avec  une  bourse,  et  de  rece- 
voir des  offrandes  imaginaires  qui  lui  permettaient  de  faire  de 
véritables  grimaces,  rendues  fidèlement  ^ans  une  glace  placée  en 
face  d'elle. 

Son  père,  M.  de  Grand-Point,  était  moins  facile  à  amuser  ;  il  te- 
nait à  jouer  le  directeur  de  la  Haute-Considération  devant  toute  l'Eu- 
rope, et  même  il  commençait  à  crier  afln  qu'on  le  contentât.  Seul 
aussi,  dans  son  cabinet,  il  venait,  le  lendemain  du  bal  Leguillois, 
d'écrire  les  lignes  suivantes,  en  forme  de  correspondance  adressée  à 
un  journal  étranger  : 

«  Si  nous  sommes  bien  informés,  et  nous  croyons  l'être,  hier,  dans 
une  de  ces  réunions  du  soir  qui  ouvrent  le  commencement  de  la 
saison,  M.  de  Grand-Point  et  M.  le  comte  de  Mauballon  se  sont 
trouvés  inopinément  en  présence  l'un  de  l'autre  sur  un  terrain 
neutre.  Pour  ceux  qui  n'ignorent  pas  la  position  réciproque  de  ces 
deux  personnages,  il  y  avait  de  quoi  exciter  l'intérêt.  Dans  une  con- 
férence qui  n'a  pas  duré  moins  d'une  demi-heure,  M.  de  Mauballon 
s'est  plu  à  reconnaître  toute  l'actualité  de  M.  de  Grand-Point,  et  les 
services  qu'il  était  plus  à  même  que  personne  de  rendre  à  la  ville  de 
S Il  a  même  fait  adroitement  allusion  au  poste  de  isL  Haute-Con- 
sidération, qui  parait  réservé  à  son  compétiteur.  Bien  que  ses  goûts 
le  portent  à  vivre  retiré,  espérons  en  effet  que  M.  de  Grand-Point 
saura  céder  devant  l^s  nécessités  publiques,  et  faire  encore  ce  sacri- 
fice à  la  France,  qui  est,  après  la  ville  de  S ,  l'objet  de  ses  cons- 
tantes et  affectueuses  méditations.  » 

Seule,  de  son  côté  également.  M"**  de  Grand-Point  se  livrait  à  des 
méditations,  ou  plutôt  celles-ci  s'imposaient  à  elle,  et  tous  les  efforts 
de  Clarisse  pour  les  repousser  n'en  rendaient  les  assauts  que  plus 
violents.  Un  roman  délicat,  un  point  de  tapisserie  laissaient  encore 
une  place  vide  dans  son  cœur.  Elle  possédait  une  existence  sans  in- 
quiétude, et,  à  cause  de  cela  peut-être,  une  vie  sans  conscience.  Les 
revenus  rentraient,  les  comptes  étaient  soldés,  les  invitations  pleu- 
vaient,  les  dîners  étaient  rendus  ;  point  de  privation  d'aucune  espèce, 
point  de  toilette  manquée,  tout  en  vue  de  la  haute  considération  à 
laquelle  son  mari  serait  appelé  un  jour.  Une  seule  voix  dédaignait 
les  formules  de  politesse  dont  Clarisse  était  partout  saluée.  Cette 
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toix,  entendue  depuis  dix  années  déjà,  avak  pris  on  timbre  teUement 
puissant,  qu'il  fallait  bien  qu'elle  se  fit  entendre  à  la  fin;  eUecriiU 
qu'il  y  avait  des  joies  et  des  émotions  dontoo  pouvak  ne  pas  trouva* 
le  dernier  mot  dans  le  grand  train  d'une  maisoo  Uen  montée,  et 
cette  voix  semblait  partir  du  cœur  de  M~*  de  Grand-Point  comme 
d'un  sépulcre,  mais  d'un  sépulcre  dont  une  parole  peut  faire  sortir  la 
résurrection. 

Lorsque  quelque  événement  de  nature  à  jncpier  et  frafq)er  l'ima- 
gination éveillait  chez  elle  la  curiosité,  alors  seulement  il  parais- 
sait à  Clarisse  qu'elle  vécût.  C'était  une  sorte  de  curiosité  person- 
nelle qui  lui  faisait  attacher  plus  d'intérêt  à  l'auteur  qu'à  son  œnvn, 
au  fait  matériel  qu'à  ses  conséquences  morales,  mais  qui  satîsiaisût 
en  cela  H*"*  de  Grand-Point  dont  Fesprit  désèabitoé  d'oocupatioD 
pouvait  être  distrait  sans  travail.  Ainsi,  l'événement  qui  la  veilk 
avsdt  transformé  Valence  en  millionnaire  au  milieu  d'ua  bal  avait 
fait  une  impression  profonde  sur  elle.  Non  pas  que  l'idée  do  la  ri- 
chesse eut  en  ce  moment  une  très  grande  prise  sur  Clarisse,  oiais  par 
cela  seul  que  l'événement  était  inattendu,  extraordinaire.  Déjà  aupa- 
ravant le  caractère  de  Valence  avait,  par  un  côté  naïf,  fixé  l'atlentiaD 
de  M"*  de  Grand-Point  qui,  dépourvue  dle-même  de  senthnentsda 
naïveté  et  d'instinct  par  les  habitudes  de  sa  vie,  avait  dû  être  préd- 
sément  charmée  de  rencontrer  chez  un  autre  des  qualités  dont  l'ab- 
sence la  faisait  souflPrir.  Elle  était  donc  préparée  pour  qu'un  pard 
coup  de  théâtre  eût  en  elle  un  retentissement  profond  ;  Valence  faû 
semblait  un  de  ces  préd^tinés  auxquels  les  décrets  d'en  haut  épar- 
gnent les  mesures  communes  et  subordonnent  les  choses  et  les  eues 
qui  les  entourent. 

Au  momeort  où  )e  bal  finissait,  lorsque  les  derniers  héros  de  la  eoii- 
tredanse  se  retiraient.  M"**  Leguillois  avak  pris  à  part  M"^  de  Grand- 
Point  et  par  des  insinuations  que  fat  plus  £aible  intelligence  eût  sai- 
sies, elle  avait  provof|ué  chez  sa  fille  Tidée  de  réunir  dans  on  dlaer 
Estelle  et  Valence.  Celui-ci,  avec  sa  nouvelle  fordine,  ne  pouvvt 
manquer  d'être  recherdié  bientôt  en  mariage  par  les  partis  ks  plus 
avantageux,  et  la  tactique  de  M"*  Leguilkûs  consistait  à  profiter  de 
relations  déjà  formées  pour  hâter  les  évéoemeots  avant  que  le  cercle 
des  connaissances  du  jeune  homme  ne  se  fût  étendu.  Clarisse  atail 
accepté  d'autant  plus  volontieTs  les  projets  de  sa  mère  que  la  pre- 
mière elle  les  avait  conçus.  En  mariant  Valence  à  sa  sœur,  elle  brà- 
fiait  les  sentiments  de  résistance  qu'elle  devak  opposer  à  un  atta- 
chement dangereux,  et  s'assurait  le  [Saisir  de  voir  fréquemment  son 
beau-frère,  plaisir  qui  sufiirait  bien,  pensaitrdle,  à  k  nature  peo 
exigeante  de  son  ccsur.  Cependant  Clarisse  éprouvait  des  moments 
de  révolte;  elle  essayait  de  lire,  de  broder^  de  marcber;  c'était  son 
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jour  de  rèeeption  et,  par  une  fatalité,  on  ne  venait  pas  la  voir  et  en 
l'empêchait  de  sortir;  elle  songea  à  prendre  un  ouvrage  et  à  aller 
tf  installa  auprès  de  M.  de  Grand-Point,  dans  son  cabinet,  tant  la 
«btude  ho  pesait;  mais  M.  de  Grand-Point  avait  depuis  quelque 
temps  adopté  certains  gestes,  certaines  habitudes,  dont  le  retour  fré- 
quent r  impatientait.  Par  exemple  elle  se  retirait  quelquefois  pour  ne 
pas  voir  son  mari  quand  celui-ci  lirait  son  mouchoir  de  sa  poche, 
parce  qu'il  2^^portait  dans  cette  affaire  une  dignité  bruyante  qu'elle 
ae  pouvait  pas  supporter  lorsqu'elle  se  trouvait  dans  certaines  dis^ 
positions  nerveuses.  La  pensée  que  M.  de  Grand-Point  allait  se  mou- 
cher peut-être  l'arrêta  au  moment  où  elle  voulait  se  rendre  auprès 
de  lui  ;  elle  sonna  pour  qu'on  lui  amenât  sa  fille.  La  petite  Mina  ar- 
riva et  Clarisse  la  prit  dans  ses  bras. 

fi  €her  trésor!  lui  dit  M"^  de  Grand-Point  après  l'avoir  bien  ca- 
ressée, tu  es  toute  mon  existence;  au  fond  je  n'ai  pas  d'autres  préoe- 
cnpatioDS  que  toi,  pas  d'autre  avenir  que  ma  fille  chérie,  pas  d'autre 
souci  que  son  bonheur.  Il  viendra  un  jour  ou  ta  mère  sera  vieille  et 
laide,  mais  tu  faimeras  toujours?  » 

Elle  ooutiima  ainsi  la  berçant  dans  ses  bras^  comme  elle  avait  un 
peu  négligé  de  le  faire  lorsque  sa  fille  était  toute  petite,  regrettant 
que  son  enfant  eût  grandi,  essayant  de  l'envelopper  entièrement  sur 
sur  sa  poitrine  et  de  la  rouler  à  son  cou.  Pendant  ce  temps,  la  jeune 
Mina  songeait  que  sa  mère  allait  chifiTonner  sa  robe.  Du  reste,  die 
était  passablement  étonnée  de  ces  démonstrations  auxquelles  elle 
n'était  pas  habituée,  et  les  interpréta  à  sa  manière,  a  Maman,  dit- 
elle,  est-ce  que  je  vais  encore  quêter  à  Saint-Roch  ?  » 

La  magie  disparut  pour  M"**  de  Grand- Point;  elle  revit  sa  fille 
une  bourse  à  la  main,  qui  disait  :  «  Merci  monsieur,  merci  madame*  » 
Ce  qui  lui  remit  en  mémoire  la  position  élevée  de  son  mari,  mais  la 
rendit  tout  à  coup  silencieuse  et  triste.  L'entrée  de  M.  de  Grand- 
Point  dérangea  encore  le  cours  de  ses  réQexions. 

a  J'ai  décidé,  Clarisse,  lui  dit-il,  que  je  partirais  dès  ce  smr 
pour  S afin  d'y  bien  établir  ma  prépondérance.  » 

M"'  de  Grand-Point  eut  peine  à  retenir  un  éclat  de  rire  nerveux, 
tant  la  conception  et  les  paroles  de  son  mari  lui  parurent  ridicules  en 
ce  moment.  Elle  lui  répondit  cependant  : 

<f  Je  crois  que  votre  prépondérance  est  en  effet  menacée.  C'est  à 
vous  de  voir  si  vous  devez  partir. 

—  Je  partirai,  dit  M.  de  Grand-Point  ;  mon  frère  l'abbé  Joseph 
ne  pense  qu'à  son  salut.  Il  faut  pourtant  tâcher  d'être  le  plus  heu- 
reux possible  sur  la  terre  pendant  que  nous  y  sommes. 

—  Nous  avons  du  monde  à  dîner  7  objecta  timidement  Clarisse. 

—  Oui,  M.  Valence,  il  faut  le  traiter  à  présent  avec  une  parfaite 
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considération,  dit  son  mari.  Eh  bien,  vous  tâcherez  d'être  aimable 
pour  deux  avec  lui.  » 

Il  tira  son  mouchoir,  s'en  servit  avec  plus  de  bruit  et  de  dignité 
que  jamais,  et  alla  donner  des  ordres,  afin  que  ses  malles  fussent 
prêtes  pour  le  prochain  départ  du  chemin  de  fer. 

M.  de  Grand-Point  partit  peu  d'heures  après.  M.,  M"*  et  M*^*  te- 
guillois  arrivèrent.  Il  ne  fut  question  que  de  Valence. 

((  Il  a  été  charmant  l'autre  soir  à  la  maison,  disait  M"*  Estelle; 
tant  de  modestie  avec  tant  de  fortune  I  II  a  montré  un  esprit,  un  tact, 
un  enjouement  I  A  lui  seul  il  a  animé  la  soirée. 

—  Ton  mari  a-t-il  sondé  M.  Bornéo  V  demanda  tout  bas  à  H"'  de 
Grand-Point  M.  Leguillois,  qui  suivait  difficilement  la  marche  rapide 
des  événements  et  les  évolutions  qu'ils  entratnûent. 

— 11  est  bien  question  de  M.  Bornéo!  »  répondit  sa  femme,  qui 
avait  entendu  la  question. 

Lorsque  Valence  arriva,  Clarisse  éprouva  une  émotion  qu'elle  oe 
connaissait  pas  encore.  Elle  sentit  qu'elle  rougissait  et  lui  dit  à  peine 
bonjour.  A  table,  elle  eut  soin  de  placer  Valence  à  côté  d'Estelle. 

«  Décidément,  il  faut  qu'il  épouse  ma  sœur,  n  se  dit-elle.  Dès 
qu'elle  eut  pris  cette  résolution,  elle  redevint  aimable  avec  Valence 
autant  que  pouvait  le  désirer  son  mari. 

En  rentrant  le  soir  chez  lui,  plusieurs  circonstances  revenaient  à 
Tesprit  de  Valence,  qui  lui  rappelaient  toute  la  bonté  de  Clarisse  à 
son  égard.  Une  lettre  l'attendait  : 

((  Monsieur,  lui  écrivait  Antoinette,  mon  père  trouve  que  voos 
abandonnez  bien  vos  élèves.  U  me  charge  de  vous  adresser  ce  re- 
proche afin  que  vous  soyez  prêt  à  vous  défendre  samedi  prochain, 
dans  le  cas  où  vous  nous  feriez  le  plaisir  de  venir  dtner  à  la  maison. 

)>  Agréez,  etc.  » 

«  Antoinette  1  je  serai  le  mari  d'Antoinette  I  m  s'écria  Valence,  qui 
se  mit  à  courir  comme  un  fou  dans  sa  chambre,  oubliant  déjà  tout, 
les  gracieusetés  d'Estelle  et  la  bonté  de  Clarisse, 

Alphonse  Dequet. 

la  /In  À  la  prochaine  livraison:, 
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THÉATAis.  —  Gatté  :  Loin  du  Pays,  —  Vaudeville  :  Un  Mariage  de  Parie,  —  Gymnase  : 
PiceoUno,—  Thé&tre-Français.  OBdipe-Roi;  f  Ecole  dee  Femmee  et  la  Critique  du 
fBeoU  dee  FWnmêe, 

Si  l'on  s'écoutait,  on  aurait  quelque  préférence  pour  les  belles  choses,  et 
Ton  serait  capable  d'aller  tout  droit  à  Sophocle  et  à  Molière,  en  laissant  de 
côté  Loin  du  Pays.  Mais  que  dirait  Loin  du  Pays  ?  Loin  du  Pays  n'est  pas 
un  drame  avec  qui  Ton  badine.  Loin  du  Pays  n'a  pas  de  raison  pour  céder 
la  place  à  Œdipe-^Roi  et  à  V Ecole  des  Femmes,  Loin  du  Pays  est  un  per- 
sonnage au  boulevard  ;  parlons  donc  de  Loin  du  Pays.  C'est  à  la  Gatté 
qu'on  entend  cette  romance  métamorphosée  en  pièce;  c'est  à  la  Gaité 
qu'on  est  témoin  de  tous  les  malheurs  réservés  aux  jeunes  Alsaciennes  qui 
abandonnent  le  foyer  paternel.  Jeanne  Beaudoin  n'a  pas  fait  autre  chose; 
elle  est  venue  à  Paris,  à  la  grâce  de  Dieu,  et  la  grâce  de  Dieu  ne  Ta  point 
protégée.  Au  contraire,  son  excessive  confiance  dans  les  perfides  conseils 
de  son  amie  Zoé  l'a  conduite  à  sa  perte.  Elle  s'est  laissé  attendrir,  avec 
une  naïveté  presque  allemande,  aux  douces  promesses  d'un  certain  Sal- 
lerin,  qui  apparemment  n'était  pas  un  amant  sincère,  puisqu'il  la  quitte  au 
bon  moment,  c'est-à-dire  quand  la  faute  qu'elle  a  "commise  commence  à 
porter  son  fruit.  C'est  sur  ce  fruit,  comme  vous  le  pensez,  que  repose  l'in- 
térêt du  drame,  et  la  première  chose  que  fait  Jeanne  Beaudoin,  après  avoir 
mis  son  enfant  au  monde,  c'est  de  le  perdre,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le 
retrouver  plus  tard.  La  malheureuse,  qui  a  ainsi  égaré  son  fils,  retourne 
au  pays  pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  père  ;  mais  le  vieillard 
est  déjà  dans  la  tombe  quand  elle  arrive,  et  Jeanne  Beaudoin  se  trouve  à 
la  fois  sans  père  et  sans  enfant.  Tant  de  malheur  excite  du  moins  la  com- 
passion du  public  de  la  Galté,  qui  verse  des  larmes  abondantes  avec  Jeanne, 
et  qui  applaudit  de  tout  son  cœur  quand  la  gendarmerie  emmène  le  traître 
Sallerin.  Délivrée  de  cet  homme  gênant,  l'Alsacienne  consacre  vingt  ans 
d'une  vie  désormais  désenchantée  à  chercher  l'enfant  qu'elle  a  mis  tant  de 
bonne  volonté  à  perdre,  et  elle  ne  le  retrouverait  point,  sans  un  certain 
mouchoir  que  cet  enfant  plein  de  prévoyance  garde  depuis  vingt  ans  dans 
sa  poche.  Un  mouchoir  de  vingt  ans  I  Après  tout ,  il  ne  faut  pas  s'en 
plaindre  ;  les  héros  des  drames  de  la  Gaîté  n'en  ont  pas  toujours,  même 
de  cet  àge-là,  et  tel  d'entre  eux,  tout  récemment,  en  était  réduit  à  pleurer 
dans  des  rideaux.  D'ailleurs  la  Croix  de  ma  mère  réclamait  un  pendant; 
voici  maintenant  le  Mouchoir  de  ma  mère  :  deux  ressources  valent  mieux 
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qu'une  ;  et  il  &ut  remercier  M.  Maurice  Desvignes  de  nous  avoir  procuré 
celle-là. 

Le  Vaudeville,  qui  varie  souvent  son  affiche,  n'a  pas  été  malheureux 
avec  Un  mariage  de  Paris  ^  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Edmond 
About  et  de  Najac.  Cette  pièce,  quelquefois  bouffonne,  trahit  un  esprit 
très  un,  qui  se  grossit  à  plaisir  poiu*  arriver  à  la  gaieté.  M.  Edmond  About 
rencontre  des  traits  exquis,  lorsque  les  lauriers  de  M.  Paul  de  Kock  ne 
l'empêchent  pas  d'écrire  :  il  a  le  don  du  sourire  ;  quand  il  veut  rire  à 
bouche  large,  il  tombe  dans  le  trivial.  «  Moi,  je  ne  sais  pas  comment  je 
m'appelle,  dit  dans  la  pièce  un  enfant  trouvé  à  qui  l'on  demande  son  nom, 
{7  y  a  des  parents  qui  sont  si  discrets.  »  Voilà  le  plus  joli  mot  de  ces  trois 
actes,  et  il  a  été  plus  goûté  que  les  facéties  qui  Tavoisinent.  L'erreor  de 
M.  Edmond  About,  c'est  de  croire  qu'il  faille  absoliunent,  au  IhéàUB,  bràler 
le  pavé  pour  réussir.  On  sent,  dans  les  quelques  pièces  qu'il  y  a  risquées 
jusque  aujourd'hui,  comme  un  souci  d'étourdir  le  public  et  de  lui  escamota 
son  approbation  en  faisant  du  bruit  autour  de  ses  orbites,  il  a  l'air  d'y 
chercher  le  mouvement  perpétueL  Le  mouvement,  c'est  fort  bien  ;  mais  i 
ne  faut  pas  que  tout  remue,  parle,  crie  et  rie  à  la  fois,  autrement,  on  ne 
s'entendra  plus,  et  si  l'on  applaudit  encore,  c'est  que  les  personnages  vous 
auront  jeté  de  la  poudre  aux  yeux.  Le  second  acte  de  Un  tnariage  de  Péris 
est  fort  bien  fait  ;  mais  les  auteurs  ont  accumulé  dans  le  troisièiDe  taot 
d'incidents  qu'on  en  est  ébloui.  Les  détails,  heureusement,  saïuveiit  tout,  * 
sauf  certains  détails  qui  auraient  pu  tout  perdre.  Nous  soiames  des  raffinés 
qui  n'aimons  plus  la  farce,  surtout  chez  un  écrivain  qui  a  mieux  4]ue  cela 
à  nous  offrir.  Que  M.  Edmond  About  se  connaisse  :  il  a  une  vivacité  d'hu» 
meur  surprenante,  une  merveilleuse  facilité  à  avoir  de  l'esprit,  certaine 
grâce  particulière  d'imagination;  il  possède  surtout  l'art  délicat  du  style; 
il  fera  bien  de  ne  pas  changer  sa  une  sonnette  en  grelot,  ou,  s'il  aiae 
mieux,  sa  mince  lame  d'acier  en  briquet  de  garde  national. 

M.  Victorien  Sardou  est  atteint,  si  j'ose  le  dire,  du  môme  dâaut  que 
M.  About  :  il  aime  trop  le  remuennénage.  Ce  n'est  penchant  ou  vocation 
ni  chez  Tun  ni  chez  l'autre  ;  c'est  simplement  parti-pris,  dessein  prémédité. 
Ils  prennent  le  bruit  et  le  mouvement  pour  la  vie  ;  ce  sont  les  iapagems 
du  théâtre,  et  bientôt  ils  feront  école.  J'estime  infinimaat  le  talent  de 
M.  Sardou;  mais  il  est  évident  pour  moi  que  M.  Sardou  a  trop  étudié 
M.  Scribe,  et  qu'il  s'est  trop  persuadé,  en  l'étudiant,  que  l'aoinaation  est 
la  première  des  qualités  dramatiques.  Cela  m'avait  déjà  frappé  à  propos 
des  Pattes  de  mouche  et  des  Femmes  fortes  :  M.  Sardou  sacrifie  tout  à  une 
certaine  animation  factice,  qui  a  l'air  de  porter  ses  pièces  et  qui  pac&ib 
les  embrouille  ou  tes  surexcite  inutilement.  On  entraîne  quelquefois  he  fm- 
blic  à  ce  branle  qui  ressemble  à  la  rotation  ronflante  d'une  toufûe  d'Alle- 
magne ;  quelquefois  aussi,  on  le  laisse  en  route,  car  il  y  peid  baleine,  ne 
peut  suivre,  n'entend  plus.  M.  Sardou  aimerait  mieux  sopprhner  unesotee 
analytique,  bien  menée  et  bien  développée,  que  de  ne  pas  faire  gesticuler 
continuellement  ses  personnages.  11  a  remarqué  qu'on  gesticule  beaucoup 
dans  la  vie,  et  il  en  a  conclu  sans  doute  que  la  vérité  voulait  qu'on  gesti- 
culât beaucoup  au  théâtre.  Ses  héros  entrent  souvent  avec  des  gamhwtes, 


GHROiaQUE  LJTTÊRAIBE.  5^3 

comme  les  Talets  de  Molière  qui  heurtent  toujours  quelqu'un  en  passant. 
Dans  la  pièce«  fort  jolie  d'ailleurs,  dont  nous  avons  à  parler,  Pietalim^  on 
rencontre  un  mustcien  de  l'avenir  nommé  Musaraigne  qpû  tombe  deux  fois 
de  suite  dans  un  puits,  uniquement  pour  faire  quelque  chose  :  une  culbuie, 
que  diable,  c'est  du  mouvement I  Et  va  pour  la  culbute;  si  cela  ne  suflU 
pas,  on  pourrait  au  besoin  casser  le  cou  à  tous  les  personnages  de  la  c<^' 
médie.  Ge  que  M.  Sardou  a  mis  dans  Piceolino  de  gens  qui  ne  sont  là  que 
pour  fetre  du  bruit  et  échauffer  la  scène  est  incalculable  ;  il  y  a  mis  ju»- 
^'à  des  pifferari  qui  vous  jouent,  sur  leur  instrument,  le  petit  air  que 
vous  savez  ;  il  y  a  rais  des  masques  romains  qui  viennent  crier  à  l'école  fran- 
çafae  :  canaglia,  et  à  qui  l'écoie  française  répond  en  langage  de  carnaval  : 
tcehonaccio.  Il  y  a  mis  des  rapins  déguisés  en  Grecs^  aux  jambes  nues, 
qui  dansent  une  pyrrhique  sur  le  devant  de  la  scène»  en  se  couvrant  la 
tSte  de  leurs  boucliers.  Il  y  a  mis  des  pasteurs  suisses,  des  arbres  et  des 
bûches  de  Noël,  des  cérémonies  patriarcales.  Voilà  le  cadre  où  il  a  placé 
son  tableau,  et  vous  pensez  bien  que  le  cadre  est  plus  animé  que  le  ta- 
bleau même.  Tous  ces  comparses  pressent,  enserrent,  étouffent  les  per^ 
soonages  principaux,  qui  semblent  se  taire  comme  les  figures  de  la  fontaine 
des  Innocents,  au  mlUeu  du  vacarme  des  halles. 

Le  phis  intâ^ssant  de  ces  persomiages  est  Piccolina  lui-même,  lûen  qu'il 
sait  le  héros  d'une  intrigue  fort  usée.  Une  pauvre  orpheline  a  été  séduite, 
dans  une  ferme  de  la  Suisse,  par  un  peintre  français  qui  l'a  abandonnée 
pour  aller  Êiire  de  U  peinture  à  Rome.  Marthe  (c'est  le  nom  de  k  Suis- 
sesse) se  déguise  en  jeune  garçon,  et  court  après  son  galant,  qui  ne  la 
reconnaît  pas,  mais  qui  est  enchanté  de  sa  jolie  figure,  et  l'engage  comme 
rapin  sous  le  nom  de  Piceolino.  Voilà  Marlbe-Pico^lino  acoquinée  avec 
tonte  une  bande  d'ariistes,  qui  Hût  leurs  commissions.,  broie  leurs  couleurs, 
prépare  leurs  palettes  et  sorveilie  en  même  temps  (charmant  espion  l)  la 
conduite  de  l'ingrat  qui  ne  l'a  pas  seulement  reconnue.  Cette  mécon- 
naissance est  un  peu  forte  pour  un  peintre  :  en  vérité,  il  (allait  qu'il  n'eût 
point  d'yeux  dans  la  tète;  mais  toute  comédie  repose  sur  un  aveugle- 
ment de  cette  espèce.  L'adroit  Piceolino  sait  si  bien  prendre  son  maître 
qu'il  le  force,  lourde  tâche  !  à  travailler  quand  il  n'en  a  pas.  envie,  et  le 
éàt  manquer  par  là  aux  rendez-vous  qu'il  doone  de  temps  en  temps  à 
quelques  personnes  aimaUes  de  la  ville  étemelle.  Les  personnes  ainsi  né- 
gligées s'impatientent,  se  plaignent,  se  lâchent,  et  Piceolino  reste  maître 
•du  teirain»  H  en  est  une  pourtant,  plus  amoureuse  et  plus  persévérante 
que  les  antres,  qui  ose  venir  relancer  le  peintre  jusque  chez  lui  ;  mais 
alors  il  but  voir  oainme  Piceolino  la  rembarre  :  «  Vous  êtes  sans  doute  un 
modèle,  an  chère;  mais  regardes  donc  un  peu  comme  vos  épaules  sont 
agndées,  votre  tète  ne  tient  pas  sur  votre  cou^,  et  l'attache  des  poignets, 
bon  Dieu  I  quelle  attache  1  d'ailleurs  vous  n'êtes  pas  d'ensemble,  ma  belle 
amie,  et  puis,  fussiez-vous  un  modèle  de  beauté,  il  paraît  que  vous  n'êtes 
pas  un  modèle  de  vertu.....  »  Sur  quoi  la  patricienne  s'enfuit,  et  court 
encore.  Le  peintre  la  rattrape  un  instant,  et  l'épouserait  ou  l'enlèverait, 
si  Marche  ne  se  découvrait  à  lui  sous  son  vrai  nom,  et  ne  réveillait  immé- 
diatement l'amour,  avec  le  remords,  dans  ce  cceur  d'artiste»  Mais  qJors 
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c'est  Marthe  qui  fait  des  façons  ;  elle  repousse  une  affection  ainsi  meodiée 
et  accordée  par  pitié  comme  une  aumône,  elle  ira  vivre,  ou  plutôt  mourir, 

dans  son  pays,  chez  les  braves  gens  qui  ont  eu  soin  de  sa  jeunesse 

Elle  dit  cela,  et  elle  finit  par  se  pendre  au  cou  de  l'infidèle  :  a  Eh  bien, 
oui,  je  t'aime  toujours,  murmure-t-elle  avec  un  délicieux  accent  de  dé- 
faillance passionnée  ;  c'est  lâche,  mais  c'est  vrai.  » 

Mademoiselle  Victoria,  en  disant  ces  quelques  mots,  n'a  pas  été  au- 
dessous  des  comédiennes  les  plus  renommées.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  elle 
qui  bonifie  le  sonnet  ;  mais  cette  vieille  chanson  sur  l'air  de  la  Grâce  de 
Dieu,  cette  étemelle  Linda  di  Chamouni  fait  un  plaisir  infini.  Je  n'aime 
guère  les  variations  que  l'auteur  y  a  introduites;  mais  il  a  quelquefois 
rendu  le  thème  primitif  avec  beaucoup  d'expression  et  de  naturel.  Je  don- 
nerais toute  cette  tapisserie  à  ramages  dont  j'ai  parlé,  et  qui  enveloppe  la 
pièce,  pour  deux  scènes  les  plus  vieilles  du  monde,  l'une  où  Marthe  con- 
fesse sa  faute  au  digne  pasteur  qui  l'a  recueillie;  Tautre,  où  posant  pour  le 
peintre,  celui-ci,  ravi  de  sa  grâce  et  de  sa  gentillesse  :  <c  Embrasse-moi, 
dit-il,  Piccolino.  — Non,  répond  Marthe,  je  ne  retrouverais  plus  la  poseU 
Et  maintenant  pourquoi  cela  plaît-il?  Ne  riez  pas,  je  veux  vous  le  dire; 
cela  plait,  parce  que  c'est  poétique.  Oui,  cette  étemelle  Suisse,  et  cet  éte^ 
nel  artiste,  et  cette  étemelle  grâce  de  Dieu,  et  toutes  ces  vieilles  rêveries 
de  l'imagination,  cela  plaît,  parce  qu'on  découvre  au  fond  un  graio  de 
poésie  qui  ne  saurait  périr.  Tel  qui  se  croit  dès  longtemps  revenu  de  ce 
pays  des  chimères  y  retourne  encore  en  pensée,  quand  un  guide  intelli- 
gent l'y  conduit,  y  retrouve  des  impressions  qu'il  croyait  éteintes  etgoûlc 
ce  plaisir  étrange  qui  fait  que  le  plus  voltairien  des  hommes  s'oublie  quel- 
quefois à  la  lecture  de  Gessner  ou  de  Florian. 

Le  Théâtre-FVançais  vient  de  reprendre,  à  trois  ans  de  distance, 
Y  Œdipe-Roi,  de  M.  Jules  Lacroix  ;  c'est  avoir  la  main  heureuse,  car  ce 
drame  antique,  Œdipe-Roi,  traduit  par  M.  J.  Lacroix,  vaut?  toutes  les 
nouveautés.  On  n'a  point  surpassé  et  on  n'égalera  guère  cette  version 
simple,  presque  littérale,  qui  nous  rend  non-seulement  le  sens,  mais 
l'esprit  même,  et  comme  l'accent  de  l'original,  œuvre  d'une  main  rompue 
à  ces  travaux  délicats,  pour  lesquels  nous  n'avons  peut-être  pas  toute  la 
reconnaissance  qu'ils  méritent,  et  que  l'Allemagne  savante  eût  récompensée 
par  les  plus  grands  honneurs.  Il  s'agit  ici  de  regarder  en  face  le  prince  do 
drame,  Sophocle  lui-môme,  un  dieu  de  la  tragédie,  de  le  prendre  corps  à 
corps,  et  de  se  mesurer  avec  lui.  Mieux  vaudrait  peut-être  s'attaquer  à 
Shakspeare.  Gomme  cette  grande  musique  classique  dont  on  rompt  toute 
l'harmonie  quand  on  y  déplace  une  note,  Sophocle  veut  être  serré  de  si 
près  qu'on  ne  s'en  écarte  pas  d'une  ligne,  qu'on  n'y  dérange  pas  unirait; 
sans  quoi  tout  Tordi'e  divin  est  détruit,  et  le  monument  s'écroule,  atteint 
dans  son  merveilleux  équilibre.  On  est  plus  à  l'aise  avec  ces  génies  redon- 
dants, chez  qui  l'inspiration  se  confond  parfois  avec  la  &cilité,  et  qui,  con- 
damnés pour  ainsi  dîire  à  créer  sans  cesse,  n'ont  pas  même  le  temps  de 
vérifier  l'excellence  des  matériaux  qu'ils  emploient.  Changez  une  note,  dix 
notes  dans  les  plus  brillantes  fantaisies  de  Rossîni,  Rossini  subsiste;  tou- 
chez du  bout  du  doigt  à  ['Orphée  de  Gluck,  et  Gluck  n'est  plus.  Shakspeare 


CHRONIQUE  UTTÉRMRE.  S25 

est  le  plus  grand  des  poètes  tragiques,  parce  qu'il  a  pris  rtiomme  où  il  faut 
le  prendre,  au  cœur  môme  de  la  passion,  de  la  passion  vivante  et  agis- 
sante, libre  et  responsable  ;  Thomme  tel  qu'il  est,  avec  ses  vertus  et  ses 
vices,  dans  ce  fatal  cercle  vicieux  où  le  hasard  le  tyrannise,  et  où  sa  cons- 
cience l'accuse  ;  mais  recueillez  le  souiQe  de  vie  qui  court  sur  toute  cette 
fange  de  Shakspeare,  surprenez  la  subtile  étincelle  qui  anime  ce  chaos,  et 
vous  aurez  en  quelque  sorte  traduit  le  poète.  Au  contraire,  faites  un 
Œdipe  aussi  vivant  que  celui  de  Sophocle,  et  vous  n'aurez  pas  encore 
Sophocle  lui-môme.  Shakspeare,  c'est  la  vie  ;  Sophocle,  c'est  l'art,  l'art 
môme  dans  sa  forme  la  plus  exquise  et  dans  son  expression  la  plus 
pure. 

Quand  M.  Jules  Lacroix  a  été  une  fois  assuré  de  l'exactitude  minutieuse 
de  sa  traduction,  que  d'efforts  il  lui  restait  à  faire  pour  atteindre  la  ma- 
jesté de  son  modèle.  Une  traduction,  la  meilleure,  c'est  une  copie  au  trait 
faite  par  un  architecte  habile  ;  c'est  une  surface  plane  où  le  crayon  rem- 
place le  marbre,  où  une  perspective  imaginaire  laisse  regretter  aux  yeux 
des  horizons  vrais  et  des  lointains  réels;  c'est  enfin  la  pâle  et  presque  abs- 
traite reproduction  d'un  monument;  mais  la  traduction  de  M.  Jules  La- 
croix, si  elle  n'est  pas  le  monument  môme,  semble  en  ôtre  une  seconde 
épreuve,  à  peine  atténuée  par  les  brouillards  de  notre  froid  langage,  et 
dorée,  en  quelques  parties,  de  la  céleste  lumière  qui  inonde  l'original. 

Il  faudrait  la  citer  tout  entière  ;  il  faudrait  rapporter  tout  au  long  l'entrée 
d'OEdipe  au  premier  acte,  et  ses  imprécations  contre  le  meurtrier  de 
Lsdus,  et  l'admirable  scène  où  Tirésias  répond  par  une  sombre  et  mysté- 
rieuse prophétie  aux  insultes  du  roi,  et  surtout  le  récit  de  la  catastrophe  : 

Dans  son  délire,  un  Dieu  le  conduisait  sans  doute, 
Car  nous  restions  muets,  sans  lui  montrer  la  route. 
Quand,  plus  terrible  encor,  sa  fureur  éclatant. 
Il  arrache  des  gonds  la  porte  au  lourd  totlant. 
Et  s*élance,  éperdu,  dans  la  chambre  fatale. 
Là,  quel  spectacle  horrible  à  nos  regards  s'étale  ! 
Jocaste  inanimée,  et  le  corps  suspendu 
Au  long  voile  traînant  qu'elle-même  a  tordu! 
OBdipe  exhale  un  cri  de  lion  qui  succombe; 
Il  détache  ce  nœud  meurtrier  :  le  corps  tombe  ! 
C'est  quelque  chose  alors  d'épouvantable  à  voir  : 
Il  arrache,  courbé  sur  elle,  ô  désespoir! 
L'agrafe  d'or  fixée  au  manteau  de  la  reine  ; 
Il  S'en  frappe  les  yeux;  il  y  plonge,  il  y  traîne 
Impitoyablement  ce  funeste  aiguillon. 
Gomme  un  soc  de  charrue  au  milieu  du  sillon. 

On  reconnaît  bien  là  ce  roi  si  noblement  rebelle  à  la  fatalité  qui  Top- 
prime,  cet  Œdipe  dont  la  défaite  môme  est  une  dernière  protestation 
coDvulsive  et  sanglante.  La  grandeur  de  ce  personnage  vient  Iprécisément 
de  la  lutte  qu'il  soutient  avec  ime  bravoure  désespérée  contre  l'aveugle 
destin,  et  de  la  croyance  où  il  semble  ôtre  qu'on  en  peut  triompher  à  force 
d'intelligence  et  de  courage.  La  fatalité  règne  encore  ici  ;  mais  l'homme  la 
brave  avec  un  amer  dédain  ;  (Edipe  est  un  roseau  devant  elle,  mais  c'est 
UD  roseau  agissant.  Quels  efforts,  quelle  vigueur  de  muscles,  quels  coups 
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de-  twas  puissants  pour  rompre  les  nœuds  de  fer  où  elfe  Tenhoe.  Chitean- 
brianda  beau  mettre  le  génie  de  la  Èible  au-dessus  du  génie  grec  :  Sarnson 
Taincu»  Sarnson  aveugle  ébranlant  les  colonnes  du  temple  demeure  infé- 
rieur i  Œdipe  de  toute  la  distance  qui  sépare  la  force  du  coips  de  h 
farce  de  l'esprit.  Le  mytbe  d'OBdipe»  si  c'en  est  un,  n'est-il  pas  comme  on 
perfectionnement  du  mytbe  de  Prométhée?  Prométhée  a  ravi  le  feu  du 
cîdt  mais  Œdipe  a  surpris  l'énigme  du  ^hinx,  et  tous  les  deux  en  sont 
punis  ;.  tant  ces  puissances  supérieures  sont  jalouses  de  leurs  droits  et  en- 
vieuses des  biens  que  Tbomme  a  pu  conquérir  !  Je  ne  sais  si  c'est  trop 
dire,  mais  je  préfère  Œdipe  à  Job  lui-même,  et  la  résistance  du  premier  à 
)a  résignation  de  l'autre.  Leurs  imprécations  ont  d'ailleurs  une  singulière 
ressemblance  :  tt  Périsse  le  jour  où  j'ai  été  conçu,  périsse  le  jour  où  il  a 
été  dit.  :  un  homme  est  né  I  » 

IL  Palin,  dans  ses  belles  Etudes  sur  les  tragiques  grecs^  a  remarqué  le 
premier,  et  chacun  l'a  répété  après  lui,  que  Y  Œdipe-Roi  était  la  pièce  de 
l'antiquité  qui,  par  la  manière  savante  dont  les  péripéties  s'enchaînent, 
et  dont  l'intérêt  tragique  se  développe,  se  rapprochait  le  plus  de  nos 
pièce^l  modernes.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  tout  y  concourt  au  dénoûmeot 
avec  cette  habile  gradation  qui  est  le  principal  mérite  de  nos  drames  con- 
temporains; mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour  affirmer,  comme 
c'est  la  coutume,  qa'Œdipe^Roi  est  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  grec.  Défions-nous  de  ces  préférences  de  conventioQ 
qui  rabaissent  forcément  tant  de  belles  choses  en  faveur  de  l'objet  unique 
auqjoel  elles  s'attachent  Pour  mon  compte,  sans  parler  du  Philociète^  des 
Trachiniennes  et  de  VAjax,  où  il  y  a  pourtant  des  traits  admirables,  ne 
fdkt-ce  que  les  adieux  d'Ajax  à  son  fils  et  à  la  vie,  je  crois  que  trois  tra- 
gédies de  Sophocle  peuvent  au  moins  soutenir  la  comparaison  avec 
YŒdipe-Roi.  Si  cette  dernière  est  plus  dramatique  que  Y  Œdipe  à  Colone 
et  que  YAntigone^  celles-ci  sont  plus  touchantes  que  YŒdipe-Roi;  la  pitié 
y  a  remplacé  la  terreur;  la  poésie,  plus  calme  et  plus  sereine,  s'y  donoe 
Ubrement  carrière,  et  nous  transmet  un  souvenir  phis  pur  de  la  patrie 
hellénique.  Je  ne  connais  rien  dans  tout  le  théâtre  grec  de  plus  saisissant, 
de  plus  élevé,  que  l'interrogatoire  d'Ântigona,  lorsque  Créon,  l'accusant 
d'avoir  enseveli,  au  mépris  des  lois,  le  corps  de  mm  frère,  elle  lui  répond 
fièrement  :  «  11  y  a  des  lois  au-dessus  des  tiennes,  des  lois  sacrées,  que 
personne  n'a  faites,  que  personne  n'a  écrites,  mais  qui  demeurent  gravées 
dans  le  cœur  des  mortels!  »  Et,  d'un  autre  côté,  je  ne  sache  rien  dans 
Œdipe-Roi,  de  plus  tragique,  de  pHis  sauvage  même,  que  ce  sombre  per- 
sonnage d'Electre,  véritable  furie  de  la  vengeance,  qui  sait  pourtant  s'at- 
tendrir brsqu'on  lui  annonce  la  mort  de  son  frère  Oreste  ;  mais  qui,  ce 
frère  une  fois  revenu,  ne  le  laisse  point  respirer,  lui  remet  entre  les  mains 
l'arme  qui  doit  tuer  sa  propre  mère,  le  pousse  tout  tremblant  an  parri- 
cide, et  lui  crie,  en  entendant  gémir  de  l'autre  côté  du  théâtre  Cîytem- 
nestre  assassinée  :  «  Frappe  deux  coups,  si  fu  peux,  mwrov,  cl  a^smk 
IêjùSi*.  »  Cette  terrible  héroïne  est  certainement  la  plus  complète  de  So- 
phocle, parce  qu'elle  sait  allier,  dans  un  contraste  frappant,  à  la  grâce 
charmante  d'Ântigone  les  tragiques  fureurs  d*(Edipe-ROi. 
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On  ne  saurait  proposer  h  la  poétique  persévérance  de  M.  Jules  Lacroix 
un  plus  beau  sujet  d'étude  qu'une  traduction  de  cette  Electre.  Son 
Œdipe  nous  a  mis  en  goût,  et  qui  rempécherait  de  sous  rendre  ainsi 
tout  Sophocle  comme  M.  Léon  Halévy  a  entrepris  de  nous  rendre  Euri- 
pide? L'œuvre  ne  serait  pas  indigne  de  l'auteur  de  Valéria,  du  Testament 
de  César ^  de  la  Jeunesse  de  Louis  XL  €e  genre  de  travaux  est  parfois  in- 
grat, je  le  sais;  on  n'y  recueille  pas  toujours  le  fruit  de  la  peine  qu'on 
s'esl  donnée;  les  lettrés  seuls  et  les  esprits  délicats  les  apprécient  à  leur 
juste  valeur  ;  mais  quelquefois  aussi  ils  obtiennent  leur  récompense  ;  c'est 
lorsque  l'Académie  française,  lasse  de  chercher  partout  de  prétendus  ta- 
lents originaux,  qu'elle  découvre  rarement,  jette  enûn  les  yeux  sur  ces 
écrivains  plus  moidestes  qui  consacrent  une  érudition  relevée  de  poésie  à 
nous  restituer  les  chefs-d'œuvres  antiques  ;  et  que,  fidèle  en  leur  faveur  à 
sa  véritable  tradition,  elle  consent  à  leur  ouvrir  ses  portes,  comme  elle  l'a 
fait  à  M.  de  Pongerville  pour  une  traduction  de  Lucrèce,  bien  inférieure,  il 
iant  Tavoûer,  à  V Œdipe-Roi  de  M.  Jules  Lacroix. 

Quittons  maintenant  la  muse  tragique  de  la  Grèce  pour  la  muse  co- 
jnique  de  la  France»  et  passons  de  Sophocle  à  Molière.  Je  ne  m'étendrai 
pas  longtemps  sur  YEcde  des  femmes  et  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes^ 
que  le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre.  C'est  un  sujet  presque 
épuisé;  je  voudrais  pourtant  y  relever  ce  point,  à  savoir  que  nulle  part 
ailleurs,  et  pas  même  dans  le  Misanthrope^  Molière  n'a  mis  autant  de  lui- 
jBéme,  de  sa  propre  vie  et  de  sa  passion.  Que  ressort-il,  en  effet,  de 
VEcde  des  femmes?  C'est  qu'un  homme  de  quarante-deux  arts  (Àrnolphe 
BOUS  révèle  expressément  son  âge)  est  un  sot  quand  il  s'éprend  d'une 
jeune  ûQe.  Il  peut,  pour  son  compte,  éprouver  une  passion  véritable,  et  la 
passion  d'Âlceste  pour  Célimène  n'égale  pas  le  sentiment  qu'Agnès  inspire 
à  Arnolphe  ;  il  peut  souffrir  horriblement  de  cette  malheureuse  passion,  et 
quelle  éloquence  dans  les  cris  de  douleur  qu'arrache  à  Arnolphe  le  dé- 
dain ou  laîourberie  d'Agnès  :  a  Chose  étrange  d'aimer Ciel,  que  mon 

cœur  pâtit.....  Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement....  »  Ilpeut 
enfin  s'abandonner  à  toute  l'exaltation  amoureuse  de  la  jeunesse,  comme 
le  lait  Arnolphe  au  cinquième  acte  de  Y  Ecole  des  femmes^  quand  il  se  jette 
éperdu  aux  genoux  de  sa  pupille. 

Mon  pauvre  petit  bec 

Je  te  boucbonnerai,  baiserai,  mangerai. «... 

,  Aien  n'y  fera  ;  les  quarante-deux  ans  gâtent  tout  ;  fl  faut  laisser  la  place 
aux  plus  jeunes,  et  les  Horace  auront  toujours  raison.  Molière  le  dit,  avec 
quelle  amertume  I  II  est  sans  pitié  pour  Arnolphe  ;  il  le  maudit,  il  l'accable 
comme  s'il  voulait  se  châtier  lui-môme  en  sa  personne  ;  il  le  déclare  trois 
fois  sot  et  trois  fois  ridicule  ;  il  ne  lui  pardonne  pas,  c'est-à-dire  il  ne  se 
pardonne  pas  d'avoir  fait  une  folie  ;  il  voudrait  crier  à  tout  le  monde  :  Ne 
m'imitez  pas,  je  suis  un  niais.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  ;  si  Molière 
méprise  Arnolphe,  il  n'estime  guère  Agnès  ;  et  sa  colère  contre  Arnolphe 
on  contre  hil-même  vient  justement  de  ce  qu'il  a  pu  être  assez  ample  pour 
faire  quelque  fond  sur  ces  traîtresses. 
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Tout  le  monde  eoniiatt  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu*extraTagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant  et  leur  ftme  est  fragile  ; 
n  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile. 
Rien  de  plus  infidèle  :  et  malgré  tout  cela 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là  I 

Otez  rexagération  comique,  et  Molière  a  créé  cela  du  fond  du  cœur; 
c'est  une  protestation  en  forme  ;  c'est  une  révolte  contre  une  misérable 
tyrannie  que  la  nature  nous  a  condamnés  à  subir  «  mais  à  laquelle  l'homme 
supérieur  ne  se  plie  qu'en  la  méprisant.  Et  voyez  comme  Molière  réclame 
éloquemment,  par  la  bouche  de  Chrysalde,  contre  ce  &ux  point  d'homieor 
qui  attache  la  considération  d'un  mari  honnête  homme  à  la  conduite  de 
ces  «  pécores.  » 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant 

Et  c'est  parce  qu'on  n'en  est  pas  garant  qu'il  n'y  &ut  point  attacher 
trop  d'importance  ;  on  doit  les  bien  prendre  ;  ne  pas  s'y  montrer  trop  do- 
cile, mais  n'en  point  faire  trop  de  bruit;  n'être  ni  complaisant  ni  turbu- 
lent :  voilà  le  conseil  de  Molière.  Pauvre  grand  homme  !  comme  il  essaye 
de  s'en  faire  accroire  et  de  tromper  son  chagrin  I  Sa  sagesse  n'en  peat 
mais,  sa  modération  reste  inutile,  et  l'on  sent  l'aiguillon  qui  le  perce  soas 
cette  cuirasse  d'emprunt.  Rousseau  a  prétendu  que,  dans  le  Misanthrope, 
Molière  avait  rendu  la  vertu  ridicule.  Selon  moi,  rien  n'est  plus  vrai,  et  il 
y  aurait  là  beaucoup  à  dire.  Molière  n'est  point  coupable  pour  si  peu,  et  sa 
renommée  de  moraliste  n'en  est  pas  atteinte,  au  contraire;  il  n'y  a  pas  en 
effet  d'ironie  plus  fière  et  plus  vertueuse  au  fond  que  celle  qui  nous  montre 
la  vertu  même  victime  à  chaque  instant  des  considérations  mondaines, 
forcée  de  s'y  asservir,  et  ridicule,  malgré  sa  beauté,  aussitôt  qu'elle  les  né- 
glige ou  les  oublie.  Molière,  quand  il  nous  iait  rire  aux  dépens  d'un  per- 
sonnage grave  comme  Alceste  ou  Amolphe,  ne  manque  jamais  de  mettre 
dans  sa  bouche  quelque  maxime  morale,  pleine  de  portée,  de  force,  et  de 
le  relever  ainsi  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  du  public.  Qui  dit  dans  celte 
Ecole  des  Femmes^  les  mots  les  plus  justes,  les  plus  sérieux,  les  plus  sentis 
sur  l'institution  du  mariage?  c'est  Ârnolphe  lui-même,  et  qui  n'approu- 
verait les  conseils  qu'il  donne  à  Agnès  ? 

Le  mariage,  Agnès.  n*est  pas  un  badinage, 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage. 

Et  ces  beaux  vers,  que  les  menaces  comiques  qui  suivent  rendent  encore 
plus  frappants  : 

Songez  qu'en  «vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur.  Agnès,  que  Je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre  et  se  blesse  de  peu  ; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  Ibut  point  de  Jeu. 

J'imagine  que  la  plupart  des  maris  pensent  là-dessus  comme  le  seigneur 
Amolphe  ;  mais  s'ils  ont  quarante-deux  ans,  tant  pis  pour  eux  ;  Horaœ  est 
là  qui  guette  Agnès  et  qui  lui  dépeint  le  mariage  sous  des  couleurs  autre- 


CHEORIQUE  UntRAIBE.  829 

ment  séduisantes.  Et  Agnès  écoute  Horace*  en  dépit  d'Arnolphe,  qui  a  rai- 
son ;  c'est  réternel  trio  d'Arlequin,  de  Cassandre  et  de  Colombine.  Ce 
n'est  pas  avec  de  la  morale  qu'on  plaît  aux  femmes,  et  foin  des  maris  mo- 
ralistes, foin  des  époux  sérieux  ;  ces  dames  n'en  veulent  pas,  elles  sont  trop 
sottes  pour  cela,  et  trop  sots  ceux  qui  ne  le  comprennent  point  :  voilà 
toute  V  Ecole  des  Femmes. 

Le  rôle  d'Agnès  n'en  demeure  pas  moins  une  des  plus  fortes  créations 
de  Molière,  un  vrai  chef-d'oeuvre.  Quelle  inûnie  délicatesse  de  nuances, 
et  comme  on  arrive  naturellement,  en  passant  par  tarte  à  la  crême^  et  les 
enfants  par  Voreille  et  le  petit  chat  est  mort,  et  les  puces  qui  ont  inquiété 
Agnès,  à  la  révolte  légitime,  mais  cruelle  du  dénouement  : 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'Ame, 
Horace,  avec  deux  mots,  en  ferait  plus  que  tous. 

Et  ces  yeux,  qui  n'ont  point  de  mal  pour  en  donner  au  mande,  et  cette 
adorable  lettre,  la  plus  adorable  qu'une  ingénue  ait  jamais  écrite,  et  la 
gracieuse  scène  des  adieux  d'Agnès  et  d'Horace,  et  surtout  l'heureuse  idée 
de  ce  caractère,  qui  se  développe  sans  changer,  de  cet  esprit  qui  se  trans- 
forme, se  perfectionne,  et  reste  pourtant  le  même  jusqu'à  la  fin  ;  ce  cou- 
rant parallèle  d'ignorance  ingénue  et  d'éducation  passionnée,  tout  cela 
fait  un  plaisir  extrême,  et  voilà  ce  que  Molière  aurait  dû  surtout  opposer 
aux  censeurs  de  l'Ecole  des  Femmes.  La  Critique  qu'il  écrivit  pour  sa  dé- 
fense est  fort  habile;  mais  elle  ne  porte  pas  toujours  juste,  et  s'attache 
trop  aux  minuties;  c'est  plutôt  la  critique  des  gens  qui  critiquaient  la 
pièce  que  de  la  pièce  elle-même.  Molière  a  beau  foire,  quand  Agnès  dit  ce 
qu'on  lui  a  pris,  «  ce  le  n'est  pas  mis  là  pour  des  prunes.  »  Ce  le  a  une  in- 
tention comique,  très  permise,  et  Molière  eût  mieux  fait  de  la  défendre 
que  de  la  nier.  Il  n'a  pas  tout  à  fait  raison  non  plus  quand  il  veut  que  le 
goût  du  parterre  fasse  loi,  et  qu'on  ne  tienne  pas  compte  de  l'opinion  des 
raf&nés;  mais  en  revanche,  il  est  tout  à  fait  dans  le  vrai  quand  il  prétend 
que  les  récits  qu'on  lui  reproche  font  partie  de  l'action.  Ils  en  font  si  bien 
partie  quils  sont  l'action  même,  en  marquent  le  progrès,  et  ressemblent  à 
autant  de  coups  de  théâtre.  S'il  est  permis  de  comparer  la  comédie  à  la 
tragédie,  ces  récits  tiennent  aussi  bien  au  corps  de  la  pièce  que  les  récits 
de  r  Œdipe-Roi  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  chaque  mot  est  une  lu- 
mière, un  éclair,  jusqu'à  la  tempête  du  dénouement.  Enfin,  Molière  avait 
encore  plus  raison  quand  il  défendait,  en  thèse  générale,  la  comédie  contre 
ses  détracteurs;  quand  il  reconnaissait  que  c'était  une  étrange  entreprise 
que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  une  entreprise  plus  laborieuse 
peut-être  que  de  les  faire  pleurer.  La  tragédie,  en  effet,  soutient  son 
homme,  le  guindé  à  son  propre  niveau,  et  pour  peu  qu'il  ait  de  soufQe, 
l'emporte  avec  elle  dans  les  champs  de  l'imagination  ;  la  comédie,  c'est 
autre  chose;  si  elle  n'est  point  excellente,  elle  tombe  par  terre  tout  à  plat, 
((  et  c'est  pourquoi,  dit  Molière,  quand,  pour  la  difficulté,  on  mettrait 
quelque  chose  de  plus  du  côté  de  la  comédie,  peut-être  que  l'on  ne  s'abu- 
serait pas.  »  A.  clâtsau. 

!•  s.  »  Ton  zxn.  85 
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C'est  le  nouveau  monde  qui  en  ce  moment  captive  le  plus  éne^gîqiieroeiil 
la  qiriosilé  de  Tancien.  Les  infortunes  du  Reichsrath  de  Vienae,  les  troubles 
delà  Russie,  les  tiraillements  de  l'Allemagne,  les  expéditions  militaires  de 
Cialdiui  dans  les  pays  napolitains,  et  même  les  conflits  de  M.  de  Mérode 
avec  les  autorités  françaises  à  Rome,  tout  cela  pâlit  devant  les  hauts  faits 
des  Américains  confédérés  et  les  exploits  du  général  Beauregard.  Enhardis 
par  les  succès  faciles  du  général  Mac  Clelland,  les  fédéraux  sont  allés 
donner  dans  le  piége^que  l'armée  du  Sud  leur  avait  tendu.  Le  général  Blac 
Dowel,  lancé  en  avant  par  le  général  Scott,  commandant  en  chef.  lequel^ 
dit-on,  était  poussé  lui-même  par  le  président  Lincoln,  lequel  obéissait  à 
la  pression  de  Topinion  publique,  s*est  vu  tout  à  coup  arrêter  dans  sa 
marche  en  un  lieu  nommé  Buirs-Run,  auprès  de  Manassas-Junction,  et  là,  a 
livré  une  bataille  désastreuse,  où  ses  55,000  hommes  ont  été  défaits,  son 
artillerie  prise,  ses  bagages  perdus,  et  le  reste  mis  en  assez  mauvais  état 
L'affaire  s'est  terminée  par  une  débandade  générale  de  Tannée  du  NonL 
Tant  il  est  vrai  que  l'opinion  publique  n'est  pas  toujours  l'expression  de 
la  sagesse.  Voilà  où  ont  abouti  les  rodomontades  dont  les  journaux  du 
Nord  sont  pleins  depuis  quelque  temps,  et  cette  confiance  sans  égale  où 
se  complaisaient  les  politiques  de  lllnîon.  Si  le  général  Beauregard  avût 
poursuivi  son  succès,  il  serait  entré  à  Washington  en  même  temps  que  les 
fédéraux.  Mais  on  remarquera  que  le  Sud,  après  avoir  pris  posses^on  des 
forteresses  fédérales  sur  son  territoire  et  en  avoir  chassé  les  soldats  de 
rUnîon,  s'est  maintenu  strictement  sur  la  défensive  et  a  laissé  au  gouver- 
nement du  président  Lincoln  le  soin  dangereux  de  prendre  l'offensive. 
C'est  sur  le  territoire  de  la  Virginie,  un  des  Etats  séparés,  qu'ont  eu  fieo 
tous  les  engagements,  et  c'est  au  moment  où  les  troupes  de  l'Union  sem- 
blaient déjà  maîtresses  de  celte  province  qu'elles  ont  subi  le  terrible  échec 
qui  va  pour  longtemps  paralyser  leurs  efforts.  On  dit  que,  sous  raîguilloû 
de  l'affront  reçu,  le  Nord  a  redoublé  d'ardeur  belliqueuse  et  qu'il  fait  des 
préparatifs  formidables;  que  loin  de  l'avoir  accablé,  cette  défaite  a  fortifié 
sa  volonté  et  son  courage.  Nous  voulons  croire  tout  cela,  et  nous  admet- 
tons sans  restriction  que  les  ressources  du  Nord  sont  à  la  hauteur  de  son 
élan  belliqueux  ;  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  pour  nous  qu'il  n'a  pas 
d'armée  et  qu'il  n'en  aura  pas  une  de  sitôt. 
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Noos  n'avons  cessé  de  le  répéter  depuis  que  les  hostilités  «ont  para  immi- 
nentes, le  Nord  n'est  pas  prêt  pour  la^erre;  Torganisation  de  ses  troupes 
est  di^plorable,  le  système  des  contingents  par  Etats  et  des  volontaires  à 
court  terme  ne  peut  amener  que  des  désastres.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  le  Sud  soit  en  toutes  choses  infiniment  supérieur;  néanmoins,  la  façon 
dont  il  vient  de  recevoir  le  premier  choc  vigoureux  du  Nord  montre  une 
certaine  expérience,  des  qualités  militaires  qui  ne  sauraient  nous  étonner 
et  que  le  Nord  a  eu  le  tort  incomparable  de  ne  pas  reconnaître  à  Tavance. 
Le  très  spirituel  correspondant  du  Times  nous  a  fait  de  la  bataille  de  Ma- 
nassas-Junction  un  récit  pittoresque  qui  montre  bien  cette  confiance 
aveugle  où  les  politiques  de  Washington  s'entretenaient.  On  était  venu  à 
cette  rencontre  comme  à  une  fête,  tant  on  était  sûr  de  vaincre.  Les  membres 
du  Congrès,  les  habitants  des  villes  voisines,  des  badauds,  des  curietx  et 
toute  la  foule  des  marchands  qui  suivent  habituellement  les  grandes  réu- 
nions d'hommes,  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille. 
C'était  une  sorte  de  vertige,  et  l'on  ne  saurait  expliquer  autrement  la  faute 
commise  par  les  généraux  de  livrer  bataille  dans  des  conditions  si  défavo- 
rables et  avec  des  troupes  si  mal  organisées.  Quant  à  nous  qui  n'avions 
pas  compté  sur  la  folie  des  masses  comme  élément  militaire,  il  nous  pa- 
raissait impossible  qu'une  grande  action  pût  avoir  lieu  avant  l'automne. 
Quelques  engagements  avec  des  succès  balancés,  voilà  tout  ce  que  nos  pré- 
visions entrevoyaient  et  tout  ce  que  la  sagesse  humaine  pouvait  prévoir  ; 
l'éventualité  d'une  grande  bataille  échappait  à  ses  inductions,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  résulter  qu'une  grande  déroute. 

Une  lettre  d'Amérique  que  nous  publions  plus  loin,  laisse  entrevoir, 
bien  qu'elle  soit  écrite  par  un  sécessionniste,  que  dans  le  sud  on  ne  se 
flatte  pas  de  tirer  un  grand  profit  de  la  victoire.  Elle  constate  la  confiance 
que  ce  premier  succès  va  communiquer  aux  soldats,  la  force  morale  qui 
va  en  résulter  pour  la  cause  vis-à-vis  de  l'Europe,  mais  elle  n'indique  pas 
que  Ton  doive  en  tirer  parti  pour  les  opérations  ultérieures.  Selon  toute 
apparence,  les  confédérés  achèveront  d  expulser  les  unionistes  du  terri- 
toire de  la  Virginie,  sans  s'avancer  au  delà  de  la  frontière.  Déjà  on  nous 
parle  d'un  nouveau  combat  et  de  l'évacuation  successive  de  toutes  les  po- 
sitions que  les  fédéraux  avaient  prises.  Cette  attitude  expectante  de  la 
part  du  Sud  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Restant  sur  leurs  terri- 
toires, les  sécessionnistes  sont  plus  forts  et  se  prétendent  fidèles  observa- 
teurs de  la  constitution,  mais  la  guerre  traîne  en  longueur,  et  au  lieu  de 
Irapper  un  grand  coup,  qui  pourrait  précipiter  le  dénouement»  îb  consu- 
ment leurs  forces  et  donnent  à  l'adversaire  le  temps  d'organiser  les  siennes. 
Ce  grand  coup,  s'ils  se  sentaient  en  mesure  de  le  tenter,  ils  le  tenteraient 
sans  doute.  Nous  n'avons  pas  entre  les  mains  les  éléments  nécessaires  pour 
juger  s'ils  ont  tort  ou  raison  de  rester  sur  la  défensive,  mais  il  est  permis 
de  penser  que,  s'ils  ne  recueillent  pas  promptement  les  fruits  de  leur  vic- 
toire de  Manassas-Junction,  il  ne  se  présentera  plus  de  longtemps  une  oc- 
casion dTnfliger  à  leurs  adversaires  cette  seconde  défaite  qui,  dans  leur 
pensée,  amènerait  le  Nord  à  reconnaître  la  séparation  ;  car,  de  leur  côté» 
les  fédéraux  ne  sont  plus  en  position  de  reprendre  l'offensive,  et,  selon 
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toute  apparence»  ils  hésiteront  avant  de  s'engager  dans  le  même  chemin. 
Une  autre  voie  leur  est  ouverte,  et  ils  paraissent  vouloir  s'en  servir.  Quand 
ils  auront  mieux  organisé  leur  année  et  qu'ils  lui  auront  donné  quelque 
unité,  ils  lanceront  une  grande  expédition  sur  le  Mississipi  pour  atteindre 
la  Nouvelle-Orléans  et  frapper  au  cœur  la  rébellion.  La  Nouvelle-Orléans 
est  en  effet  le  foyer  où  s'élaborent  et  se  développent  les  idées  de  sépara- 
tion et  de  résistance.  Si  le  gouvernement  de  Washington  pouvait  sou- 
mettre cette  ville  il  aurait  singulièrement  avancé  son  œuvre.  Mais  il  faut  y 
arriver,  et  soit  que  la  grande  armée  du  Nord  s'achemine  sur  le  fleuve  pai* 
bateaux  à  vapeur,  ce  qui  exigerait  un  matériel  flottant  très  considérable, 
ou  par  ses  rives,  qui  ne  sont  pas  toujours  très  praticables  ni  très  saines; 
soit  qu'elle  combine  les  deux  moyens  et  mette  son  matériel  sur  les  ba- 
teaux et  ses  hommes  à  terre,  soit  même  qu'elle  se  serve  des  chemiDs 
de  fer,  elle  n'en  aura  pas  moins  400  lieues  à  parcourir  de  l'Ohio  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  et  cela  en  pays  hostile.  On  peut  se  ûgurer  quelles 
ressources  immenses  il  faudrait  accumuler  pour  tenter  une  expédition  de 
cette  espèce,  quels  dangers  elle  aurait  à  affronter,  obligée  de  combattre 
chaque  jour  contre  un  ennemi  retranché,  et,  pour  maintenir  ses  communi- 
cations, d'échelonner  derrière  elle  des  corps  d'armée  imposants.  II  est 
douteux  qu'une  expédition  pareille  arrivât  jamais  à  destination,  eût-elle 
les  trois  cent  mille  hommes  de  Xerxès,  et  plus  elle  serait  nombreuse, 
plus  l'entreprise  serait  difficile  pour  ne  pas  dire  impraticable. 

Nous  ne  pourrions  songer  sans  frémir  à  ces  gigantesques  projets  de 
campagne  qui  s'élaborent  là-bas,  au  delà  de  TOcéan,  si  nous  n'étions 
avertis  par  l'expérience  de  nous  délier  un  peu  de  ces  exagérations.  Bien 
que  les  choses  en  soient  venues  à  ce  point  qu'il  semble  impossible  de 
cahner  l'effervescence  autrement  que  par  une  lutte  désastreuse,  nous 
nous  refusons  à  croire  que  les  deux  parties  de  l'Union  en  arrivent  à  cette  ex- 
trémité de  se  détruire  l'une  l'autre  ou  de  s'imposer  l'une  à  l'autre  une  sou- 
mission insupportable  dans  un  pays  habitué  aux  libertés  politiques  les  plus 
étendues.  La  situation  du  Nord  est,  sous  ce  rapport,  très  scabreuse,  et  les 
fautes  qu'il  commet  depuis  quelque  temps  marquent  assez  rembarras  où 
il  se  trouve.  Que  le  Sud  triomphe,  l'union  peut  se  rétablir,  ou  bien  cha- 
cune des  deux  républiques  va  où  la  mènent  ses  destinées  ;  c'est  la  solution 
que  notre  correspondant  montre  comme  la  plus  désirable,  comme  la  seule 
que  l'on  puisse  souhaiter,  parce  que,  selon  hii,  c'est  la  seule  qui  n'en- 
traîne pas  d'affreux  bouleversements  et  une  guerre  sans  fin.  II  faut  bien 
avouer  qu'il  a  pour  lui  une  apparence  de  raison.  Que  le  Nord,  au  con- 
traire, ait  le  dessus,  rien  n'est  fait,  ou  plutôt  la  liberté  di^)arait,  et  les 
baïonnettes  d'une  armée  permanente  la  remplacent.  Les  politiques  du  Nord 
ne  songent  certainement  pas  à  faire  peser  sur  le  Sud  le  joug  de  la  coo- 
quôtc,  mais  ils  seraient  forcés  malgré  eux  d'en  venir  là  :  ce  serait  la  coo- 
séquence  nécessaire  de  la  résistance  qu'ils  rencontreraient.  Obéissant  déjà 
à  la  logique  de  cette  situation,  le  gouvernement  de  Washington  s'in- 
quiète, s'agite,  lance  ses  soldats  en  avant  et  les  fait  battre,  regarde  l'An- 
gleterre et  la  France  d'un  œil  défiant,  parce  qu'elles  se  renferment  dans 
une  neutralité  rigoureuse,  dénonce  des  blocus  qu'il  ne  peut  rendre  effec- 
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tifs,  supprime  par  un  acte  de  sa  volonté  les  ports  qu'il  ne  peut  pas  fermer, 
et  risque,  par  des  mesures  arbitraires  ou  tout  au  moins  imprudentes,  de 
tourner  contre  lui  les  puissances  dont  la  neutralité  lui  porte  ombrage. 
L'amiral  Milnes,  commandant  les  forces  anglaises  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique, a  fait  connaître  à  son  gouvernement  les  irrégularités  qui  signalent 
cette  guerre  étrange  ;  en  même  temps,  le  gouvernement  de  l'Union  veut 
contraindre  les  navires  à  payer  les  droits  de  douane  comme  par  le  passé, 
c'est-à-dire  à  les  acquitter  doublement,  puisque  les  autorités  locales,  les 
seules  que  les  commandants  du  commerce  puissent  reconnaiti*e,  affichent 
exactement  la  môme  prétention.  D'un  autre  côté,  si  les  navires  peuvent 
entrer  en  acquittant  les  taxes,  ils  peuvent  également  sortir,  partant  point 
de  blocus.  Il  y  a  là  plus  d'un  germe  de  conflit  entre  le  cabinet  de  Washington 
et  les  gouvernements  européens,  et  si  les  hommes  du  Nord  n'y  prennent 
garde,  ils  finiront  par  faire  pencher  la  balance  du  côté  du  Sud. 

La  neutralité  que  la  France  et  l'Angleterre  se  sont  fait  une  loi  d'observer 
vis-à-vis  du  conflit  américain,  pourrait  avoir  au  delà  de  l'Atlantique  des 
conséquences  identiquement  pareilles,  par  le  principe  qu'elles  proclament, 
diamétralement  contraires,  par  les  effets  qu'elle  prépare,  à  ceux  que  la  non- 
intervention  des  deux  puissances  a  favorisés  en  Italie.  Le  droit  qu'ont  les 
peuples  de  se  donner  le  gouvernement  qui  leur  convient,  voilà  le  principe 
identique  ;  l'union  des  diverses  parties  de  l'Italie  en  un  seul  Etat,  la  scis- 
sion de  l'union  américaine  en  deux  Etats  indépendants,  voilà  les  eflets 
opposés.  Il  est  clair  que  Tidée  de  fédération  italienne,  dont  la  haute  pensée 
de  l'Empereur  avait  tracé  le  plan  de  la  pointe  de  son  épée  à  Villafranca, 
une  fois  écartée  par  cette  volonté  des  peuples  dont  les  stipulations  de 
Zurich  avaient  ménagé  l'exercice,  les  diverses  parties  de  l'Italie  devaient 
tôt  ou  tard,  sous  l'empire  des  idées  unitaires  qui  couvaient  depuis  long- 
temps, s'efl'orcer  de  se  réunir  sous  un  même  gouvernement.  Que  ce  tra- 
vail d'unité  dût  se  faire  sans  tiraillements,  sans  violences,  sans  guerres 
civiles,  il  n'y  fallait  pas  compter,  et  sans  doute  bien  des  difficultés  restent 
à  vaincre  pour  consommer  l'œuvre,  même  dans  les  limites  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Le  président  du  cabinet  de  Turin,  ministre  des  aflaires 
étrangères,  M.  Ricasoli,  vient  lui-même  de  reconnaître  ces  difficultés  dans 
une  dépêche  circulaire  ea  date  du  31  juillet,  ou  il  fait  un  tableau  rapide 
des  travaux  du  parlement  et  de  la  situation  du  royaume  italien.  Dans  cette 
pièce  importante,  le  successeur  de  M.  de  Gavour  ne  néglige  pas  l'occasion 
de  revendiquer  le  droit  qu'a  l'ItaHe  de  se  compléter  et  laisse  voir  la  con- 
fiance que  l'avenir  lui  inspire,  a  L'Europe,  dit-il,  en  nous  voyant  bien  or- 
ganisés, bien  armés  et  forts,  se  convaincra  de  notre  droit  à  posséder  en 
entier  notre  territoire.  »  On  pourrait  objecter  que  la  force  ne  crée  pas  le 
droit,  et  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  prévaloir  cette  idée  qu'il  suffit 
d'être  bien  armé  et  de  bien  organiser  un  pays  pour  avoir  le  droit  d'y  régner. 
A  ce  titre,  les  Autrichiens,  qui  sont  bien  armés  et  qui  ont  fort  bien  organisé 
les  provinces  Lombarde-Vénitiennes,  se  croiraient  des  droits  au  moins 
égaux  sur  elles  à  ceux  que  fait  valoir  le  gouvernement  du  roi  Victor-Emma- 
nuel sur  les  autres  parties  de  l'Italie.  C'est  plus  loin  et  plus  haut  qu'il  faut 
chercher  le  droit,  c'est  dans  la  souveraineté  du  peuple,  c'est  dans  l'esprit 
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national  qA  anime  toiiles  les  fractions  de  ritaKe,  dans  ce  ipe  f  on  appdle 
le  principe  des  nationalités.  Yoî^  la  màe  source  do  droit  au  nom  doqiiel 
M.  Ricasoli,  suivant  nous,  aurait  dd  parler.  Le  droit  de  la  force  n'est  pas 
un  droit,  car  de  lui  peavent  découler  toutes  les  injustices.  Il  est  ^ben 
qu'un  esprit  aussi  ferme  que  M.  Ricasoli  s^  soit  trompé;  ma»  c'est  là, 
nous  en  sommes  persuadés,  un  simple  lapsus  qu*il  saura  eflacer  à  l'occasion* 

Un  point  important  de  la  dépêche  d»  ministre  des  affûres  étrangères 
de  Turin  est  celui  où  il  déclare  que  les  Italiens,  peuple  essen^tanenl 
catholique,  «  comprennent  nrieux  que  tout  autre  les  vrais  iittéréts  de  l'E^Use 
quand  ils  lui  demandent  de  se  dépouiller  des  droits  féodkauz  que  la  hv- 
barie  lui  a  donnés,  et  qui  sont  incompatibles  avec  b  civilisation,  lui 
offrant,  en  échange,  indépendance  et  kflDerté  pleine  et  entière  daas  l'eier- 
cice  de  son  saint  ministère.  »  M.  RkasoUpeât  av«ir  raison,  et  a  les  vrais 
intérêts  de  l'Eglise»  peuvent,  à  un  point  de  vue,  tenir  à  l'abotition  du  powroir 
tempord  du  Saint-Siège  ;  mais  sk  cdui-ci  est  libre  et  iodépenduil  dans 
la  pleine  acception  do  mot,  il  peut  se  trouver,  à  un  moment  donné,  en 
antagonisme  avec  le  pouvoir  politicpie;  il  est  inpassS^,  en  efiet,  de 
séparer  complètement  les  choses  spirituelles  des  choses  teoiporeltes,  et 
comment  un  esprit  pénétrant  comme  celui  de  M.  Ricasoh  ne  comprend- 
il  pas  le  danger  qu^il  feit  courir  au  pouvoir  poétique  en  T^Lposuit  à 
l'action  «  libre  et  indépendante  »  du  pouvMr  religieux  ?  Ce  d  es(  pas 
pour  l'Eglise  que  nous  tremblons  quand  nous  voyons  surgir  ces  plans  de 
complète  indép^idance;  c'est  pour  le  gouvernement,  pour  cette  chose 
administrative,  militaire,  politique  et  )udici»ire,  qu'on  appdle  fEtat,  et  doot 
il  serait  si  aisé  de  détourner  les  esprits  et  les  cœurs  à  ceux  qui  gouvernent 
les  âmes.  Nous  ne  comprendrions  cette  situation  du  Saiat-Si^  au  sein  d'un 
Etat  dont  il  ne  serait  pas  le  chef  politique,  qu'à  la  condition  de  restreioère 
cette  indépendance  et  ces  libertés  qu'on  veut  lui  donner  complètes;  dès 
lors  nous  remontons  le  cours  du  temps  au  delà  même  du  moyen  âge,  nofs 
rentrons  dans  le  Bas-Eknpire,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  advint,  même  avec 
une  indépendance  et  des  libertés  illusoires,  dans  cette  lutte  de  k  force 
morale  et  de  la  force  matérielle  :  ceHe-ci  foi  vaincue ,  tel  est  l'enseignement 
de  rhistoire.  Nous  ne  voulons  pas  insister,  mais  nous  devions  en  toute 
conseîenee  marquer  nos  appréhensions. 

n  paraît  en  exister  de  pareilles  ou  d'analogues  dans  la  pensée  du  gon- 
vemement  français,  puisqu'il  maintient,  ma^ré  les  bonnes  raisons  qu'il 
aurait  pour  la  faire  cesser,  l'occupation  de  Rome  par  nos  troopes.  Un  dif- 
férend ,  très  grave  par  la  forme  qu'il  semble  avoir  affectée,  s*est  ému  éer 
mèrement  entre  te  ministre  des  armes  du  gouvernement  pontifical  et  le 
commandant  en  chef  de  notre  corps  d'ocenpalion,  tiU  de  Goyon.  S^  le  rédt 
qu'en  ont  fait  quelques  journaux  est  exact,  et  noos  n'avons  aueune  raisoo 
de  ne  pas  le  croire  tel,  puisque  le  MmùCeurne  Ta  pasdésienti,  M.  de  liérode 
aurait  insulté  notre  gouvernement ,  et  le  souverain  luinnèBie,  à  |Mropos  de 
réclamations  que  notre  autorité  militaire  était  en  droit  de  faii  adresser.  Nous 
avons  peine  à  comprendre,  nous  l'avouons,  qu'un  geatilbomoie,  un  per- 
sonnage revêtu  à  la  fois  d'un  caractère  sacré  et  de  hautes  fonctions,  se  soit 
oub&é  à  ce  point  d^avoir  provoqué  les  représailles  dont  eo  dit  qne  IL  de 
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GoyoD  l'a  gratifié,  et  doos  boos  piamos  à  croire  que  si,  en  efibt,  il  y  a  «u 
un  moment  d'emportement  irréfléchi,  le  prôlre  qui  s'f  est  liÂaé  entralDer 
l'a  Uentôt  atnèrânent  regretté  ;  ma»  il  eât  ndeux  eocore  témoigné  de  ses 
regrets  s'il  eût  de  soo  propre  mouvement  abandonné  an  poste  où  il  a  ptt 
oempromettre  le  gouvernement  qu'il  a  Tambitioa  de  servir.  De  aon  oôté,  le 
gouvernemeat  français,  en  n'exigeant  pas  la  retraite  de  IL  de  Mérode,  a 
marqué  ou  bien  que  l'incident  a  été  exagéré,  ou  bien  qu*il  ne  oonifenait 
pas  à  ses  vues  de  lui  donner  tant  d'importance.  Sa  dignité  ne  saurait  étie 
nnae  en  question,  puisqu'il  est  le^rotedeur,  et  la  personne  du  soufenôa 
est  an-dessus  de  toute  atteinte  de  celte  espèce,  il  a  donc  fait  acte  de  sagesse 
en  ne  relevant  pas  un  ioddent  qnî  n'a  rien  de  ficheox  que  pour  celui  qui 
en  a  provoqué  l'éclat.  Désormais  les-  rapports  des  aniorités  françaises 
s'ëlaliiifont  directement  avec  le  cardinai  Antonelli;  ils  n'en  seront  que 
phis  prompts  eu  •devenant  pins  courtois. 

Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  en  Hongrie  ne  doit  pent-^tre  pas  entraî- 
ner des  oonséqaenœs  plus  immédiates,  mais  â  en  prépare  de  plus  graves. 
Au  rescrit  de  l'empereur,  la  Diète  de  Pesth  a  répondu  par  une  sorte  de 
mémorandum  rédigé  avec  une  grande  fermeté  et  un  grand  savoir  par 
M.  Deak,  et  voté  à  l'unanimité  par  les  deux  Chambres.  Dans  c^te  pièce, 
qui  porter  caractère  prévoyant,  méticuleux  et  logique  qui  recommande 
tous  les  documents  politiques  de  la  Hongrie,  on  s'attache  à  réfiiter  para- 
graphe par  paragraphe  le  rescrit  impérial  C'est  une  discussion  sârée, 
mais  teiribiement  longue,  qui  ne  laisse  guère  d'autre  alternative  que  la 
dissolution  de  la  Diète.  Au  moins  cette  fais,  la  question  est  posée  carré- 
m«it  de  ce  côté.  Sera-t-il  iait  un  nouvel  appel  aux  suffrages?  On  le  dit, 
mais  il  est  probaUe  que  le  résultat  sera  le  même;  et  que  la  mômeoouiédie 
sera  jouée  :  puisse-t-dle  ne  pas  tourner  au  drame!  A  son  tour,  la  Diète 
d'Agram,  qui  avait  refusé  de  faire  cause  commune  avec  la  Diète  hongroise, 
a  pris  la  rémlution  de  ne  pas  envoyer  non  plus  de  députés  au  i^eichsrath 
de  Vienne  ;  en  même  temps,  les  députés  tchèques  et  polonais,  dont  on  a 
plusieurs  fois  blessé  les  susceptibilités,  paraissent  pencher  à  ne  pas  con- 
server leurs  sièges,  ou  du  moins  à  ne  plus  les  remplir.  On  se  demande 
œ  que  dès  lors  deviendront  en  Autriche  les  institutions  lAiérales  récem- 
ment maugurées;  triste  situation  d'un  gouvemeoKot  que  tes  iautes  de  son 
passé  condamnent  aujourd'hui  à  l'impuissance  pour  le  bien.  On  ne  peut 
nier,  en  eiét,  que  les  nouvelles  institutions  ne  réalisassent  un  firogrès 
considérable,  même  pdur  les  Croates,  même  pour  les  Hongrois;  mais  ieUe 
est  d'une  part  la  diversité  des  races,  des  constitutions  particulières,  des 
mœurs  et  de  l'esprit  public,  telle  est  de  l'autre  la  défiance  qu'inspire  le 
gouvernement,  que  ces  institutions,  dont  tous  les  hommes  sages  s'accor- 
daient à  louer  le  bienfait,  vont  peot-étre  s'évanouir  sans  avoir  porté  de 
fruits.  Le  cabmet,  dit-^m,  serait  résolu  cependant  à  ne  pas  abandonner  si 
facilemrat  son  œuvre,  il  voudrait  en  poursuivre  l'exécution  malgré  les 
obstacles  qui  surgissent  sans  cesse  devant  lui,  et  songerait  à  soumettre, 
malgré  tout,  au  Retcbsrath  le  budget  de  l'empire.  Quel  sort  sera  bit,  dans 
les  pays  non  refirésentés,  au  budget  et  aux  Ms  ainsi  vmtës?  Lesaoceplera- 
t-on  comme  législation  légitime,  ou  bien  n'y  d)éira-t-aD  qu'en  protestant  7 
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Il  y  a  une  troisième  éventualité,  dont  nous  nous  détournons  parce  qa*il  est 
toujours  pénible  de  prévoir  les  luttes  sanglantes. 

Si  toutes  les  nationalités  qui  composent  cette  marqueterie  autrichienne 
devaient  pourtant  renouveler  souvent  le  spectacle  que  Prague  et  Wînter- 
berg  ont  récemment  donné,  il  est  probable  que  leur  cause,  si  juste  et  si 
intéressante  qu'elle  soit,  serait  bientôt  compromise  auprès  des  peuples  de 
l'Occident  Ces  fureurs  contre  les  juifs,  renouvelées  du  moyen  âge,  sont 
indignes  de  populations  civilisées,  et  aux  Slaves  de  la  Bohême  nous  recom- 
manderions volontiers  le  noble  exemple  donné  dans  ces  derniers  temps 
par  les  Polonais,  partout  empressés  à  efiacer  ces  vieilles  distinctions  de 
races  et  à  convier  les  juib  à  se  confondre  avec  eux  dans  l'amour  de  la 
patrie.  Aussi  quelle  unité  et  quelle  force  dans  le  sacrifice  I  quelles  sympa- 
thies leur  noble  cause  si  noblement  défendue  rencontre  ici  dans  toutes 
les  âmes,  et  quelles  perspectives  s'ouvrent  pour  son  avenir  I  En  ce  moment 
même,  les  manifestations  recommencent,  les  démonstrations  d'un  peuple 
mécontent  accusent  l'oppresseur.  Les  canons  sont  de  nouveau  braqués  sur 
les  places  de  Varsovie,  les  baïonnettes  reluisent  dans  les  rues,  et  déjà 
le  sang  a  coulé.  C'est  par  ces  moyens  que  l'on  prétend  russifier  la  Pologne. 
Les  Russes  ont  entrepris  là  une  tâche  au-dessus  de  leurs  forces  et  à  la- 
quelle ils  s'acharneront  en  vain  ;  jamais  ils  ne  dompteront  cette  natimi 
vivace  chez  laquelle  le  sentiment  du  patriotisme  s'exalte  jusqu'au  délire. 
11  faut  que  la  force  brutale  s'incline  devant  cette  force  morale  dont  la 
Russie  n'a  pas  voulu  se  faire  un  auxiliaire  puissant  et  où  elle  aime  mieux 
prendre  un  germe  d'épuisement  et  de  dissolution.  Un  moment,  quelques 
esprits  confiants  dans  leur  vigueur  et  dans  les  promesses  qui  leur  étaient 
faites,  avaient  cru  pouvoir  seconder  et  accélérer  un  retour  vers  les  idées 
justes  et  libérales  ;  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  toute  leur 
bonne  volonté  était  stérile  et  leur  ambition  impuissante.  C'est  ain^  que  le 
marquis  Wielopolski,  après  avoir  compromis  sa  renommée  d'homme  éuer- 
gique  et  intelligent,  et  s'être  livré,  pour  remplir  les  conditions  d'un  pro- 
gramme impossible,  à  l'animadversion  de  ses  compatriotes,  se  voit  aujour- 
d'hui contraint  de  se  retirer  et  d'avouer  sa  défaite.  Ses  efforts  n'ont  rien 
pu  sur  le  gouvernement  russe  pour  ramener  à  une  pratique  loyale  des 
réformes  promises  ;  ils  n'ont  rien  pu  sur  les  Polonais  pour  leur  persuader 
d'accepter  l'à-compte  insuffisant  qu'on  leur  avait  offert  et  qu'on  ne  leur  a 
même  pas  donné.  Ainsi  s'évanouit  ce  rêve,  si  jamais  ce  fut  même  un  rêve, 
d'une  conciliation  des  deux  peuples,  de  l'oppresseur  et  de  l'opprimé. 

Les  faciles  victoires  que  l'armée  russe  remporte  dans  les  mes  de  Var- 
sovie, les  excès  où  elle  s'oublie  dans  les  provinces,  les  vexations  auxquelles 
une  police  tracassière  soumet  les  citoyens  les  plus  honorables,  sont  de 
tristes  accompagnements  pour  la  gloire  d'un  prince  qui  semblait  jaloux 
de  conquérir  les  louanges  des  nations  civilisées  et  qui  ne  craignait  pas  de 
braver  les  mécontentements  d'une  noblesse  jalouse  de  ses  privilèges,  ea 
conviant  les  serfs  à  la  liberté.  Quelques  correspondances  ont  parlé  d'une 
conspiration  découverte  à  Pétersbourg  et  dans  laquelle  des  dames  de  haut 
rang  se  seraient  trouvées  compromises.  Ces  histoires  n'ont  rien  qui  nous 
étonne  dans  un  pays  d'aristocratie  militaire,  pas  plus  que  nous  ne  devoos 
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être  sarpris  de  lire  des  arrêtés  comme  celui  que  nous  apporte  un  des  der- 
niers numéros  du  Czas^  et  où  le  général  Soukozanett,  lieutenant  de  l'em- 
pereur à  Varsovie,  défend  aux  employés  polonais  de  porter  la  barbe  ou  la 
moustache,  qui  marquent,  dit-il,  a  des  allures  d'indépendance  contraires 
à  Tordre  social.  »  Hélas  I  nous  le  craignons  bien,  ce  ne  sont  pas  les  mous- 
taches qui  sont  contraires  à  Tordre  social,  mais  les  arrêtés  comme  celui 
que  vient  de  prendre  le  général  Soukozaneti.  Le  pauvre  homme  devait  être 
remplacé  comme  lieutenant  de  l'empereur  par  le  général  Lambert;  on  an- 
nonce aujourd'hui  qu'il  le  sera  par  M.  de  Kisseleff,  Tancîen  ambassadeur 
de  Russie  à  Paris,  le  frère  de  l'ambassadeur  actuel.  Quel  que  soit  l'homme 
à  qui  cette  charge  sera  conGée,  il  n'en  est  pas  dont  le  génie  puisse  égaler 
les  difficultés  qu'il  rencontrera  à  la  remplh*. 

Nous  ne  savons  si,  comme  l'ont  donné  à  entendre  les  correspondances 
de  quelques  journaux  étrangers,  le  roi  de  Suède,  Charles  XV,  est  venu  en 
France  pour  se  concerter  avec  l'Empereur  en  vue  des  éventualités  que  les 
affaires  de  Danemark  pourraient  faire  naître.  Nous  ne  sommes  pas  dans 
les  secrets  des  cabinets  et  encore  moins  dans  ceux  des  souverains,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  rappeler  que  le  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric VII,  n'a  pas  d'héritier  direct,  et  que  la  réunion  des  trois  couronnes 
Scandinaves  sur  la  même  tête  ne  déplairait  pas  au  Danemark,  si  Ton  en 
croit  certains  indices  non  équivoques.  Il  convient  de  se  souvenir  aussi  des 
liens  étroits  qui  unissent  les  deux  Etats,  dans  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive qui  a  pris  occasion  de  se  manifester  à  diverses  reprises,  notam- 
ment dans  plusieurs  phases  du  conflit  dano -allemand.  A  ces  symptômes, 
il  faut  ajouter  l'alliance  conclue  par  la  Suède  et  la  Norwége  avec  la  France 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  où  il  nous  est  impossible  de  voir  un  inci- 
dent favorable  aux  prétentions  qu'entretient  la  Russie  sur  une  partie  du 
Holstein,  ni  même  à  celles  du  prince  Christian  de  Glucksbourg,  bien  qu'il 
ait  été  reconnu  par  l'Europe  et  par  la  Diète  danoise  comme  Théritier 
éventuel  de  la  couronne  de  Danemark.  Ce  ne  serait  donc  pas  sans  quel- 
que vraisemblance  qu'on  prétendrait  voir  poindre  du  côté  des  régions 
Scandinaves  l'étoile  polaire  d'une  nouveUe  unité,  plus  prompte  à  se  réa- 
liser que  Tunité  allemande.  Celle-ci  a  pourtant  fait  un  pas  dans  ces  der- 
niers temps.  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  a  remis  son  armée  aux  mains 
du  roi  de  Prusse.  Le  contingent  n'est  pas  considérable,  dira-t-on  ;  cela 
est  vrai  ;  mais  c'est  une  leçon  et  un  exemple.  Il  serait  curieux  de  voir 
Tunité  se  faire  par  les  petits  princes,  qui  en  sont  justement  les  ennemis 
les  plus  déclarés. 

En  ce  moment,  les  Allemands  veulent  avoir  une  flotte  et  devenir  puis- 
sance maritime  de  premier  ordre.  C'est  un  goût  que  nous  leur  avons  déjà 
connu  et  qui  leur  a  peu  réussi.  Pendant  quelques  années,  on  a  pu  croire 
que  cette  ambition,  d'ailleurs  inoffensive,  était  complètement  éteinte,  mais 
la  voilà  qui  se  réveille  et  qui  prend  place  dans  les  préoccupations  les  plus 
vives  de  la  presse  et  du  parti  unitaire.  On  ouvre  des  souscriptions,  on  fait 
des  collectes  pour  acheter  ou  faire  construire  des  vaisseaux  ;  on  va  même 
jusqu'à  organiser  des  concerts  dont  le  produit  sera  employé  à  faire  flotter 
sur  les  vagues  transparentes  de  la  mer  du  Nord  un  superbe  trois-ponts  ap- 
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pelé  le  GwUaune  I^..  Il  n'y  a  que  les  AUemandb  poiv  avoir  de  ces  iMeset 
pour  marier  ainsi  la  sdeoce  de  rhannome  aux  iosliocts  de  la  guerre.  Mua 
ne  sommes  pas  1res  convaincus  que  les  souacriptians  et  lestooneerts  anrmm 
jamais  à  couvrir  les  frais  d'un  aviso  de  troisiënie  classe  ;  nais  supposons 
qu'ils  parviennent  à  peupler  la  mer  du  Nord  de  vaisBeaux,  de  frégates  et 
même  de  bâtimenta  hlindésv  bien  armés  de  canons  Aroastotrag,  les  Alle- 
niands  se  figureraient-ils  posséder  pour  cela  une  marine?  Rien  n'est  plos 
difficile  et  plus  long,  —  la  France  en  est  la  fM^nye,  —  que  de  fonner  une 
manne.  En  quelques  années,  avec  beaucoup  d'argent,  on  peut  cmstruire 
des  bâtiments,  mais  il  faut  des  marins  pour  les  monter»  et  voilà  ce  qae 
ni  l'argent  ni  même  le  temps  ne  parviennent  pas  toujours  à  dùmier.  B  est 
naturel  que  rétablissement  navd  d'une  nation  se  détermine  d'afM^ès  sa 
situation  géographique,  le  développement  des  rivages  et  l'étendue  des  co- 
lonies que  cette  nation  possède.  Or»  rAllemague  n'a  point  de  colonies, 
très  peu  de  rivages  maritimes  relativement  à  sa  surface,  et  enCn  sa  posi- 
tion géographique  au  centre  de  TEurope»  tout  en  lui  donnant  un  poids 
considérable  dans  l'équilibre  des  nations  continentales»  lui  dénie  pour 
ainsi  dire  tout  droit  sur  la  mer.  Presqn 'inaccessible  de  ce  côté,  si  eUesait 
défendre  ses  ports  de  commerce,  une  marine  lui  serait  u&e  source  de  dé- 
penses inutiles,  si  elles  ne  tournaient  même  à  son  détrimect»  en  l'entraînant 
dans  des  guerres  maritimes  cù  elle  ne  serait  jamais  asseï  forte  pour 
triompher,  et  dans  lesquelles  elle  compromettrait  son  négoce;.  Le  nûeux 
pour  l'Allemagne  est  donc  de  limiter  son  établissement  naval  à  la  coos- 
tniction  de  batteries  flottantes  pour  défendre  ses  côtes.  C'est  ce  que  le  gou- 
vernement prussien  a  bien  compris»  el,  sans  abandonner  le  port  de  Jabde» 
qu'il  a  acquis  en  iSSOdu  grand  duché  d'Oldenbourg,  il  y  restreint  le  dé^ 
veipppement  de  sa  marine  aux  besoins  sérieux  du  pays.  Les  prévisioïc 
d'une  guerre  avec  le  Danemark,  bien  qu'elles  semblent  conjurées  en  ce 
moment  par  les  concessions  que  le  cabinet  de  Copetihague  vient  de  hm 
à  la  Diète  de  Francfort,  légitiment  suffisamment  ces  travaux  de  défense. 
En  acceptant,  pour  contribuer  à  leur  développement»  les  sommes  prove- 
nant des  souscriptions  publiques»  le  roi  de  Prusse  n'a  certainement  pas 
l'intention  de  réaliser  le  rêve  unitaire  «  d'une  grande  flotte  allemande,  • 
et  en  conservant  à  ses  armements  le  caractère  fxrussien,  il  leur  enlève  par 
là  même  la  signilication  qu'on  voudrait  leur  donner.  La  Diète  de  Franc- 
fort néanmoins  a  reconnu  Tutilité  des  efforts  de  la  Prusse  pour  les  intérêts 
maritimes  de  la  Confédération,  en  décidant,  malgré  l'opposition  du  Ha- 
novre, la  construction  d'un  chemin  de  fer  direct  du  port  de  Jabde  à  Mio- 
den,  reliant  ainsi  l'établissement  maritime  le  plus  impocUnt  de  la  Confé- 
dération avec  la  forteresse  de  WeseL 

Toot  ce  qui  touche  a  la  marine  a  pour  dous  un  intérêt  particulier»  et 
BOUS  n'en  voyons  guère  en  ce  moment  de  phis  ooosidérable  pour  la  France. 
Depuis  que  la  nouvelle  politique  commerciale  a  diminné  cbes  noos  les 
avantages  et  les  privilèges  réservés  aux  populations  maritimes,  le  gouver- 
nement de  l'Empereur  s'est  efforcé,  par  des  mesures  de  pcévoyance  et  par 
des  concessions  bien  entendues,  de  retenir  dans  les  rangs  de  l'inscripëon 
maritime  les  hommes  que  des  oUigatuns  onéreuses  saBftcenipeDsalioos 
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fliifltontes  aurajeat  pu  éloigner  de  leur  profession.  Ainsi  nous  avons  vu  di- 
minuer les  entraves  réglementaires  imposées  à  la  pêche  d'£cosse  et  de  la 
Manche  ;  ainsi  voyoos-nous  encore  le  miiûstre,  par  un  récent  décret,  ré- 
partir plus  éqottaMement  entre  les  inscrits  les  charges  du  service  et  dé- 
termina d'une  manière  précise  dans  quels  cas  il  sera  sursis  pour  eux  aux 
conséquences  de  la  levée  permanente.  Un  autre  décret  plus  important  en- 
core a  pour  but  de  solliciter,  par  Tappàt  d'une  haute  paie,  les  marins  qui 
ont  accoBspti  leur  temps  de  service  sur  Jes  hâiitteots  de  ]'£tat  k  continuer 
ce  service  au  Ueu  de  passer  sur  les  navjres  de  commerce.  Cette  haute 
fmie,  qui  peut  prendre  en  partie  le  caractère  d'une  prime,  est  de  50  c.  par 
jour  pour  les  marins  des  spécialités,  et  de  40  c.  pour  les  maJtelots  ordi- 
naires. Afin  de  &ire  mieux  comprendre  la  portée  de  la  mesure,  donnons 
quelques  chiffres.  Un  matelot  de  i"  classe  reçoit  aujourd'hui  396  £r.  par 
an,  un  matelot  de  â"*  classe  360,  un  matelot  de  3«  288.  Avec  la  haute  paie 
ils  auront  droit  à  542,  —  506,  —  434,  soit,  en  déduisant  la  retenue  de 
3  p.  0/0  pour  k  caisse  des  invalides,  525,74, — 490,82,  —420,98.  Les  ma- 
rînsdits  des  q)écialités  auxquels,  après  rengagement,  il  est  attribué  50  cent. 
de  haute  paie,  auront  pour  salaire,  ceux  qui  jouissent  déjà  du  supplément 
de  solde  de  25  cent^  et  déduction  faite  de  la  retenue  de  3  p.  0/0  :  les  ga- 
iners  de  l**  classe  649,66,  ceux  de  2^  classe  614,74,  ceux  de  3»  544,90. 
Ce  n'est  pas  encore  ia  solde  que  leur  offre  le  commerce,  ce  ne  sont  pas 
surtout  les  gains  élevés  que  leur  donne  quelquefois  la  pêche  ;  mais  il  faut 
considérer  que  sur  les  bâtiments  de  i'Ëtat  la  nourriture  est  meilleure,  le 
service  ordinairement  moins  rude,  et  que,  lié  pour  trois  ans,  le  marin 
échappe  ainsi  «ix  chances  de  chômage.  Il  y  a  enfin  pour  les  bons  sujets 
une  certaine  satisfaction  patriotique  à  porter  Tuniforme,  et  re^>oir  de  con- 
quérir un  grade  ou  la  croix.  Ce  n'est  pas  cependant  avec  la  solde  la  plus 
élevée,  avec  650  fr.,  qu'un  homme  marié,  et  les  marins  le  sont  presque 
tous  à  vingt-cinq  ans,  peut  entretenir  sa  iamille.  Il  reste,  il  est  vrai,  les 
secours  aux  femmes  d^  marins  «nbarqués,  mais  c'est  une  perspective 
bien  insuffisante  et  bien  aléatoire.  Excellente  et  digne  d'éloge,  la  nouvelle 
mesure  améliore  donc  sensiblement  la  condition  des  marins,  mais  elle  ne 
leur  offre  pas  encore  la  compensHion  des  charges  qui  leur  sont  imposées. 
Elle  aura,  nous  l'espérons,  un  autre  effet  dont  le  service  sentira  bientôt 
l'influence  heureuse  ;  elle  fournira  aux  équipages  un  plus  grand  nombre 
d'hoounes  d'élite  et  de  marins  formés,  par  suite  aussi  des  canonniers  plus 
expérinfeotés,  ce  qui,  aujourd'hui  surtout,  constitue  la  plus  grande  force 
d'une  escadre.  Nous  ne  voulons  pas  nous  excuser  d'être  entrés  dans  ces 
détails,  bien  qu'ils  nous  aient  un  peu  éloignés  de  la  politique  générale; 
mus  croyons  qu'il  est  peu  de  sujets  qui  importent  plus  à  l'avenir  de  la 
France  que  ceux  qui  touchait  à  la  marine,  et  notre  regret  est  de  ne  pou- 
voir leur  consacrer  plus  souvent  nos  efforts  et  nos  études. 

L'Ai^;leterre  devRait  nous  ^e  un  stimidaot  et  un  exemple  quand  il  est 
question  de  nos  intérêts  msaitimes.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  la  suivre 
dans  le  développement  considérable  qu'elle  imprime  à  sa  flotte.  L'Angle- 
terre, on  l'a  dit  souvent,  est  obligée,  pour  se  maintenir  à  notre  niveau, 
d'entretenir  des  forces  doubles  des  nôtres.  L'étendue  et  l'éloignement  de  ses 
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possessions  coloniales  lui  en  font,  pour  ainsi  dire,  un  devoir.  Ce  que  nous 
voudrions,  c'est  que  les  hommes  d'Etat  et  les  esprits  les  plus  éminents 
en  France,  prissent  un  intérêt  sérieux  aux  choses  de  la  marine,  ou  n'y 
restassent  pasdu  moins complétementétrangers.  En  Angleterre ,  tout  homme 
qui  aspire  à  représenter  son  pays,  ou  même  seulement  à  n'y  pas  être 
confondu  dans  la  foule  des  cockneys,  estime  que  son  premier  devoir  est  de 
s'initier  aux  questions  de  marine  et  même  à  la  technique  de  l'art  nautique. 
Chaque  discussion  du  Parlement  touchant  les  affaires  maritimes  du  pays 
montre  des  hommes  bien  préparés  et  un  auditoire  capable  de  les  comprendre. 
Nous  avons  vu,  dans  les  derniers  jours  de  la  session,  s'y  mêler  un  patrio- 
tisme enthousiaste  quand  il  s'est  agi  de  voter  le  crédit  nécessaire  à  la  con- 
struction des  bâtiments  cuirassés.  Cet  élan  était-il  pour  cela  un  cri  de 
guerre?  Nullement,  et  M.  Disraeli  a  pu  dire  que  la  meilleure  manière 
d'éviter  à  l'avenir  les  dépenses  considérables  que  les  armements  maritimes 
imposent  à  la  Grande-Bretagne,  serait,  pour  celle-ci,  d'entretenir  des  rap- 
ports excellents  avec  la  France.  Au  fond  de  toutes  ces  discussioos,quelque 
vive  que  soit  souvent  la  forme  sous  laquelle  elles  se  produisent ,  on  retrom^e 
toujours  infailliblement  un  grand  amour  de  la  paixetun  désir  fortement  enra- 
ciné de  voir  se  perpétuer  l'alliance  française.  Pour  nous,  qui  n'avons  cessé 
de  nous  montrer  chauds  partisans  de  l'alliance  anglaise,  il  ne  nous  en  coûte 
point  de  déclarer  que  nous  y  attachons  une  importance  plus  grande  encore, 
peut-être,  que  les  hommes  d'Etat  et  la  presse  de  l'Aiigieterre.  Nous  ne 
concevons  pas  de  plus  grand  malheur  qu'une  lutte  entre  les  deux  pays.  Au 
point  de  développement  où  elles  en  sont  arrivées,  un  choc  entre  les  deux 
nations  ne  serait  pas  seulement  une  double  calamité  nationale,  ce  serait  une 
calamité  pour  le  monde  entier,  une  catastrophe  pour  l'humanité.  Les  deux 
peuples  n'ont  rien  à  s'envier  :  l'un  est  le  premier  sur  mer,  l'autre  le  pre- 
mier sur  terre  ;  ils  so  complètent  et  sont  nécessaires  l'un  h  l'autre.  Forti- 
fions-nous, c'est  la  loi  de  prudence,  constituons  notre  marine,  et  que 
l'Angleterre  développe  son  armée  ;  il  peut  se  présenter  encore  telle  cir- 
constance où  les  forces  unies  des  deux  peuples  soient  nécessaires  aux 
bonnes  causes ,  ne  fût-ce  que  pour  les  faii-e  triompher  sans  verser  de  sang. 
Le  6,  le  parlement  anglais  a  été  prorogé  par  un  discours  très  pacifique 
de  la  reine,  dont  le  lord  chancelier  a  donné  lecture.  Quelques  jours  aupara- 
vant, lord  John  Russell,  élevé  à  la  dignité  de  pair  du  royaume,  avait  été 
prendre  séance  à  )a  Chambre  des  lords.  Son  siège  à  la  Chambre  des 
communes,  où  il  représentait  la  cité  de  Londres,  a  été  vivement  disputé 
entre  l'honorable  M.  Cubitt,  lord-maire  actuel,  candidat  tory,  et  l'hono- 
rable M.  Western  Wood,  candidat  libéral.  Le  parti  libéral  attachait  une 
extrême  importance  à  cette  élection  et  l'a  emporté.  M.  Cubitt  exerce  pour- 
tant une  grande  influence  dans  la  cité.  Il  est  le  plus  considérable  de  tous 
les  entrepreneurs  de  bâtiment  en  Angleterre,  et  il  a  construit  à  Londres 
des  quartiers  inmienses  tout  entiers.  C'est  en  outre  un  homme  distingué,  un 
esprit  élevé  comme  le  sont  la  plupart  des  Anglais  qui  parviennent  aux 
sommets  de  la  fortune  et  des  honneurs.  4.  i»  calobsb. 
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CORRESPONDANCE  D'AMÉRIQUE 

Ridmioiit  (Virginie),  S5  JaiUet  i86<. 

Nous  voilh  décidément  en  pleine  guerre.  La  bataille  de  Manassas-Junc- 
tion  a  creusé  l'abîme  entre  le  Nord  et  le  Sud,  et  changé  le  caractère  de  la 
lutte,  comme  aussi  les  conséquences  de  la  victoire  défmitive.  On  ne  pourra 
plus  dire  à  Washington  «  qu'il  faut  en  finir  promptement  avec  les  re- 
belles, »  comme  on  nous  nomme  ;  nous  venons  de  prouver  que  le  Sud  a 
une  organisation  militaire  tout  aussi  bien  entendue  que  le  Nord,  et  des 
hommes  du  métier  tout  aussi  capables,  sinon  plus  capables,  à  en  juger 
par  le  résultat  de  la  bataille,  que  ceux  de  Tarmée  fédérale.  Autant  il  y  a 
eu  irréflexion  et  présomption  de  la  part  de  celle-ci  à  attaquer  les  confé- 
dérés dans  les  positions  formidables  qu'ils  occupaient  entre  le  Blue-Ridge 
et  le  Potomac,  autant  il  faut  reconnaître  d'habileté,  de  science  stratégique, 
sans  parler  de  la  bravoure,  à  nos  généraux,  et  surtout  au  général  en  chef 
du  Sud.  Sous  ce  rapport,  la  bataille  de  Manassas  aura,  croyez-le  bien,  une 
grande  influence  sur  la  conduite  à  venir  des  belligérants.  Ce  que  redou- 
taient les  uns  et  ce  qui  réjouissait  les  autres,  c'était  la  pensée  que  l'armée 
du  Sud  manquait  de  chefe  à  opposer  à  la  vieille  expérience  du  général 
Scott,  à  qui  l'on  reconnaissait  en  même  temps  assez  de  tact  et  de  perspi- 
cacité pour  bien  choisir  ses  lieutenants.  Quelque  justice  que  l'on  rendît  à 
M.  Jefferson  Davis,  comme  caractère  et  comme  talent,  on  se  gardait  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  le  vieux  héros  de  la  guerre  du  Mexique.  Quant  au 
général  Beauregard,  quelques  personnes  s'étonnaient  de  lui  voir  confier  le 
poids  d'une  aussi  lourde  responsabilité  que  celle  d'un  commandement  en 
chef.  L'événement  vient  de  prouver  que,  d'une,  part,  la  confiance  était 
trop  grande,  et  de  l'autre,  trop  faible.  C'est  là  un  point  important  à  noter 
dans  les  circonstances  actuelles,  parce  qu'il  renverse  la  situation  que 
l'opinion  publique  croyait  devoir  faire  à  l'armée  des  confédérés.  Puisque 
de  la  discussion  et  des  escarmouches  partielles  on  a  passé  à  la  guerre  sé- 
rieuse, il  faut  bien  convenir  que  le  sort  de  l'Union  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  des  hommes  d'épée,  et  que  l'on  raisonnera  désormais,  non  plus 
avec  le  texte  de  la  Constitution,  mais  avec  des  batailles  pour  arguments. 

Le  général  Beauregard,  dont  le  nom  sonne  tout  françaisemefit  à  votre 
oreille,  est  un  enfant  de  la  Louisiane,  créole,  et  par  conséquent  d'origine 
française.  Il  a  toutes  les  qualités  de  cette  race,  restée  comme  un  type  émi- 
nemment distingué  dans  le  Sud.  Le  général  en  est  un  des  échantillons  les 
plus  remarquables,  au  physique  comme  au  moral  ;  il  a  cette  grâce  exté- 
rieure et  ce  charme  de  l'esprit  qui  séduisent  dans  les  créoles.  Au  moment 
où  la  scission  éclata,  Beauregard  avait  dans  l'armée  américaine  le  grade  - 
de  major  du  génie;  il  avait  fait  d'une  manière  brillante  la  dernière  guerre 
du  Mexique  avec  les  généraux  Scott  et  Taylor,  et  il  jouissait  de  la  réputa- 
tion d'excellent  ofiicier,  alliant  à  un  bouillant  courage  des  connaissances 
spéciales  très  étendues.  Dans  les  circonstances  critiques  et  exceptionnelles 
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OÙ  se  trouvait  le  pays,  on  pouvait  donc  improviser  plus  mal  en  impn>- 
visant  Beauregard  général.  C'était  Tofiicier  du  Sud  le  plus  naturellement 
désigné  au  choix  de  Jetferson  Davis,  qui  se  conaalt  en  hommes  de  guerre, 
et  qui  est  lui-même  un  militaire  distingué.  En  outre,  Beauregard  jouissait 
en  Louisiane  d'une  grande  popularité,  due  non-seulemeut  à  ses  services 
militaires,  mais  aussi  à  ses  qualités  personnelles  et  à  ses  mérites  civils. 
En  i6S8,  il  avait  été  porté  candidat  à  la  mairie  de  la  Nouvelle-Orléans, 
fonctions  fort  importantes  et  d'un  caractère  tout  à  fait  politique,  comme 
vous  savez,  dans  nos  pays.  On  était  à  cette  époque  dans  une  crise  muni- 
cipale très  sérieuse,  qui  se  termina  même  par  une  petite  révolution.  La 
eandidatiu^  de  Beauregard  avait  pour  objet  de  réconcilier  les  partis;  nul 
homme  n'avait  été  jugé  plus  digne  de  jouer  ce  rôle  toujours  difficile  et 
délicaL  Beauregard,  il  faut  bien  le  dire,  manqua  peut-être  d'adresse  en 
cette  occasion  ;  au  lieu  de  se  laisser  pousser  en  avant,  il  voulut  conduire 
ie  mouvement,  et  dans  un  appel  aux  électeurs,  il  compromit  cette  neu- 
UaMlé  qui  sans  doute  ne  convenait  pas  à  son  caractère  et  qu'on  lui  impo- 
sait; il  échoua  dans  sa  candidature,  mais  ne  perdit  rien  de  sa  popularité, 
qui  s'est  étendue  de  la  Louisiane  à  TAmérique  tout  entière,  et  qui  a  pris 
éds  proportions  extraordinaires  dans  les  rangs  de  l'armée,  à  laquelle  fl 
inspire  une  confiance  très  grande.  Sa  conduite  à  la  bataille  de  Manassas- 
JuQCtîon  et  l'habileté  qu'il  y  a  montrée  comme  général  ne  peuvent  qu'a^ 
croitre  cette  popularité  et  cette  confiance.  Le  prestige  de  «  grand  tacti- 
cien »  qui  entourait  le  général  Scott  et  faisait  craindre  qu'on  ne  trouvât 
pas  d'officier  à  lui  opposer,  ce  prestige  a  disparu,  et  Tannée  des  confé- 
dérés en  acquiert  une  force  considérable.  Pour  achever  de  vous  dépeindi^ 
le  général  Beauregard,  qui  va  marquer  désormais  dans  Thîstoire  du  nou- 
veau monde,  et  sur  la  personne  duquel  la  curiosité  va  comoiencer  à 
s'exercer,  je  vous  dirai  qu'il  est  jeune  encore  (il  n'a^  pas  cliquante  ans), 
grand,  mince,  bien  fait,  fbrtemeut  constitué,  élégant  de  manières,  simple, 
affable,  spirituel  quand  il  veut  bien  se  livrer,  car  il  a  une  réserve  qui 
ressemble  parfois  à  de  la  froideur  ;  ce  dernier  côté  de  son  caractère  tient 
à  ce  que  le  généra]  a  été,  je  crois,  élevé  dans  le  Nord  et  qu'il  a  emprunté 
au  contact  des  Yankees  ce  Oegme  qui  contraste  avec  Teffusion  expansive 
des  créées.  En  un  mot,  le  général  Beauregard  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  conquérir  un  grand  ascendant  sur  l'armée.  On  atten- 
dait beaucoup  de  lui  ;  il  a  dépassé  les  espérances  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans; à  l'heure  qu'il  est,  il  est  l'idole  du  Sud,  et  la  popularité  de  JeffersoQ 
Davis  en  est  éclipsée*  Heureusement  pour  celui-ci  qu'il  est  hooime  d'ac- 
tion, et  sa  présence  soudaine  sur  le  champ  de  bataille  de  Manassas  prouve 
ifueUe  part  il  entend  prendre  au  mouvement  des  £tats  confédérés.  Se  ser- 
vant Clément  bien  de  la  plume,  de  la  parole  et  de  Tépée,  il  réunira 
ee  toutes  occasions  les  trois  genres  d'éloquence,  si  je  puis  m'eiprimer 
ainsi. 

S'il  est  assez  bizaire  de  voir  l'ancien  subordonné  du  général  Scott  son 
rival  aujourd'hui  et  le  vainqueur  des  troupes  de  son  vieux  chef,  il  c'est 
pas  moins  curieux,  et  je  dis  le  fond  de  ma  pensée,  moins  douloureux  de 
savoir  qne  Lincoln  et  Jeflérson  Davis,  les  deux  présidents,  sont  alliés  fort 
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proches,  puisqu'ils  ont  épousé  les  deux  sœurs.  M"^  Lincoln  et  M*»*  Davis 
appartiennent  à  une  famille  du  Sud,  la  fomille  Todd,  et  trois  des  frères  de 
ces  daines  sont  capitaines  dans  Tannée  des  confédérés.  Ce  sont  là,  sans 
doute,  les  tristes  conséquences  de  la  guerre  civile.  On  avait  fondé  sur  cette 
parenté  le  vain  espoir  d'un  arrangement  plus  facile.  Si  cet  espoir  a  jamais  pu 
être  sérieux,  il  est  aujourd'hui  évanoui.  Je  vois  moins  que  jamais  la  possibi- 
lité d'une  suspension  d^hostilités.  11  faut  que  cette  guerre  s'achève  par  une 
victoire  éclatante  de  l'un  des  deux  partis.  Remarquez,  quoi  qu'on  en  dise^ 
que  sur  le  fond  même  des  choses  on  ne  diffère  pas  d'opinion,  bien  qu'un 
ab!me  sépare  les  deux  républiques,  et  pour  vous  parler  net,  puisque  vous 
m'y  avez  autorisé»  je  vous  confesse  que  l'ancienne  Union  ne  se  reformera 
qu'à  la  condition  que  le  Sud  soit  le  vainqueur  dans  cette  lutte  déplorable  ; 
et  sous  ce  rapport,  sans  préjuger  des  sympathies  plus  ou  moins  vives 
qu'excite  l'un  des  camps  au  détriment  de  l'autre,  il  est  à  souhaiter  que  mes 
vœux  (ils  me  sont  bien  permis  en  ma  qualité  d'homme  du  Sud)  se  réalisent 
La  victoire  du  Nord  ne  soumettra  pas  le  Sud  ;  jamais  nous  ne  rentrerons 
dans  la  famille  d'où  nous  sommes  sortis,  sous  le  coup  de  la  conquête. 
L'organisation  et  les  mœurs  politiques  du  pays  ne  permettent  à  personne 
de  croire  qu'on  nous  ramènera  dans  l'obéissance  en  mettant  garnison  dans 
nos  villes;  aux  garnisons  nous  aurons  toujours  le  droit  légal  et  constitua 
tionnel  d'opposer  la  force  armée  ;  notre  état  révolutionnaire  serait  donc 
permanent.  Vainqueurs,  au  contraire, nous  faisons  purement  et  simplement 
connaître  à  quelles  conditions  nous  consentons  à  rester  dans  l'Union  ;  ces 
conditions,  on  les  connaît,  c'est  le  respect  d'une  institution,  déplorable 
si  l'on  veut,  mais  dont  la  protection  est  imposée  par  la  constitution  et 
par  la  nécessité  des  temps  :  nous  sommes  donc  lés  vrais  constitutionnels^ 
et  la  différence  entre  le  Nord  et  le  Sud  est  que  le  Nord  veut  empiéter  vio- 
lemment sur  nos  droits,  tandis  que  le  Sud  n'a  rien  à  imposer  au  Nord,  car 
on  ne  s'imagine  pas  que  nous  ayons  jamais  songé  à  introduire  l'esclavage 
dans  les  Etats  qui  l'ont  effacé  de  leurs  institutions!  La  distinction  est  radi- 
cale, comme  vous  voyez.  Quelle  que  soit  l'antipathie  qu'excite  l'esclavage  en 
Europe,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'on  a  été  un  peu  prompt  en  Eu- 
rope à  se  prononcer  en  faveur  du  Nord  contre  nous  ;  si  les  sympathies  et 
les  antipathies  jouent  un  grand  rôle  dans  les  sentiments  et  dans  les  juge- 
ments des  peuples,  il  me  semble  que  les  questions  de  droit  valent  bien  la 
peine  qu'on  en  tienne  compte.  Si,  avant  de  nous  condanmer  sans  appel 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  en  Europe,  on  avait  bien  voulu 
nous  entendre,  si  l'on  avait  compris  surtout  pourquoi  nous  nous  défendons 
avec  cet  acharnement  et  cet  enthousiasme  du  désespoir,  on  nous  eût  rendu 
plus  de  justice,  et  un  généreux  arbitrage  de  l'une  des  deux  grandes  puis- 
sances dont  la  voix  est  toujours  écoutée  eût  évité  les  flots  de  sang  qui 
vont  couler  et  qui  ont  coulé  déjà.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  la  bataille 
de  Manassas-Junction  puisse  être  comparée  à  l'une  de  vos  grandes  vic- 
toires du  grand  continent;  jugez  cependant  quelle  a  dû  être  de  part  et 
d'autre,  à  un  moment,  l'ardeur  de  la  kitte  :  l'officier  chargé  de  faire  en- 
terrer les  morts  en  a  déjà  compté  sept  mille  trois  cents^  et  il  déclare 
n'avoir  pas  fini.  Pourquoi  un  si  grand  malheur  n'a-t-il  pu  être  conjuré? 
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Ce  n'eût  pas  été  l'esclavage  que  la  France  et  l'Angleterre  fussent  venues 
protéger  en  empêchant  la  guerre  fratricide  en  Amérique,  c'est  l'Union 
qu'elles  eussent  empêchée  de  se  dissoudre,  et  l'une  et  l'autre  y  avaient  un 
immense  intérêt.  Si  elles  ne  l'ont  pas  compris  sur-le-champ,  elles  l'ap- 
prendront tôt  ou  tard  à  leur  détriment.  Quels  avantages  s'imagine-t-on 
tirer  de  la  dislocation  de  l'Union?  Voilà  un  demi-siècle  que  le  Nord  et  le 
Sud  vivaient  dans  les  conditions  où  ils  se  trouvaient  au  moment  où  la 
scission  s'est  prononcée,  c'est-à-dire  avec  des  Etats  à  esclaves  et  des  Etats 
sans  esclaves,  sans  que  les  premiers  se  soient  crus  et  sans  que  l'Europe 
les  ait  regardés  comme  souillés  ni  rabaissés  par  ce  contact,  et  c'est  an 
moment  où  une  guerre  éclate  entre  le  Nord  et  le  Sud  qu'on  s'aperçoit  que 
cette  souillure  existait  1 11  nous  est  revenu  jusqu'ici  que  l'on  a  répété  un 
peu  partout  en  Europe,  peut-être  bien  en  France  également,  ce  vieux 
mot  à  effet  :  «  Périsse  l'Union  plutôt  qu'un  principe  I  »  Je  ne  vois  pas  ce 
que  personne  y  gagnera,  car  il  est  possible  que  l'Union  périsse  ou  plutôt 
se  brise  ;  mais  la  question  de  l'abolition  de  l'esclavage  par  la  brutalité 
n'aura  pas  fait  un  pas  chez  nous.  Supposons  la  guerre  unie  et  la  scission 
opérée.  On  aura,  d'un  côté,  une  république  sans  esclaves,  de  l'autre,  une 
république  à  esclaves,  au  regret  l'une  et  l'autre  de  s'être  séparées,  et  celle 
du  Nord  ayant  de  moins  qu'auparavant  l'influence  sur  l'autre,  pour  l'amener 
progressivement  à  abolir  l'esclavage.  On  dit  à  cela  que  le  Nord  séparé  du 
Sud  sera  plus  autorisé  à  faire  de  la  propagande  abolitionniste.  Et  d'abord  il 
lui  sera  difficile  de  faire  une  propagande,  moralement  parlant,  plus  active 
que  celle  qu'il  a  faite  jusqu'à  présent.  Quelle  autre  propagande  ten- 
tera-t-il  ?  On  le  dit  bien  haut,  répétons-le  donc,  on  dit  que  le  Nord  tra- 
vaillera à  soulever  chez  nous  la  guerre  servile?  Eh  bien!  je  vous  le 
demande ,  monsieur,  les  nations  civilisées  seront-elles  disposées  à  encou- 
rager de  leur  approbation  la  doctrine  de  l'assassinat,  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie? Ce  que  l'on  appelle  la  guerre  servile  ne  serait  pas  autre  chose, 
et  si  louable  en  soi  que  parût  le  motif  qui  pousserait  à  cette  rébenioo,  fl 
iaut  avouer  que  ce  serait  un  bien  grand  crime  de  lèse-civilisation  que 
d'armer  systématiquement  de  la  torche  ou  du  poignard  la  main  des  noirs 
contre  les  blancs. 

Je  n'entends  pas,  remarquez-le  bien,  défendre  ici  l'esclavage  ni  le  pro- 
clamer une  institution  divine,  digne  d*étre  conservée  perpétuellement;  per- 
sonne ne  le  croit  parmi  les  propriétaires  d'esclaves  eux-mêmes  ;  mais  j'in- 
dique et  j'effleure  le  côté  obscur,  inconnu  et  pratique  de  notre  droit  dans 
la  querelle  avec  le  Nord,  et  j'essaye  de  justifier  ce  que  je  vous  disais  plus 
haut,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  victoire  restât  au  Sud,  parce  que  c'est 
le  seul  moyen  que  l'Union  se  rétablisse  sur  le  pied  où  elle  était  jadis,  et 
j'ajoute  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tout  le  monde  qu'il  en  soit  ainsi.  Encore 
une  bataille  conmie  celle  de  Manassas-Junction,  et  le  résultat  ne  sera  plus 
douteux  en  notre  faveur. 

Pour  ratnit  :  c»  >baÂh0i 

Alphonse  dbCàlonne. 

Paris.  —  Imprimerie  de  I>ubut8son  et  G«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut  qu'on  le  cueille  ou  qu'il  tombe. 
Quand  une  question  est  devenue,  par  le  cours  des  âges,  le  problème 
du  genre  humain,  il  faut  qu'on  l'aperçoive,  qu'on  se  la  pose  et  qu'on 
travaille  à  la  résoudre,  ou  que  les  événements  la  posent  et  la  dressent 
en  face  de  ceux  qui  n'ont  pas  su  la  voir,  et  qui  se  trouvent  surpris  tout 
d'un  coup  par  un  obstacle  infranchissable  peut-être,  qu'ils  eussent 
évité,  s'ils  eussent  été  moins  aveugles.  TeUe  est  la  question  religieuse. 
Voilà  bien  longtemps  que  les  clairvoyants  ont  aperçu  qu'elle  est  de- 
venue, au  XIX'  siècle,  le  problème  du  genre  humain.  D'autres  ont  dit 
que  le  véritable  problème  du  XIX'  siècle  est  le  problème  économique, 
ou  encore  le  problème  politique,  et  ils  ne  se  sont  pas  trompés  :  si  ce 
n'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  creusé  assez  à  fond,  et  qu'ils  le  bornent  tout 
entier  à  la  seule  face  qu'ils  en  voient.  Quelle  sera  dans  l'Etat  futur, 
je  veux  dire  dans  l'Etat  dont  la  Révolution  française  a  entrevu 
l'idéal,  je  veux  dire  enfin  dans  la  cité  constituée  conforn^ément  au 
droit  universel,  quelle  y  sera  l'organisation  de  la  propriété,  la  dis- 
tribution de  la  richesse  ?  Problème  d'une  souveraine  importance,  et 
c'est  celui  de  tous  qui  intéresse  ou  du  moins  qui  touche  le  plus  la 
multitude  des  hommes  ;  mais  il  relève  d'un  autre  plus  complexe  et 
plus  vaste  :  quelle  sera,  conformément  au  droit  universel,  la  part  du 
citoyen  dans  la  cité,  de  l'individu  dans  la  société,  et,  par  suite,  de  la 
cité  même,  de  la  nation,  de  chaque  peuple  dans  la  société  des  cités, 
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des  peui^es  et  des  Bâtions?  Qu'est-ce  que  le  droit,  pmen  soi,  assigne 
à  chacun  dans  le  monde,  et  comment  le  respect  du  droit  de  chacuu 
peut-il  être  garanti?  Est-ce  à  TEtat  qu'il  appartient  de  le  garantir? 
Dans  quelle  mesure  ?  Sous  quelle  forme?  Ainsi  se  ramène  le  problème 
économique  au  politique,  lequel  se  rattache  à  son  tour  au  problème 
religieux  :  car,  quel  est  le  droit  de.  l'homme  ?  Y  a^-t-il  même  un  droit 
de  l'homme?  Quel  €St  le  ra|iport  établi  par  fa  nature  ou  par  Dieu 
entre  l'individu  et  la  société?  Quelle  part  doit  être  faite  à  la  liberté, 
quelle  part  à  l'autorité?  Qu'est-ce  qui  appartient  à  la  raison, 
qu  estrce  q^uîia]^]^artieRt  àla  foi?  Quelleest  la  loi  d^notse  êtr&BMuiai; 
Pour  qvelk  fin  avons-nous  été  créés?  Ccmmenl  devtns-nouB  être 
conduits  ou  nous  condurre?  Quelles  règles  avons-nous  à  suivre,  pour 
vivre  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu  ? 

Ceux  qui  n'ont  pas  compris  dès  l'abord  la  solidarité  de  ces  diverses 
questions,  lesquelles  n'en  sont  au  fond  qu*une  seule,  n'ont  plus  dé- 
sormais qu'à  prêter  l'oreille  :  les  événements  prennent  une  voix,  et 
parlent.  Le  même  flot  qui  a  déjà  inondé  et  renversé  tant  de  trônes, 
monte  jusqu'à  un  trône  qui  est  une  chaire  ;  le  pouvoir  terrestre  du 
chef  spirituel  de  FEglise  catholique  tremble  sur  sa  base,  qui  était 
un  roc  ;  mais  le  roc  même  a  été  miné  par-dessous,  et  il  va  dispa- 
raître dans  l'abîme,  et  le  pouvoir  qu'il  porte  va  périr.  La  Révolution 
reucoatre  UEglise  sue  le  propre  terraini  de.  l'Eglise  :  les  voilà,  qm, 
pour  lai  preoûère  fois,  se  ym&ot  Tuse  L'atttce face  à  &ce«  couuae  dem 
puissanees  ennemies  qui»  ansfioéea  à  se  saesurer  de  plus  près,,  forcées 
daaa  uû  dernier  retraDcfaaaent,,  voat  ikûr  une  trop  longue  lutte»  m 
par  la  destruction  de  l'uoe  des  deux,,  sll'ujoe  des  deux  peutdtre.d&- 
tnûta,  ou«  si  elles  sont  UMte&  deux  iadesiUructiUes,  par  la  paix* 

Ou  a  essayé  de  sépaves  dos  questions  qpî  sont,,  j'éa  coaviens,.  sé< 
parabies,  et  qu'il  iockporte  de  ne  pas.  confondre.  Oaadit  quelepour 
voir  teiopoeel  du  pûipe.  n'est  consacré  lû  daxis  sa  nécessité,  ni  daas 
son  principe»  ni  du  debocs,  ai  dadedans,  par  aucun  dc^me  de  fol; 
que,  s  il  y  a  des  raîsûQs  politiques,  ou  sociales,  ou  nationales,  des 
raisons  humaines  enfin,  qiâ  le  condamaent,  il  &ut  qu'ion  le  rejeUe 
sans  prendre  souci  d'une  doctrine  religieuse  ioat  le  silence  laisse 
les  rois  et  les  peuples  Ubres  d'a^^r  suivaot  les  conseik  de.  leur  ter- 
restre sagesse..  Ce  a'eat  pas  un  tort»  sans  doute,,  de  sépaxeir  des 
cboaes  différestea.  Hiaioy  ^  diiiéresLtes  qu'elles  puissent  être,  elles 
soBtlftéea  l'use  i  L'autre  par  de  tels  nqiports,  que  cette  façon  d'écarter 
une  questbn  pour  mieux  résoudre  l'autre  trouble  l'esprit,  loin  de  le 
satisfaire.  La  foi  ne  dit  pas  que  le  pouivoir  temporel  soit  nécessake  à 
l'exercice  du  poiAvek  ^riluel  du  die£  de.  L'EgUse  ;  sois,  elle  déter* 
mine  ce  pouvoir  spÂrituel,  et  s'il  ae  peut  être  execcé„  tel  que  ledè- 
ternÛBelaiftâ,  que  par  m  m^  U£g^se  ne  jeut  fûce  auttemeot  qve 
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et  rëclaisier  bi  royauté  pour  don  chef,  aa  nom  d'une  foi  qui  oe  la  dé- 
clare pas  néœsBaire,  loais  qui  la  veoà  nécessaire  sans  le  Are.  Quelle 
«srt  ffonc  la  na^nure  dece  fMuironr  'Spintuelf  Qu''«9t-ce  que  TinfailE- 
lAlké  de  l'Egtîse?  Qu'est-oe  que  relise?  £t  ainsi,  d'un  mouvement 
purement  pdhiqne  dans  son  or^ne  et  dans  son  but,  sort  tout  à 
tXKtp,  «vec  un  éclat  liemMe,  le  praUème  iteligieux. 

I5n  iifA  prc^lème,  dès  qu'il  «'est  montré,  prend  aussitôt  de  formi- 
dables proportions  :  îi  remet  en  question  la  civilisation  tout  entière, 
les  principes  du  droit,  base  de  la  société,  et  jusqu'aux  idées  fonda- 
mentales du  mal  et  du  bien.  Il  t^bBge  la  conscience  humaine  à  cboi- 
w  entre  l'esprit  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  la  Bévolution,  entre  la  révé- 
iation  et  la  civilisation;  àToir  le  mal,  soit  dans  œ  qui  lui  a  paru 
pendant  tant  de  siècles,  soit  dans  ce  qui  lui  parait  aujourd'hui  même, 
être  le  bien  :  ou,  si  elle  se  reiuse  à  choisir,  si  elle  répugne  à  démentir 
son  propre  jugement,  soit  présent,  soit  passé,  qu'elle  unisse  dans 
une  vue  supérieure  tes  deux  biens  dont  eÛe  prétend  ne  perdre  ni  l'un 
m  l'aulre. 

Le  pouvoir  terrestre  du  soinerain  pontife  est-il  un  obstacle  à 
l'unité  de  l'Italie?  Qu'il  disparaisse,  dit  la  Révolution  :  car  l'Italie  a 
le  droit  d'être  une,  si  elle  veut  l'être,  et  il  n'y  a  point  de  droit  contre 
son  droit.  Que  l'Italie  se  prive  éternellement  de  l'fimté  qu'elle 
cherche  dans  le  sacrifice  du  royaume  des  papes,  dit  l'Eglise  :  car  il 
n'y  a  point  de  droit  contre  l'Eglise,  qui  e^t  au-dessus  de  tout  droit, 
parce  qu'elle  est  la  source  de  tout  droit  sur  la  terre.  Il  n'y  a  point  de 
«koit  contre  le  droit,  disent  et  l'Eglise  et  la  Révolution,  unanimes 
sur  ce  seul  point.  Mais  voici  où  le  conflit  entre  les  deux  esprits  qu'il 
s'agit  de  concilier  éclate  :  l'une  entend  par  le  droit  son  propre  être, 
toujours  juste,  alws  même  qu'il  entraînerait  la  violation  d'un  antre' 
droit  que  le  sien,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  droit,  non  seulement 
contre  son  droit,  mais  contre  son  être  ;  elle  est  divinement,  absolu- 
ment, sans  avoir  à  tenir  compte  de  lien  au  monde  q^e  d'eUe-même,  de 
qui  émane  tout  droit  ici  bas,  et  en  £Bu:e  de  qui  n'existe  nul  droit  qu'il 
ne  lui  plairait  pas  de  Teconnattre.  L'une  donc  entend  par  le  droit  le 
priviltège  qui  la  consacre  unique  dans  le  monde,  et  qui  anéantit 
tout  l'univers  devant  sa  face;  l'autre  entend  le  droit  commun,  égal 
pour  tous,  hommes,  familles,  peuples,  pour  toutes  les  doctrines, 
toutes  les  Eglises,  tout  ce  qui  veut  être  à  un  titre  quelconque,  sous 
un  mode  quelconque.  Tout  a  le  droit  d'être«  moyennant  respect  du 
droit  égal  de  ce  qui  l'entoure,  et  rien  n'a  ce  droit  s'il  a  pour  côndi-^ 
tiKm  de  son  être  un  sacrifice  forcé,  c'est^nlire  une  violation  d'i» 
autre  ê^oiL  Batendez  les  récilamations,  les  objurgations,  les  indi« 
gnatioDS  et  les  oolèresdes  uns  ou  d^  autres  :  tous  ont  à  la  bouche, 
comocne  «ne  force  et  comme  uiie  menace,  le  nom  sacré  du  droit.  Tou6 
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invoquent  le  droit  :  la  Révolution  l'invoque  contre  l'Eglise,  et  l'Eglise 
contre  la  Révolution.  Les  principes,  dit  l'Eglise,  sont  méprisés,  ou- 
bliés, perdus  ;  la  notion  du  droit  s'en  va  périssant  parmi  les  hommes. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encore  élevés  à  l'idée  véritable  du  droit,  dit 
la  Révolution  :  vous  êtes  encore  bien  loin  en  arrière  sur  la  route  du 
progrès;  le  sens  moral  de  l'humanité  a  marché,  pendant  que  vous 
vous  êtes  attardés  dans  votre  égoîsme  et  dans  votre  orgueil.  Ainsi 
s'écrient  les  amis  du  passé,  et  se  récrient  les  amis  du  présent,  et  les 
uns  et  les  autres  prétendent  à  l'avenir,  parce  qu'ils  prétendent  à  la 
vérité  et  à  la  justice.  Mais  ils  n'ont  point  la  même  justice,  ni  la  même 
vérité.  Us  ne  mettent  point  la  même  idée  sous  le  même  mot.  Com- 
ment se  comprendront-ils?  Comment  se  convaincront-ils  les  uns  les 
autres?  Les  uns  disent  :  la  liberté  du  bien,  non  celle  du  inal;  les 
autres  disent  :  la  liberté,  la  pleine  et  entière  liberté,  celle  qui  permet 
de  penser,  de  parler,  d'agir,  bien  ou  mal,  et  qui  laisse  à  Dieu  le  soin 
de  juger  l'erreur  ou  le  crime  des  aveugles  ou  des  misérables  qui  au- 
ront pris  le  mal  pour  le  bien.  Les  uns  disent  :  l'Eglise  est  Dieu,  et, 
comme  il  n'y  a  point  de  droit  contre  Dieu,  il  n'y  a  point  de  droit 
contre  l'Eglise.  Les  autres  disent  que  Dieu  n'est  point  visiblement 
sur  la  ten*e,  et  qu'une  justice  égale  pour  tous  règle  toutes  choses, 
mesure  toutes  les  prétentions,  et  les  arrête  à  la  limite  où,  non  con- 
tentes de  se  produire,  elles  s'imposent,  où  elles  ont  recours  à  la  con- 
trainte pour  empêcher  d'être  ce  qui  veut  être  ;  qu'il  peut  y  avoir 
droit  contre  l'Eglise,  si  elle  s'arroge  un  droit  supérieur,  tandis  qoe 
l'égalité  est  l'essence  même  du  droit.  Us  disent  à  l'Eglise  :  Dieu  ju- 
gera si  c'est  la  sagesse  ou  si  c'est  le  délire  de  l'orgueil  qui  parle 
par  votre  bouche,  quand  vous  déclarez  au  monde  que  vous  êtes  Dieu 
visible  sur  la  terre;  mais  gardez-vous  de  vous  mettre  au-dessus  du 
droit  :  ce  serait  vous  mettre  en  dehors  du  droit,  ce  serait  vous  éta- 
blir en  contradiction  avec  la  justice  et  avec  Dieu,  le  principe  de  la 
justice  et  du  droit  comme  de  tout  bien  ;  ce  seradt  proclamer  par 
votre  conduite,  ce  serait  dénoncer  vous-même  par  des  maximes  qui 
frappent  de  mort  votre  prétention,  que  Dieu  n'est  pas  avec  vous. 

Dans  ce  conflit  de  doctrines  entre  la  Révolution  et  l'Eglise,  ce  n  est 
pas  l'Eglise  elle-même  qui  est  en  cause,  ce  sont  les  hommes  qui  se 
donnent  pour  être  les  porteurs  de  sa  parole.  Us  la  montrent  fondée 
sur  une  idée  du  droit  radicalement  contraire  à  l'idée  que  s  en  est 
faite  la  Révolution  française,  qu'ils  condamnent  et  qui  les  condamne. 
Celle-ci  ne  connaît  qu'un  droit  commup,  égal  pour  tous,  et  qui  ne 
fait  pas  à  l'Eglise  de  Dieu  une  plus  large  part  sur  la  terre  qu'aux 
autres  cultes,  qui  dit  à  toutes  les  religions  ensemble,  présentes  ou  fu- 
tures :  Croissez  dans  votre  liberté,  et  dans  le  respect  de  la  liberté  de 
vos  rivales;  prospérez  dans  la  limite  que  vous  laissent  les  droits 
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qui  environnent  le  vôtre  ;  grandissez  sans  que  nul  bras  de  cbsdr,  sans 
que  nulle  force  matérielle  vous  aide  à  grandir,  mais  par  la  force  di- 
vine qui  habite  avec  l'Eglise  de  Dieul  Ceux-là  prétendent  à  un  droit 
exclusif  en  faveur  de  leur  Eglise  qu'ils  nomment  l'Eglise  de  Dieu,  et 
qui  l'est  sans  doute  :  mais  ils  la  compromettent  jusqu'à  la  placer  hors 
de  la  justice,  créant  une  justice  particulière  pour  elle,  oubliant  qu'il 
n'y  a  rien  hors  de  la  justice  que  l'injustice,  qu'au-dessus  comme  à 
côté  du  droit  commun  il  n'y  a  que  le  néant  même  du  droit,  et  qu'une 
Eglise  dont  l'existence  exige  pour  première  condition  une  lésion  d'un 
seul  droit  terrestre  ment,  si  elle  se  prétend  divine,  puisque,  par 
l'étrange  condition  qu'elle  impose  au  monde,  elle  se  retire  à  elle- 
même  le  droit  d'être  I 

On  peut  dire  que  les  catholiques,  en  général,  ne  se  sont  pas  encore 
élevés  au-dessus  de  la  notion  du  privilège,  qui  leur  semble  être  le 
droit  quand  il  favorise  leur  Eglise,  et  qui  devient  à  leurs  propres 
yeux,  comme  aux  yeux  de  tous,  l'injustice,  dès  qu'il  en  favorise  une 
autre.  Us  ne  comprennent  que  la  faveur,  et  ils  ne  comprennent  pas 
le  droit.  Ainsi  s'explique  leur  attitude  en  face  du  mouvement  des 
idées  modernes,  qu'ils  combattent  à  outrance  ;  ceux  même  qui  en 
ont  adopté  quelques-unes  ne  les  ont  pas  entendues.  Je  parle  en 
général.  Petit  est  le  nombre  de  ceux  qui,  sans  perdre  aucune  des 
vieilles  vérités  dont  ils  doivent  la  connaissance  à  l'enseignement 
de  l'Eglise  ont  continué  à  marcher  dans  la  voie  où  marche  le  genre 
humain.  L'Eglise  les  compte,  et  ne  les  écoute  pas.  Us  parlent  dans 
le  vide.  La  plupart  des  catholiques  se  reconnaissent  beaucoup  mieux 
dans  un  ouvrage  considérable  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : 
U Infaillibilité^  par  l'auteur  de  la  Restauration  française. 

M.  Blanc  Saint-Bonnet  a  publié  d'autres  livres  non  moins  connus 
des  catholiques  et  des  métaphysiciens.  U  sent,  comme  nous-mêmes, 
l'importance  de  celui  qu'il  publie  aujourd'hui.  «  La  question  de  la 
vérité,  dit-il,  est  au  fond  de  toutes  les  autres.  La  pensée  et  la  loi,  le 
droit,  la  Société  entière  ne  sont  en  peine  que  d'un  fait,  ne  cherchent 
éternellement  qu'une  chose,  la  vérité.  U  faut  une  raison  dernière  ;  si 
elle  n'est  pas  morale,  elle  sera  politique,  ainsi  que  dans  l'antiquité. 
Ce  qui  ne  se  fera  plus  par  la  foi,  se  fera  par  la  loi.  Otez  l'infaillibilité, 
les  tyrans  la  remplacent  (Avant-Propos).  »  Et  voici  le  début  du  livre  : 

«  Au  moment  où  les  hommes  prétendent  décider  des  droits  du  Saint- 
Siège,  où  ils  ébranlent  le  respect  dû  au  plus  ancien  et  au  plus  auguste  des 
trônes,  je  veux  en  montrer  les  bases  profondes.  Je  veux  aller  à  la  racine 
du  pouvoir  dans  lequel  ont  été  déposés  le  germe  et  la  raison  d'être  des 
pouvoirs  de  l'Europe  ;  je  veux  découvrir  la  pierre  sur  laquelle,  en  cons- 
truisant l'Eglise,  Dieu  a  placé  la  Société  moderne.    * 

))  Les  sociétés  modernes  reposent  sur  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  La 
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somme  éeB  -vériMs  adsiiBeR  et  «des  wentus  -praUqnfes  7  tforme  ce  'qa'oo 
appelle ^les  uniHiire  ;  (fit  deB<moBUis  mksent  des  k>i64et  lesinsliitutinitt,  qui 
ramènent  .à  leur  niveau  oe  gui  leuraendx  ônférieur.  Tout  est  spirituel  dans 
ce  mécanifime. admirable,;  car.si  Jes  lois  jirocèdent  des  mœurs,  celles^i,  à 
leur  tour,  procèdent  des  consciences  ou  des  «croyances  établies.  Au  fond, 
la  .Société  entière  ;est  mue  par  la  vérité. 

»  Le  système  de  notre  civilisation  roule  surlSrifaillibilîté  sans  la  voir 

»  Les  axiomes  et  les  droits  s'en  vont.  Ceux  qui  font  aiijourff'hm  des 
lois,  qui  désirent  retrouver  des  croyances,  fonder  une  autorité  pes«tive,  et 
rasseoir  les  nations  dans  la  paix,  devraient  pourtant  «e  demander  «or  qud 
cet  ensemble  repose.  'Les  idées  les  pins  graves  «manquent  à  l'époque  ;  la 
Révolution,  à  force  de  nous  préoecuperide  ses  rôwesi,  isous  a  .fait  oublier 
toutes  les  grandes  choses. 

»  On  se  préoccupe  de  la  .Société  ;  joais  -elle  existe  entre  des  êtres  xai- 
sonnabies,  et.r£glise  en  fait  ies  trois  quarts;  les  .gouvernements  font  Je 
jreste.  On  ne  saurait  restreindre  l'Eglise  sans  accroître  la  force  gui  vient  h 
remplacer.  On  ne  veut  donc  pas  se  rappeler  que  l'homme  est  un  être  libre, 
que  ses  actes  résultent  de  sa  volonté,  sa  volonté  de  sa  conscience,  sa  cons- 
cience de  la  vérité?  Diminuer  les  croyances,  c'est  dimmuer  Thomme 
même  et  le  remplacer  par  la  loi.  Cette  siibslitufion  est  ce  que  l'on  nomme 
le  despotisme,  et  c'est  ce  dont  nous  menacent  les  temps  où  nous  touIoos 
■entrer. 

»  Ou  ia  foi,  <ou  la  loi.  Dans  un  siècle  où  tout  le  monde  raisonne,  il  y  a 
nécessité  manifeste  de  iiixer  la  base  des  raisonnements.  La  politique  œ 
peut  tout  faire,  et  ce  serait  remplacer  Thomme.  Le  moyen  de  la  décharger, 
.de  fendre  aux  .hommes  la  source  de  leurs  déterminations,  ne  peut  sortir 
que  de  leiu*s  consciences.  Jusqu'à  ce  jour,  les  institutions  et  les  lois  nous 
sont  venues  des  mœurs,  les  mœurs  de  nos  croyances,  et  l'homme  restait 
libre  jusqu'au  bout  de  sa  vie.  Prenez  garde  qu'on  ne  renverse  aujourd'hui 
celte  marche  sacrée  ;  que,  de  môme  que  dans  l'antiquité,  tout  vous  arrive 
de  l'Etat!» 

Ces  pages  -contiennent  la  doctrine  de  vûtve  philosophe,  :dans  ce 
qu'elle  a  de  véritable,  et  dans  ce  qu  elle  a  de  faux,  qui  est  la  confu- 
^on  de  Tïdée  de  «ociété  avec  l'idée  de  l'Etat.  L'ensemble  de  son  sys- 
tème prouve  qu'il  confond  la  raison  et  la  »foi,  le  naturel  et  lesur- 
natturël  :  non  pas  volontairement,  moins  encope  par  ignoranœ  du 
surnaturel  ou  de  la  foi,  qu'il  connaît  à  merveille  ;  maïs  cet  esprit 
élevé,  mystique  et  subtil,  qui  n'habite  que  la  hauteur  des  cieux,  à 
force  de  comprendre  l'ordre  du  miracle  et  de  la  grâce,  semble  avoir 
perdu,  dans  la  contemplation  assidue  de  ce  qui  surpasse  l'homme, 
la  simple  intelligence  de  la  pure  nature  et  de  la  justice  humaine  :  Il 
sacrifie  Tévidence  rationnelle  de  l'universelle  raison  à  la  certitude  in- 
terne ^  sentiment  qui  inspire  la  foi.  Mais  il  fait  en  cela  ce  que  Font 
la  plupart  des  catholiques,  qui  méconnaissent  la  raison,  la  nature,  la 
justice,  le  droit,  tout  en  croyant  »les  reconnaître  ;  ils  s'avancent  plus 
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ou  nm0S'  loÎD^  seloa  tew'  bumeur,  dans  oMe  négalMB  de  Th^aiise  • 
M.  Bleuac  Saiat-BeiMiet ,  airee  una  fon»  eH  on  eoufageè»  togicpief 
dont  il  est  juste  de  lelotMr,  est  aorûvé  à  l' extrémité  «te  k>  voute.  9oft 
livre  n^'exprime  donc  pas  aeulaoMHit  sarpeiœéCy  om&la  pensée  d'une 
école  puissante,  quk  oecttpe  une  toès  baule  ptaeedms  le  royaume 
des  esprits  :  à  ce  litres  il  mériie  l'étude  approfondie  et'  k  discNSsioii. 
Voici  donc  le  résumé  de  sa  doetiôoe. 

Le  ebristiaBisma*  a  foiMié  la  civilisation-  morlerne  en»  remptiiçaDt 
l'Etat  par  l'Eglise,  la  eosKraiole' polhkfue  par  la  forée  morad^,  pow 
ce  qui  concerne  notre  orne;  Les  hommes  vedent  aijourà'hui  resw 
pkeer  l'Eglise  par  l'Etat.  Tordre  moral  par  l'ordre  polMque  :  e'estla 
Résolution..  Le»  loisi  ne  petiTe»t  avoir,  en  dehors  de  la  force  mat&- 
rieëevqv'un  point  d'appui*:  la  lore^isovale,  la  véiâté  ;  et  la  vérité' ne 
peut  être  domée  que  ^  rinfaiUibilitè.  w  Quatre  droh»^  fMaieii^ 
debout  l'Europe  :  YinMUibUké,  huroTauté,  lliérédité  et  la  propriéM^. 
Quatre  erreurs  les  ont  successivement  éb^n^Iés  :  le  gailieamsme , 
le  lîfcécalisiBe,  lo"  répwWfcanisBMi  et  le  socialisme.  »  Le  galttea- 
nisme  fut  l'erreur  mère  ;  il  fut  le  protestantisme  de»  trône»,  la  révo^* 
lutioB  des  rois«  On  entama  le  droit  de  Dieu,  et  l'on  vit  tomber  le 
droit  qui  se  rappei^te  à  l'IiomBie.  Quand  il  s'agit  de  bâtir' uo  édifiée, 
il  faut  traverser  les  terre»  meuvaule»^  et  descendre  jm^pstsm  roc. 
Qu  est-ee  que  TEglise,  sinon  le  droit  de  Dteu  iintimUii«  cbez  le& 
booirmes  ?  et  la  Révolution,  sinon  fe  droit  de  l'homme  affirandii  du 
contrôle  de  Dieu  ?  La  loi,  l'obéissance,  viennent  de  Dfefi  ;  it  imperte 
dès  lors  que  le  lien,  que  le  droit  divin  soit  visibte.  a  Dès»  qTsie  le  sou- 
verain le  brise,  il  perd  autant  qu'il  est  en  l'ai  le  droit  de  commandiBr; 
la  conscience  le  devoir  d'obéir.....  Le  principe  a  fléchi,  ee  les  em* 
piies  se  sonA  affaissés  v  cont/^b4ttiod  sunP  gtntêsf^  eu  tTwématf»  smit 
régna,.  On  a  coupé  l'obéissance' à  sa  racine,  et  la^nmodlre  secousse' a 
fait  tombe?  ks>  rois»  <»  L'oirdse  matériel  présenie  aussi  is^  sYmp-i» 
tchoes.  graves»;;  emprunt»  sur  empruncs^,  éî)avg»e'  de  plusi  en  plucp 
rare,  asonDiissemeat  nécessaire  e<r  progmsfflfdiesdépeaseB  puUic^ue». 
V  La:  société  a-treUie:  to^ouv»  autant  eQ&tié?'  et  kwsquîeile  Qo&utit 
mokia,  quelle  force  parvcmait  à  la.  maintenir?  Gfest;ceitt&  force  que  je 
veuac  indéquerv» 

Les.  Ibis;  repwsat  sur  le&'  iiMsurs^  le»  nuesrs;  9ai^  les  conodeuees^ 
le»  Gonscœuces  sur  ksidtefoirs^  et  tes  devoirs  sGrl'»atoiritè  spiri- 
tuelle qui  lesi  éoiaire  et  les  presei^t.  On  »'itiquiète  de  la  liberté,  ei 
ToD  a  rmsouv:  ce  sevaôttei^restrefladi^eiieere  te  domaine  que  deres^ 
trelndm  laioi;  Déjà  ce  qui  ne  s'opère  plua*  natureHom^t,  par  Fac«^ 
tiofi  des>a'Ofa]aG03y  s  exée«rte  à  foi^ce  de  lois  et  d'argent;  le  despoM. 
tisme.  aoigmente^cboa  les  bommes^  On  se  %ure  l'Eglise  commue  une 
société  qui  s'a^mla  à^UEtat.  Oa  se  troeape  grandement  Elle  n'esl 
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point  une  excroissance,  mais  une  racine;  ni  une  unité  collective, 
mais  organique  :  c'est  un  arbre  qui  prend  sa  sève  dans  le  Verbe 
éternel,  dont  elle  est  im  prolongement.  L'Eglise  est  sur  la  terre  le 
corps  vivant,  organisé,  de  Jésus-Christ  Elle  est  la  source  de  la 
liberté,  parce  qu  elle  est  la  source  des  croyances  qui  président  à  la 
conduite  de  l'homme,  et  épargnent  à  la  politique  la  plus  rude  tâche; 
parce  qu'elle  fait  faire  volontairement  ce  qu'il  faut  que  l'Etat  fasse 
faire  par  contrainte.  C'est  dans  les  croyances  qu'il  faut  remonter 
pour  saisir  dans  son  principe  Terreur  qui  a  perdu  l'homme  :  car  tout 
provint  d'une  seule  erreur.  Le  XVUI"  siècle,  niant  la  chute,  a  dit  : 
L'homme  est  né  bon^  et  la  société  le  déprave.  Cette  maxime,  qui  est 
le  renversement  de  l'ordre  thèologique  et  de  l'ordre  social,  a  produit 
la  Rèvplution.  Il  faut  revenir  à  la  foi  pour  la  combattre,  u  II  faut  se 
placer  au  faite  des  destinées  de  l'homme  pour  le  comprendre,  pour 
découvrir  jusqu'ici-bas  ses  conditions  d'existence  et  de  développe- 
ment. Une  créature  surnaturelle  ne  peut  vivre  et  s'organiser  dans 
un  ordre  exclusivement  naturel.  Les  véritables  principes  ne  sont 
connus  que  de  la  foi.  » 

L'honune  a  reçu  de  Dieu,  avec  la  merveille  d'une  existence  qui  le 
place  à  une  distance  infmie  du  néant,  un  destin  également  infini,  et. 
pour  atteindre  ce  destin,  la  liberté  éclairée  par  la  connaissance  de 
la  loi.  La  loi  d'un  être  est  ce  qui  renferme  ses  conditions  d'existence. 
L'homme,  ayant  im  corps  et  une  âme,  a  deux  lois.  La  loi  qui  ren- 
ferme les  conditions  d'existence  de  son  corps,  faisant  partie  de  la 
nature,  marche  toute  seule  avec  elle  ;  la  loi  qui  renferme  les  condi- 
tions d'existence  de  son  âme,  s'adressant  à  l'être  libre,  ne  peut  que 
lui  être  enseignée.  Dieu  impose  sa  loi  à  la  natui'e,  et  il  la  propose  à 
l'homme.  Mais  il  faut  qu'il  la  lui  propose  de  telle  manière  que 
l'homme  ne  s'y  puisse  tromper  :  l'homme  a  droit  à  la  vérité,  parce 
qu'il  est  libre.  «  Puissance  de  réaliser  sa  loi,  la  liberté  n'est  qu'un 
nom  si  elle  ne  possède  la  certitude  de  sa  loi.  »  L'homme  donc 
a  droit  à  la  certitude  absolue ,  mais  non  point  à  l'évidence  ab- 
solue, qui  lui  ôterait  le  mérite.  S'il  était  soumis  à  une  loi  dou- 
teuse, sa  liberté,  mise  en  dehors  de  l'obligation  légitime,  serait 
vûne.  Point  de  liberté  sans  la  vraie  loi  ;  point  de  vraie  loi  sans  infail- 
libilité qui  la  montre  ;  point  d'infaillibilité  sans  Dieu.  «  Si  Dieu  a 
rendu  sa  loi  indispensable  à  l'homme,  donc  il  la  lui  a  rendue  pos- 
sible ;  si  elle  ne  reste  possible  que  maintenue  par  un  pouvoir  légi- 
time, donc  il  a  fondé  ce  pouvoir;  et  s'il  ne  peut  être  Intime  aux 
yeux  d'une  créature  intelligente  et  libre,  qu'ostensiblement  garanti 
par  une  autorité  divine,  donc  Dieu  lui  confère  cette  souveraine  et 

parfaite  autorité La  perfection  de  l'autorité  fait  la  perfection  de 

l'homme Toute  la  création  est  dans  l'homme  ;  l'homme,  dans  la 
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liberté;  la  liberté,  dans  la  loi  ;  la  loi,  dans  T infaillibilité.  Ne  rompez 
pas  la  grande  cbaine.  Peut-il  y  avoir  solution  de  l'infini  jusqu'à 
nous?  » 

Telle  est  la  base  sur  laquelle  M.  Blanc  Saint-Bonnet  appuie  tout 
l'édifice  de  son  système.  Il  est  si  plein  de  sa  doctrine,  qu'il  la  cbante 
plutôt  qu'il  ne  l'expose  : 

n  Don  redoutable  de  l'existence,  l'homme  t'a-*t-il  bien  accepté  7  Exister» 
ceindre  la  douleur  ou  la  joie  sur  reffrayante  alternative  d'une  félicité  ou 
d'un  malheur  infini.  L'homme!  fragilité  entre  deux  gouffres I  Qui  pourra 
mesurer  cette  grandeur  et  ce  péril  ?  Ame  libre,  qui  avait  droit  de  t'accorder 
l'existence?  Malheureux  enfant,  qui  te  tenait  sur  les  fonts  de  la  création, 
et  y  a  répondu  pour  toi  ?  Celui,  il  le  faut  bien ,  qui  est  prêt  à  se  donner 
lui-môme  pour  parer  aux  chances  de  l'effrayante  liberté. 

»  Exister  I  question  terrible  devant  le  pauvre  cœur  de  l'homme  I  D'im 
côté,  ma  volonté,  comme  un  enfant,  est  transportée  de  sa  puissance  ;  de 
l'autre,  ma  pensée  frémit  de  la  responsabilité.  Si  je  suis  libre,  qui  m'indi- 
quera mon  chemin?  Si  je  suis  libre,  qui  m'assurera  de  ma  loi?  Si  je  suis 
libre  sur  mes  voies,  qui  me  dira  :  La  vérité  est  là  I  et  me  répondra  de 
mon  être  ?  S'il  faut  un  miracle  perpétuel,  je  l'attends  pour  mettre  l'homme 
à  l'abri  de  la  témérité  des  cieux.  Témérité  !  Je  rends  grâce  à  la  mienne  de 
me  conduire  dans  un  lieu  d'où  je  découvre  toute  Thorreur  de  celui  qui, 
reniant  la  foi,  repoussant  la  main  maternelle  de  l'Eglise,  fait  de  Dieu  un 
infanticide,  justifie  l'ingratitude  de  l'impie  et  celle  du  blasphémateur  ! 

))  Déjà  nous  l'avons  compris.  Si  l'homme  est  libre,  il  a  droit  à  la  vérité. 
Etrange  chose,  s'il  pouvait  dire  au  Créateur  :  Tu  m'as  jeté  sur  cette  terre 
sans  te  montrer  I  tu  m'as  prescrit  d'aller  au  bien,  sans  le  placer  devant 
mes  yeux  !  tu  introduis  la  vérité  dans  mon  esprit  pêle-mêle  avec  mes  ^ns, 
et  sans  la  faire  briller  au-dehors,  afin  que  je  la  reconnaisse  quand  l'igno- 
rance l'a  cachée,  quand  le  mensonge  l'a  niée,  quand  ma  passion  l'a  ren- 
versée. Si  Dieu  m'appelle,  il  faut  qu'il  me  dise  où  il  est!  Dieu  attend  IC' 
bien  de  l'homme,  mais  l'homme  attend  de  Dieu  le  vrai.  » 

L'auteur  enfin,  se  reposant  des  élans  qui  l'emportent  sans  cesse 
jusque  dans  les  cieux,  résume  en  ces  termes  la  pensée  fondamentale 
de  son  livre  :  u  Dieu  a  créé  des  êtres  libres,  il  leur  a  donc  remis  leur 
loi  ;  libres,  ils  sont  sujets  à  errer,  il  leur  conserve  donc  la  vérité  :  de 
là  une  institution  d'infaillibilité  pour  la  leur  maintenir.  La  liberté 
dépend  de  la  vérité,  la  vérité  de  l'infaillibilité,  et  l'infaillibilité  de  la 
présence  de  Dieu  sur  la  terre.  Le  plan  de  la  création  arrive  ici  à 
Jésus-Christ.  —  Sans  l'intervention  de  Dieu,  pas  d'infaillibilité;  sans 
Infaillibilité,  pas  de  vérité  certaine;  sans  vérité  certaine,  pas  de  de- 
voir établi,  ce  qui  exclut,  chez  des  êtres  logiques,  la  possibilité  du 
bien.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  des  développements 
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fondants  et  des  i|>p]icatè(ins  variées  qu'il  tire  «te  ce  prindpe.  Il 
unrîve  aus^tôt,  on  l'a  va,  à  Jbéâus-£hfist,  Verbe  kicanté,  Keu  révélé 
^  aux  hommes  pour  les  conduire  sur  la  route  du  ciel,  raison  méUphy- 
£rif  ue  du  Hioode.  liiaiB  léaiis-^iifit  aileat  ivenisans  1*  Eglise,  u  Jésus- 
Christ,  étant  v^iu,  n'a  pu  en  repartant  laisser  s'éteindi»  aaèonià'e, 
ni  la  confier  à  Thomme,  qui  déjà  l'avait  kôssé  perdre.  — Ma  dû 
fixer  sa  lumière  sur  un  flambeau,  et  de  manière  qu'on  ne  pût  séparer 
ce  flambeau  >de  cette  lumâère^  oe  flambeau  est  l'infeilUlûlité  de 
l'Egalise.  — CEvangile  apjiarattau  monde  par  un  témcngnage  drnn  : 

il  s'y  consen»e  par  Tin  témoignage  infaillible 'Uinfrrîllîbffité  (le 

l'Eglise  n'est  que  la  suite  du  miracle  de  la  venue  de  Dieu  sur  h 
terre.  »  L'Eglise,  à  son  tour,  n'est  pas  infaillible,  si  le  pape  ne  Test. 
«  Cet  arbre  immense  qu'on  appelle  l'Eglise,  cet  arbre  divm  qui  prend 
sa  sève  en  Jésus-Christ,  où  a-t-ilsa  racine,  où  étend-il  ses  branches? 
Sa  racine  est  le  Saku4^ère,  qui  est  planté  dans  Jésus*Christ;  ses 
l)raiiches  soBit  ce  clergé  immense^  couvrant  le  sol  tle  ses  rameaux;  et 
«es  fruits  soM  les  fidèles  répandus  dur  loitte  la  iterre.  fincore  unelori:, 
cet  arbre  porte  des  fruits,  ses  bcancbes  les  produisent,  «t  la  racioe 
envoie  aux  branches  sa  sève.  Sont-ce  les  fruits  qm  produisent  les 
branches,  les  brandies  qui  produisent  le  tronc,  le  tronc  qnî  produit 
îa  racine?»  C'est  en  parlant  à  Kerre  queBieu  constitua  l'Eglise,  II  lui 
dit:  Sur  toi  je  bâtirai  mon  Eglise;  et,  l'Eglise  bâtie  sur  lui,  il  dit  aux 
autres,  qui  en  sont  membres  :  Allez  enseigner  les  nations.  Pierre 
soutient  l'Eglise,  dont  les  aj)ôtres  portent  la  lumière  au  monde.  Le 
système  p^^pal  et  le  système  épisoopal  sont  deux  qui  se  complètent 
Tun  l'autre  dans  la  divine  hiérarchie  de  l'EglLse.  Le  pape  est  la  tête. 
les  évèques  sont  les  membres,  ils  n'existeatcomme  tds  que  bâtis  sur 
Pierre.  S'ils  vesiaient  à  s'appuyer  «sur  eux^mâmes,  ils  cesseraient 
d'être  évêques,  et  Pierre  «en  instituerait  d'autres,  dont  3  recom- 
poserait le  concile  autour  de  lui.  «  De  même  quand,  par  la  m©rt,  le 
pape  disparaît,  les  princes  de  l'Eglise,  par  l'assistance  du  Saiiii- 
JEsprit,  découvrent  de  nouveau  le  pape,  dans  lequel  ils  viexment  de 
nouveau  se  constituer^  BÉemâirquez-le^  iescardiBouK  ae  saorempttnt 
le  pape  ;  ils  le  demandent  an  Saint-Esprit  et  le  nomment.  S'ils  le 
nomment^  «c'est  ^u'il  existe.  Alors,  c*>est  par  le  Êdtfde  Dieu.!  »  Celui 
que  Dieu  a  choi»  dnvisîblieizient  pour  être  un  jour  le  pape,  est  toa- , 
jours  du  nombre  des  cardinaux  visiblement  choisis  par  le  pape,  qui 
peut  leur  dire.^  ie  ne  sais  lequel  d'entce  yous,  mais  l'un  de  tobs  est 
k  paipe,  le  \icah«  de  Jé3D»*Cht)ist,  l'infisdllible  chef  de  l'Çgfiae.  L'«iu 
de  voua,  qui  l'igntre  escera,  a  reçu  l'imrniense  don  de  cette  portion 
de  la  diwmté  qui  «st  il'iiifûillibilîAé.  fiieu  vous  in^irera,  ^innd  le 
temps  en  sera  venu,  de  le  reconnaître  parmi  vous. 
Ce  n'est  pas  dans  l'iEglise  que  le  }>ape  puise  l'infaillibilité,  Hiai> 
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dans  Jésus-Christ. LuikatoHrlaa^imnuDiqiieàiKE^Isepi^aac  si  rSgliaa 
est;  infàiUible,.  a'est  par  le  pape;.  Nui  concile  n*est  infaillible  sas»  là 
pape;  le  pape  r  est  sanff  concile.  G'est.lmquidéclârercBcuménicitéde» 
conciles.  S*ilise  formaâit  deusconciles,  à  quel  signe. cedonnaître  le  yôr 
ritable?  A  la  présence  dn  pape.  «  Et  Gpiand  le  coneile  se  retire^  où.>  se 
Goustituerait  l'infaillibilité  icinbas»?  Qui  L'interpréterait  et  qni  l'apr* 
pliqnerait?  C'est  parfe  pape^queTififaîUibilité  entm  dans^VEgli8e»> 

non  par  l'Eglise  que)  l'inikilijibilité  pénètre  dans  1&  pape Le  pa^ 

ne*  serav  si'  vous  le  veuibzv  ni  le  plus  poofend  en  tibéolàgie,.  ni  le  plusr 
saTant  sus  l'Ecntucei»  ni  1&  plus  fort  en;  droit  canon^  ni  le.  pbi»  ér.udit' 
surles^sta^iuCfi  des  conciles^  le  plus<  instruit  sur  les  lois  ecclésiasti- 
qaes*,  le  plkis  grand  philosophe  du  conaile  ;  mais  simplement,  celuii 
que  la  promesse  de  Jésus-Christ,  pour  le  salui  des.  hommes^  y  met 
à'  Fabri  de  Terreur..  Au  sein:  de  ce»  augustes  assemblées,  oùfucent 
prises^  les  décisions  les  plus  graves,  lest  plus  prudeniesi  et  les.  plus 
élevées  -„  où  furent  décrétées,  les  institulaons  lea  plus  sages  pour  la 
conduite  de*  FEglse,.  les  plus-  importantes^  pour  la  paix  des  anses  et. 
pour  le  salutdu(  monde  ;.  dans  ces  saintes  discussionsv  le  pape  n'ap^ 
portera,  n'inventera^peutr-ètre  rien  ;  maisf  en  présence  des  trésors  de 
la^  pensée  accumulië»  sousses  regards,  c'est  lui  qui  trouve,  qui  trou.ve. 

et  décide»,  la  loL  :  Sur  toi  je.  bâtirai  mon  Eglise.  » «  Qu'est^^ev, 

en  définitive,  qne^FinfoilUbilité  ?.  Le  doa  transmisipac  Jésus  à  Pien:e„ 
dëne  pasr  faillir  dans.sai  foi.  Apôtres,  de.  Jésus,  restez  unis  à  Pierse,, 
pour  savoir  queUe^  est  sa  foiv  dës-lorsv  fermez^^  excellemment  cette. 
Eglise  coratre  laquelle  les  portes  de  L'enfer  ne  pcévaudronti  point,  et 
reeueillez  le>  bénéfioe  d& toutes  les>  promesses  du  Sauveur;.  » 

La  souveraineté  nei^  peut  être  exercée  ni^  maintenue  par  les  coa-- 
cilesv  (^'est-ce  (pi'une  souveraineté  périodique  ou,  intermittente  ? 
C'est  pouDquol  lepape^seul  convoque  le  concile,  le  préside,  le  sancr* 
tionne,^  et^  s^il  y  ai  lieu*,  le^déclare  oscuménique,  ou.  infaillible.  L'Eglise 
et  le  concile  ne  doivent  leur  infaillibilité  qu  à  celui  à  qui*la  foi  et  les 
clefs  ont  éfté  remiises.. — Pourquoi  donc  lepa{)e  s'adjoint-il  des  év^êqiueS' 
peur  étal^lir  un?  concile  ?:  u  Parce  qu'il  y  a  des  q^uestions  de  disciplina 
sur  tesqueUe»  il  &iit  entendre  les  évêques*  des  divers  pays;  pasce 
qu'il  y  a  des. besoin»  particuliers  dans  certaine&églisesv.  coinséquenb-* 
ment  des  mesures  particulièires  à  prendre  ;  par^e  q.u'il  y  a.ausâ  defiF 
besoins:  généraux  dans  L'Eglisev  sur  Kopportuoité  desquels  le  Saintr*^ 
Père  veut  connaître  Tc^iiûon  générale  ;  parce  qu'U  est  des  cas  spé-^ 
dai]Bc,.desicire«n8tanaes)exceptiônndlesv  où  il  eiroût  se  dévoie  àt.  Inir* 
même*  de  faire  expliquer  ses  &ëres  dans  la  fol;  paiîce  (^,  au  sein  da 
cette  snréminente  primautév  le  pape^  v^ut.  se  aaumettre,  ausû  d'una 
manière  surëmîiiente  ausrpremières.conditians  de  la  vérité  :.  une:  in- 
comparable Iiumiiité.  dans  une:  incomparable  défiance  da  soa  propre 
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savoir.  II  se  défie  de  son  savoir,  non  de  son  infaillibilité  I....  »  L'auto- 
rité du  roi  sur  le  département  de  la  marine  ou  sur  celui  de  la  justice 
ne  lui  confère  ni  la  science  du  marin  ni  celle  du  jurisconsulte.  Lors- 
que les  ministres  qu'il  a  préposés  sur  ces  points  lui  ont  exposé  les 
faits,  c'est  lui  cependant  qui  décide,  non  par  leur  autorité,  mais  par 
la  grâce  d'état  que  Dieu  lui  donne  avec  le  sceptre  ;  bien  que  cette 
grâce  (Téiat  soit  d'un  autre  ordre  que  le  don  exceptionnellement 

fait  à  Pierre Pourquoi  le  concile  î  Et,  à  mon  tour,  pourquoi  le 

pape,  si  c'est  du  concile  que  provient  l'infaillibilité,  et  si  le  pape  ne 
la  possède  que  par  son  adjonction  au  concile  ?  Est-ce  pour  avoir  un 
président  ?  Mais,  dans  ce  cas,  vous  le  savez,  il  le  faudrait  personnel- 
lement infaillible  pour  prononcer,  interpréter  et  appliquer  infaillible- 
ment les  infaillibles  arrêts  du  concile. 

Donc,  il  faut  que  l'Eglise  ne  rencontre  nulle  part  aucune  entrave 
à  ses  mouvements,  pour  qu'elle  règne  sur  toutes  les  âmes.  «  11  y  a 
atteinte  au  phénomène  de  la  hiérarchie,  si  le  prêtre  est  paralysé 
dans  Fédification  du  fidèle  ;  l'évêque,  dans  l'éducation  etl'ordinatioD 
du  prêtre;  le  pape,  dans  le  choix  et  l'institution  canonique  de  l'érê- 
que.  Atteinte,  si  le  prêtre  perd  de  son  pouvoir  dans  le  gouvernement 
des  âmes;  l'évêque,  dans  la  doctrine  et  la  discipline  du  prêtre;  le 
Saint-Père,  dans  ses  constantes  relations  avec  ceux  qu'il  appelle  ses 
frères,  ses  coopérateurs  !  L'artère  divine  de  la  hiérarchie  peut  être 
comprimée  ou  par  la  résistance  des  hommes,  ou  par  la  législation 
des  Etats  :  ce  qu'on  nomme  eh  France  gallicanisme.  »  Et  ainsi 
M.  Blanc  Saint-Bonnet,  après  avoir  accusé  d'erreur  le  gallicanisme 
religieux,  s'élève  contre  le  vice  du  gallicanisme  politique,  causé  de 
tous  nos  maux.  «  Constamment  poursuivis  par  l'esprit  de  la  do- 
mination romaine,  dévorés  de  l'idée  d'une  unité  factice  et  absolue, 
las  légistes  ont  accompli  leur  oeuvre,  ils  ont  donné  le  jour  à  la  Révo- 
lution, à  la  destruction  des  provinces  et  des  ordres  ;  ils  ont  démoli  les 
coutumes,  détruit  les  libertés  publiques,  aboli  toute  autonomie,  ra- 
mené parmi  nous  l'idéal  de  l'Etat  antique.  Tout  s'abîme  à  la  fois,  et 
la  nation  et  le  principe  d'autorité ,  dans  lequel  vivaient  tous  nos 
droits  !  Ce  qui  faisait  la  racine  de  l'Eglise,  faisait  la  racine  du  Pou- 
voir, la  raison  de  son  droit,  de  notre  obéissance,  la  raison  de  nos 
droits  acquis.  La  foi,  la  politique,  le  citoyen,  sont  à  la  fois  frappés 

dans  leur  vie Chute  de  la  province,  dès-lors  des  droits  publics: 

chute  des  aristocraties,  dès  lors  de  la  propriété,  de  la  famille,  des 
éléments  de'  la  nation  ;  chute  du  clergé  comme  corps,  dès  lors  de 
toute  aristocratie  possible  :  nous  voilà  en  face  de  la  démocratie,  de 
toutes  ses  conséquences,  sans  remède,  sans  répit,  sans  recours.  » 

Si  l'Eglise  a  droit  à  l'indépendance,  le  pape  a  droit  à  la  royauté. 
«  Comment  se  pourrait-il  que  la  Providence  qui,  pour  établir  l'indé- 
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pendance  de  la  famille  humsdne,  institue  ici-bas  la  propriété,  n'eût 
pas  songé  au  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  n'eût  pas  assuré  son  do- 
maine à  la  famille,  à  la  race  de  Dieu Aussi,  de  toutes  les  souve- 
rainetés de  la  terre  celle  du  vicaire  de  Dieu  est-elle  la  plus  ancienne, 
la  plus  légitime,  la  plus  purement  divine,  j'allais  dire  la  plus  hu- 
maine, celle  qui  accomplit  le  plus  parfaitement  le  but  de  toute  pro- 
priété, de  toute  souveraineté  sur  la  terre Le  droit  divin  est  un 

droit  qui  nous  vient  de  Dieu  ;  un  droit  qu'il  communique  à  l'homme, 
pour  que  celui-ci  ait  une  autorité  réelle  ici-bas,  qu'il  puisse  arguer 
d'un  droit  inattaquable.  Ainsi,  l'autorité  du  père,  que  l'homme 
exerce  sur  ceux  que  Dieu  lui  donne  pour  enfants,  l'autorité  du  roi, 
que  le  monarque  exerce  sur  ceux  que  Dieu  lui  donne  pour  sujets,  et 
la  propriété,  qu'elle  soit  le  fruit  des  facultés  que  l'homme  tient  de 
Dieu,  ou  qu'elle  vienne  de  l'hérédité,  dans  laquelle  il  choisit  les 
âmes  qui  arrivent  en  successive  possession  des  biens,  sont  toutes 
trois  de  droit  divin.  Mais  au-dessus  du  droit  qui  vient  de  Dieu  est  le 
droit  de  Dieu  même,  droit  qu'il  conserve  sur  les  biens  comme  sur  les 

âmes,  qui  sont  à  lui,  et,  comme  telles,  inviolables Le  droit  qui 

protège  les  âmes  et  les  choses  de  Dieu,  ne  procédant  pas  des  con- 
ventions humaines,  ne  relève  en  aucune  sorte  des  lois  civiles.  Ce 
droit  est  antérieur  et  supérieur  à  ces  lois  ;  bien  loin  d'en  dériver,  il 

en  est  la  base,  la  raison  d'être  et  l'appui  chez  les  hommes 11  n'y 

a  qu'un  droit  :  le  pape  en  est  la  racine  ;  les  autres  droits  n'en  sont 

que  les  branches,  car  tout  droit  vient  de  Dieu L'expropriation  du 

Saint-Père  serait  pour  l'Europe  l'expropriation  des  couronnes,  Tabo- 

lition  de  la  propriété,  l'extinction  de  tous  droits L'Europe  doit  au 

pape  la  garantie  des  trônes,  parce  que  c'est  au  droit  chrétien  qu'elle 
doit  l'obéissance  sur  laquelle  ils  reposent.  Et  elle  doit  au  pape  la  li- 
berté des  âmes,  parce  qu'elle  doit  au  principe  qui  les  rend  respon- 
sables devant  Dieu  leur  inviolabilité  devant  les  hommes.  » 

M.  Blanc  Saint-Bonnet,  après  avoir  ainsi  établi  le  christianisme 
contre  le  rationalisme,  le  catholicisme  contre  le  protestantisme,  l'ul- 
tramontisme  contre  le  gallicanisme,  après  avoir  étudié  l'infaillibilité, 
pour  lui  prendre  encore  ses  propres  termes,  dans  la  raison,  puis  dans 
le  faity  c'est-à-dire  dans  l'Eglise,  puis  dans  sa  racine,  c'est-à-dire 
dans  le  sein  où  le  Sauveur  l'a  déposée  en  quittant  la  terre,  résout  à 
sa  manière,  pour  conclure,  le  grand  problème  de  la  politique ,  sous 
ce  titre  caractéristique  :  Nécessité  de  la  Théologie  ou  Politique 
réelle. 

La  politique,  dit-il,  est  aujourd'hui  la  seule  force  qui  retienne  la 
société  sur  le  bord  de  l'abîme.  L'homme  se  retire  de  l'Eglise  ;  il  re- 
fuse à  Dieu  l'obéissance  :  il  faut  qu'il  se  soumette  à  l'Etat,  et  que  le 
despotisme,  qui  substitue  la  volonté  humaine  à  la  volonté  de  Dieu, 
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le  contraigoe  à  se  meuToir  dans  un  ordre  tel  qoeL  La  Bévâlulion, 
qui  est  la  substitution  du  despotisme  à  la  loi,  et  de  l'Etat  à  TEglise, 
s'est  accrue  dans  le  moaade  en  r^soB  directe  de  la  décroîssance  de  la 
pensée  de  Dieu. 

La  grande  erreur  de  la  société,  c'esi  quelle  a  oublié  la  chute  de 
rbomme.  Le  dix-huitième  ^cle  a  fait  un  rêve  :  il  a  cru  à  un  éui  de 
nature.  Mais  a  pour  un  être  surnaturel,  il  ne  peut  y  avoir  un  état  de 
nature  ici-bas*  A  le  chercher  Rousseau  a  perdu  son  génie,  et  la 
Révolution,  malgré  le  sang  qu'elle  a  versé  pour  se  faire  un  passage, 
a  succombé  sous  ses  propres  horreurs^  »  Si  l'bomme  était  né  bon, 
la  société  ne  le  dépraverait  pas  :  commet»  avec  les  bûusélémentsdoiit 
elle  serait  composée,  pourrait-eUe  être  mauvaise  ?  C'est  la  cbute  de 
l'homme  qui  rend  les  gouvernements  nécessaires.  L'ordre  politique 
n'eût  pas  existé  sans  la  chute  ;  sur  la  terre,  les  hommes  se  fussent 
entendus  et  ums  pour  le  bien,  comme  les  anges  dans  le  ciel.  Qu  est 
donc  la  l(û  politique  ?  Le  bien  armé,  la  mcH-ale  fortifiée.  Le  mal  exige 
l'emploi  de  la  force,  et  de  là  l'ordre  politique.  Il  faut  bien  que  la  force 
protège  la  justice,  la  vérité,  l'innocence,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saiutet 
de  pur  en  ce  monde..*  a  Soyons  humiliés  si  la  justice  prend  un  glaive 
pour  pénétrer  parmi  les  hommes,  humiliés  de  rencontrer  la  force  ati 
mdlieu  des  êtres  moraux  :  fait  inouï,  fait  odieux,  s'il  n'était  justifié 
par  ce  fait  malheureux  que  l'on  nomme  le  mal  ;  cependant  félicitonâr 
nous  si  cette  force  reste  au  pouvoir  de  la  justice;....  si  laforce^enua 
mot,  est  la  force  du  droit  et  non  la  force  de  la  force.....  Voilà  pour- 
quoi l'instrument  redoutable  ne  doit  être  que  dans  le&  mains  de  cduî 
qui  est  légitime,  ç.'est-à>-^e  conforme  à  la  loi,  à  Dieu  qui  neus  le 
donne  pour  qu'il  soit  selon  lui.  » 

Telle  est  la  politique  :  Dieu  la  confie  aux  rois.  Le  pouvoir  des  rois 
est  issu  de  la  chute  :  l'EcrLtnEe  les  nomme  les  nùmsires  de  Dieupo» 
le  bien.  Dieu  fait  Les  rois  ;  il  prépare  les  races  royales,  les  mûnssaot, 
dit  le  comte  de  Maistre,  mt  milieu  dunnuage  qui  cache  kurêrigine. 
Ce  ne  sont  pas  les  natioea  qui  choisissent  les  famîiUes  princiëres; 
mais  au  contraire  les  grandes  kmiUes  ont  fait  les  ^aades  nations. 
Les  raisonneurs  mesquuis  de  ce  siècle  demandeat  ce  qee  le  mérite  a 
de  commun  avec  la  naissance  :  comment  donner  à  une  société  l'bé- 
redite  pour  appui,  disent-ils,  ainsi  que  l'a  voulu  Thistoire?  r  Ge 
qu'elle  a  vonhi  est  bien  sÛDaple  :  par  l'élection,  ee  sont  les  hMames 
qui  choiiâssent  ;  et  par  l'hérédité,  c'est  Dieu  qalwt  a.  chargé  du 
choix.  » 

Et  cAoame  les  gouvernesients  sont  nécessaùres  pour  mainteaîr 
rbomme  dans  le  bien»  les  aristocraties  le  sont  pour  élo^ner  le  des- 
p«ti3iiie,i  en  augmentant  parmi  les  homdnes  la.  verUi«  qui  es  est  le 
véritable,  frein  :  car  que  le  nombre  de  ceux  ^aA  ne  règle  point  la  iâî 
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TDorale  âffle  «nissatH,  «tîaiMrifté  s'éSèf^i  tonte  sa  puissanod;  mais 
que  les  gens  4e  bien  se  maltiplieM,  qpo'ils  obtiennent  parmi  iious 
]ilus<f«mpnpe,  -et  rautorî«é  peot  dèbemdm  les  rênes.  Les  aristooraties 
«ont  la  sMffce  de  tout  progrès  sur  la  torre.  Il  y  en  atrais  :  oetlequi 
mmois  ômme  la  foi,  celle  qni  nous  donne  ie  gouvernement,  celle  <iQi 
mus  deme  fefcettple  et  le  capital  ;  trcns  sorties  d'honmes  :  ceux  qui 
enseignent  le  l>ie»,  ceux  qui  farment  et  le  fortifient,  cenx  qui  le 
réalisent  :  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  nobles.  Les  nobles  sont 
les  gens  de  bien,  d'est  pourquoi  ils  ont  des  parchemins  etécs  aïeux  ; 
ear,  «1  nous  naissons  avec  rbérè(fit6  du  mal,  il  faut  q«ie  aoos  nais- 
sions avec  fbéréditê  du  bien.  Qu*estdoDC  le  peuple?  €n  fruit  des 
aristocraties.  Qu'on  les  étouffe,  on  en  suspend  aasntdt  l'effet,  et  le 
peuple  rentre  en  sa  barbarie  primitive. 

On  parle  de  yberté;  on  réclame  la  liberté  de  la  presse  :  die  est 
bonne  pour  les  aristocraties,  non  pour  le  peuple,  qui  n'en  ferait  qu*un 
finies^  usage.  Une  même  chose  peut-«Ue  être  brane  pooritoQs?!! 
est  louable  de  prêter,  prêt^Kms-^ious  à  tout  le  monde?  Donneree- 
TOUS  à  nos  littérateurs  la  même  liberté  qu'à  l'Eglise  ?  «  Les  classes 
élevées  veulent  souvent  une  arme  qui  deviendrait  tsrrible  entre  les 
mainsdes  classes  inférieures  ou  des  méchants.  Qu'en  conclure  ?  Qu'il 
faut  ou  maintenir  dans  k  société  une  liberté  moyenne,  mesurée  à 
celle  qui  convient  à  ces  derniers,  ou  en  établir  deux  degrés  :  l'un 
réservé  à œut  qui  offrent  les  garamies,  tft  i'aivtre  àceux  fpii  peuvent 
en  ^user.  » 

On  définit  aujourd'hui  la  liberté  :  le  pouvoir  de  faire  ie  bien  et  ie 
mal.  Dîtes  au  moins  :  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Hais,  de  ce 
que  l'homme  pourra  choisir  le  mal,  s'eosuit-il  qu'il  ait  le  droit  de  le 
faire?. €réée  en  vue  du  bien^  la  liberté  ne  sanrait  attaM{aer  le  bien 
sans  se  dëmiire.  De  là  les  conséquences  :  v  iiôerté  iilimitée  pour  ie 
bien,  pour  l'Eglise,  par  exemple,  parce  qu'elle  est  l'action  de  Dieu 
sur  l'homaie;  iiberté  réglée  pour  Findùddu^  pour  la  presse  par 
exemple,  parce  qu'elle  est  l'action  de  l'homme  sur  autrui,  n  Ainsi  il 
oe  suffit  pas  que  l'Eglise  soit  libre,  il  faut  qu'elle  soit  protégée,  mais 
pnotégée  exdu^vement.  «  Si  par  liberté  pour  l'Eglise  on  entend 
qn'dle  sera  l'objet  suprême  de  la  sollicitude  de  l'Etat,  qu'elle  se 
veira  entourée  de  son  respect,  de  son  amour,  lien  de  plus  juste, 
rien  de  plus  sage.  Si  par  ces  mots  on  veut  laisser  au  mal,  à  l'erreur, 
4  la  multitude  de  43es  ennemis,  les  mêm^  libertés  qu'à  TEglise,  nous 
glissoos  dans  l'abtme^  »  M.  Blanc  Saint  fioonet  est  pacifique  d'ail- 
leure  ;  il  n'4iiime  pas  la  vudence.  L*£ta(t  exercera  son  droit,  dit-^H,  en 
inm  père  defmmîle.  Et  plœ  loin  :  <t  La  raison  pure  veut  que  la  vé- 
rité triomphe,  mais  la  raison  pratique,  qu'on  en  prenne  la  voie,  qu'on 
•écarte  la  pve  contrainte,  la  force  extérieure,  pour  faire  place  à  la 
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conviction,  à  la  force  intérieure,  et  que  l'Etat  enfin  travaille  à  fonder 
celle-ci  pour  mieux  éloigner  l'autre.  Le  bien  avec  la  liberté  possible, 
et  non  la  liberté  sans  le  bien,  telle  est  la  mesure  de  la  protectiouque 
l'on  doit  assurer  à  la  morale,  et  à  son  fondement,  le  dogme.....  La 
liberté  et  la  vérité  sont  nées  évidemment  l'une  pour  l'autre,  mais 
avec  cette  distinction  radicale  qu'on  ne  saurùt  aller  de  la  liberté  à 
la  vérité,  comme  le  veut  la  thèse  protestante,  mais  de  la  vérité  à  la 
liberté,  qui  est  la  gloire  des  enfants  de  Dieu.  » 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  assez  complète  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe.  Je  l'ai  fait,  en  lui  empruntant,  le  plus  que  j'ai  pu,  ses  propres 
paroles.  J'ai  beaucoup  cité  de  ce  livre,  pour  trois  raisons  :  la  pre- 
mière, qu'un  défaut  dans  la  composition,  ou  pour  mieux  dire  dans 
l'esprit  général  du  livre,  m'en  a  rendu  la  tâche  facile.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  lui  dérober  ses  trésors,  il  se  garde  mal.  On  peut  le  résu- 
mer tout  entier  en  un  petit  nombre  de  pages  qui  en  soient  toutes  prises 
textuellement.  C'est  qu'il  pèche  parla  dialectique.  Il  ne  prouve  pas, 
il  affirme,  et  il  abonde  dans  son  sens  ;  il  ne  marche  point  d'un  pas 
égal  et  s&r,  il  n'avance  point  de  proposition  en  proposition  jusqu'à 
une  conclusion  définitive;  il  a  sa  conclusion  présente  à  la  pensée  dès 
le  début,  dès  l'avant-propos,  pèle-mële  avec  les  prémisses  :  pré- 
misses, conclusions,  c'est  tout  un  pour  lui.  Il  dit  quelque  part  qu'on 
ne  saurait  comprendre  la  difficulté  de  modifier  la  moindre  idée  en 
nous.  «  Les  idées  ne  changent  qu'en  masse  et  par  système,  avec  leur 
axe  entier.  Un  homme  n'en  persuade  jamais  un  autre,  à  moins  qu'il 
n'offre  à  celiû-ci  une  de  ses  propres  conséquences,  ou  que  déjà  son 
point  de  vue  n'ait  changé.  »  Cela  est  vrai.  Lui-même  pense  par  masse, 
et  exprime  pom*  ainsi  dire  partout  toute  sa  pensée  à  la  fois.  De  là  des 
enchaînements  d'idées  qui  ne  sont  que  des  successions  d'assertions 
toutes  contestables  l'une  après  l'autre,  et  jointes  par  un  lien  si  peu 
visible  qu'il  est  toujours  loisible  de  lui  accorder  les  unes  sans  que  ks 
autres  s'ensuivent;  de  là  une  répétition  constante  des  mêmes  choses, 
qui  permet  de  le  résumer  en  le  citant  toujours.  Mais  de  là  aussi  une 
variété  de  formes,  une  abondance  d'expressions,  une  éloquence  et 
une  vigueur  qui  saisissent  ;  on  voit  partout  que,  si  l'auteur  a  l'esprit 
tout  plein  de  sa  doctrine,  il  en  a  plus  encore  l'âme  toute  pénétrée  : 
il  est  net,  il  est  fort,  il  est  vif,  intarissable,  ému,  il  a  du  trait,  de  la 
verve,  il  s'élève,  il  monte,  il  plane  ;  il  est  tout  âme,  tout  sentiment, 
tout  feu.  On  aime  à  le  lire,  et  j'ai  aimé  à  le  citer.  C'a  été  ma  secoode 
raison.  La  troisième  est  qu'il  expose  une  doctrine  hardiment  con- 
traire à  celle  qui  prévaut  aujourd'hui,  hostile  au  plus  pur  esprit  mo- 
derne, avec  un  tel  courage  de  franchise  nette  et  décidée,  que  j'eusse 
craint,  si  je  ne  lui  eusse  pris  ses  propres  termes,  de  paraître  exagé- 
rer sa  pensée  pour  me  donner  le  vain  plaisir  de  la  combattre  aisé< 
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ment,  sans  grand  effort  de  raisonnement,  en  me  contentant  de  la 
rendre  excessive  et  odieuse  ou  ridicule.  Non,  certes  :  une  doctrine 
c[ue  les  uns  détestent,  que  les  autres  raillent,  et  qui  semble  excessive 
à  la  plupart  des  hommes,  très  superficiels,  comme  on  sait,  peut  être 
la  vérité.  La  vérité  est  ce  qu'elle  est,  et  s'inquiète  peu  du  désir  ou 
du  caprice  des  hommes  :  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres^  et  les  té- 
nèbres  ne  t  ont  point  comprise.  La  doctrine  de  M.  Blanc  Saint-Bonnet 
est  un  système  suivi,  lié,  conséquent;  s'il  n'a  pas  l'esprit  dialectique, 
il  a  l'esprit  logique,  et  il  voit  toutes  choses  d'une  seule  vue  :  plus  in- 
tuitif que  raisonneur,  s'il  ne  prouve  point  pour  ceux  qui  ne  voient 
pas  comme  lui,  il  saisit  l'unité  fondamentale  des  choses,  et  il  exprime 
comme  d'instinct  ce  que  pense  au  fond  quiconque  se  rencontre  un 
peu  dans  sa  doctrine.  Aussi  m'a-t-il  semblé,  en  le  lisant,  entendre 
des  paroles  connues  :  j'ai  reconnu  dans  son  livre  tout  un  monde. 

Ce  système  a  pour  point  d'appui  une  erreur  sur  la  mission  de 
l'Etat,  suite  d'une  autre  erreur  sur  la  notion  du  droit,  laquelle  ré- 
sulte à  son  tour  d'une  erreur  fondamentale  sur  la  nature,  sur  la 
raison,  sur  la  position  de  l'homme  en  face  de  la  vérité. 

L'homme  a  droit  à  la  vérité  de  la  part  de  l'Etat,  dites-vous;  l'Etat 
doit  la  protection  à  la  morale,  et  au  dogme,  qui  en  est  la  base.  Oui 
et  non.  11  faut  s'entendre  sur  ce  point.  L'Etat  doit  protection  au 
dogme  qui  est  la  base,  non  de  toute  la  morale,  mais  de  cette  partie 
de  la  morale  sur  laquelle  il  est  lui-même  fondé,  je  veux  dire  la  mo- 
rale naturelle.  Car  il  y  a  une  morale  naturelle,  qui  est  la  substance 
de  toute  morale,  et  qu'une  morale  supérieui-e  peut  dépasser,  mais 
non  contredire.  Toute  morale  qui,  s' annonçant  comme  divine,  se 
pose  en  contradiction  avec  cette  morale  naturelle,  est  fausse  et  blas- 
phème le  Dieu  qu'elle  invoque  en  sa  faveur.  La  morale  naturelle 
est  universelle  dans  le  genre  humain  :  on  la  reconnaît  à  ce  signe.  Elle 
se  fonde  sur  une  idée  innée  ou  du  moins  primitive,  que  Ton  retrouve 
en  toute  âme,  comme  les  axiomes  nécessaires,  invincibles,  qui  cons- 
tituent la  raison  :  sur  la  notion  du  bien. 

M.  Blanc  Saint-Bonnet  peut  dire  (qui  ne  l'a  dit?)  qu'il  faut  une 
révélation  pour  enseigner  à  l'homme  la  difficile  science  du  bien  et 
du  mal,  pour  établir  entre  eux  l'accord  nécessaire  sur  un  tel  point. 
Vérité  en  deçà  des  Pyrénées^  erreur  au-delà.  Le  bien  ordonne  aux 
uns  une  chose,  aux  autres  une  autre  :  parmi  tant  de  morales  diffé- 
rentes qui  se  disputent  nos  âmes,  y  en  a-t-il  une  qui  soit  la  bonne? 
Et  laquelle?  Qui  nous  l'apprendra,  si  Dieu  n'intervient  pour  nous  en- 
seigner de  sa  propre  bouche  ce  qu'il  nous  importe  si  fort  de  savoir? 
H.  Blanc  Saint-Bonnet,  et  ceux  qui  parlent  comme  lui,  oublient  que, 
s'il  y  a  désaccord  entre  les  hommes  sur  diverses  applications  du 
principe,  ils  s'accordent  sur  le  principe  même,  lequel  enferme  ou 
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imfAique  éf»  coméqences  imaédiales  qui  fioment  me  d^ctriae  et 
coQSlitaenft  la  jogtîoe.  Ils  ne  s  eotendent  pas  toujours  «ir  ce  qmt  est 
bien  ou  tnal,  ils  diffèreat  mèiae  peat^lee  sor  Teiacle  diéterinîfialîon 
de  la  miioR  du  bieu,  mais  ils  savent  qa'il  y  a  un  Mon,  et  c  «t  assez 
pour  déterminer  œ  <|a*est  le  juste,  qui  en  est  ie  fiMideinent  Toot  un 
dogme  est  ià-dedans.  il  est  écrit,  non  dans  rEcrkare,  mm  dans  le 
livre  intérieur  de  notre  ftme,  ><pi'ii  f  a  fxiur  T homme  on  tÂ&à  à  faire, 
un  mal  à  éviter;  que  l'obligation  qui  hà  est  imposée  d'éviter  le  mal  et 
de  faire  le  bien  le  rend  responsaUe  et  le  suppose  lîfafe  de  ses  actes  : 
le  devoir,  ea  un  mot,  implique  la  responsabilité, -et  la  responsalnlité 
la  liberté.  La  liberté  implique  aussi  la  nesponsabiUté,  et  la  responsabi- 
lité le  devoir  :  liberté,  responsabilité, -dpiroir,  trois  ^termes  solidaires 
et  contenus  Yvxï  dans  l'autre,  la  liberté  dans  ie  devoir,  -et  le  devoir 
dans  la  liberté  ■:  la  responsalHltté  «st  le  lieu  des  é&ax,  Qnd  que 
soit  le  devoir  de  Tbomme,  il  suftt  qu'il  ait  uo  devoir  A  remplir 
pour  qu'il  soit  libre,  et  il  suffit  qu'il  soit  libre  pour  qu'il  ait  un  de- 
voir à  remplir.  Le  devob^est  le  bien,  qui  a  |K)nr.oaodijUon  de  son 
accomplissement  la  liberté;  Ja  liberté  est  une  ibnce  qui  «  pour  terme 
rationnel  de  son  action  ie  devoir.  Qui  dît  libre  dit  raisoDnnable» 
L'homme  libre  peut  agir  au  fré  de  son  caprice  ;  riKWirae  raisonnable 
doit  agir  conformément  à  la  raison.  S'il  n'agissait  poiot  d'après  son 
propre  choix,  il  serait  en  ^conoradiction  avec  luînmèoie,  être  libre: 
s'il  n'agissait  point  conformément  ii  la  raison,  il  aérait  en  contradic- 
tion avec  luinadéme,  être  raisonnable.  L'iioranae  mx  un  étne  moral, 
parce  qu'il  est  un  étne  libre-,  et  il  est  un  être  libre,  ftèrœ  qu'il  est  ud 
être  moral.  Partez*vous  de  la  liberté,  je  condvrBi  le  devoir,  qui  en 
est  le  terme  ;  mais  partesi^ons  du  devoir,  je  concluiai  laiiberté,  qui 
en  est  la  condition. 

La  liberté  est  le  droit.  Le  droit  répond  au  devcâr.  Dans  une  so- 
ciété d* êtres  moraux,  où  chacun  a  pour  devoir  de  faire  le  bien  selon 
«a  conscience  et  dans  la  mesure  de  ce  qu'il  peut,  chacun  a  pour  pre- 
mier devoir  de  ne  pas  ravir  aux  autres  ce  qui  est  la  condition  de  leur 
aaion  morale  ;  ce  devoir  de  chacun  est  le  droit  des  antres  sur  lui, 
comme  il  a  lui-même  le  mêmedmît  sur  eux.  Voici  donc  la  justice  : 
le  respect  mutuel  éu^ratt,  c'est--à-dire*de  la  liberté. 

La  liberté,  dans  l'ordre  religieux^  condamne  toule  Tiolence,  toute 
peine,  toute  in^ssion  ettârieure  qui  force,  qui  anrête,  qui  refoule, 
qui  égare,  qui  dnîge  despotiqneoumt,  qui  entrave  la  pensée;  mais 
la  pensée  Hbre  est,  pour  o^  même,  responsable  de  ses  eri^euis  de- 
vant Dieu,  qui  les  juge.  Dieu  seul  sait  reconoalcre  si  Thomme  qui 
me  de  ta  liberté  de  penser  est  animé  d'un  esprit  de  vérité  ou  d'à» 
esprit  de  mensonge. 

La  liberté  condanme,  dans  Tordre  économique,  ces  oontrainies. 
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ce9  servages,  qui  expiloiteot  l'honmie,  qui  lé  pIriveM  du  fruit  de  soa 
labeur,  qui  lui  arracfaent  sa  propre  aetîoft,  la  plus  sacrée  des  pro^ 
priétés,  et  les  propriétés  qu'il  eût  pu  produire.  Qu'il  soit  donc  plei- 
nement libre  de  sob  travail  et  de  tous  ses  actes,  mais»  pour  cela 
même,  respousafde  et  toujours  jugé  &Aon  qu'il  ea  use. 

La  liberté^  dan»  l'ordre  moraU  s'oppose  à  ee  qu  uae  censure  ou 
un  tribunal  enchaîne  la  parole  de  l'hcMBime  :  que  l'homme  soit  donc 
pleinement  libre  dans  la  manifestation  de  son  àme,  mais,  pour  cela 
nième,  responsaUeet  toujours  jugé  selon  qu'il  en  use. 

Toujours  jugé.  Qui  le  jugera?  Nul  autre  que  Dieu.  Dieu  est  le 
seul  juge  de  l'homme.  Qui  lui  dira  :  Tu  es  dans  l'erreur  ?  Qui  lui 
dira  surtout  :  Ton  erreur  vient  de  ta  corruption  ;  l'égarement  de  ton 
intelligence  est  un  crime?  Sans  doute,  le  droit  qu'a  l'homme  d'agir 
à  son  gré  n'est  pas  le  droit  de  commettre  innocemment  le  mal  ;  nul 
n'a  soutenu  pareille  sottise.  Il  est  le  droit  d'être  criminel,  si  Voa 
veut  Fètre  au  risque  de  sa  propre  condamation  et  de  sa  perte  ;  il  est 
te&Dit  de  n'être  pas  empêché  de  vivre  comme  on  veut  vivre,,  et  do 
ne  répondre  qu'à  Dieu  seul  de  sa  vie>  pourvu  qu'on  n'empêche  pas 
les  autres  de  vivre  aussi  comme  ils  veulent  et  de  ne  répondre  aussi- 
de  leur  vie  qu'à  Dieu  seul.  Si  la  liberté  est,  comme  M.  Blanc  Saint- 
BoDset  le  reconnaît  lui-même,  le  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et- 
le  mal ,  elle  ne  sort  pas  de  son  terrain  quand,  pouvant  choisir  le 
bien,  elle  choisit  le  mal;  elle  est  dans  le  légitime  exercice  de  son 
pouvoir,  qui  n'est  pas  une  direction^  mais  une  force  :  elle  est  dans 
son  droit.  De  ce  que  f  homme  a  le  pouvoir  de  choisir  le  mal,  s'ensuit- 
il,  dites-vous,  qu  il  ait  le  droit  de  le  faire?  L'homme^  non  :  pai-ce 
que  rhomme  n'est  pas  seulement  une  liberté ,  mais  enccH^  uno 
raison.  En  tant  que  libre,  il  en  a  le  droit  ;  en  tant  que  raisonnable, 
il  n'en  a  pas  le  droit  Je  veux  dire  que,  quand  il  fait  le  mal,  il  est 
dans  le  droit  de  sa  liberté,  non  de  sa  raison  ;  il  est  dans  son  droit 
devant  l'hommet  non  devant  Dieu.  Il  use  de  sa  puissance,  et  il  en 
use  à  ses  risques  :  nul,  ni  individu  ni  société,  n'a  le  droit  de  l'empè* 
cher  d'user  à  son  gré  d'une  puissance  qui  lui  a  été  remise  précisé* 
ment  pour  être  l'épreuve  de  son  mérite*  Qu'il  en  use  bien  ou  mal, 
il  sera  récompensé  pu  puni  :  il  a  un  juge.  L'homme  n'est  pas  le  juge 
de  rhomme.  L'Etat  n  est  pas  institué  pour  le  juger,  mais  pour  le 
protéger  contre  les  agressions  ;  l'Etat  est  le  droit  armé,  non  le  bien 
armé. 

Quand  un  homme  agit  contre  un  autre,  il  use  de  sa  liberté,  mûa 
l'usage  qu'il  en  fait  esi  d'ôter  à  l'autre  l'usage  de  la  sienne  :  il  cesse, 
alors  d'être  dans  son  droit,  non  point  parce  qu'il  agit  mal,  mais, 
parce  qu'il  attente  au  droit  d'un  autre.  Car,  si  l'usage,  bon  ou  rnau-^ 
vais,  de  sa  liberté,  est  son  droit,  l'usage  bon  ou  mauvais  de  la  liberté^ 
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de  l'autre  est  aussi  le  droit  de  l'autre  :  voilà  deux  droits  qui  se  heur- 
tent, deux  droits  égaux,  11  n'y  a  point  de  droit  contre  le  droit  :  le 
premier  n*a  pas  droit  contre  le  droit  du  second,  ni  le  second  contre 
celui  du  premier  ;  et  c'est  pourquoi  leurs  droits  égaux  se  limitent  ré- 
ciproquement. De  là,  l'Etat,  protecteur  du  droit  de  tous.  C'est  la 
chute  de  l'homme,  dites-vous,  qui  rend  les  gouvernements  néces- 
saires. Certes,  les  gouvernements  ne  seraient  point  cécessaires  si 
l'homme  n'était  pas  capable  de  mal  :  ce  n'est  point  néanmoins  parce 
que  l'homme  est  capable  de  mal  en  général,  qu'ils  sont  nécessaires, 
c'est  parce  qu'il  est  capable  de  cette  sorte  de  mal  qui  consiste  à  ravir 
aux  autres  leur  pouvoir  naturel  de  faire  même  le  mal,  qm  est  leur 
pouvoir  de  faire  le  bien,  l'épreuve  de  leur  mérite.  A  ëhaque  mal  son 
remède  :  l'Etat  n'est  point  une  panacée  instituée  pour  remédier  à 
tous  les  maux,  mais  le  remède  au  mai  d'injustice,  le  protecteur  ou  le 
défenseur  du  droit. 

Il  n'est  donc  le  protecteur  de  l'Eglise  qu'en  tant  que  l'Eglise  ne 
cherche  point  à  franchir  la  limite  du  droit  qu'ont  toutes  les  Eglises, 
ainsi  que  tous  les  hommes,  de  répandre  la  doctrine  qu'ils  estiment 
être  la  vérité,  d'enseigner  ce  qu'ils  sont  persuadés  être  le  bien, 
d'adorer  Dieu  selon  la  conviction  de  leur  conscience.  Une  Eglise  est, 
en  présence  de  l'Etat,  une  association  d'hommes  réunis  pour  le  bien 
religieux  des  âmes  :  de  même  qu'il  peut  y  avoir  d'autres  associations 
d'hommes  réunis  pour  d'autres  biens  qu'un  bien  des  âmes,  ou  pour 
d'autres  biens  des  âmes  qu'un  bien  religieux.  Un  corps  savant  sera 
une  association  d'hommes  réunis  pour  un  bien  intellectuel  ;  une  no- 
blesse, une  association  d'hommes  réunis  pour  un  bien  moral  :  la 
première  en  quête  de  science,  la  secondé  en  quête  d'honneur.  Toutes 
auront  le  droit  de  vivre  ;  et,  comme  elles  auront  toutes  le  même  droit, 
nulle  n'aura  le  droit  d'exclure  les  autres.  Si  un  corps  savant,  par 
exemple,  prétendait  à  un  privilège,  s'il  s'opposait  par  la  force  à 
l'existence  d'un  rival,  ne  serait-il  pas  injuste?  L'Etat,  protecteur  dn 
droit  de  tous,  ne  devrait-il  pas  défendre  contre  sa  prétention  le 
droit  de  son  rival?  Triomphez,  lui  dira  l'Etat,  dans  les  esprits; 
triomphez  par  plus  de  science,  non  par  le  monopole  de  la  science. 
Que  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  science  vous  donne  la  victoire,  si 
vous  êtes  les  plus  savants  en  effet  ;  mais  ne  me  demandez  pas  d'ex- 
clure vos  rivaux  du  champ  de  bataille.  Est-ce  à  moi  de  prononcer  en 
matière  de  science,  et  de  vous  instituer  d'autorité  les  maîtres  d'un 
terrain  qui  appartient  aux  plus  forts,  c'est-à-dire  aux  plus  $avants7 
— Pareillement,  si  une  Eglise  revendique  le  privilège  d'une  protec- 
tion exclusive,  elle  est  injuste,  et  il  faut  défendre  contre  elle  le  droit 
des  rivales.  Qu'elle  règne  par  la  parole,  par  la  supériorité  de  la  vé- 
rité sur  l'erreur,  par  la  persuasion,  mais  non  par  l'exclusion  des  au- 
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très,  qui  croient  posséder  la  vérité  comme  elle,  et  qui  ont,  chacune  à 
sou  point  de  vue,  le  même  devoir  de  la  répandre. 

L'Etat  doit  la  protection  à  la  vérité,  dites-vous.  Point,  mais  à  la 
justice.  Comme  il  n'est  que  le  droit  armé,  non  le  bien  armé,  il  ne 
repose  que  sur  la  vérité  qui  est  le  fondement  de  la  justice  ou  du 
droit,  non  sur  celle  qui  est  le  fondement  de  la  morale  entière  ou  du 
bien.  Quant  à  celle-ci,  à  quel  signe  l'Etat  la  reconnaîtra-t-il?  S'il 
impose  une  religion,  il  impose  une  opinion  ;  et,  tandis  que  l'Etat 
n'a  pas,  dites-vous,  à  déterminer  le  dogme,  mais  à  l'accepter,  pour 
le  protéger  exclusivement  aux  dogmes  des  autres  Eglises,  il  le  dé- 
termine par  ce  choix  exclusif:  il  constitue  en  son  empire  T Eglise 
qu'il  impose*  et  dont  il  y  produit  la  vie,  comme,  s'il  l'eût  repoussée, 
il  y  en  eût  causé  la  mort. 

On  insiste.  L'homme  a  droit  à  la  vérité  de  la  part  du  Dieu  qui  le 
fit  libre.  Il  faut  que  l'homme,  ayant  un  devoir  à  remplir,  le  con- 
naisse, et  le  connaisse  infailliblement  ;  et  il  faut,  en  conséquence, 
qu'il  trouve  dans  la  société  l'infaillibilité  qu'il  ne  trouve  pas  en  lui- 
même. — ^La  conséquence  n'est  pas  rigoureuse.  Accordons-la  toutefois. 
L'homme  a  droit  à  la  vérité  de  la  part  de  Dieu  :  est-ce  à  dire  de  la 
part  de  l'Etat?  Il  faut  qu'il  la  trouve  infaillible  dans  la  société  :  la 
société  est-elle  l'Etat?  Dieu  donc  aura  révélé  la  vérité,  et  établi  dans 
le  monde  une  infaillible  tradition  de  sa  révélation  nécessaire  à 
l'homme  :  que  l'homme  la  trouve  dans  l'Eglise,  et  qu'il  trouve 
l'Église  dans  la  société.  Il  suffit  que  l'Etat  permette  à  cette  inter- 
vention de  Dieu  sur  la  terre  de  se  produire  sans  obstacle  ;  il  suflit 
que  l'Eglise  ne  rencontre  autour  d'elle  aucune  force  qui  la  gène  en 
son  œuvre  de  salut  :  qu'elle  soit  libre  de  s'aiBrmer  et  de  se  prouver, 
mais  qu'elle  n'empêche  point  les  autres  de  s'affirmer  et  de  se  prou- 
ver si  elles  le  peuvent.  L'Etat,  qui  doit  la  protéger  contre  les  autres, 
doit  aussi,  au  besoin,  protéger  les  autres  contre  elle.  Qu'elle  ne  soit 
ni  persécutée  ni  persécutrice.  Elle  est  persécutée,  si  elle  est  entravée 
dans  sa  prédication  ou  dans  son  culte,  et  c'est  contre  quoi  il  faut 
que  l'Etat  la  défende  ;  si  elle  entrave  elle-même  une  autre  prédica- 
tion ou  un  autre  culte,  elle  persécute,  et  c'est  de  quoi  il  faut  que 
l'Etat  Tempêche.  Que  toutes  les  Eglises  prêchent  librement,  l'Eglise 
de  Dieu  aura  raison,  et  l'homme  trouvera  dans  la  société  la  vérité 
qu'il  y  cherche. 

On  insiste  encore.  L'homme  se  laissera  trop  aisément  séduire  à 
Terreur,  si  la  prédication  de  l'erreur  est  libre  comme  celle  de  la 
vérité.  —  Peut^tre.  Qu'importe  ?  C'est  le  propre  de  la  liberté,  et  c'est 
l'épreuve  de  l'homme,  de  pouvoir  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  : 
Terreur  est  une  des  formes  du  mal  qu'il  peut  choisir,  la  vérité  une 
des  formes  du  bien  qu'il  doit  choisir.  Qu'il  choisisse  donc,  et  qu'il 
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réponde  à  «.Celui,  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins  »}  du  choix  qu'il 
aura  fait.  Vous  lui  ùîbl  le  libre  arbitre  dan»»  l'ordre  de  l'esprO,  en 
lui  ôtantle  libre  exameui  L'homme;  a  le  libre  aiibili»,,non  le  libre 
examen,  dites^¥Ousqudque:part  (v.  p..  127i).  Qu'esl;;-c&  donc  que  le 
libre  examen,  sinon  le  libre:  arbitre  appliqué  à  la<  recherche  du  vxai, 
c'est-àr^re  à  la^  conduite  de  TintslUgenoe?  Ne  &ut41/  point  que 
rhomme  gouverne  toutes  ses  facultés,,  son  intelligence,  soncœur  et 
son  corps?  Pourquoi  ne  voulez^vous  point,  qu'il  coure  le.  risque  de 
l'erreur?  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  système  le  frustre  du  mérite  de 
son  adhésion  à  la  vérité  ?  S'il  fauti qu'il  trouve  Tinfaillibilité,  la  doit^il 
trouver  sans  effort?  Et  ne  suffit-il  point  qu'il  puisse  la  trouver  pour 
pCFu  qu'il  la  cherche  de  bonne  foi?  ((.Cherchez  et  vous  trouverez.  » 
Dieu  lui  ménage  une  vie  qui  sans  cesse  offre  à  son  libre  arbitre  l'oc- 
casion de  la  vertu  v  pourquoi  lui  envier  le  bénéûce.de  œ  libre  arbitre 
sur*  un  point  aussi  grave' que  l'adhésion  au  vrai,,  source  du  bien? 
Que  si^ c'est  pour  lui  en  épargner  le^dànger,  pourquoi  ne.  pas  le  dé- 
pouiller toutà  fait  d'un  bienfait,  si  périlleux?  ffom*quoi  ne  pas  le  ra- 
mener à  la  fatalité  des  créatures  mférieures  7  C'est  à  la  fois  le  péril  et 
la>  gloire  de  l'homme  d'échapper  à. cette  fatalité  :  vous-la  lui»  rendez,, 
sous  le  nom  d'autorité,,  d'infaillibilité  de  l'Egliâa^  dîma  l!ordre  m* 
tellèctuel,  d'où,  dérive  l'ordre  mord. 

Pes  croyances,  viennent  les  mœurs,  et  desmosurs  les  lois?  Non  : 
tes  bonnes  lois  fixent  lé  droit,  et  ne  s'inquiètent  pas  des  mcnurs. 
L'Etat  ne  protège  pas  la  morale,  mais  la.ju6tic&.  J' accorde  que  lès 
croyances  font  les  mœui^;:  les  mœurs  font  la  société  :  mads  la  société 
n'est  pas  l'Etat».  L'erreur  de^M..  Blanc  Saint-Aonnet  a  été  de.les  con- 
fondrez 

Déterminer,  pourlés^prohiber;  les- combattre  et  les  punir,  toutes 
les  manières^  indireoles  ou  franches,  simples  réserves  ow  attaques 
manifestes,  d'attenter  aux  libertés  (ce  quixommande  tout»  ime  orga* 
nisatîon  et  toute  une  législation^  à  faire. plutôt  que- faute),  l'Etat  ne 
doit  nii  ne  peut  autre  chose.  Mais,  pouvant  cela,  il  peut  beaucoup  : 
à  défaut  de  l'ordre  intime  ou  social,  il  le  prépare  pan  le  maintieo 
absolu'  de  toutes  les  libertés,  qui  permet  l'expansion  indéfinie  de 
toutes  lé»  facultés  humaines,  et  dëfjà,.  par  l'accomplissement  de  la 
justice  dans  Tordre  politique,  il  le  commenoci.  Plus  tard,  ea  da  plus 
beaux  siècles,  l'ordre  intime  enfin  établi,  je  veux  dme  la*  œligioir 
vivants  chez  tous^  et  devenue,  par  la  seule  force  de  la  doctmaa^la 
reine  desâmes  Ubres^.laimorale  faite,  conforme  à  la  religion,. laLproi^ 
priété  organisée  selon  la.morale, — que,  pourle  garder  alors,  et  pour 
s'accroître  avec  lui  dans  une  commune  ^lendeuc;.  l'ordte  politique, 
qui  ne  le  faitpas,  qui  l'accepte,  veuille  asseoir  sur  0G^te;bâse  désor- 
.  mais  solide  rensmible.de  sesIois^.ilJera.peu t^tre  bien  : jnais  ^'alors 
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môme  il  rue  viole  pomt  la  liberté  ôeslrommes.  Car  vcScn,  flans  îerap- 
port  -mutuel  fles  îrommes, ^toiite  la  ] u^ce  :  «  Ne  fais  point  aux  -autres 
ce  quetuiae  veox  point  giii  te  soSt  Tàh;  »  respect 'SeTinflividuponcu- 
Tindividu,  de 'la  vie  et  de  la  personne  pour  la  personne  et  pour  la  Vie, 
respea  de  la  liberté  pour  la  liberté.  !Et  voici  le  couronnement  de  la 
justice  :  «  FaSs-leur  ce  que  tu  veux-quite  sohfâît,  »  travâîUe  îà  con- 
server et  à  développer  leur  être  comme  tu  veux  que  le  tfien  se  con- 
serve et  se  développe,  dans  la  voie  de  la  vérité,  de  la  teauté,  tîe  la 
sagesse,  où  tu  es  toi-même,  — oîi  tu  crois  être  flu  moins,  -puisque, 
si  tu  croyais  li'y  être  pas,  tu  devrais  quitter  câte  où  tumarclies, 
coupable  de  ne  pas  le  Taire,  devant  Dieu,  ton  seul  juge.  Liberté  donc 
àe  penser,  de  parîer  €ft  fl*agir  ;  pleine  et  entière  liberté  :  nulle  autre 
limite,  nulle  autorité  à  respecter,  que  la  liberté,  la  personne,  le  droit 
d' autrui,  garanti  par  le  gouvernement.  — ^Màis,  et^e  parle  ici  comme 
M.  Blanc  Saint-Bonnet,  cette  liberté  doit-ëlle  se  déployer  sans  itgle? 
Non  :  elle  e^t  le  pouvoir  qu  a  Thomme  de  se  soumettre  ou  de  ne  se 
soiiraettre  point,  et  elle  doit  .produire  Tobéissance.  A  quoi?.  A  la 
force?  Non,  non,  si  ce^n'est  à  la  force  de  Dieu,  à Tautorité  intérieure 
et  divine  :  au  juste,  au  beau,  au  vrai.  Tît  commeleju^te,  le  beau,  le 
yrai,  ne  se  séparent  pas ,  comme  tout  cela  c'est  le  bien ,  comme 
d'ailleurs,  puisque  avant  tout  îl  faut  connaître  le  bien,  le  vrai  est  le 
sommet,  si  je  peux  le  dire,  du  triangle  mystique,  la  prenfière  auto- 
rité, la  règle  de  toute  liberté,  c'est  la  vérité  même.  Et,  en  effet, 
quel  autre  règne  peut  avoir  une  rdîgion,  ou  une  science,  quel' as- 
cendant qu'exerce  la  vérité  sur  les  esprits?  Si  elle  emploie  d'autres 
armes,  dite  ne 'convainc  pas,  elle  ri'éclâire  pas,  elle  perd  ou  manque 
son  règne,  à  grand'peine  remjilacé  par  un  esclavage  d'un  jour.  Donc 
l'autorité  à  laquelle  doit  se  soumettre  Thomme  îiui  pense,  c'est  la 
vérité,  et  -nulle  autre  :  coupable  si  sa  pensée,  vraie  ou  fausse,  fut 
l'œuvre  d'une  liberté  soumise  à  une  autre  autorité  que  celle-là,  'je 
veux  dire 'à  un  autre  molHîe,  àun'intérêt,  à  une  lâdhe  passion,  aune 
passion  généreuse  même,  peu  importe  ;  coupable  et  punissable  alors, 
mais  devant  Dieu  seul. 


il 


t'erreur  pdlitîque  Se  M.  Blanc  SâiwÉJB©nnét'et  de  son  école,  «a  sa 
source  dans  une  erreur  plus  profonde*:  il  ne  comprend  pas  la  posi- 
tion de  l'homme  en  face  de  la  vérité.  'Oui,  ^ans  doute,  l'homme, 
ayoïtt  un  «devoir  à  remplir,  ai)esoin  dele  connaître,  et  de  le  roimetître 
avec  une  pleine  certitude  :  à  l'être  à  qui  Dieu  a  donné  la  liberté»^ 
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Dieu  doit  encore  la  vérité.  Concluez  donc  :  Dieu  la  lui  donne.  Il  la 
lui  donne,  comme  il  lui  donne  la  liberté.  Gomme  l'homme  trouve 
en  lui-même  la  liberté,  il  trouve  aussi  la  vérité  en  lui-même  :  Tune 
dans  sa  volonté,  l'autre  dans  sa  raison  ;  Tune  et  l'autre  dans  sa  na- 
ture. Pourquoi,  quand  vous  établissez  entre  la  liberté  et  la  vérité  un 
lien  nécessaire,  mettez-vous  l'une  dans  l'homme,  et  l'autre  hors  de 
lui?  Pourquoi  l'une  dans  l'individu,  l'autre  dans  la  société?  Si  elles 
sont  nécessairement  liées,  elles  sont  inséparables,  elles  vont  en- 
semble :  où  est  Tune,  l'autre  est  ;  si  l'une  est  dans  l'homme,  l'autre 
y  est  aussi  ;  si  l'une  est  dans  l'individu,  l'autre  y  est  aussi.  Que,  sou- 
tenant par  l'enseignement  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  comme 
elle  soutient  par  la  grâce  la  faiblesse  de  la  volonté  humaine,  TEglise 
lui  soit  une  aide  pour  la  vérité  comme  pour  la  liberté  ;  mais  qu'elle 
ne  soit  le  principe  ni  de  l'une  de  l'autre,  à  moins  qu'elle  ne  le  soit  de 
l'une  et  de  l'autre  ensemble. 

L'homme  a  besoin  de  l'Eglise,  ou  de  la  société,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'autorité,  parce  qu'il  a  besoin  de  Finfaillibilité?  Cest 
aller  trop  vite.  Il  a  besoin  de  l'infaillibilité,  je  l'accorde;  et  il  la  pos- 
sède. Elle  est  dans  sa  raison  :  elle  a  nom  évidence.  Je  lis  (p.  2() 
qu'il  a  droit  à  la  certitude  absolue,  mais  non  à  P évidence  absolue, 
qui  le  priverait  de  mérite.  C'est  encore  une  étrange  confusion  de 
choses.  La  certitude  est  un  fait  interne  :  elle  est  l'âme  exempte 
de  doute ,  mais  non  exempte  d'erreur.  Que  dis-je  ?  elle  est  l'en- 
durcissement dans  l'erreur,  quand  elle  n'est  pas  légitime,  conune, 
quand  elle  est  légitime ,  elle  est  l'assiette  ferme  dans  la  vérité. 
L'évidence  est  la  lumière  de  la  vérité.  Pourquoi  priverait-elle  de 
mérite?  Le  mérite  consiste-t-îl  à  être  certain  de  ce  qui  est  dou- 
teux, à  contraindre  la  raison  à  une  affirmation  où  l'incline  une 
volonté  sans  motif,  un  pur  caprice?  Qui  l'osera  dire?  Et  vous- 
même,  vous  démentez  heureusement  une  telle  doctrine,  puisque 
vous  cherchez  à  la  prouver,  à  la  rendre  évidente.  N*y  aura-t-il 
point  de  mérite  à  céder  à  l'évidence  de  vos  preuves?  11  y  aura,  ce 
me  semble,  celui  que  donne  l'amour  de  la  vérité,  qui  aura  fixé 
sur  elles  l'attention  calme  et  patiente  dû  lecteur.  L'attention, 
qui  est  l'action  de  la  volonté  dans  l'intelligence,  voilà  le  mérite  : 
grand  et  rare  mérite,  quand  elle  en  écarte  les  passions  qui  l'obscur- 
cissent, quand  elle  triomphe  de  la  paresse  qui  Talanguit  et  l'énervé, 
quand  elle  tire  le  courage  de  son  labeur  d'un  profond  souci  du  vrai, 
quand  elle  est  la  parfaite  bonne  foi.  Elle  est  la  seule  inter\'ention 
légitime  de  la  volonté  dans  l'intelligence  ;  et  elle  produit  l'évidence, 
partout  où  l'évidence  est  possible. 

Où  il  y  a  évidence,  il  y  a  infaillibilité.  AUéguera-t-on  que  c'esr  là 
une  infaillibilité  d'un  trop  difficile  accès?  C'est  qu'elle  veut  être  con- 
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quise»  et  qui  la  cherche  la  trouve.  Elle  existe  sur  certains  points 
pour  quiconque  ne  se  refuse  pas  à  la  voir,  ne  s'aveugle  pas  soi- 
même,  par  paresse,  par  passion,  ou  par  orgueil.  S'il  en  est  beau- 
coup à  qui  elle  ne  donne  pas  la  certitude,  parce  qu'ils  ne  la  voient 
point,  n'en  est-il  pas  un  plus  grand  nomi)re  à  qui  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  ne  la  donne  pas  davantage,  parce  qu'ils  ne  la  connaissent 
point  ou  ne  l'admettent  point?  Si  l'évidence  n'est  pas  l'infaillibilité 
établie  par  Dieu,  parce  qu'elle  est  inutile  à  beaucoup,  que  sera-ce  de 
rinfailUbilité  de  l'Eglise,  inutile  à  un  plus  grand  nombre?  Bien  des 
vérités  évidentes  pour  les  uns  échappent  aux  autres  ;  mais  il  y  a 
une  doctrine  fondamentale  de  justice  ou  de  religion  naturelle,  dont 
l'évidence  est  manifeste  pour  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Pcuc  hominibus  bonœ  voluntatis. 

Que  cette  religion  naturelle,  que  cette  doctrine  fondamentale  de 
justice,  ne  suffise  pas  à  l'homme  ;  qu'une  vérité  révélée  s'ajoute  pour 
lui  sumaturellement  à  celle  qu'il  possède  naturellement,  celasse  peut  : 
mais  il  faut  qu'on  le  démontre,  et  il  est  impossible  de  l'établir  à 
prioriy  comme  le  fait  M.  Blanc  Saint-Bonnet,  par  la  seule  considé- 
ration de  la  nécessité  de  la  vérité  pour  l'homme.  Telle  est  sa  con- 
fiance en  la  force  de  cette  considération,  sur  laquelle  il  fonde  toute 
son  œuvre,  que,  pour  lui  faire  honneur,  il  sacrifie  en  passant,  mais 
cVune  main  vraiment  dangereuse,  les  preuves  accoutumées  de  la  foi 
chrétienne.  «  Et  d'abord,  êtes-vous  sûrs  de  posséder  les  livres  saints  ? 
N'ayant  connu  ni  les  Juifs,  ni  la  synagogue,  arrivant  quinze  cents 
ans  après  eux,  repoussant  le  canal  infaillible  qui  aurait  pu,  de  leur 
époque  à  la  vôtre,  verser  la  parole  aussi  pure,  transmettre  le  sens 
aussi  intact ,  le  protestantisme ,  quand  il  se  fonde  sur  l'Ecriture , 
s'appuie  sur  un  fondement  dont  il  n'est  pas  sûr.  Il  n'est  sûr  :  ni  1*  de 
l'authenticité  du  texte,  ni  2«  de  l'exactitude  de  la  version,  ni  3"*  de  sa 
propre  interprétation,  ni  4",  il  l'avouera,  de  l'inspiration  des  saints 
Livres.  Vous  déclarez  que  Dieu  a  parlé  par  les  prophètes.  Qu'en 
savez-vous?  etc.  (p.  iSO-150.  »  Ainsi  l'emporte  son  ardeur  contre 
le  protestantisme  jusqu'à  mettre  en  doute  le  christianisme  même , 
dont  la  certitude  repose  tout  entière  à  ses  yeux  sur  l'affirmation  de 
l'Eglise  catholique.  Et  sur  quoi  repose  la  certitude  des  affirmations  de 
l'Eglise  ?  Sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  A  merveille.  Et  sur  quoi  cette 
infaillibilité?  Sur  la  nécessité  de  l'infaillibilité,  sur  la  nécessité  de 
la  vérité  pour  l'homme?  Base  insuffisante.  L'homme  a  la  vérité,  l'in- 
faillibilité en  lui-même: il  a  l'évidence.  En  toutes  matières?  Non. 
Mais  qui  vous  assure  que  l'infaillibilité,  que  la  vérité  lui  soient  néces- 
saires dans  les  matières  où  il  n'a  pas  l'évidence?  Encore  une  fois, 
cela  se  peut,  mais  il  faut  l'établir  séparément,  et  c'est  précisément 
le  christianisme  qu'il  s'agit  de  prouver  à  la  raison. 
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Le.mystër&  n*est.  pas.  contraue,  mais>  supérieur  à  la  rajson^ou  il 
est.  faux;  et  le  surnaturel  a'est  pas  contraire,  mais  sjj^érieur  à  la 
nature,  ou  il  o*est  pask  La  cbuie.  de  Thomme,,^  elle  a.  eu  lieu,  a  a 
poLot^détruit  toute  sa  raison  nL  toute  sa  liberté  :  autremeott^  comment 
sa  relèveraitrii?  Gomment  Dieu  même  le  relèverait-ii  î  Dieu  ajoute 
une  aide  à  la  narture,.  nais  il.  agit  sur  la  nalure  pour  la  transformer. 
Dieui  s'adresse  à.,  la  liberté,  q^'il  ^  cxéée^,  à  la  raison  qu'il  a  faite, 
ou  qui  émane  de  lui^  comme  une  lumière  dout  il  éclaire  Tintelligisiice 
de  Thonufte^  Qui  me  dira,  qiie  l'Eglise  catholique  fut  seule  insliûiée. 
de  Dieu  pour  l'enseignement  et  pour  le  salut  des  âmes,  si  elle-même 
ne  présente  à  ma  raison  les  titres  de  son  autorité?  Il  faut  que  ma 
raison  j>ige  au.  moins  les  motifs  de  crédibilité,  si  elle  n'a  pas  à  juger 
les  croyances;  il  faut  qu'elle  prononce  sur  la  vérité^  si  elle  n'a  pas 
à  prononcer  sur  les  vérités  de  la  foL  Là  se  retrouve  le  libre  examen, 
le  protestantisme  ou  le  droit  de  la  raison  humaine  :  si  petite  qu'on 
lui  fasse  sa  part,,  il  faut  bien  lui  faire  une  part,  sous,  peine  d'an^ntir 
l'homme  qu'on  prétend  sauver. 

Pai*  là  encore,  l'Eglise,  obligi^e  de  compter  avec  la  raison  humaine, 
se  met  sur  le  terrain  commun  de  la  j,ustice  :  elle  règne  sur  les  âmes 
qui  la  reconnaissent  :  elle  ne  peut  prétendre  aucun  empire  sur  les 
autres.  Elle  est  dans  l'Etat  en  vertu  du  droit  qu'a  toute  Eglise,  toute 
école  d'y  être  ;  et  eDe  n'a  pas  un  droit  supérieur  à  celui  des  autres, 
encûi'e  moins  est-elle^  fondée,  à  s'imposer  au  moMe  comme  la  soiiaxe 
de  tout  droit  sur  la  terre.  M.  Blanc  Saint-Bonnet  invoque  pour  elle 
un,  droit  divin,  en  opposition  avec  les  autres  droits  purement  bu- 
mains.  Y  a-t-il  des  droits  humains?  Tous  les  droits  ne  sont-îlapas 
divins?  Tous  viennent  de  Dieu,  le  suprême.  Auteur  et  le  Principe  de 
la  justice.  Le  droit  de  l'Eglise,  dites-vous,  lui  vient  de  Dieu,  pendant 
que  les  autres  droits  ne  viennent  que  de  la.  nature  de  l'homme.  La 
nature  de  l'homme  est  bonne,,  puisqu'elle  a  Dieu  pour  auteur  : 
l'homme  «  s'il  est  déchu,  a  perdu  l'intégrité  de  sa  nature,  mais  ce 
qull  en  garde  est  encore  divin.  Le  droit  de  l'Eglise  est-il  un  droit 
exclusif  ou  commun  ?  S'il  est  exclusif,  il  est  un  privilège  ;  vous  dites 
qu'il  vient  de  Dieu,  et  vous  ne  voyez  pas  qu'il  est  une  injustice,  qull 
est  le  mal,  puisqu'il  est  en  opposition  avec  le  droit  naturel,  c'est-à- 
dure  le  droit  rationnel,  c'est-à-dire  le  droit  divin.  Le  privilège  de 
l'Eglise  est  une  question,  le  droit  rationnel  n'en  est  pas  une.  n  faut 
décider  ce  qui  est  en  question  par  ce  qui  nTest  pas  en  question,  le 
privilège  de  l'Eglise  par  le  droit  rationnel  :  le  droit  rationnel  coo* 
damne  le  privilège  de  l'Eglise  ;  donc  celui-ci  est  un  mal,  qui  ne  vient 
pas  de  Dieu.  Reste  àFEgUse  sa  place  dans  le  droit  commun,  le  droit 
rationnel,  le  droit  humain^  qui  est  le  vrai  droit  divin  :  à  savoir,  la 
liberté.  C'est  encore  une  assez  large  place,  et  qui  suffit  à  la  vérité. 
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Je  crois  avoir  assez  ëtabli  Ferreur,  ou  tout^au^moins.riDBuiQsaDûe^ 
da  point  :de  >vue  de  M.  Blanc  fiaint-Aonnet;,  pour  ne  pas  le  smvse 
dans  les  diverees  applications  quil  en  fait.au  droit  royal,  au  droit 
aristocratique, (etc.  Use  trompe  radicalement,  ee^me aemlyle,  quand 
il  affirme  que,  ie  christianisme  ayant  ^eubstitué  .l'Eglise  à  r£tat,  la 
Révolution  française  recule  jusqu'au. régime  antique,  où  l'Etat  ae 
substitue  à  rEglise.  Non,  ^la  Révolution  .ne  substitue  pas  l'Etat  à 
l'Eglise,  elle  constitue  l'Etat  sur  le  droit  commun,  dans  lequel  entRO 
l'Eglise  pour  sa  juste  part.  Quand  le  ^cbviatianisme  remplaça  l'Etat 
par  l'Eglise  :  il  subordonna  le  corps  .à  l'âmei,  -et  ce  fut  un  rgrand 
progrès  :  mais  il  ne  détruisit  point  la  contrainte  ;  il  ne  fit  que  la  dé- 
placer. Il  mit  la  loi,  la  force  publique,  au  service  du  dogme,* comme 
les  anciens  avaient  mis  le  dogme  au^service  de  la  force  publique  ou 
de  la  loi.  La  révolution  met  laforceipubliqueou.la  loi  au  service  du 
droit  :  elle  distingue  l'Eglise  ôt  l'Etat,  jusqu'alors  confondus;  elle 
substitue  à  la  religion  d'Etat,  qu'elle  déclare  injuste,  la  liberté  de 
(xinscîenoe,  avec  la  liberté  dexulte,  'def»role  et  de  presse  qui  en  dé* 
coule,  toute  la  ^liberté.  ^Plusieurs,  en  ce  temps  de  confusion  où  nous 
vivons,  ont  osé  proposer  de  ftdre  chef  d'une  Eglise  nationale  le  chef 
politique  de  T'Etat  ::  voilà  les  païens,  ultramontains  renversés.  Us 
B*  en  tendent  pas  plus  la  Révolution, — disons-Ie  hardiment,  ils.  n'en- 
tendent pas  plus  la  justice,  les  uns  que  les  autres. 

Mais  voici  que  reparaît  le  redoutable  problème  :  la  Révolution, 
ainsi  définie,  est-elle  compatible  avec  l'Eglise  catholique  ?  Elle  pro- 
fesse une  doctrine  de  justice. et  de  droit  toute  contraire  à  ceUequ'on 
prête  à  l'Eglise  ;  et  l'Eglise,  non  .contente  .de  professer  une  doctrine 
contraire,  impose,  nous  assure-t-on,  comme  condition  deison  exis- 
tence, une  violation  de  cette  justice::  à  saivoin,  le  régime  théocrar- 
tique,  la  subordination  de  l'Etat  à  une  Eglise  privilégiée,  la  religion 
d'Etat,  si  ce  n'est  par  toute  la  terre  (elle  n'y  «at  point  parvenue),  au 
moins  sur  un  coin  de  la  terre  ::  et  un  coin  de  la  terre  ou  toute  la 
terre,  qu'importe  à  la  justice  ?  Si  le  droit  d'un^aeul  homme  est  violé, 
c'est  le  droit  de  l'humanité  en  lui  L'Eglise  n'a  pasie  droit  td'ôtre  à 
une  telle  condition. 

*La  matière  devient  si  délicate,  qu'on  ne  saurait  sîexpliquer  trop 
soigneusement.  Il  ne  s'agit  id  que  de  théories,  de  piincîpes,  non  de 
sdluiions  aux  difficultés  présentes.  La  iconnaàssance  du  droit  dans 
r^rdiie  politique  et  dons  l'ordre  social  est  nouvelle  dans  le  monde. 
En  face  ides  choses  telles  que  les  avait  établies  l'ignorance  de  :ce 
droit,  des  établissements  que  n'avoue  .pas  le  droit  rigoureux  ont  pu, 
ont  dû  avoir  une  raison  d'être  :  Un  mal  est  un  bien,  s'il  est  un  re- 
mède à  de  plus  grands  maux.  Ce  qui  fut  vrai  avant  le  règne  de  la 
justice,  l'est  encore  aujourd'hui  qu'on  pressent,  mais  qu'on  attend 
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Favénement  de  ce  règne.  C'est  pourquoi  je  n'ai  garde  de  rien  dire 
contre  le  fait  du  pouvoir  temporel  des  papes  ;  j'ai  eu  roccasion  d'en 
parler  dans  un  autre  travail,  où  c'était  le  lieu  *.  Il  faut  comprwidre 
en  outre  qu'aux  yeux  même  du  droit  absolu  la  royauté  temporelle 
du  pape  est  légitime,  à  deux  conditions  :  qu'elle  soit  consentie,  et 
qu'elle  n'assujettisse  point  le  peuple  qui  l'accepte  à  une  religion 
d'Etat.  Lorsqu'on  demandait  au  pape,  dernièrement,  un  gouverne- 
ment  laïque^  on  ne  lui  demandait  pas  l'abdication,  mais  la  sépara- 
tion, en  sa  personne  même,  du  civil  et  du  religieux.  Que  le  prêtre- 
roi  distingue  les  deux  pouvoirs  dont  il  est  le  dépositaire,  et  que, 
pendant  qu'il  gouverne,  chez  tous  les  fidèles  de  l'univers,  l'homme 
intérieur  selon  la  doctrine  de  FEglise,  il  ne  gouverne  l'homme  exté- 
rieur, chez  ses  propres  sujets,  que  selon  le  droit  commun,  qui  est  la 
justice  entre  les  hommes,  justice  indépendante  de  toute  croyance,  et 
à  laquelle  nulle  croyance  ne  saurait  contredire  sans  se  condamner 
elle-même;  qu'il  renonce  à  régner  conformément  aux  canons»  pour 
se  contenter  de  régner  conformément  au  droit  commun  ;  qu'il  cesse 
de  confondre  l'exercice  d'une  autorité  laïque  par  essence  avec  celui 
d'un  pouvoir  tout  spirituel,  et  qu'il  trouve  enfin  le  moyen  d'unir  à 
l'intolérance  dogmatique,  qui  est  le  propre  caractère  de  toute  reli- 
gion comme  de  toute  doctrine,  la  tolérance  civile,  qui  n'est  que  k 
respect  du  droit  de  quiconque  porte  le  nom  d'homme  ;  «  que  le  pape 
^  soit  roi,  non  en  tant  que  prêtre,  mais  que  le  prêtre  et  le  roi  soient 
joints,  juxtaposés  et  non  fondus,  en  sapersonne  ;  qu'il soitd'uncôté, 
le  prêtre,  l'évêque  chef  de  l'Eglise  catnolique,  et,  de  l'autre,  un  roi 
laïque  ;  qu'il  gouverne  un  peuple  libre,  protégeant  conune  roi  ce  qu'il 

condamne  comme  prêtre Un  livre  mis  à  l'index  pourra  être  lu,  et 

le  pape-roi  en  protégera  les  lecteurs  et  les  possesseurs  contre  quicon- 
que voudra  les  violenter;  mais  le  pape-prêtre  l'interdira  aux  fidèles 
de  Rome,  comme  à  ceux  du  reste  de  l'Eglise,  par  la  persuasion  qui 
s'attache  à  sa  parole,  par  l'empire  qu'il  exerce  sur  le  for  intérieur 
des  croyants  *.  »  Ainsi  disions-nous  dans  une  étude  où  nous  avions  à 
concilier  la  papauté  temporelle  avec  le  nouvel  esprit  du  droit.  Mais 
cette  conciliation  même  est  la  reconnaissance  du  droit,  et  ceux  qui 
parlent  pour  l'Eglise,  ceux  qui  osent  prétendre  que  leur  parole  est 
celle  de  l'Eglise,  le  nient  :  ils  nient  la  liberté  des  cultes  ;  ils  veulent 
la  contrainte  au  profit  du  catholicisme  à  Rome,  ils  la  veulent  partout 
En  fait  donc,  la  justice  qui  est  celle  de  la  Révolution  et  la  justice 
qu'on  déclare  être  celle  de  l'Eglise  *difl%rent  du  tout  au  tout  :  puis- 
que ceUe-ci  revendique,  dit-on,  au  nom  de  son  droit  divin,  ce  que 

*  1^  Nintteau  Droit  pubUe  en  Europe.  —  Revue  Contemporaine  (livr.  du  31  janvier 
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l'autre  lui  refuse  au  nom  du  droit  rationnel  et  absolu,  le  seul  qu'elle 
tienne  pour  divin.  En  principe,  les  papes  ont  trop  souvent  condamné 
la  doctrine  qui  condamne  leur  théocratie,  a  Heureusement  pour  nous, 
dit  M.  Blanc  Saint-Bonnet,  ces  quatre  points  :  liberté  de  conscience, 
liberté  de  la  presse,  liberté  publique  des  cultes,  et  liberté  toute  pa- 
reille pour  l'Église,  ce  qui  veut  dire  abandon  par  l'Etat,  ont  été 
frappés  par  les  condamnations  réitérées  du  Saint-Siège.  »  Comment 
frappés  ?  Comme  absurdités,  erreurs  abominables,  délires  de  l'esprit 
humain?  Oui,  et  plus  encore  :  comme  hérésies.  «  C'est  pourquoi, 
est-il  écrit  dans  l'encyclique  de  Grégoire  XVI,  7  juillet  1834,  après 
avoir  entendu  nos  vénérables  frères  les  cardinaux,  de  noire  propre 
mouvement  y  de  notre  science  certaine^  de  toute  la  plénitude  de  notre 
puissance  apostolique  y  nous  réprouvons,  condamnons  et  voulons 
qu'à  perjpétuité  on  tienne  pour  réprouvé  etcondanmé,  etc.  »  Sur  quoi 
M.  Blanc  Saint -Bonnet  fait  cette  observation  :  «  Le  pape,  nous  as- 
sure-t-on,  n'est  point  infaillible  en  politique.  Bien  :  mais  en  morale, 
d'où  découle  la  politique  ?  Et  prenez-vous  pour  de  la  politique  la  po- 
sition qui  sera  faite  à  l'âme  au  sein  des  sociétés  chrétiennes,  ou  ce 
qui  fait  la  substance,  la  constitution  même  de  ces  sociétés  ?  Et  le 
pape  lui-même  violerait  l'infaillibilité,  en  étendant  ses  jugements 
sur  les  matières  qui  lui  échappent  ?»  Je  crains,  dit^il  aussi,  «  que, 
rêvant  des  alliances  impossibles,  on  n'ait  encore  en  ce  moment 
moins  de  confiance  dans  la  doctrine  du  Saint-Père  qu'en  celle  de  la 
Révolution.  »  C'est  cela  mèmç.  Si  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est  celle 
du  pape,  si  les  enseignements  du  pape,  si  même  ceux  des  évêques, 
sont  ceux  de  l'Eglise,  il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  entre  TEglise  et  la 
Révolution.  Et  comme  la  Révolution  a  raison,  au  nom  de  l'évidence 
qui  en  consacre  la  doctrine,  il  ne  reste  plus  qu'à  repousser  l'Eglise. 
Mais  comme  l'Eglise  est  établie  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  il  est  impossible  que  le  genre  humain  vive,  moralement,  sans 
religion,  comme  la  religion  a  pour  fond  essentiel  le  christianisme,  et 
pour  forme  également  essentielle  le  catholicisme.  Une  reste  plus  qu'à 

se  croiser  les  bras  dans  l'ombre  pour  y  attendre  la  mort 

Je  dis  que  l'Eglise  et  la  Révolution  se  peuvent  accepter  l'une 
l'autre,  parce  qu'elles  ne  se  rencontrent  point  sur  le  même  terrain. 
L'une  vit  sur  le  terrain  de  la  foi,  l'autre  sur  le  terrain  de  la  justice. 
Je  dis  que  l'Eglise  n'enseigne  pas  la  justice,  parce  que  la  justice 
est  matière  d'évidence  et  de  raison,  non  de  foi.  Elle  enseigne  une 
morale  plus  haute  que  la  justice.  La  justice,  en  effet,  se  fonde, 
on  a  pu  le  voir  en  cette  étude  même,  sur  cette  unique  base  que 
l'homme  a  un  devoir  à  remplir,  un  bien  à  faire  :  quel  bien  ?  Peu  im- 
porte à  la  justice,  et  la  Révolution  ne  l'enseigne  pas  :  l'Eglise  l'en- 
seigne. Elle  enseigne  donc  une  morale  supérieure  ;  elle  ne  dit  rien. 
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elle  «Ta  rien  &  dire  9ur  la  justice.  Si  les  prêtres,  ei  les  évèqoes, 
si  le  pape,  parient  de  justice,  ils  oe  parlent  qu'es  leur  propre  Dom, 
alors  iBème  qu'ils  prétendent  parier  au  nom  de  TEglise.  L'Eglise 
a'est  pas  in&Qlible  sur  toute  madère,  mais  sur  les  matières  qoi 
fiont  siennes,  c'^st-À-dire  sur  les  matières  de  M.  Et  sur  les  ma^ 
«ières  de  foi,  l'Eglise  est  in£ûllible,  non  le  p£^.  Le  pape  n'est  point 
ffigUse. 

il  y  a  plusieurs  manières,  également  exemptes  d'hérésie,  quoique 
non  paiement  reçues,  d'entendre  la  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique. Pour  le  grand  nombre,  l'Eglise  est  une  monarchie  que  le  pape 
gouverne  par  ses  évéques  comme  un  empereur  par  ses  préfets.  Le 
pape,  successeur  de  saint  Pierre,  qui  fut  institué  le  prince  des 
apMres,  nomme  les  évéques,  soit  seul,  soit  conjrâitement  avec  les 
gouvernements  de  leurs  divers  pays  ;  les  évéques,  avec  le  coocoors 
de  prêtres  qu'ils  ont  consacrés  et  qu'ils  tiennent  dans  leur  dépen- 
dance absolue,  administrent  les  sacrements,  ense^n^it,  exercent, 
en  un  mot,  sous  l'autorité  toute-puissante  du  pape,  tous  les  pouvoirs 
spiiîtuels,  sauf  la  détermination  saprème  de  la  foi,  qu'ils  reçmvent 
du  pape  comme  l'Eglise  la  reçoit  d'eux.  Ils  la  transmettent  du  pape 
aux  laïques,  ceux-ci  tout  passifs,  pendant  que  le  pape,  en  qui  réside 
Fautorité  catholique,  prononce  du  haut  de  son  infaillible  chaire  :  les 
évéques,  qu'il  a  institués  à  son  gré,  et  les  prêtres  qui,  étant  dans 
la  dépendance  des  évéques,  ne  sont  que  des  échos  de  leur  voix,  for- 
ment le  lien. 

Telle  est  l'Eglise,  à  en  croire  les  ultramontains  :  l'Eglise  n*y  est 
rien,  et  le  pape  y  est  tout.  Mais  voici  une  auti-e  Eglise  :  — Les  évéques 
sont  tous,  au  même  titre,  les  successeurs  des  apôtres  ;  ils  furent 
choisis  par  Jésus-Christ,  oomme  Pierre,  dont  la  primauté  sur  eux  ne 
fut  qu'une  présidence.  Pierre  fut  le  président  légitime  du  conseil  des 
apôtres,  non  le  roi  d'où  émanât  leur  pouvoir.  De  même,  le  pouvoir 
des  évéques  n'émane  point  du  pape,  mais  de  Jésus-Christ  par  l'in- 
termédiaire des  apôtres  et  par  la  succession  continue  desévAques: 
chaque  évèque  est  choisi,  parmi  les  prêtres  qui  ont  reçu  les  ordres 
de  son  prédécesseur,  par  les  fidèles  de  sou  diocèse,  et  insâtué  par 
les  évéques  de  sa  province,  lesquels  constituent,  en  outre,  vm  tribu- 
nsd  qui  protège  au  besoin  contre  lui  les  prêtres  de  son  obédience.  Us 
exercent  tous  les  pouvoirs  spirituels,  et  prononçait  en  matière  de 
dogme  sous  la  présidence  du  pape.  Le  pape  est  le  successeur  de 
saint  Pierre,  non  parce  qu'il  est  évoque  de  Bisme,  mais  parce  qu'il 
est  le  pttpe,  c'est-à-dire  Tévêque  choisi  par  enx  pour  être  leur  prési- 
dent :  leur  choix  tacite  a  natureU^neut  désigné  Téféqim  de  la  ville 
capitale  du  monde;  ils  peuvent  en  désigner  un  autre  :  le  pape  est 
celui  d'entre  eux  qu'ils  tiennent  pour  leL  Ainsi,  k  amdle  de  Cous- 
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tance  prononce  la  âéckéaiice  de  deux  papes  qn  se  disputaient  la 
tiare,  et  les  remplace  par  aa  autie^  sort  pape  légcfiaicu  Diaprés  le 
mèmeGOBcile,  tf élection  doit  pouBvoior  ix  tous  les  emfiloia.  Et,  encore 
d'après  le  même  concile,  les  conciles,  ces  états^énéiaux  de  l'EgUee^. 
doirent  arveîr  lieu-  ton»  les  dix  aas.  C'est  là,,  cf  est  dans  le  coneile  uoif- 
v-ersel  des  évèquesy  que  réside  Kaotorité  calàQlitfiie;  Nul  concile;  ne 
vontr  catiio)iq«m«eit,  »'il  n'est  présidé  par  le  paper  maîS'  la  parole 
du  pape  ne  vavt  aussi  qu  autant  qa'elle  promiigue  ce  que  le  coneUe 
a  décidé.  Et  même  ce  que  le  concile  a  décidéLne  deviens  irréfennftble 
que  par  l'acccptatien  de  l'Eglise;.  Le  pape  a  k  présidence,  de 
l'Eglise  ;  le  concile  œcaméniqBe^  cest^-à-dire  le  conseil  des  évêques, 
«n  a  l'autorité':  rassemblée  entière  des  fidèles,  prêtres  et  laïques^ 
est  infaillible.  L'infaillibilité  de  rfi^lôse  n'appartient  m  au  pape  ni 
même  aux  évèqms^  mais  à  l'Eglise.  L!Egliseest  une  république, 
aristocratique  et  démocratique  à  la  fois-,  présidée  par  le  pape. 

Telle  est,  en  quelques?  Kgnes^  la.  constitutian  aseienae  et  éteriieUe 
de  l'Eglise  :  constitution  qui  fut  altérée  bien  souvent^  tantôt  par  une 
cause,  tantôt  par  une  autre,  mai^i  qui  demeuire  comme  le  yéritable 
type  du  catholicisme.  L'esprit  moderne  se  recansaitrait,  en  ce  qu'il 
a  de  juste,  dans  une  telte  Eglise  :  les  ultramc^Éain»  la  repoussent* 
Ils  repoussent  le  catholicisme  même,  ani  nom  duquel  ils  combattent 
l'esprit  moderne  ;  -et  leur  triomphe,  dans  lequel  un  vrai  catholique 
ne  peut  voir  que  le  grand  désastre  de  notre  âge^  creuse  un  abtme  lie 
pin»  en  plus  profond  entre  la  reHgien:  et  une  Révodntioa.  qui  pré¥au>- 
(ïra  nécessairement  parce  qa'elleest  la  justices  Si  le  genre  luimain 
Tient  à  perdre  sa  for  religieuse,  que  le  triste  avenir  cfai  nous  menace, 
retombe  sur  leur  tête  !  Cet  avenir  est  leur  œuvne.  I1&  le  préparent, 
ils  Tont  déjà  produit.,... 

Il  serait  oiseuxi  de  réfuter  les  motifs  que  l'ultramontanisme*  feit 
valoir  en  sa  faveur*.  Il  se  débarrasse  du  concile  de  Constance,  »rc« 
connu  comme  oBcuménique,  dit  M.  Blamc  Saint-Bonnet,  à  l'excep^on 
dv  23*' décret.  Et  pourquoi?  Ce  2*i*  décret  énonce  :  Que  le  eoacifie 
umiversel  tient  son  autorité  de  Jésus-Christ  immédiatement,,  que  dès 
lors  les  papes  s'y  soumettent.  Or^  s'il  ne  la  tient  pas  de  Jésus-Chrîst 
inraiédiatement,  c'est  donc  du  pape*.  Aussi,  pas  plus  que  le  concile 
de  Baie,  le  concile  de  Constance  ne  possède  son  tafcteau  spécial  au 
Vatican.  Le  fait  a  de  quoi  surprendre,  Goamie  le  iBmasR|ue  Bo88ttet,> 

*  imns  des  questions  sf  ardues,  et  qui  toucbent  de  si  près  à  eii<|ii^  3ra'dè>plUt  dèli^tat 
(tons  la  a)it80ienDe  liuiOBine,  la  Bévue  n'enietnû  nullement  pmBdrepMtH'eUe-lates&àleiifB 
auleuEs  la  responsabililé  de  leurs  écrits.  La  Bévue  est  une  tribune  où,  dans  un  cercle  très 
large.  li;s  idées  peuvent  se  mouvoir,  ù  la  ctmdltion  de  ne  Tidier  ni  les  lois  ni  la  morafe. 
C'est  ainsi  que  nous  aronspu  fuire  de  la  llevm  er(ml4m|»ora<n* im recueil  TraiineDrribéittl 
qui  s'iioDore  de  laisser  à dbaeun  son  iaUépendanca..  {Ifùte  4»  D4 
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M.  Blanc  Saint-Bonnet,  lui,  trouve  un  tel  fait  significatif  :  le  pape  se 
refuse  à  reconnaître  la  supériorité  du  concile,  donc  le  concile  est  in- 
férieur au  pape.  Qu'une  partie,  prise  comme  juge,  juge  en  sa  propre 
cause  pour  soi,  ne  voilà-t-il  pas  un  jugement  bien  légitime!  Uultra- 
montanisrae  se  fonde  encore  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  à  Rerre; 
mais  il  faut  les  interpréter.  Le  pape  les  interprète  d'une  certaine 
façon  qui  le  fait  infaillible.  Combien  de  chrétiens  les  interprètent  au- 
trement! Tous  les  protestants;  les  gallicans,  et  d'autres.  Qui  a 
raison?  Moi,  dit  le  pape,  car  je  suis  infaillible.  Les  propres  paroles 
de  Jésus-Christ  me  l'affirment,  et  je  les  interprète  bien,  puisque 
j'ai  le  pouvoir,  qu'il  me  donne  lui-même,  d'interpréter  infaillible- 
ment l'Ecriture.  C'est-à-dire  :  je  suis  infaillible,  Jésus-Christ,  qui 
est  Dieu,  l'affirme.  Donc,  j'interprète  bien  les  paroles  par  lesquelles 
il  affirme  que  je  suis  infaillible.  Donc  je  suis  infaillible.  —  Pour  ne 
point  résoudre  la  question  par  la  question,  c'est  à  la  raison  qu'il  ap- 
partient d'interpréter  de  telles  paroles  :  elles  ne  peuvent  avoir  un 
sens  qui  la  contredise.  Le  pape  soutient  solennellement,  comme 
étant  de  vérité  catholique,  des  doctrines  sociales  que  la  nuson  dé- 
clare fausses;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  qu'elle  prononce  qu'il  n'est 
pas  infaillible,  et  que,  par  conséquent,  les  paroles  de  Jésus-Christ 
ne  lui  donnent  pas  l'infaillibilité.  Elles  la  donnent  à  l'Eglise,  non  au 
pape. 

Or,  l'Eglise  n'est  infaillible  elle-même  que  quand  elle  parle,  cela 
va  de  soi  ;  mais  quand  il  semble  qu'elle  parle  en  d'autres  matières 
qu'en  matière  de  foi,  ce  sont  des  honunes  qui  se  disent  l'Eglise,  ce 
n'est  pas  l'Eglise  qui  parle.  Il  ne  suffit  point  que  ces  hommes,  fus- 
sent-ils le  corps  entier  des  évêques,  se  disent  l'Eglise,  pour  qu'ils 
soient  l'Eglise  ;  et  il  ne  suffit  point  qu'ils  appellent  ce  dont  ils  par- 
lent  matière  de  foi,  pour  le  rendre  matière  de  foi.  Il  y  a  matière  de 
foi  et  matière  de  raison.  Tout  ce  qui  relève  de  l'inlelligence  humaine 
est  matière  de  raison  :  la  religion  naturelle,  la  morale  naturelle,  les 
théories  qui  expliquent  la  foi,  les  conséquences  qui  en  découlent. 
Une  révélation  fut  donnée  à  l'homme  pour  lui  apprendre  certaines 
vérités  qu'il  avait  besoin  de  connaître,  et  qu'il  ne  pouvait  connaître 
par  lui-même  :  l'Eglise  conserve  infailliblement  le  dépôt  de  cette  ré- 
vélation. Les  vérités  de  raison  n'en  font  point  partie.  Les  vérités  ré- 
vélées sont  vérités  de  foi,  qu'elle  croit  et  qu'elle  garde,  sans  y  rien 
ajouter  non  plus  qu'en  retrancher  rien  :  elle  explique  le  sens  du 
texte  qui  les  exprime,  non  leur  raison  d'être.  Le  dépôt  de  la  révéla- 
tion est  dans  le  symbole  des  apôtres  :  qu'elle  en  remplace  les  terme 
par  des  formules  de  plus  en  plus  claires,  elle  est  infaillible  dans  cette 
œuvre;  qu'elle  y  fasse  voir  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  égales 
et  parfaites,  le  Verbe  fait  chair  réunissant  les  deux  natures  et  les 
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deux  volontés  dans  une  seule  personne  divine,  et  le  reste,  elle  pré- 
cise le  sens  de  ces  mots  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu^  le  Père  Tout- 

Puissant .et  en  Jésus-Christ^  son  Fils  unique Je  crois  au 

Saint-Esprit Tous  les  catholiques  expriment,  quand  on  les 

consulte,  leur  foi,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  entendaient  dans  les  termes 
dont  ils  se  servaient  hier,  et  qu'ils  ne  changent  aujourd'hui  que 
pour  exprimer  plus  clairement,  plus  complètement,  plus  explicite- 
ment, une  croyance  toujours  la  même.  Ils  parlent  par  leurs  évêques, 
témoins  de  leur  foi  :  chaque  évèque  figure  dans  le  concile  comme  le 
témoin  légitime  de  la  foi  de  son  église.  L'accord  de  tous  les  évêques 
dans  la  détermination  de  cette  foi  est  l'accord  de  toutes  les  églises, 
dès  que  les  églises  ou  les  chrétiens  qui  les  composent  ont  reconnu 
leur  foi  dans  la  parole  de  leurs  évoques;  et  voilà  l'infaillible  parole 
de  l'Eglise  universelle. 

Les  matières  théologiques,  non  plus  que  les  matières  philosophi- 
ques, ne  sont  matières  de  foi,  puisqu'elles  relèvent  de  l'intelligence  : 
la  philosophie  étant  l'application  de  la  raison  aux  vérités  de  l'ordre 
naturel,  et  la  théologie  l'application  de  la  raison  aux  vérités  de 
l'ordre  surnaturel.  L'Eglise  possède  et  formule  dès  l'origine  l'en- 
semble intégral  des  vérités  de  l'ordre  surnaturel  nécessaires  ou 
utiles  à  l'homme  ;  l'Eglise  apostolique  en  enferma  le  dépôt  dans  un 
symbole,  qui  est  le  symbole  des  apôtres.  Toutes  les  vérités  de  foi  y 
sont  donc  contenues  :  si  quelque  dogme  n'y  est  point  contenu,  ex- 
plicitement ou  implicitement,  il  n'est  point  dogme  de  foi.  Il  ne  suffit 
pas,  pour  qu'un  point  soit  matière  de  foi,  qu'il  soit  qualifié  tel  :  ce 
qui  ferait  l'Eglise,  par  un  détour,  infaillible  en  toute  matière.  Est 
article  de  foi  ce  qui  constitue  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  d'où  il  suit  que 
tous  les  articles  de  foi  sont  donnés  du  jour  où  existe  l'Eglise  avec  sa 
doctrine  :  un  point  qu'il  était  loisible  de  ne  pas  admettre  hier,  ne  le 
constitue  pas  ;  s'il  est  aujourd'hui  du  nombre  des  points  constitutifs 
de  l'Eglise,  c'est  une  nouvelle  Eglise  qui  commence  à  partir  d'au- 
jourd'hui. Je  suis  de  l'Eglise  d'hier.  Mais  la  nouvelle  Eglise  n'est 
plus  catholique,  parla  raison  que  l'Eglise,  étant  chrétienne,  est  cons- 
tituée par  ce  qui  constitue  le  christianisme.  L'Eglise  donc  est  infail- 
lible en  tant  qu'elle  définit  le  christianisme.  Hors  de  là,  elle  ne  Test 
point.  Elle  conserve  indéfectiblement  le  dépôt  de  la  vérité  chrétienne. 
Tout  ce  qu'elle  en  retrancherait  serait  vol  ;  et,  comme  le  Christ  ha- 
bite en  elle,  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en  retrancher  rien.  Peut-être 
ne  lui  est-il  pas  impossible  d'y  ajouter  :  mais  l'infaillibilité  lui 
échappe,  sans  doute,  pour  ce  qu'elle  ajoute  de  son  chef  à  la  parole  de 
Dieu.  Hors  la  définition  du  christianisme,  tout  le  reste,  qui  s'en  dé- 
duit ou  s'en  infère»  doit  être  imposé,  s'il  est  vrai,  mais  au  nom  de  la 
raison  ;  il  ne  doit  pas  être  décrété,  mais  prouvé  :  matière  de  science 
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00  de  philosophie,  ou  de  tbéologie,  nw  de  foi,  G^  n'est  pas  que  1& 
définition  du  chris^mlaioe  no  se  puisse  compléter,  mais  par  le  de- 
dans, non  par  le  dehors  ;  elle  peul,  pour  parl^  comme  les  natura- 
listes, croître,  ainsi  que  fait  toute  ebose  vivante,  par  intussuscep- 
tion,  non  par  agrégation  :  je  veux  dire  s'éclaircir  pour  s'approprier 
à  de  nouveaux  besoins,  pour  s'opposer  à  de  nouvelles  erreurs.  Les 
articles  de  foi  dont  elle  s'augmente  alors  n'aflEu^ment  rien  de  nou- 
veau :  ils  répètent  sous  une  autre  forme  ce  qui  a  été  dit  ;  ils  expri* 
iBent  en  plusieurs  propositions;  ce  qu'une  seule  avait  exprimé;  ils 
détaillent  le  christianisme  pour  combattre  les  hérésies  qui  Tatta* 
quent  en  détail.  Le  symbole  de  Nicée  est  plus  loug  que  celui  des 
2q>6tres  :  il  est  le  même.  Voici  une  doctrine  que  vous  imposez  à  ma 
foi  :  rentre-t-elle  expressément  dans  l'ancien  dogme?  Là  est 
l'épreuve.  Ne  faites-vous  autre  chose  que  préciser  en  face  de  nou- 
velles difficultés  le  sens  de  l'ancien  dogme  ?  L'Eglise  est  infaillible 
là-dessus^  et  je  m'incline.  Sinon^  non. 

Une  telle  infaûllibilité,  qui  ne  porte  que  sur  la  définition  du  cbris- 
tianisme,  réside  &ï  l'Eglise  permanente  et  latente  ;  elle  ne  se  mani- 
feste que  dans  certains  cas  très  rares  ;  elle  éclate  peu,  et  de  moins 
en  moins.  Elle  n'est  aucunement  nécessaire  à  la  conduite  du  pape  ni 
à  l'exercice  de  son  pouvoir  administratif.  Quant  i  son  pouvoir  spiri- 
tuel, il  est  le  même  que  celui  des  évèques,  et  il  suffit  qu'il  participe 
de  l'infaillibilité  générale  de  l'Eglise. 

Ainsi,  quelle  est  la  matière  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise?  La  dé- 
termination du  sens  exact  du  texte  du  symbole  des  apôtres.  Et  quel 
en  est  l'organe?  L'Eglise,  par  la  bouche  de  ses  évoques,  qui  sont 
comme  les  grands  témoins  de  l'universelle  foi. 

Le  catholicisme  se  sépare  du  protestantisme,  en  ce  qu*il  conserve 
infailliblement  le  sens  d'un  texte  qui  est  le  dépôt  de  la  foi.  Le  vaste 
champ  des  explications  philosophiques  de  ce  texte  reste  ouvert  à  la 
liberté  de  la  pensée,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Quaod  un 
concile  même  impose  au  monde  une  doctrine  qui  n'est  point  com- 
prise dans  le  texte  sacré  de  la  foi,  il  parle  comme  un  corps  de  doc- 
teurs avec  l'autorité  qu'aurait  pour  les  protestants  ua  corps  de  doc- 
teurs de  leur  culte  :  la  plus  haute,  mais  humaine.  Le  protestantisme 
n'a  que  l'Ecriture  avec  le  pèle-mème  des  vérités  de  foi  et  des  vérité 
de  raison  qu  elle  contint,  et  il  n'en  a  pas  le  sens;  le  catholicisme  a 
le  sens,  perpétuellement,  indiéfectlbli^uient^  infaâjliblevaent  conservé, 
d'un  texte  où  se  résument  tou3  lea  dogmes  qui,  ^ns  rEcriture,  sout 
vérités  de  foL 

Le  principe  du  catholicisme  e»t  que  l'Cglwe  esi  inisùllihle.  Ce 
principe  œ  est  la  force.  En  soi,  il  est  juste.  L'EIgtiae  est  la  société 
des  fidèlea;  elte  esit  doïic  aociélé  ^  elk  oat  la  aoeiété  m  rhamamtées 
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face  de  rindhrîdu,  rantorîté  en  face  de  la  liberté.  Naturellement 
l'individu  tient  son  être  de  la  société  :  de  Dieu,  sans  doute,  mais 
par  rintermëdiaire  de  la  société  ;  c'est  elle  qui  lui  transmet,  avec  la 
lie,  l'intelligence,  et  avec  l'intelligence,  la  doctrine.  Chrétienne- 
ment, si  le  Christ  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  l'homme 
n'en  demeure  pas  moins  individu  et  société,  et,  dans  l'harmonie  des 
deux  termes  de  l'homme,  l'individu  demeure  toujours  subordonné  à 
la  société  :  «  Allez,  enseignez  les  nations.  »  Le  catholicisme  reven- 
dique cette  loi  de  l'enseignement,  et  cette  subordination  de  l'individu 
à  la  société;  son  principe  est  donc  l'autorité  de  la  société,  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise.  Telle  est  la  religion:  la  communion  des  âmes  faites 
en  une  seule  âme  en  Dieu  par  l'unité  de  la  foi,  fondement  de  tout  le 
reste.  Mais  qui  dit  communion  d'âmes,  suppose  des  âmes  vivantes, 
lesquelles  ne  peuvent  l'être  sans  réagir  et  sans  agir,  dans  Tordre 
même  de  la  foi.  Si  les  individus  ne  sont  rien  que  par  la  société,  la 
société  n'est  rien  aussi  que  dans  les  individus,  être  réels;  et  quand 
le  catholicisme  inscrit  sur  sa  bannière  la  marime  quod  semper^  qtiod 
ubigue,  quodab  omnibus^  il  est  tenu,  sous  peine  de  s'anéantir,  de 
respecter  dans  leur  intégrité  les  hommes,  omnes^  les  membres  de 
l'Eglise,  sans  lesquels  il  n'est  pas. 

De  là,  le  christianisme  étant  donné  à  l'homme,  deux  tendances 
humaines,  également  funestes,  et  peut-être  également  inévitables 
toutes  deux  :  elles  s'engendrent  l'une  l'autre.  Si  le  catholicisme , 
fondé  sur  l'idée  de  la  société,  fait  abstraction  des  individus  qui  la 
composent,  contre  lui  s'élèvera  le  droit  des  individus,  le  protestan- 
tisme. Le  catholicisme  atteindra  l'unité  :  à  quel  prix  !  Il  aura  cette 
unité  dont  il  se  vante,  dont  il  reproche  à  ses  adversaires  le  manque 
fatal,  et  qui  serait  magnifique,  si  elle  n'était  vaine;  mais  il  se  perdra 
dans  la  concentration  d'une  unité  abstraite,  qui,  étoufiant  les  élé- 
ments qu'elle  prétend  unir,  n'aura  plus  rien  à  unir,  et  le  protestan- 
tisme se  perdra,  par  contre,  dans  la  dispei-sion  d'une  diversité  sans 
lien.  Ceux  qui  le  raillent  là-dessus  n'en  comprennent  pas  la  néces- 
sité, ou  la  fatalité,  qui  en  est  la  légitimité  aussi  ;  ils  raillent  ce  convoi 
qui  court  vers  la  frontière  de  l'empire  de  ne  pas  arriver  à  Paris. 

Or,  le  catholicisme,  qui  devait  opérer  la  synthèse  des  deux  termes 
ou  des  deux  antinomies  de  l'homme,  s'est  livré  à  l'une  des  deux,  ou- 
bliant qu'elles  sont  inséparables  ;  il  a  fait  abstraction  de  l'individu 
dans  l'homme;  il  n'a  regardé  que  l'unité,  et  il  est  arrivé  jusqu'à 
Fextrémité  de  sa  voie.  Il  a  marché  à  grands  pas,  par  étapes  succès* 
sives,  vers  le  point  où  nous  le  voyons  parvenu  :  les  laïques  anéantis 
devant  les  prêtrra,  les  prêtres  devant  les  éyêques,  les  évêques  devant 
le  pape.  Pour  le  système  gallican,  qui  était  un  juste  milieu,  l'infail- 
libilité ne  résidait  déjà  plus  dans  l'Eglise  universelle,  mais  dans 
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Tépiscopat  :  le  pape  était  un  évèque,  sans  antre  primauté  qu'une 
sorte  de  suzeraineté  dans  une  sorte  de  régime  féodal,  sans  autre  in- 
faillibilité que  sa  part  de  l'infaillibilité  conunune  des  évèques,  pré- 
sident des  conciles,  chef  d'une  république  aristocratique  qu'on  ap- 
pelait la  chrétienté.  Il  est  infaillible  aujourd'hui.  Ainsi  l'infaillibilité, 
nécessairement  indivise,  de  l'Eglise  universelle,  l'autorité  de  la 
société,  la  divinité  de  tous,  oserai-je  dire,  au  nom  du  Christ  qui 
habite  en  eux,  devient  peu  à  peu  l'infaillibilité  du  pape,  l'autorité 
d'un  individu,  la  divinité  d'un  homme.  Voilà  donc  l'Homme-Diea! 
Le  vicaire  du  Christ,  dit-il  ?  Non,  il  est  trop  modeste  :  voilà  le  Christ 
perpétuellement  vivant  dans  la  fragile  personne  des  papes  !  Voilà 
l'idolâtrie.  Mais  voilà  aussi,  sous  le  nom  du  catholicisme,  la  néga- 
tion nette,  directe,  irrécusable,  du  catholicisme. 

Qu'est-ce  que  le  catholicisme?  L'infaillibilité  de  l'Eglise,  l'antorité 
de  la  société  universelle  des  chrétiens.  Qu'est-ce  que  l'ultramonta- 
uisme?  L'infaillibilité  du  pape,  l'autorité  d'un  individu,  seul  parmi 
les  chrétiens.  C'est  pourquoi  je  ne  suis  pas  ultramontain,  parce  que 
je  suis  catholique.  Le  catholicisme,  tel  qu'il  nous  apparaît,  non  dans 
ce  qu'il  est,  mais  dans  ce  que  les  hommes  l'ont  fait,  non  dans  sa  di- 
vine idée,  mais  dans  son  histoire  humaine,  n'a  pas  compris  son 
propre  principe,  puisque,  à  mesure  qu'il  se  développe  et  qu'il  avance 
dans  la  voie  où  il  marche,  il  arrive  à  se  contredire  soi-même;  il 
cherche  sa  mort  en  cherchant  son  triomphe,  et  le  jour  où  il  est  enfin, 
non  ce  qu'il  doit  être,  mais  ce  qu'il  veut  être,  il  n'est  plus. 

Nul  ne  contestera  que  ce  soit  là  le  grand  fait  du  christianisme,  en 
France  du  moins  :  conservant  sa  forme  d'Eglise  organisée,  avec  le 
fond  général  de  la  foi  chrétienne,  il  s'est  fait  peu  à  peu,  sous  le  même 
nom,  une  autre  chose,  une  chose  toute  contraire,  l'ultramontanisme. 
C'a  été,  ce  semble,  l'œuvre  du  siècle.  Il  y  avait  encore  auparavant 
des  gallicans  ;  je  ne  dis  point  qu'il  n'y  en  ait  plus,  mais  ils  sont,  ou 
peu  s'en  faut,  décrétés  d'hérésie  :  l'ultramontanisme  l'emporte. 
Cela  devait  être  :  le  gallicanisme,  c'estrà-dire  l'Eglise  conçue  comme 
une  sorte  de  république  aristocratique  des  chrétiens  présidée  par  k 
pape,  était  le  passage  de  la  véritable  république,  aristocratique  et 
démocratique  à  la  fois,  à  la  monarchie  pure,  et  il  fallait  bien  suivre 
jusqu'au  bout  cette  funeste  route.  Mais  le  temps  ne  travaille  prât 
de  lui-même.,  et  l'inflexible  logique  des  choses  d'ici- bas  ne  se  dé- 
roule point  sans  la  main  des  hommes. 

Une  cause,  aussi  vieille  que  puissante,  l'a  poussée  dans  sa  voie 
fatale  :  je  veux  dire  le  trop  facile  usage  d'une  force  coupable.  L'al- 
liance adultère  d'un  pouvoir  tout  religieux  avec  un  pouvoir  terrestre, 
donnant  à  ses  ministres  une  force  qui  ne  devait  pas  être  la  leur,  les 
a  portés  à  en  user  :  ils  ont  pu  imposer  aux  bouches  la  foi  qu'ils  ne 
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produisaient  pas  dans  les  âmes,  asservir  les  conscienœs,  anéantir  le 
laïque  devant  le  prêtre,  ce  qui  était  le  premier  pas  dans  une  route 
où  le  prêtre  lui-même  fût  un  jour  anéanti  devant  le  pape.  On  sait 
combien,  dans  les  pays  catholiques,  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et 
temporel,  furent  de  tout  temps  intimement  unis,  et  se  prêtèrent  Tun 
à  Tautre  main  forte  contre  les  peuples,  contre  les  chrétiens.  En 
France,  quand,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'homme  qui  réorga- 
nisait le  pays  fit  du  catholicisme  la  religion  de  TEtat,  ce  (ut  pour  s'en 
faire  une  arme,  et  il  voulut  l'avoir  dans  sa  main.  Il  mit  donc,  par  la 
constitution  qu'il  imposa  à  l'Eglise  de  France,  les  prêtres  et  tout  le 
sacerdoce  dans  la  main  des  évêques,  qui  étaient  dans  la  sienne.  Le 
catholicisme  n'est  plus  que  la  religion  de  la  majorité  des  Français  ; 
mais  il  est  protégé  à  ce  titre,  et  contraint  de  demeurer  en  la  situation 
que  Napoléon  lui  a  faite.  Les  évêques  dépendent  à  la  fois  de  l'Etat  et 
du  pape;  les  prêtres,  des  évêques  seuls,  absolument,  sans  contrôle  et 
sans  garantie,  sauf  recours  au  conseil  d'Etat.  Il  suit  de  là  une  consé- 
quence qu'on  n'a  pas  assez  remarquée.  Une  protestation,  même  gé- 
nérale, des  laïques  sur  un  point  de  doctrine  n'est  guère  supposable 
dans  une  Eglise  où  ils  sont  trop  annulés  pour  s'inquiéter  beaucoup 
d'une  foi  qu'ils  acceptent  passivement  :  une  protestation  des  prêtres 
se  concevrait,  car  ils  ont  dû  étudier  ;  et,  si  elle  avait  lieu,  elle  pren- 
drait aussitôt,  parce  qu'on  les  estimerait  compétents,  une  impor- 
tance immense.  Eh  bien  !  je  dis  que,  si  elle  était  dans  leurs  cœurs, 
elle  ne  monterait  pas  jusqu'à  leurs  lèvres,  et  elle  ne  serait  pas  même 
soupçonnée.  Chacun  d'eux  se  trouve  seul,  perdu  dans  la  discrétion 
de  son  évêque  ;  il  écrit,  il  parle,  il  exprime  un  doute  dans  une  simple 
conversation,  et  on  le  sait,  car  on  sait  toujours  la  conversation  qu'un 
prêtre  a  pu  tenir  :  son  évêque  le  suspend.  Que  deviendra-t-il  ?  en 
appellera-t-il  au  conseil  d'Etat?  Il  est  suspendu  pour  cause  d'hé- 
résie, répond  l'évêque  :  ce  dont  le  conseil  d'Etat  n'est  pas  juge.  Et  il 
mourra  de  faim,  flétri,  comme  un  prêtre  interdit  l'est  toujours  dans 
le  monde.  Les  prêtres  font  donc  comme  les  laïques,  ils  acceptent  ; 
avec  cette  différence  que  le  laïque,  si  par  hasard  il  pense  en  matière 
de  religion,  parle,  et  au  besoin  s'éloigne  :  le  prêtre  courbe  la  tête, 
puis  la  relève  pour  célébrer  et  prêcher  ce  qu'on  lui  a  commandé  de 
célébrer  et  de  prêcher.  Un  grand  nombre  de  prêtres  goûtaient  fort 
les  doctrines  de  république  théocratique  professées  par  Lamennais, 
après  1830  :  quand  Lamennais  eut  été  condamné,  ils  se  turent,  ou 
ne  parlèrent  plus  de  lui  que  comme  d'un  apostat.  Cela  est  lâche, 
direz-vx)U8?  Peut-être.  C'est  la  fatalité  du  sort  qu'on  leur  a  fait. 
Quant  aux  évêques,  peu  importe  à  l'Etat  qu'ils  soient  ultramontains 
ou  non,  pourvu  qu'ite  soient  dociles  politiquement  ;  et  le  pape  n'a 
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qu'à  le  vouloir  pour  n'avoir,  en  France  même,  ({ue  des  éwéspes  ultra- 
mootains. 

Quelle  action  peut  produire  sur  les  âmesi  un  catholicisme  compris 
comme  il  Test  de  nos  jours,  où  il  a  pour  base  l'anéantissement  des 
individus?  Quelle,  si  ce  n'est,  chez  le  catholique,  le  scepticisme  phi- 
losophique, la  conviction  de  son  impuissance,  l'indiiTérence  à  la  vé- 
rité même  de  ce  qu'il  croit?  Le  malheureux  n'est  plus,  dans  un  tel 
système,  qu'un  être  inerte,  qui  ne  comprend  ni  ne  sent  la  vérité  de 
ce  qu'on  lui  enseigne,  qui  en  matière  de  vérité  ne  paie  point  de  sa 
personne;  il  est  ce  qu'on  le  fait,  et  ne  coopère  en  rien  à  son  être 
comme  croyant;  il  répète,  sans  autre  motif  d'affirmer,  si  ce  n'est 
que  quelqu'un  qui  existe  à  sa  place,  car  il  n'existe  pas,  lui,  dans  cet 
ordre  de  choses,  lui  a  enjoint  de  le  faire,  et  il  redit  tout  ce  qu'on  lui 
dicte  avec  la  même  indifférente  soumission.  Le  fond  ne  le  touche 
pas.  Tranchons  le  mot  :  à  force  de  croire,  de  ne  vouloir  que  croire, 
et  rien  autre,  il  ne  croit  pas  (car  foi  et  raison,  autorité  et  liberté, 
société  et  individu.  Eglise  et  fidèles,  sont  inséparables,  et  qui  ôte 
l'un  ôte  l'autre)  ;  il  ne  croit  donc  qu'une  chose,  non  par  croyance, 
mais  par  peur,  c'est  que  son  esclavage  le  sauvera  de  penser,  et  que 
si  chaque  homme  l'imitait^  il  n'y  aurait  plus  de  socialistes  ni  d'athées. 
11  est  donc  intéressé  à  ce  que  les  autres  soient  catholiques,  pour  qu'il 
puisse  jouir  tranquillement  des  biens  d'ici-bas  ;  et  à  l'être  lui-même, 
parce  qu'il  a  peut-être  une  âme  et  qu'il  y  a  peut-être  un  enfer.  11 
n'en  sait  rien ,  mais  on  le  lui  dit  ;  il  n'a  par  lui-même  aucune 
raison  de  le  croire,  ni  de  ne  pas  le  croire  ;  c'est  chose  possible,  il  fera 
sagement  de  se  précautionner  :  ce  pourquoi  il  pratique  le  culte,  et 
fait,  s'il  peut,  des  œuvres  pies.  Que  j'en  connais  de  ces  catho- 
liques, parmi  les  meilleurs  I  et  que  j'en  connais  qui  n'arrivent  point 
aux  œuvres,  et  qui  ne  sont  pas  moins  croyants  !  de  quoi  ?  ils  ne  sa- 
vent ni  ne  s'en  inquiètent  :  mais  c'est  en  vertu  de  la  théorie  de  Y  au- 
torité. 

Théorie  véritable,  mais  mal  comprise,  et  commode,  telle  qu'on  Ta 
comprise,  en  ce  qu'elle  fait  qu'on  est  catholique  sans  prendre  souci 
de  ce  qu'affirme  le  catholicisme,  du  christianisme  qu'il  enseigne  :  ce 
n'est  point  pour  être  chrétien  qu'on  est  catholique, — c'est  pour  être 
catholique,  c'est-à-dire  pour  se  reposer  sur  autrui  du  soin  d'une 
foi.  C'est  pourquoi  aussi  ceux  qui  sortent  du  catholicisme  sortent  du 
christianisme,  qu'ils  n'y  avaient  pas  cherché,  et  qu'ils  n'y  ont  pas 
trouvé,  dont  ils  n'y  ont  pas  senti  l'âme  :  on  est  catholique  ou  philo- 
sophe ;  philosophe,  soit  déiste,  ou  panthéiste,  ou  athée»  pour  penser; 
catholique,  pour  ne  pas  penser. 

Jamais  cet  étrange  besoin  de  ne  pas  penser  ne  s'est  manifesté 
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comuie  de  nos  jours  :  l' incertitude  des  écrits  fatigués  de  révolu* 
tioDS,  raversioD  et  Thorreur  de  la  philosophie,  la  terreur  du  socia- 
lisme, remplissent  dos  temples.  Chaque  iMuvdle  secousse  a  aug- 
menté en  France  le  nombre  croissant  des  catholiques.  —  Ne  nous 
en  plaignons  pas  trop  :  le  christianisme  s'y  trouve,  dans  cette  Eglise 
qui,  en  dé{Ht  de  ceux  qui  parlent  pour  elle,  en  conserve  Finaltérable 
dépôt;  il  y  est  infailliblement,  et  beaucoup,  sous  l'épaisse  couche 
des  opinions  humauiies  dont  on  le  recouvre,  l'y  aperçoivent.  Elle 
compte  dans  son  sein  bien  des  âmes  pieuses,  touchées  de  la  grâce, 
inspirées  de  l'Esprit  qui  souffle  où  il  veut,  dans  lesquelles  elle  re- 
connaît ses  véritables  filles.  Elle  a  un  culte  dont  la  pompe  attendris- 
sante exalte  les  âmes,  et  qui  remue  le  sentiment  religieux  de  ceux 
mêmes  que  n'a  pas  encore  atteints  la  religion  positive  :  ce  culte  seul 
attire  en  foule  toute  une  multitude  d'hommes  qui  ne  sont  ni  juifs  ni 
chrétiens,  et  qui  n'ont  en  religion  que  le  besoin  de  prier.  Elle  a  plus  : 
elle  a  le  principe,  que  ses  enfants  ont  trop  souvent  mal  entendu, 
mais  qui,  s'ils  viennent  à  le  bien  entendre,  sauvera  tout.  Ils  peuvent 
leur  faire  poursuivre  une  route  fatale,  transformer  des  questions  po- 
litiques en  questions  religieuses,  ériger  des  opinions  théologiques, 
des  doctrines  philosophiques  en  dogmes  :  mais  les  docilités  se  las- 
seront, et,  plus  ils  la  pousseront  sur  ce  triste  chemin,  plus  ils  dé- 
tourneront d'elle  les  intelligences,  plus  ils  la  perdront  dans  les 
nobles  âmes,  plus  ils  perdront  aussi  ces  âmes  mortes  pour  la  foi. 
Déjà  néanmoins,  une  chose  remarquable  et  remarquée,  c'est  que 
beaucoup  de  cœurs  fidèles  sont  travaillés  du  désir  d'un  changement 
dans  la  conduite  de  l'Eglise  ;  c'est  que,  parmi  ceux  même  qui  ont  la 
plus  combattu  pour  l'ultramontanisme,  des  laïques  ont  joué  un  grand 
rôle  :  MM.  de  Maîstre  et  de  Bonald  ont  grandement  contribué  à  la 
faire  ce  qu'elle  est,  pour  son  malheur;  mais  ils  étaient  laïques.  Des 
laïques  leur  ont  succédé  dans  leur  œuvre,  M.  Veuillot,  M.  Blanc 
Saint-Bonnet  lui-même,  et  d'autres  ;  et  cette  extraordinaire  influence 
qu'ils  ont  acquise  dans  une  Eglise  qui  a  commencé  par  annuler  le 
laïcisme  devant  le  sacerdoce,  avant  d'annuler  le  sacerdoce  devant  le 
souverain  pontificat,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  significa- 
tion. MM.  Bûchez,  Frédéric  Morin,  Bordas-Demoulin,  Huet,  qui 
agissent  dans  un  autre  esprit,  sont  aussi  des  laïques  :  leur  action  a 
une  puissance  qu'on  ne  soupçonne  pas  encore  ;  ils  tendent  à  engager 
l'Eglise  dans  un  autre  avenir.  Ils  ne  seront  pas  seuls,  d'autres  se 
joindront  à  eux  :  le  jour  où  ils  se  seront  fait  une  haute  place  dans 
cette  Eglise  qui  si  longtemps  les  dédaigna,  il  faudra  bien  qu'elle 
comprenne  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est  un  principe  tout  con- 
traire à  celui  de  l'infaillibilité  du  pape,  que  le  protestantisme  ou  le 
droit  individuel  est  inséparable  du  catholicisme  ou  du  droit  sociaL 
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Nos  catholiques  m'accuseront  de  protestantisme  :  si  j'étais  px>- 
testant,  c'est  l'élément  catholique,  beaucoup  plus  essentiel,  que  je 
m'efforcerais  d'introduire  dans  mon  Eglise.  Il  faut  que  l'Eglise  soit 
catholique,  et  que  l'élément  protestant  y  ait  sa  place.  La  vérité  em- 
brasse les  extrêmes.  Le  protestantisme  et  le  catholicisme,  la  raison 
et  la  foi,  la  Révolution  et  l'Eglise,  deux  termes,  toujours  les  mêmes 
sous  divers  noms,  dont  il  s'agit  de  saisir  l'accord. 

Peut-être  me  suis-je  laissé  entraîner.  Le  terrain  brûle. 

Inoedo  per  igues 
Suppositos  cineri  doloso. 

Bien  de  plus  difficile  que  de  résoudre  une  question  dont  on  ao 
cepte  tous  les  éléments.  La  question  est  immense,  et  elle  impose  à 
celui  qui  la  traite  une  tâche  d'autant  plus  rude,  que,  comme  si  elle 
n'avait  pas  assez  de  ses  difficultés  propres,  elle  en  rencontre  de  nou- 
velles dans  les  esprits  qu'elle  passionne,  dans  les  âmes,  moins  indif- 
férentes à  mesure  qu'elles  sont  plus  hautes,  et  dont  les  meilleures 
sont  celles  qu'elle  inquiète  davantage.  Cela  étant,  que  peut  Cure, 
lecteurs  bien-aimés,  celui  qui  s'est  hasardé  à  la  traiter  pour  vous? 
Vous  dire  en  peu  de  mots,  avec  toute  la  sincérité,  toute  la  naïveté 
dont  il  est  capable,  ce  qu'il  pense  :  il  soulèvera  des  contradictions, 
mais  il  provoquera  des  lumières,  il  fera  jaillir  du  milieu  de  vous  des 
clartés,  et  c'est  vous  qui  aurez  éclairé  l'obscur  problème.  Ainsi 
a-t-il  fait  :  il  s'est  embarqué  et  il  a  navigué ,  avec  l'espoir  que  la 
mer  lui  serait  douce,  ou  que  les  coups  de  vent  qui  l'y  attendaient 
le  pousseraient  au  port. 

J.-E.  Alaux. 


DE  L'INTERPRÉTATION  CONJECTURALE 


DES 


POEMES  HOMÉRIQUES 

DANS  LA   CRITIQUE  MODERNE 


Lu  Hommes  d^Bomère,  essai  sur  les  mmirs  de  la  Grèce  aux  ternes  héroïques, 
par  M.  Delormb.  Paris,  Didier.  I86I. 


La  légende  est  plus  vraie  que  l'histoire  ;  l'œuvre  collective  a  une 
vérité  que  n'atteindra  jamais  l'œuvre  individuelle  ;  la  légende  est 
composée  par  le  peuple  ;  c'est  l'esprit  du  peuple  qui  en  recherche  les 
éléments  dans  les  souvenirs  à  demi  effacés  des  vieillards  ;  c'est  son 
imagination  naïve  qui  couvre  les  faits  de  ses  brillantes  couleurs  et 
de  ses  éclatantes  parures  ;  son  cœur  échauffe  son  récit,  son  enthou- 
siasme l'anime,  et  la  légende,  après  avoir  longtemps  écouté,  assise 
près  du  foyer,  les  longs  récits  des  anciens,  et  recueilli  le  jugement 
des  générations  plus  jeunes,  s'en  va,  portée  par  les  poètes  et  com- 
mentée par  la  rêverie,  présenter  le  tableau  fidèle  des  âges  écoulés 
et  des  mœurs  qui  ne  sont  plus.  L'histoire  est  l'œuvre  d'un  historien  : 
elle  est  écrite  loin  du  peuple,  hors  des  émotions  brûlantes  de  la  foule; 
elle  a  pour  l'éclairer  les  documents  ;  elle  n'a  pias  les  souvenirs  ;  elle 
discute  ses  jugements,  mais  ses  condamnations  et  ses  éloges  ont  rare- 
ment une  portée  durable,  parce  que  l'intérêt  qui  les  dicte  n'a  rien 
de  grand  et  meurt  avec  un  homme  ;  aussi  l'histoire  ne  reste  pas  et  la 
légende  est  éternelle;  chaque  siècle  refait  à  sa  manière  l'histoire  des 
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temps  qui  l'ont  précédé;  tous  les  cinquante  ans,  les  historiens  font, 
aux  dépens  du  passé,  la  leçon  à  leurs  contemporains  ;  on  peut  dire, 
sans  exagérer,  que  l'histoire  ne  raconte  jamais  que  les  temps  où  elle 
est  écrite.  Le  XIX*  siècle  a  déjà  trouvé  trois  ou  quatre  mariières  dif- 
férentes de  juger  Louis  XIV;  il  faut  s'attendre  qu'il  en  trouvera 
d'autres  encore.  La  légende  n'est  l'œuvre  d'aucun  temps.  Deman- 
dez-lui quand  elle  a  commencé?  elle  n'en  sait  rien;  peut-être  avant 
les  faits  qu'elle  raconte;  on  prétend  que  l'histoire  de  Guillaume  Tell 
était  contée  en  Suisse  trois  cents  ans  avant  la  naissance  du  héros 
libérateur;  il  n'en  faut  rien  conclure  contre  celui-ci,  et  encore 
moins  contre  la  vérité  des  légendes.  Sans  origine  fixe,  la  légende 
n'a  pas  de  terme  ;  elle  échappe  au  temps  qui,  loin  de  l'efiacer,  k 
grave.  L'histoire  dépend  de  tout  le  monde  parce  qu'elle  est  l'œuvre 
d'un  homme  ;  la  légende  ne  dépend  de  personne,  parce  qu  elle  est 
l'œuvre  de  tout  le  monde  ;  vous  ne  changerez  pas  un  mot  à  la  légende 
du  Cid,  qu'on  raconte  encore  dans  les  Asturies  ;  les  Certes  décide- 
raient qu'on  ajoutera  un  détail,  que  les  Certes  n'j  pourraient  mais; 
si  le  détail  n'est  pas  dans  la  légende,  nul  ne  l'y  mettra;  l'histoire 
oublie  ou  tait;  eUe  oublie  parce  qu'elle  ne  sait  pas  tout,  elle  tait, 
parce  qu'elle  craint  quelquefois  de  tout  dire  ;  la  légende  sait  tout» 
elle  a  tout  vu,  tout  ent^endu  ;  elle  ne  craint  rien,  elle  est  an-dessus 
de  toutes  les  craintes.  Comment  Tatteindre?  elle  est  dans  les  nuages 
et  on  la  perd  de  vue,  ou  bien  elle  rampe  à  terre  et  ceux  qui  la  cher- 
chent trébuchent  en  la  heurtant.  L'histoire  a  des  complaisances,  la 
légende  n'en  a  pas;  pour  qui  en  aurait-elle?  Demandez  àThbtoire 
de  légitimer  un  bâtard  ou  de  justifier  un  traître,  l'histoire  le  fera  si 
elle  veut  le  faire  ;  demandez  à  la  légende  le  même  service^  dk  gar- 
dera mémoire  que  vous  le  lui  avez  demandé,  mais  die  ne  tous  le 
rendra  pas.  Voilà  pourquoi  Homère  est,  à  mon  aris,  plus  vrai  91e 
tous  les  historiens  grecs  ;  on  de  ses  mensonges  m'en  apprend  j^us 
que  toutes  les  histoires  grecques  qui  ont  été  écrites  depuis  le  siège 
de  Troie  de  ce  côté-<û  du  Rhin  ou  de  l'autre. 

La  légende  ne  ia»t  jamais,  ai-je  dit,  l'éloge  est  vrai,  mais  on  la 
iait  mentir  ;  rkm  n'est  plus  difficile  à  bien  entendre  qu'mie  légende; 
TOUS  auriez  beau  savoir  le  vieil  esps^noi  comme  Faoriel  et  ne  pas 
savoir  le  français,  vous  auriee  plus  tôt  lu  les  dix-neuf  volumes  de 
M.  Tbiers  que  le  reoiaDcero  du  Cid,  qui  n'a  que  trois  cent  soixante- 
quinze  vers;  il  y  a,  en  e&t,  dans  presque  toutes  les  légendes,  deox 
parties,  le  texie  et  la^ose;  k  texte  est  vrai,  la  glose  ment;  le  Usûb 
conduit,  le  commentaire  égare.  Quand  on  a  le  rare  bonheur  de  ito- 
contrer  la  légende  à  l'état  primitif,  la  légende  racoi^  il  n'y  a  qa'i 
écoi;^er,  le  texte  est  |Mr  ;  nais,  le  pins  souvent,  la  l^ende  sous  ar- 
rive plus  ou  moins  savamment  G0nqx)8ée;  le  jour  où  elle  devieot 
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ceuvre  d'art ,  tout  est  perdu  ;  le  commentaire  m  confond  mec  to 
texte  ;  il  faut  alors  un  travail ,  souvent  très  long ,  tonjoors  diffi- 
cile pour  analyser  Falliage,  et  retrouver  les  éléments  primitifs  ;  ne 
dites  point  que  la  légende  vous  donne  la  peine  que  vous  prenez  à 
la  lire  ;  c'est  parce  qu'elle  se  confond  avec  l'histoire,  qu'elle  met  en 
doute  votre  confiance,  qu'elle  exige  de  vous  des  précautions.  On 
trouve  souvent  dans  les  églises  d'Allemagne  une  vierge  du 
XIII*  siècle,  belle  œuvre  de  sculpture  gothique  :  la  pauvre  statue  est 
attifée  ;  la  vierge  a  une  grosse  robe  de  damas  roage  avec  des  étoiles 
brodées  en  or,  sur  la  tête,  des  fleurs  en  papier,  et  dans  ses  longs 
doigts  effilés  le  sacristain  a  planté  un  cierge  de  cire  jaune.  A  qui 
s'en  prendre  ?  au  vieux  sculpteur  naîtf  du  XIII*  siècle,  couché  peut- 
être  sous  quelque  dalle  de  l'Eglise?  non,  au  zèle  indiscret  des  pieux 
barbares  qui  croient  faire  plaisir  à  la  sainte  vierge  en  lui  donnant  ce 
qu'ils  trouvent  trop  beau  pour  eux.  Ne  vous  en  prenez  pas  à  ht  lé- 
gende des  parures  dont  on  la  charge  ;  dépomUez-tasans  fausse  cramte, 
et  puis  regardez,  écoutez  et  croyez. 


II 


a  Tout  est  dit  sur  Homère.  On  composerait  une  vaste  bibliothèque 
des  ouvrages,  et  une  autre  Iliade  des  débats  qu'il  a  fait  naître,  n  Ainsi 
s'exprimait,  en  1809,  un  M.  Aîgnan,  dans  la  préface  d'une  traduction 
en  vers  de  Tlliade.  Cette  remarque  n'empêchait  pas  celui  qui  la  for- 
naulait  d'ajouter  son  travail  à  la  longue  Hste  des  travaux  dont  Ho- 
mère a  été  l'objet  Depuis  cette  époque,  plus  d'un  écrivain,  après 
avoir,  par  convenance,  usé  de  la  même  précaution  oratoire  que 
M.  Aignan,  a  repris  l'étude  du  poète  grec,  et  entretenu  le  public  de 
considérations  qui^  dans  la  pensée  de  Fauteur,  se  distinguaient  sans 
doute  par  une  originalité  incontestable  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
sur  ce  sujet. 

Aujourd'hui  encore,  la  littérature  et  la  science  ne  se  sont  pas  las- 
sées de  revenir  à  Homère,  comme  Fattestent  de  récents  travaux,  et, 
au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  annonce  l'apparition  d*  un  nouvel 
ouvrage  sur  Homère,  par  le  professeur  du  collège  de  France  le  plus 
compétent  en  ces  matières. 

Au  surplus,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  des  hommes  sur  qui,  en 
réalité,  tout  n'est  jamais  dit,  parce  qu'eux-mêmes,  dans  l'ordre 
d'idées  qu'ils  représentent,  contiennent  pour  ainsi  dire  tout.  HcMoère 
^st  du  nombre  de  ces  rares  génies  ;  à  lui  seul  il  est  tout  un  monde. 
Il  n'appartient  pas  seidement  i  la  poésie,  il  appartient  à  tons  les 
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esprits  cultivés.  Est-on  philosophe?  on  trouve  dans  ses  poèmes  le 
plus  riche  trésor  d'observations  morales  et  psychologiques;  aussi 
a-t-il  parmi  les  philosophes  des  partisans  et  des  adversaires.  Platon 
le  chasse  de  sa  république  ;  meis  Horace  l'interroge  avec  respect 
sur  la  conduite  de  la  vie? 

Quid  Bit  pulehnun?  quid  tarpe?  quid  inutile?  quid  non? 

et,  plus  grave  autorité,  sdnt  Basile  en  îaii  le  prédicateur  de  toutes 
les  vertus.  Est-on  médecin?  on  cherche  dans  ses  poèmes  les  secrets 
de  l'antiquité  dans  l'art  de  guérir  ;  lô  peintre  lui  emprunte  de  grandes 
inspirations,  l'historien  le  consulte,  et  le  géographe  va  puiser  dans 
ses  vers,  à  la  fois  si  poétiques  et  si  précis,  les  renseignements  qu'il 
cherche  sur  des  temps  oubliés. 

Mais  ce  qu'Homère  est  avant  tout,  ce  qui  appelle  et  doit  retenir 
sur  lui  l'attention,  c'est  qu'il  est  une  grande  légende,  la  plus  grande 
légende  des  Grecs,  je  dirais  du  monde,  si  je  ne  pensais  à  Tlnde;  on 
l'a  pris  quelquefois  pour  un  compositeur,  pour  un  collecteur  de  lé- 
gendes ;  erreur  I  Homère  est  lui-même  une  légende  ;  c'est  sûnsi  qu'il 
faut  le  comprendre  :  comme  Rolland,  Guillaume  Tell,  le  Cid,  Ro- 
mulus,  Numa,  les  Tarquins,  —  Homère,  c'est  réellement  et  bien 
parfaitement  une  légende  ;  les  Allemands  ont  vu,  avec  leur  perspi- 
cacité d'érudition ,  que  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  avaient  un  caractère 
profondément  légendaire  ;  grand  progrès  sur  les  idées  de  H""Dacier, 
traitant  l'épopée  homérique  comme  Diderot  eût  traité  la  Henriaie 
de  Voltaire  ;  msds  les  Allemands,  Wolf  et  M.  Grote  eux-mêmes,  n'ont 
pas  été  assez  loin  :  ce  n'est  pas  rœu\Te  d'Homère,  ce  ne  sont  point 
les  héros  Achille,  Agamemnon,  Thersyte,  Ulysse,  cpA  forment  la 
légende;  c'en  sont  les  épisodes;  la  légende,  c'est  Homère  même; 
il  est  le  fond  commun  des  grands  tableaux  que  l'on  a  attribués  à  son 
génie  :  qui  ne  comprend  pas  ainsi  Homère,  ne  le  comprend  pas,  on 
le  comprend  mal. 

Faut-il  s'étonner  que  le  personnage  légendaire  de  la  Grèce  soit  un 
chanteur,  un  conteur?  Il  faudrait  s'étonner  qu'il  en-  fût  autrement 
Homère  n'est  pas  la  légende  de  la  Grèce  primitive  ;  les  personnages 
de  la  légende  originaire  sont  très  peu  homériques  ;  ce  sont  des 
monstres  fabuleux  :  c'est  Deucalion,  c'est  Orphée,  c'est  Thésée. 

Le  peuple  grec  est  le  peuple  littéraire  par  excellence;  il  vit  paf 
l'art,  il  est  éminenmient  le  peuple  de  la  fantaisie  et  de  l'imagina- 
tion ;  le  Romain,  par  effort,  se  guindé  à  l'amour  des  arts  ;  il  se  meta 
les  cultiver  par  raison  et  de  parti  pris;  le  Grec  est  né  pour  les  arts  et 
comme  au  milieu  d'eux  ;  à  Rome,  les  arts  ont  eu  des  amateurs;  eo 
Grèce,  ils  étaient  la  vie,  l'âme  du  peuple  même  ;  le  héros  delà  l^de 
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hellénique  est  un  poète  ;  en  Espagne,  ce  sera  un  rude  batailleur  ;  en 
France,  un  jeune  fou,  épris  de  passion  pour  les  femmes,  et  courant 
tout  le  monde  à  la  poursuite  de  l'une  d'elles;  en  Suisse,  ce  sera  le 
tireur  d'arbalète,  sauvage  défenseur,  farouche  amant  d'une  liberté 
terrible  ;  mais  en  Grèce,  le  héros  de  la  légende  devait  être  un  vieil- 
lard, un  aveugle,  vivant  tout  entier  dans  ses  poésies,  toujours  mal- 
heureux, mendiant,  vaincu,  mais  fier  et  promis  à  l'immortalité. 
L'artiste  héroïque  serait  la  première  légende  des  Grecs,  il  ne  faudrait 
pas  l'admirer  avec  trop  de  surprise  ;  mais  rien  ne  fait  croire  qu'il 
appartienne  à  la  première  époque  des  légendes  ;  faut-il  le  dire  ?  on 
serait  tenté  de  croire  que  réellement  ces  farouches  brigands  sont  les 
hommes  du  premier  âge  de  l'esprit  grec  ;  horribles  représentants  de 
la  force,  du  vol,  de  tous  les  crimes,  ils  donnent  une  très  juste  et  très 
fidèle  idée  du  chaos  des  mœurs  helléniques  ;  cette  barbarie  sans  nom 
au  milieu  de  laquelle  l'illusion  du  doux  Fénelon  lui  faisait  disthiguer 
o  l'aimable  simplicité  du  monde  naissant,  »  se  personnifie  très  bien 
dans  des  hommes  demi-dieux  et  demi-bêtes  fauves,  rudes  comme 
les  premières  ébauches  d'un  peuple  en  travail  de  formation  ;  Homère 
serait  le  héros  du  second  âge,  réaction  douce  et  tendre  contre  les 
violences  bestiales  du  premier,  protestation  de  l'âme  contre  les  abus 
extrêmes  de  la  force  et  de  la  matière. 

Homère  ainsi  compris,  il  s'agirait  de  le  dépouiller  des  ornements 
plus  ou  moins  impurs  dont  on  a  chargé  sa  grande  image  ;  il  fau- 
drait dégager  la  légende  du  commentaire  :  il  est  fréquent,  lors- 
qu'on lit  Homère,  d'éprouver  un  certain  étonnemeni;  il  semble 
qu'on  ait  sous  les  yeux  l'œuvre  de  plusieurs  hommes  :  une  idée 
unique  a  présidé  à  l'immense  composition  de  X Iliade  et  de  Y  Odys- 
sée; la  légende  affirme  qu'il  en  est  ainsi;  elle  a  raison  :  ce  n'est  pas 
dans  le  plan  général  de  l'œuvre  qu'est  la  diversité  ;  il  serait  même 
possible  que  X Iliade  et  \ Odyssée  ne  fussent  que  les  parties  d'un 
même  poème,  dont  chacun  de  ces  grands  épisodes  formerait  des 
fragments  ;  la  diversité  n'est  pas  dans  la  conception,  elle  est  dans  la 
composition.  L'esprit  qui  dispose  le  plan  général  est  un  ;  mais  il  y  a 
une  singulière  variété  dans  l'arrangement  particulier  des  caractères 
et  des  détails,  tantôt  une  férocité  horrible  et  une  brutalité  farouche, 
tantôt  une  délicatesse  extrêmement  ingénieuse,  tantôt  les  appétits 
sensuels  les  plus  grossiers,  et  tantôt  les  goûts  les  plus  exquis  et  les 
plus  raffinés;  il  y  a  telle  nuit,  dans  r//tade  où  certains  héros,  après 
s'être  repus  chez  Agamemnon,  se  rendent  chez  Achille  et  sont  sur- 
pris par  le  jour  au  milieu  des  festins.  (Voir  Iliade^  ch.  ix ,  v.  89, 
SOS.)  Ulysse  et  ses  compagnons  passent  chez  Circé  une  année  entière 
à  boire  et  à  manger,  et  le  poète  ne  dit  pas  qu'ils  aient  trouvé  le 
temps  long  :  ce  n'est  qu'après  une  satisfaction  aussi  complète  de  leurs 
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appétits  qu'ils  songent  à  regagner  Ithaque.  {Odyssée^  ch.  x,  467.) 
Tantôt,  et  comme  au  sortir  de  ces  débauches  inouïes  de  glou- 
tonnerie sauvage,  voici  des  délicatesses  exqpiises  :  Prlam  est  venu 
redemander  à  Achille  le  corps  d*Hector  :  Achille,  touché  par  la  vue 
du  vieillard,  pleure  avec  lui,  il  le  console,  il  a  pour  Ip  des  ménage- 
ments, des  sollicitudes,  des  craintes,  de  ces  mots  qui  partent  du 
cœur  ;  ses  mains,  si  rudes  au  combat,  excellent  à  panser  les  plaies 
qu'elles  ont  faites  ;  elles  y  ont  une  douceur  de  femme  ;  le  type  de 
celles-ci  oQre  les  mêmes  contrastes  :  ici,  de  douces  images  qui  iio- 
posent  le  respect  et  comme  une  tendre  vénération  :  Hélène  passant  au 
milieu  des  Grecs  et  couverte  de  l'approbation  de  leur  respectueuse 
admiration  ;  ou  bien  Nausica,  pure  et  douce  comme  la  vierge  cbré* 
tienne,  que  le  mot  mariage  fait  rougir,  et  qui  a  l'âme  pleine  de  la 
plus  délicate  pudeur.  Là,  des  femmes  traitées  comme  les  esclaves 
d'un  sérail,  parquées  avec  les  bestiaux  près  des  tentes  des  héros, 
dont  elles  doivent,  à  heure  dite,  assouvir  la  brutalité.  U Iliade  et 
Y  Odyssée  sont  pleines  de  ces  contrastes  ;  on  a  voulu  y  voir  rima^ 
de  la  société  grecque  à  son  époque  primitive  :  rien  n'est  moins  juste  ; 
les  passions  des  peuples  enfants  sont  peu  nombreuses,  simples  et 
extrêmes;  ils  n'ont  qu'un  pelit  nombre  de  besoins.  La  civilisation 
multiplie  les  vices  et  les  corrige  ;  le  sauvage  a  quelques  vices  ex- 
trêmes; l'homme  civilisé  a  plus  de  vices,  mais  ils  sont  moins  vio- 
lents; nul  n'arrive  à  la  perfection  en  se  dépouillant  successivement 
de  ses  défauts,  mais  en  les  tempérant  peu  à  peu  tous  ensemble.  Va 
système  de  Franklin,  qui  prétendait  être  guéri  d'un  défaut  pour  tra- 
vailler à  la  correction  des  autres,  était  la  chimère  d'un  esprit  qui  ne 
connaissait  pas  la  nature  humaine  ;  qu'en  résulte-t-il?  Evidemment 
la  preuve  que  l'œuvre  d'Homère  a  subi  des  altérations  nombreuses. 
Le  texte  a  été  couvert  par  des  surcharges,  des  interpolations,  des 
variantes;  la  légende  primitive  a  été  altérée,  corrompue;  sur  la 
couche  première,  l'esprit  des  différents  âges  a  déposé  des  couches 
secondaires,  alluvions  fécondes  sur  lesquelles  s'est  élevée  une  œuvre 
prodigieuse.  Le  travail  serait  immense  qui  chercheraii  le  texte  pri- 
mitif de  l'œuvre  homérique  ;  il  rencontrerait  de  grands  obstacles^ 
mais  l'érudition  ne  pourrait  se  proposer  un  plus  grand  objet  d'étude; 
Il  est  impossible  de  déterminer  d'avance  quel  serait  le  caractère 
d!un  pareil  travail;  il  est  incontestable  qu'il  réduir^t  coosidérabld* 
mexiiï  Iliade  eiï  Odyssée.  Au  lieu  de  douze  cents  vers,  nous  n'en 
aurions  peut-être  que  deux  cents,  mais  qu'importe!  Nul  ne  regrette, 
quand  la  statue  est  sortie  du  bloc,  les  fragments  de  marbre  que  le 
ciseau  a  fait  tomber  aux  pieds  du  sculpteur.  IL  Delorme  n'a  p» 
£dnsi  étudié  Homère.  Il  a  lu  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  teUes  que  les  édi- 
dons  de  MM,  Hachette,  Delalain  ou  Dezobry,  à  l'usage  des  classes. 
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es  prësentem  à  h  tt^àduelion  universitaire  :  c'est  un  tort  ;  M.  De- 
lorme  prouve,  dans  le  livre  qu'il  vient  de  donner  au  public,  un  esprit 
délicat,  une  érudition  facile  et  toute  française,  toutes  les  qualités 
d^'intelligence  qm  distinguent  les  savants  :  la  souplesse  et  les  allures 
dégagées  propres  aux  gens  du  monde  qui  sont  gens  de  goût  et  qui 
fie  craignent  pas  d'être  écrivains  ;  il  rapproche  avec  infiniment  de 
grâce  des  textes  contradictoires,  et  explique  ingénieusement  certains 
contrastes  littéraires  ou  moraux;  quel  regret  qu*il  n'ait  pas  mis 
toutes  ces  qualités  rares  et  précieuses  au  service  d'une  exégèse  mi- 
nutieuse de  la  légende  homérique  I  Au  lieu  de  dire  le  dernier  mot 
sur  THomëre  que  tout  le  monde  connaît,  il  eût  dit  le  premier  mot 
d'un  Homère  que  tout  le  monde  ignore,  que  soupçonnent  quelques 
esprits  seulement.  Ce  regret  n'est  pas  un  reproche.  M.  Delorme  a 
très  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  a  rempli  le  dessein  qu'il  avait 
formé  :  ce  dessein  n'ét&it  luMUême  ni  sans  intérêt,  ni  sans  grandeur. 


111 


L'histoire,  dont  k  mîsmon  est  de  dire  tout  ce  qui  est  vrai,  et  de  ne 
dire  que  ce  qui  est  vrai,  ne  peui  atteindre  de  sa  méthode  rigoureuse 
les  premiers  âges  de  rbumanité',  ces  époques  semi-fabuleuses  se 
dérobent  aux  recherches  de  la  science  historique  par  leur  antiquité. 
La  fable  vient,  à  chaque  instant,  la  dérouter,  et  l'existence  évidente 
d^eri^urs  dans  les  récits  des  temps  fabuleux,  rend  nécessairement 
suspectes  toutes  les  tradition^  qu'ils  contiennent.  En  dehors  du 
peuple  de  Dieu,  aucune  nation  n'a  d'origines  certaines  ;  et  cepen- 
dant les  légendes  et  les  poèmes  de  l'antiquité  ne  sont-ils  d'aucun 
secours  pour  l'histoire,  et  surtout  pour  celle  des  mceurs  ?  N'est-il 
pas  possible  d'y  faire  la  part  de  l'erreur  et  celle  de  la  vérité?  Ne 
pourraitH)n  a  faire  ressortir  les  traits  qui  distinguent  les  premiers 
figes  de  la  Grèce,  non^-seulement  des  nôtres,  mais  de  ceux  qui  les  ont 
suivis  de  plus  près  ?....  Exhumer,  réunir,  classer  par  leur  cOté  le 
plus  saillant  les  fhigments  sur  lesquels  demeure  empreinte  la  bar^ 
barie  toute  poétique  des  premiers  habitants  du  pays  qui  a  fourni  à 
Homère  le  sujet  de  ses  deux  grandes  épopées,  est  donc  un  essai  digne 
d^ètre  tenté.  »  Un  tel  dessein  serait  déjà  en  grande  partie  rempli,  si 
une  critique  rigoureuse,  s'attachant  à  r^euvre  homérique,  y  relevait 
tous  les  détails  de  mœurs,  de  caractère,  de  vie  domestique,  que  le 
poète  y  a  semés.  W.  Delorme  a  tenté  cet  effort.  Il  s'est  proposé  d*6ta^ 
blir  que  les  récits  homériques  sont  f  image  des  temps  primitifs  de 
la  Grèce.  Le  premier  point  de  cette  démcmstration  était  a&sen  dé- 
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licat  :  il  fallait  prouver  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  de  ces  récits^ 
avait  pu,  grâce  à  Tépoque  à  laquelle  il  avadt  vécu,  recueillir  sur  les 
faits  qu'il  chantait,  des  témoignages  authentiques;  il  fallait  établir 
tout  d'abord  qu'Homère  a  existé,  et  qu'il  vivait  à  une  époque  pres- 
que contemporaine  de  la  chute  de  Troie. 

Qu'Homère  soit  un  personnage  réel,  un  véritable  poète  ;  qu'il  ait 
composé  seul  les  épopées  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom, 
c'est  ce  dont  je  ne  doute  pas  plus  que  M.  Delorme,  et  je  comprends 
la  précipitation  dédaigneuse  avec  laquelle  il  passe  sur  les  systèmes 
qui  font  d*  Homère  un  mythe,  et  de  ses  poèmes  une  œuvre  collective, 
fruit  laborieux  de  plusieurs  générations,  produit  singulier  d'esprits 
divers.  Cette  dernière  opinion  m'a  toujours  semblé  difficile  à  ad- 
mettre, quoiqu'elle  appartienne  à  des  auteurs  qui  paraissent  d'ail- 
leurs sentir  très  vivement  les  profondes  beautés  d'Homère.  On  se 
rappelle  que  Fénelon,  dans  son  traité  de  l'existence  de  Dieu,  pour 
démontrer  la  nécessité  d'un  créateur,  emprunte  précisément  l'un  de 
ses  arguments  à  la  confection  de  V Iliade  :  o  Qui  croira,  dit-il,  que 
r/Zza^  d'Homère,  ce  poème  si  parfait,  n'ait  jamais  été  composé  par 
un  effort  du  génie  d'un  grand  poète;  et  que  les  caractères  de  Tal- 
phabet  ayant  été  jetés  en  confusion,  un  coup  de  pur  hasard,  comme 
un  coup  de  dés,  ait  rassemblé  toutes  les  lettres,  précisément  dans 
l'arrangement  nécessaire,  pour  décrire  dans  des  vers  pleins  d'har- 
monie et  de  variété  tant  de  grands  événements,  pour  les  placer  et 
pour  les  lier  si  bien  tous  ensemble,  pour  peindre  chaque  objet  avec 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  gracieux,  de  plus  noble  et  de  plus  touchant; 
enfin,  pour  faire  parler  chaque  personne  selon  son  caractère,  d'une 
manière  si  naïve  et  si  passionnée  I  Qu'on  raisonne,  et  qu'on  subtilise 
tant  qu'on  voudra,  jamais  on  ne  persuadera  à  un  homme  sensé 
que  Yllinde  n'ait  point  d'autre  auteur  que  le  hasard.  » 

Tel  est  le  langage  de  Fénelon.  Eh  bien,  cet  argument  si  ample, 
employé  dans  une  question  beaucoup  plus  grave  que  celle  dont  je 
m'occupe,  me  parait  s'appliquer  merveilleusement  bien  à  la  question 
de  l'existence  d'Homère;  et  je  l'avouerai,  il  ne  me  semble  pas  plus 
naturel  de  penser  que  Y  Iliade  est  le  produit  d'imaginations  di- 
verses, que  de  soutenir  qu'elle  est  le  résultat  d'une  combinaison  for- 
tuite des  lettres  de  l'alphabet  ;  M.  Delorme  a  donc  sagement  évité 
des  controverses  dont  l'intérêt  est  maintenant  épuisé.  Il  eût  peut-être 
été  important  de  déterminer  plus  clairement  qu'il  ne  l'a  fait  Tépoque 
à  laquelle  Homère  a  vécu  ;  sur  ce  point,  les  systèmes  sont  aussi  nran- 
breux  que  contradictoires.  Les  uns  font  vivre  Homère  à  l'époque 
même  de  la  guerre  de  Troie,  les  autres  placent  son  apparition  cinq 
siècles  après  cet  événement.  Un  auteur  anglais,  Georges  Costar,  a 
prétendu,  paralt-il,  d'après  certaines  conjectures  astronomiques  et 
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philologiques,  qu'Homère ,  ainsi  qu'Hésiode,  florissaient  S80  ans 
après  Jésus-Christ.  Que  saîs-je  ?  Un  docte  belge  a  découvert  qu'Ho- 
mère était  flamand,  et,  selon  toute  probabilité,  né  à  Saint-Omer. 
Entre  ces  points  extrêmes,  et  sans  tomber  dans  les  graves  erreurs 
dont  un  esprit  ingénieux  et  érudit  s'est  fait  l'historien  dans  cette 
Itetme  même  * ,  il  reste  à  la  critique  historique  une  liberté  qui 
permet  et  qui  commande  là  discussion.  M.  Delorme,  ayant  à  établir 
la  valeur  historique  de  son  auteur,  aurait  dû  motiver,  plus  longue- 
ment qu'il  ne  l'a  fait,  l'opinion  à  laquelle  il  se  range,  et  qui  fait  vivre 
Homère  cent  vingt  ans  après  la  guerre  de  Troie. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  historique  de  cette  question,  indé- 
pendamment des  arguments  qu'on  peut  tirer,  soit  de  l'histoire,  soit 
des  écrits  mêmes  d'Homère,  le  problème  peut  sans  doute  se  résoudre 
par  une  considération  bien  simple,  et  il  y  a  une  raison  décisive  de 
croire  que  l'auteur  des  épopées  homériques  a  été  le  témoin,  ou  du , 
moins  a  recueilli  le  souvenir  récent  des  faits  qu'il  raconte,  et  a 
connu,  sinon  les  héros  mêmes,  au  moins  leurs  descendants  les  plus 
proches.  Gomment  en  effet  admettre  qu'Homère  ait  créé,  par  le  seul 
effort  de  son  génie,  la  matière  même  de  son  œuvre,  qu'il  ait  enfanté 
tout  à  la  fois  les  dieux,  les  héros,  les  actions  qu'il  célèbre  ?  C'est  un 
peuple,  c'est  un  âge  tout  entier  qui  vit,  parle,  agit,  combat,  souffre, 
ou  se  réjouit  dans  l'Odyssée  et  dans  l'Iliade.  Quelle  que  soit  Fimagi- 
nation  d'Homère,  aurait-il  pu  jamais  inventer  un  pareil  monde? 
D'ailleurs,  l'imagination  elle-même,  si  on  veut  analyser  cette  faculté 
singulière,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  pouvoir  de  combiner  des 
idées,  de  modifier  à  son  gré  et  d'organiser,  selon  son  caprice,  des 
connaissances  déjà  acquises?  Une  étude  attentive  de  cette  faculté 
démontre  que  la  mémoire  joue  le  principal  rôle  dans  son  exercice. 
Inventer,  selon  l'étymologie  du  mot  latin,  signifie  trouver,  rencon- 
trer un  objet,  mais  non  pas  le  créer.  «  Imaginer,  c'est  se  souvenir,  » 
dit  La  Harpe.  Dieu  seul  peut  créer  ;  il  est  seul  digne  du  nom  d'au- 
teur et  de  poète  :  Homère  n'a  pu  qu'imiter  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  rappeler  ce  qui  vivait  dans  ses  souvenirs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'ait  jamais  peint  que  des  figures  indi- 
viduelles, les  traits  de  tel  ou  tel  personnage  particulier  qui  n'aurait 
rien  de  commun  avec  les  autres  hommes.  Non,  les  passions  qu'il  re- 
trace, les  sentiments  qu'il  dépeint ,  ce  sont  les  sentunents  et  les  pas- 
sions de  tous  les  temps.  Chacun  de  ses  personnages  est  double  pour 
ainsi  dire,  et  présente  d'un  côté  les  traits  accidentels  d'Hector, 
d'Achille  ou  d'Ulysse,  et  de  l'autre,  l'image  éternelle  de  l'humanité. 

'  Voirie  série,  t.  IV  (livr.  du  15  décembre  1858);  t.  VI  (livr.  du  31  décembre);  t.  IX  (llvr. 
du  15  mai  18S9).  let  Btttorien»  de  Fantiquiti,  par  M.  Léo  Joubert. 
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Mais,  hhn  qa'oïi  retrouve  dans  ces  héro»  eofiMM  le  (ot^û  commiio, 
et  comme  l'élément  invariable  de  la  natm^  lmm«ûiie,  ehaeun  de  des 
persemiages  a  une  vie  propre  et  un  caractère  indmâuel.  Soft  épopée 
porte  le  cachet  de  la  vie  et  de  la  vérité. 

Les  données  de  la  science  confirment  ces  conjécfwes;  i  cdléd^la 
légende  homérique  sont  venues  se  placer  d'autres  légendes  ;  celles 
servent  de  commentaire  et  de  co^ntrôle  à  celle»4à.  D  y  a  cher  tes 
Grecs  un  ensemble  de  traditions  relatives  aux  prettîers  temps  delà 
Grèce.  Acotfâilaos,  Ephore,  AppollodOPe,  Diodore  de  Sicile,  Pàusa- 
nias,  ont  résumé  les  récits  qui  concernent  cette  époque,  et  le  nombre 
de  ces  auteurs  indique  asscK  qu'il  y  avait  en  Grèce  une  l^iende  pu- 
blique, tétwHu  impartial  et  éloquent  des  ftges  primitifs  et  des  iMips 
bérdbiues. 


IV 


Homère  luinoième  et  sw  temp»  étant  ^^nnus,  les  potots  Mr  les- 
quels il  serait  le  plus  curieux  de  lever,  par  ia^cri^que,  les  voiles  lé- 
gendaires, seraient,  à  coup  sûr,  la  partie  théedogique  des  deux 
épopées  grecques  ;  les  domiées  phis  précises  que  l'on  puîsetnit  dans 
ces  études,  éclaireraient  plusieurs  questions  bien  douteuses.  On  lé- 
pèCe  souvent  que,  dans  Homère,  les  premiers  hoimfties  qui  «'effi^snt  à 
nos  regards,  ce  sont  les  dieux.  Comment,  en  effet,  ne  pas  appeler  du 
nom  d'hommes,  ces  êtres  que  l'imagination  païenne  avait  placés 
dans  mie  région,  supérieure,  sans  doute,  à  céHe  des  hommes,  mab 
accessible  à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les  Mblesse»  de  rbuma- 
nité?  L'imagination  hellénique  prêtait  à  ses  divinités  les  passons  et 
les  intérêts  de  la  terre,  avec  quelque  chose  seulement  de  frfus  grand 
que  cher  l'homme,  et  portés,  pour  ainsi  parler,  à  vue  pmssanceplus 
haute.  On  pouvsdt  dire  en  présence  d'une  telle  religim,  que  si  Dieu 
a  fait  l'homme  à  son  image,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu.  Quoi  qull 
en  soit,  Homère  nous  initie  &  tous  les  secrets  du  royamoe  céleste; 
nous  assistons  à  la  vie  intime  des  dieux  et  des  déesses  ;  nous  péné- 
trons jusque  dans  les  ménages,  soufent  trop  orageax,  des  divinités. 
Leur  naissance,  leur  éducatton,  leur  développement,  rien  ne  nous  est 
caché.  Nous  voyons  ces  êtres  divins,  soumis  cimime  le  dernier  des 
mortels  aux  nécessités  de  la  faim,  de  la  soif  et  du  sommeil,  et  sujets 
même  aux  infirmités  physiques.  L'Olympe  a  son  médecin  ordinaire, 
chargé  de  panser  au  besoin  les  blessures  que  la  Divinité  peut  avoir 
reçues  dans  ses  expéditions  sur  la  terre;  on  l'appelle  instamiBeat 
pour  guérir  Vénus  et  Mars,  Uessés  suocessiimBeDt  par  la  fluiade 
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Diomëde,  et  qui  ne  smbteiit  pas  supporter  la  douleur  avec  un  saag-* 
froid  bien  céleste.  Il  parait  même  que  les  soins  de  THippocrate  de 
rOlympe  avaient  été  sans  résultat  à  l'égard  de  Vulcain,  lequel  n'avait 
jamais  pu  se  guérir  de  cette  infirmité  célèbre  qui  ne  Tempèchait  pas 
d'ailleurs,  le  Télémaque  nous  l'atteste,  de  monter  en  diligence  vers 
l'Oiympe,  dans  les  circonstances  extraordinaires.  Que  dire  des 
amours  des  dieux,  dont  l'histoire  serait  aussi  longue  que  scandaleuse  ? 
de  leurs  divisions  intestines,  de  leurs  mesquines  rivalités?  Jupiter 
lui-même  n'est  pas  à  l'abri-des  attaques  des  dieux  inférieurs,  et  ceux* 
ci  avaient  osé,  paraît-il,  essayer  un  jour  de  s'emparer  de  lui  et  de 
l'encbalner;  les  défauts  mêmes  des  dieux,  n'ont  pas  toujours  cette 
grandeur  qui  pourrait  les  relever  à  nos  yeux,  et  on  les  voit  recourir 
au  besoin  à  la  ruse,  au  mensonge  et  au  larcin.  Avares  et  cupides, 
grossiers  et  cruels,  tels  sont  les  traits  ordinaires  de  leur  caractère. 
Voilà  les  dieux.  On  s'est  efforcé  souvent  de  faire  ressortir  le  scandale 
de  pareilles  croyances,  et  de  plaindre  longuement  une  époque  ré- 
duite à  une  semblable  religion.  Quelques  esprits  préfèrent  croire  que 
les  intelligences  cultivées  de  cette  époque,  et  surtout  les  poètes  qui 
chantsdent  ces  récits,  ne  voyaient  dans  ces  doctrines  que  des  allégo- 
ries et  des  symboles,  et  qu'ils  considéraient  ces  fictions  comme  des 
personnifications  poétiques,  souvent  gracieuses  et  nobles,  des  choses 
humaines.  Pour  eux,  sans  doute,  au  fond  de  leur  cœur  se  révélait 
une  divinité  plus  pure,  qui  n'était  pmnt  souillée  par  un  mélange 
impie  des  imperfections  de  l'humanité.  Ces  théories,  plus  ou  moins 
conjecturales,  tombersûent  peut-être  devant  une  critique  plus  sérieuse 
du  texte  homérique  ;  il  y  a  incontestablement  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère deux  esprits  historiques  :  l'un  pur,  élevé,  spiritualiste,  et  plein 
d'une  délicatesse  tout  ionique  ;  l'autre  bas,  matérialiste,  barbarot 
béotien,  grossier.  Ces  deux  esprits  paraissent  se  contredire,  ils  de* 
vraient  peut-être  s'exclure.  La  légende,  religieuse  au  début,  ne  s'en- 
vole pas  peu  à  peu  chargée  de  superstition  :  il  y  a  dans  Y  Odyssée  et 
dans  Y  Iliade  tel  vers  qui  y  a  évidemment  été  intercalé  après  coup, 
par  une  doctrine  grossière,  corruption  de  la  pureté  religieuse  des 
premiers  temps.  Peut-être,  au  contraire,  la  superstition  est*elle  le 
début,  et  la  religion  le  terme  I  L'action  des  philosophes  sur  la  lé* 
gende  homérique  a  dû  être  grande  ;  il  n'est  pas  impossible  que  leur 
influence  ait  modifié  plus  ou  moins  profondément  le  cours  de  la  tra* 
ditîon,  et  épuré  en  quelque  partie  l'oeuvre  mythologique  d'Ho- 
mère. La  belle  allégorie  des  Prières,  ces  vierges  boiteuses  qui  mon** 
tant  vers  le  ciel,  est  illuminée  par  un  rayon  de  la  philosophie  plato* 
nienne  ;  elle  n'est  pas  dans  la  couleur  homérique. 

Au-dessous  des  dieux  et  des  questions  théologiques,  la  légende^ 
so«unifie  à  une  critique  rigoureuse,  donnerait  peut-être  des  lumières 
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toutes  nouvelles  qui  éclaireraient  l'obscurité  de  plus  d'un  problème 
ethnographique. 

La  grande  variété  des  caractères  homériques,  s'expliquerait  peut- 
être  par  les  distinctions  originaires  des  dispositions  nationales. 

Parmi  les  guerriers,  il  y  avait  plus  d'un  rang  et  plus  d'une  nuance. 
Il  y  avait  des  degrés  dans  la  gloire.  Le  type  du  héros,  c'est  l'homme 
qui  frappe  l'imagination  de  ses  contemporains  par  sa  puissance,  par 
sa  force  et  par  les  carnages  qu'on  raconte  de  lui.  Achille  est  ce  type 
chez  Homère;  un  parallèle  entre  Hector  et  lui,  très  finement  traité 
par  M.  Delorme,  montre  bien  la  différence  que  mettaient  les  Grecs 
entre  le  simple  courage  et  l'héroïsme.  Une  autre  nuance  de  la  valeur 
que  les  Grecs  considéraient  aussi  comme  fort  inférieure  à  l'ardeur 
fougueuse  d'Achille,  c'est  le  genre  de  courage  qu'Homère  attribue  à 
Ménélas  ;  un  dieu  traite  quelquefois  ce  guerrier  de  combattant  mou. 
«  On  est  à  chercher,  dit  M.  Delorme,  la  raison  de  cette  qualification 
méprisante  ;  il  n'y  a  point  à  la  trouver  dans  l'absence  de  résolution, 
de  force  d'âme  ou  de  corps,  car  Homère,  traite  souvent  Ménélas  de 
brave  guerrier.  Son  naturel,  l'allure  de  sa  bravoure,  nous  semblent 
la  seule  explication  possible.  Le  courage  ne  lui  manque  pas,  loin  de 
là,  mais  s'il  en  fait  preuve,  c'est  à  bon  escient.  Quant  à.cette  fougue 
meurtrière  qui  est  à  elle-même  sa  cause  et  sa  fin,  elle  lui  est  étrangère. 
11  fait  la  guerre  aux  Troyens  avec  ténacité,  mais  la  guerre  n'est  pas 
son  but  ;  ce  qu'il  a  en  vue,  c'est  sa  femme. — Homère  le  dit  en  propres 
termes,  —  il  attend  en  général  l'impulsion  au  lieu  de  la  donner. 
Hors  de  là,  nous  chercherions  vainement  la  riûson  de  cette  qualifica- 
tion dédaigneuse,  un  combattant  mou.  n  Cette  analyse  judicieuse 
révélera  l'idée  que  les  anciens  Grecs  concevaient  du  courage  ;  pom* 
eux  il  ne  consistait  pas  seulement  dans  la  valeur  de  l'âme,  mais  aussi 
dans  la  force  du  corps  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'entendre  Homère, 
fidèle  interprète  de  la  tradition,  élever  si  haut  le  courage  un  peu 
matériel  d'Achille,  puisque  nous  voyons,  dans  une  époque  plus  civi* 
lisée,  un  philosophe,  Aristote,  mettre  au  rang  des  biens  qui  in- 
téressent le  plus  un  peuple  libre,  et  qui  sont  le  plus  désirables  à 
l'homme,  ce  qu'il  appelle  la  vertu  agonistique,  précieux  composé, 
cUt  M.  Havet,  de  la  taille,  de  la  vitesse  et  de  la  force. 

Mais  ces  genres  divers  de  bravoure  n'étaient-ils  pas  les  marques 
différentes  des  génies  nationaux  7 

Dn  critique  anglais  a  récemment  prétendu  trouver  dans  les  drames 
de  Shakespeare  le  secret  des  plus  curieux  problèmes  ethnologique, 
et  M.  Littré  s'est  fait,  de  ce  côté-ci  du  détroit,  l'avocat  de  cette  pré- 
tention quelque  peu  paradoxale.  Ne  serait-il  pas  beaucoup  moins 
téméraire  de  prétendre  que  l'œuvre  homérique  est  pleine  des  pLas 
curieuses  indications ,  et  des  données  les  plus  utiles  à  la  sci^ice 
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ethnographique?  Non-seulement  dans  la  légende  homérique,  le  génie 
grec  apparaît  en  lutte  et  aux  prises  avec  le  génie  oriental  ;  mais  les 
différentes  nationalités,  qui  par  leur  réunion  fort  complexe  consti- 
tuaient la  nationalité  hellénique,  s  accusent  par  les  contrastes  les 
plus  saillants.  Achille,  Ulysse,  Ménélas,  Diomëde,  Agamemnon, 
Nestor  sont  des  personnifications  originales  de  nationalités  fort  dis- 
tinctes. Il  y  a  entre  les  héros  homériques  des  différences  plus  pro- 
fondes que  celles  qui  distinguent  un  homme  d'un  autre  homme;  il 
y  a  ces  dissidences  instinctives  qui  distinguent  les  hommes  de  deux 
Dations  différentes.  La  péninsule  hellénique  a  toujours  été  et  est 
encore,  dit-on,  un  damier  aux  côtés  fort  irréguliers,  mais  dont 
chaque  case  marque  une  nationalité  parfaitement  indépendante.  La 
légende  homérique  peut  parfaitement  faire  comprendre  ces  diver- 
gences curieuses,  qui  devaient  donner  aux  productions  littéraires  de 
la  Grèce  une  si  merveilleuse  variété. 

Il  y  a  cependant  des  traits  communs  que  l'on  rencontre  chez  tous 
les  personnages  homériques  :  l'instinct  du  pillage,  le  goût  du  butin 
et  du  vol,  sont  les  passions  ordinaires  des  guerriers.  L'enlèvement 
d'un  troupeau  ou  de  quelque  autre  richesse  était  le  but  de  bien  des 
combats;  ces  violences  n'étaient  pas  considérées  comme  honteuses, 
et  si  Priam,  dans  sa  colère,  adresse  à  ses  fils  l'épithëte  de  ravisseurs 
de  chevreaux,  ce  n'est  pas  qu'il  veuille  blâmer  par  là  des  dépréda- 
tions passées  en  usage,  c'est  qu'il  regarde  comme  indigne  de  guer-, 
ricrs  puissants  de  prendre  pour  but  de  leurs  exploits  un  butin  aussi 
mince  que  de  simples  chevreaux  ;  le  goût  du  pillage  n'explique  pas 
toujours,  dans  la  légende  homérique,  le  goût  du  meurtre;  l'assas- 
sinat, dans  les  poèmes  homériques,  est  le  plus  souvent  conunandé 
par  la  vengeance.  Achille  veut,  en  plein  conseil,  égorger  Aga- 
memnon. Patrocle  lui-même,  si  doux  ce  semble,  avait,  dans  une 
querelle  de  jeu,  tué  l'un  de  ses  compagnons  d'enfance.  Médon,  Epi- 
gène,  Lycophron,  Théoclymène,  Tlépolème  sont  autant  de  meur- 
triers. L'indulgence  publique  pardonne  ces  crimes;  il  parait  même 
que  les  actes  de  cette  nature  créaient  une  sorte  de  titre  à  la  sympa- 
thie publique.  Ulysse,  voulant  se  concilier  la  bienveillance  d'un 
héros,  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  d'imaginer  qu'il  est 
réduit,  par  suite  d'un  assassinat  qu'il  a  commis,  à  déguiser  son  véri- 
table nom.  Les  vengeances  perpétuées  dans  les  familles  malgré  le 
rachat  du  sang  organisé,  ou  peu  s'en  faut,  comme  il  l'a  été  depuis 
chez  les  Francs,  et  impuissant  à  arrêter  les  meurtres,  la  haine  impé- 
rissable et  goûtée  comme  un  amer  plaisir,  la  dureté  envers  le  faible, 
les  captives  et  les  esclaves,  les  discordes  fraternelles,  et  les  dissen- 
sions de  famille,  tels  sont  les  sentiments  qui  animent  si  souvent  la 
plupart  des  personnages  de  \ Iliade  et  de  Y  Odyssée^  et  qui,  avec 
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les  passions  grossières  et  les  appétits  matériels  des  natures  déréglées, 
faisaient  la  vie  ordinaire  de  ces  âmes  pétries  de  terre  et  de  sang;  puis 
quelques  vers  après  un  de  ces  traits  horriJbles,  on  trouve  des  idées 
d'une  pureté  admirable;  qui  croirait  que  dans  la  même  société,  si  bar- 
bare tout  à  l'heure,  l'esprit  de  famille  avait  reçu  un  grand  développe- 
ment? La  sainteté  du  foyer  domestique,  Fhonnenr  de  la  fidélité  con- 
jugale y  avaient  aussi  leur  place  et  leur  auteL  Ulysse ,  Pénélope, 
Andromaque  en  sont  les  immortels  exemples.  La  tendresse  de  la 
mère,  Torgueil,  l'affection,  le  dévouement  du  père,  n'étaient  point 
inconnus  à  ces  natures  primitives  ;  le  sentiment  filial  leur  était  parti- 
culièrement familier;  l'amitié  des  frères,  celle  des  compagnons 
d'armes  y  étaient  également  fréquentes,  et  les  liens  qu'elles  for- 
maient étaient  indissolubles.  Enfin,  il  est  inutile  de  s'étendre  lon- 
guement pour  rappeler  combien  l'hospitalité  était  en  honneur  chez 
ces  peuples,  quelles  en  étaient  la  grâce  simple  et  touchante,  la  dis- 
crétion, la  délicatesse  et  la  générosité.  C'est  par  ces  côtés  charmants 
que  les  poèmes  d'Homère  sont  surtout  connus,  et  il  est  inutile  d'y 
insister.  M.  Delorme  y  insiste,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  s'en 
plaindre.  Cette  insistance  à  rappeler  des  idées  déjà  connues  impose 
le  devoir  de  renouveler  les  anciennes  observations  par  des  rapproche- 
ments ingénieux  et  de  piquantes  remarques,  morales  et  psycholo- 
giques. Le  livre  de  M.  Delorme  est  plein  de  pages  délicatement 
écrites  :  on  y  goûte  l'érudition  aimable  d'un  homme  du  monde  ins- 
truit et  ami  des  lettres. 

Malgré  ces  qualités  rares,  M.  Delorme  pèche  comme  ses  devanciCTS 
ont  péché,  ce  ne  sera  pas  encore  lui  qui  dira  sur  Homère  le  dernier 
mot.  Cet  honneur  est  réservé  à  quelque  esprit  merveilleusement  pri- 
vilégié qui  naîtra  un  jour  ou  l'autre  pour  l'honneur  de  la  critique 
historique.  Sera-t-il  Allemand  comme  Wolff,  Anglais  comme  Glads- 
ton.  Français  comme  M.  Delorme  ?écrira-t-il  de  gros  volumes  comoie 
on  fait  de  l'autre  côté  de  la  Manche  et  du  Rhin,  ou  traûtera-t-il  l^ère- 
ment  les  choses  graves  comme  on  fait  de  ce  côté-ci  ?  Je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  veux  point  pénétrer  les  discrètes  obscurités  de  Favenir  :  ce 
que  je  puis  affumer  au  risque  de  décourager  quelques-uns,  mais  avec 
certitude  de  n'étonner  personne,  c'est  que  ce  dernier  commentateur 
d'Homère  sera  à  la  fois  plein  de  prudence  et  plein  d'audace.  I!  ne 
respectera  presque  aucune  des  idées  aujourd'hui  reçues  sur  Homère, 
il  n'en  exclura  cependant  impitoyablement  aucune.  Il  devra  être 
rompu  aux  études  philologiques  les  plus  sérieuses;  une  connaissance 
approfondie  des  historiens  de  Tantiquité  lui  sera  indispensable;  il 
awa  besoin  d'une  grande  patience  pour  soulever  un  à  un  tous  les 
petits  détails  qui  dbargent  ime  œuvre  aussi  considérable  ;  une  grande 
souplesse  de  critique  lui  sera  oertainement  nécessaire  pour  passer  as 
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milieu  d'obstacles  infiniment  nombreux  sans  se  heurter  à  aucun,  et 
les  renverser  tous.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  ne  lui  suffira  ni  d'être  neuf, 
ni  d'être  vrai,  il  lui  faudra  encore  être  lu,  et  le  secret  d'être  lu  que  cher- 
chent tous  ceux  qui  écrivent  n'est  trouvé  que  par  quelques-uns.  Voilà 
sans  doute  un  programme  effrayant.  Quelle  récompense  faut-il  pro- 
mettre à  celui  qui  le  remplirai  II  n'est  point  douteux  qu'il  sera  mal 
accueilli  ;  beaucoup  de  coBfleriBateHrt  blfmeront  sa  tentative  révolu- 
tionnaire. Le  (feroier  des  comsieniatsiiFS'  (TBosfërè  acira  ligué  contre 
lui  tous  ceux  qui  seront  venus  avant  lui  ;  mais  aussi,  le  jour  où  le 
vœu  que  je  forme  aujourd'hui  sera  réalisé,  ce  jour-là  l'histoire  de  la 
Grèce  sera  faite  et  cet  historien  ressuscité  sera  la  légende.  Jusque-là 
les  tentatives  comme  celle  de  M.  Delorme  peuvent  être  intéressantes, 
mads  la  critique  ne  peut  y  applaudir  sans  réserves.  Il  n'y  a  plus  rien 
à  dire  de  neuf  sur  Homère  jusqu'au  jour  où,  s  attachant  avec  courage 
à  l'examen  du  texte  de  ses  œuvres,  à  l'étBde  exégétique  de  sa  pensée, 
on  présentera  à  l'esprit  humain  une  image  bien  différente  de  celle 
qu'il  admire  depuis  tantôt  deux  mille  ans  ;  ce  jour-là  on  n'aura  plus 
à  étudier  l'Homère  fabuleux  :  la  critique  aura  devant  les  yeux  tout  à 
la  fois  l'Homère  de  la  légende  et  celui  de  la  réalité. 

François  Beslax. 
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La  bonne  comtesse  de  Caïman  n'était  pas  tranquille.  Il  devait  ar- 
river pour  elle  comme  pour  Valence,  comme  pour  tout  le  monde  eu 
général,  qu'une  affaire  qui  s'annonçait  parfaitement  à  son  début, 
avant  d'être  amenée  à  sa  fin,  éprouvât  quelques-uns  de  ces  conti^ 
temps  qui  mettent  le  cerveau  en  travail  et  font  douter  du  résultat 
Depuis  une  semaine  environ,  les  rapports  entre  les  Caïman  et  les 
Mauballon  étaient  plus  tendus;  on  s'était  moins  vu  ou  l'on  s'était 
vu  avec  une  certaine  gène,  semblable  aux  freins  qui  serrent  les  roues 
des  voitures  et  les  font  glisser  péniblement  sur  des  pentes  où  elles 
devraient  être  naturellement  entraînées.  Il  fallait  peu  compter  sur 
Solime,  qui  accomplissait  strictement  les  devoirs  d'homme  aimable 
tracés  par  sa  mère,  mais  dont  toute  l'attention  s'absorbait  dans  les 
premières  convulsions  financières  du  nouveau  club  qu'il  avait  con- 
tribué à  fonder.  M"'  de  Caïman  s'était  donc  décidée  à  aller  trouver 
un  matin  M.  de  Mauballon  et  à  obtenir  de  lui  une  expllcatioû 
franche  au  moyen  de  détours  ingénieux.  La  franchise  de  M.  de  Mau- 
ballon avait  indiqué  un  état  de  crise  alarmant,  et  la  bonne  comtesse, 
luttant  contre  les  attaques  de  son  fiel,  se  chauffait  les  pieds  au  feu 
et  longeait  prudemment  les  côtes  un  peu  raides  de  la  situation.  En 
effet,  il  résultait  des  déclarations  de  M.  de  Mauballon  que  Solime 
n'était  pas  agréable  à  M"'  Antoinette  autant  qu'on  aurait  pu  le  dé- 

•  voir  9fi  série,  t  XXII,  p.  Sio  (Uvr.  du  Zî  JuiUet  i86ij;  p.  193  (llvr.  da  15  août). 
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sîrer,  et  que  la  jeune  fille  ne  se  sentait  pas  portée  à  accorder  un 
intérêt  suffisant  au  club  du  vicomte  à  Paris  et  à  ses  chiens  de  chasse 
à  la  campagne,  pour  avoir  beaucoup  l'envie  de  confondre  son  exis- 
tence avec  la  sienne. 

a  Ecoutez,  mon  cher  comte,  dit  M"*  de  Caïman,  mon  Solime  est 
beau  ;  entre  nous,  bien  que  je  sois  sa  mère,  j'ai  pu  m'apercevoir 
qu  il  avait  obtenu  de  ces  succès  dont  vaus  êtes  trop  spirituel  poiu: 
vous  effaroucher,  mais  qui  témoignent  au  moins  qu^il  peut  plaire. 
D'un  autre  côté,  Antoinette  lui  tient  au  cœur,  il  ne  fait  que  me  parler 
d'elle.  S'il  n'a  pas  été  assez  éloquent  pour  persuader,  c'est  qu'il  est 
vraiment  épris.  Lorsque  M.  de  Caïman,  mon  mari,  me  faisait  sa  cour, 
a  s'adressait  toujours  de  préférence  à  mes  cousines.  C'est  de  l'amour 
vrai  ;  mais  je  gage  que  le  petit  cœur  d'Antoinette  est  occupé.  M.  Va- 
lence aura  été  plus  hardi  que  mon  fils Ne  m'interrompez  pas.  On 

le  dit  fort  riche  maintenant.  Cela  me  remplit  de  frayeur  ;  songez-y 
donc,  des  Mauballon  I  Passe  encore  si  ce  monsieur  n'avait  rien,  s'il 
n*avait  pas  fait  cet  immense  héritage.  Mads  on  penserait  à  présent 
que  c'est  un  mariage  d'argent.  Ma  belle  Antoinette,  un  mariage  d'ar- 
gent I  La  chose  la  plus  humiliante  pour  une  femme.  » 

M.  de  Mauballon  se  promenait  à  grands  pas  dans  son  salon.  Il 
s'arrêta  devant  M""*  de  Caïman  et  lui  dit  lentement  : 

«  Madame,  vous  trouverez  naturel  sans  doute  que  je  ne  fasse  pas 
de  réponse  à  ces  suppositions.  Je  me  permettrai  seulement  de  vous 
demander  comment,  si  elles  vous  sont  venues,  croyant  à  une  préfet 
rence  chez  ma  fille  qui  ne  serait  pas  du  côté  de  M.  le  vicomte  de 
Caïman,  vous  persistez  dans  les  projets  que  nous  avions  formés? 

—  Des  enfantillages,  mon  cher  comte,  ce  sont  des  enfantillages, 
se  récria  M"**  de  Caïman  ;  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  donner 
Solime ^n  toute  confiance  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  jeune  filîe 
qui  ne  se  soit  mariée  sans  avoir  cru  éprouver  auparavant  un  senti- 
ment dont  elle  reconnaissait  bientôt  la  fragilité.  » 

La  bonne  comtesse  secoua  la  tête  de  façon  à  faire  comprendre  la 
frivolité  d'un  pareil  attachement.  Elle  pensa  qu'elle  en  avait  assez  dit 
à  ce  sujet;  d'ailleurs  son  fiel  la  faisait  beaucoup  soufirir  et  ayant  une 
nouvelle,  qu'elle  savait  devoir  lui  être  désagréable,  à  annoncer  à 
M.  de  Mauballon,  elle  tira  un  journal  de  sa  poche. 

((  J'ai  été  bien  étonnée  de  lire  ceci  dans  le  journal  de  S qui  le 

reproduit  d'après  le  Fâcheux  universel^  n  dit*elle,  et  elle  mit  sous 
les  yeux  de  M.  de  Mauballon  l'article  où,  ainsi  qu'on  se  le  rappelle, 
il  était  parlé  de  la  rencontre  de  M.  de  Mauballon  et  de  M.  de  Grand- 
Point. 

M.  de  Mauballon  le  lut  attentivement. 

tt  Voilà  qui  me  contrarie  infiniment,  dit-il.  U  n'y  a  pas  un  mot  de 


60lSi  REVUE  CONXSMFORAINE. 

vrai  dans  cetl£  fabtoire,  si  ce  n'est  que  j'ai  écouté  poliment  H.  de 
GraBd-Poiut  cbez  IL  Leguilkns.  Tout  cela  si*était  assez  indiffârent, 
et  je  ne  voyais  pas  la  nécessité  de  m^eorouer  daos  une  discussion. 
A  présent  je  combattrai  de  tout  mon  pouvoir. 

—  U  £aLat  «que  vous  présentiez  vous-même  Solime  à  votre  société 

da  S ^  répliqua  M^*  de  Caîmaa»  c'est  votre  meilleure  réponse.  Il 

est  regrettable  qu'on  ait  accepté  une  politesse  de  la  famille  de  IL  de 
Gsand-Poiat. 

—  Nous  leur  devons  une  visite,  reprit  M*  de  Hauballon^  après 
quelques  instants  de  réflexion  ;  envoyez-moi  M.  de  Caïman  oe  sw, 
nous  ïvoDS  ensemble  chez  M.  Leguillois»  j'amènerai  la  conversatiim 
s«ur  cet  article  et  j'annoncerai  mon  départ  pour  S«.«.«  dès  demain. 
Je  veux  donner  un  démenti  formel  à  tous  ces  hruits  en  même  temps 
que  j'agirai  de  mon  côté  en  adversaire  loyal,  b 

Un  domestique  entra  et  remit  une  carte  au  comte  de  Mauballon; 
elle  portait  le  nom  de  Gratia. 

«  C'est  quelqu'un  qui  est  en  rapport  avec  la  maison  Hérod  et  qui 
fait^rtaines  ailaires  pour  moi,  dit  M.  de  Mauballon  à  M"**  de  QûmaiL 

—  Je  vous  laisse  à  vos  aflEaires,  les  miennes  consistent  à  faire  le 
bonheur  de  ces  deux  enfants,  »  dit  la  bonxie  comtesse  en  se  retirant. 

Les  occupations  de  Gratia  Pavaient  obligé  à  ajouiDer  jusque-là 
l'accomplissement  de  la  promesse  faite  à  Valence.  Cependant  il  comp- 
tait bien  réunir  tous  ses  efforts  pour  faire  rompre  le  mariage  du  n- 
cmnte  de  Caïman  avec  M^^'  de  Mauballon.  U  ne  lui  était  point  venu  à 
l'idée  de  provoquer  Solime  et  de  le  forcer  à  se  battre  après  la  fuite  de 
sa  femme,  parce  que^  vivant  alors  en  dehors  du  monde,  le  point 
d'honneur  avait  été  moins  blessé  chez  Gratia  que  ses  affections.  U 
e4t  étranglé  naturdOlemient  le  vicomte  dans  le  premier  moment;  ac- 
tuellement l'occasion  se  {H^ésentait  de  lui  Cadre  manquer  un  mariage 
avantageux,  il  tenait  à  la  saisir  copame  l' à-compte  d'une  grosse  dette. 
Gratia  était  arrivé  à  cet  heureux  état  des  affaires  où  il  y  a  tout  béné- 
fice à  dépenser  de  l'argent  pour  gagner  du  temps  ;  aussi  avait-il  une 
voiture  à  lui  depuis  trois  jours,  et  un  peu  avant  Tbeure  de  la  Bourse 
il  s'était  fait  conduire  chez  M.  de  Mauballon,  qui  la  reçut  après  avoir 
pris-congé  de  M'"''  de  Caînuyi. 

Ils  causèrent  d'abord  d'ordres  d'achats  et  de  voate.  Puis,  lorsque 
tout  fut  convenu  ou  réglé,  Gratia  dit  à  M.  de  Mauballon  : 

a  Des  questions  d'argent  à  un  mariage,  monsieur  te  oomte,  il  n  y 
a  souvent  qu'un  pas.  Je  connais  un  homme  jeune,  fort  riche,  et  qô 
est  plein  de  cœur  et  désintéressé,  il  s'a|)peUe  li  Yaknce^  je  crois 
que  vous  le  connaissez. 

—  Je  le  connais  en  effet,  répondit  ML  de  Mauballon»  et  je  partage 
entièrement  Topinion  que  vous  avez  de  liuu 
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—  H.  Valence  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  fortune  qui  lui  est 
échue,  poursuivit  Gratia.  Il  est  de  bonne  famille»  mais  ses  quatre 
millions  ne  donneront  pas  quatre  cents  ans  d'existence  à  cette  fa- 
mille. Cependant  il  aime  profondément  M""  de  Mauballon,  et  il  a 
Thonneur  de  vous  la  demander  en  mariage. 

—  Monsieur,  répondit  le  comte  avec  une  certaine  hésitation,  j*ai 
donné  ma  parole  à  M.  de  Caïman. 

—  Monsieur  le  comte,  continua  Gratia,  qui  {H-it  un  ton  de  voix  très 
bas,  comme  s'il  avût  eu  l'intention  de  faire  une  révélation  :  suppo- 
sons un  instant  que  feu  M*"*  de  Mauballon  ait  eu  un  frère  et  que  ce 
frère  ait  été  embarqué  à  ïêuge  de  vingt  ans.  Comme  on  n'agit  géné- 
ralement de  cette  façon  qu'à  l'égard  de  sujets  qui  ne  font  pas  conce- 
voir de  bien  grandes  espérances  à  leur  famille,  il  peut  bien  arriver 
que  l'on  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  d'eux  lorsqu'ils  cessent  de 
donner  de  leurs  nouvelles,  et  de  là  à  les  croire  morts  et  à  porter  leur 
deuil  dans  son  cœur,  il  n'y  a  pas  loin.  Si,  dans  la  supposition  de  la 
mort  de  ce  frère  vous  aviez  recueilli  un  bel  héritage  omime  tuteur 
de  M"*  de  Mauballon,  et  que,  par  le  plus  grand  des  hasards,  son  oncle 
revînt,  vous  vous  verriez  alors  dans  l'obligation  de  restituer  la  moitié 
de  cet  héritage  à  laquelle  le  frère  de  M"**  de  Mauballon  aurait  eu 
droit,  et  la  fortune  de  mademoiselle  votre  fille  serait  extrêmement 
diminuée,  car,  indépendamment  du  capital,  il  faudrait  restituer  en- 
core les  fruits,  intérêts  et  arrérages  perçus.  Pensez-vous  alors  que 
M.  le  vicomte  de  Caïman  insisterait  pour  obtenir  la  main  de  M^^"  de 
Mauballon? 

—  Monsieur,  dit  M.  de  Mauballon,  permettez-moi  à  mon  tour  de 
faire  une  supposition.  Si  la  fortune  qui  est  arrivée  si  inopinément  à 
M-  Valence,  il  ne  la  possédait  plus  ou  ne  l'avait  jamais  possédée,  et 
qu'il  fût,  comme  il  était  il  y  a  peu  de  jours  encore,  un  simple  pro- 
fesseur, fort  honorable,  certainement,  faisant  concevoir  pour  l'avenir 
de  belles  espérances  peut-être,  mais  n'ayant  qu'une  existence  labo- 
rieuse et  gênée,  pensez-vous  qu'il  aurait  eu  l'idée  de  demander  ma 
fille  en  mariage,  et,  s'il  l'avait  fait,  que  j'aurais  pu  sérieusement 
songer  à  la  lui  donner? 

—  Quelle  conclusion  voulez-vous  en  tirer?  monsieur  le  comte. 

—  Une  juste  conclusion.  Les  circonstances  ne  font  pas  les  événe- 
ments à  elles  seules  sans  doute,  mais  elles  peuvent  les  rendre  pos- 
sibles ou  impossibles  selon  qu'elles  se  présentent. 

—  A  merveille,  reprit  Gratia,  seulement  l'argument  dont  je  me 
sois  servi  a  cet  avantage,  contrairement  au  vôtre,  qu'il  repose  sur  un 
fait  réel.  L'héritage  dont  j'ai  parlé  n'est  pas  une  hypothèse.  L'oncle 
n'est  pas  un  personnage  d'invention,  et  il  est  en  droit  de  réclamer 
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une  bonne  partie  de  votre  fortune,  que  vous  avez  trop  de  loyauté 
d'ailleurs  pour  lui  disputer.  » 

M.  de  Mauballon  montrait  une  agitation  vi^Ie;  il  répondit  à 
Gratia  : 

«  M*"""  de  Mauballon  avait  un  frère  en  effet  ;  mais,  lorsque  ce  frère 
est  parti,  il  désirait  réunir  toutes  ses  ressources  afin  d'aller  tenter  le 
sort  au  delà  des  mers.  M"**  de  Mauballon  et  moi,  nous  lui  avons 
alors  fait  certains  avantages,  et,  de  son  côté,  il  a  pris  l'engagement 
de  n'exercer  plus  tard  aucune  revendication  à  l'égard  des  droits  que 
l'avenir  pourrait  lui  réserver. 

—  La  loi  n'admet  pas  qu'on  puisse  renoncer  à  une  succession  qui 
n'est  pas  ouverte.  Les  engagements  du  frère  de  M*"^  de  Hauballon 
sont  donc  nuls,  répondit  Gratia. 

—  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  voulût  les  renouveler  s'il  revenait,  re- 
partit M.  de  Mauballon. 

—  S'il  est  mort,  ses  héritiers  le  feront-ils?  demanda  Gratia. 

—  Ses  héritiers,  c'est  ma  fille,  monsieur. 

—  Non,  dit  Gratia,  c'est  M.  Valence.  » 


XIV 


Quelques  heures  après  la  visite  de  Gratia  chez  M.  de  Mauballon,  Va- 
lence entrait,  à  l'heure  du  dîner,  chez  M.  Leguillois.  Il  conunençaità 
tenir  un  rang  honorable  dans  la  société.  Les  notaires,  les  avoués 
écrivaient  pour  lui,  les  hommes  d'affaires  couraient,  les  mères  par- 
laient, les  filles  rêvaient,  chacun  travaillait  selon  sa  capacité  et  ses 
œuvres  combinées  avec  les  besoins  de  Valence.  Après  le  dîner  chez 
M*"'  de  Grand-Point,  était  venu  le  dîner  chez  les  Leguillois.  Si  cela 
eût  été  convenable,  agréable  et  praticable,  on  eût,  dans  la  maison  de 
ces  derniers,  offert  une  chambre  à  coucher  au  nouveau  légataire, 
pour  qu'il  se  trouvât  tout  transporté  au  déjeuner  du  lendemain. 
Comme  la  réponse  de  M.  de  Mauballon  tourmentait  Valence,  quelque 
espoir  que  la  lettre  d'Antoinette  lui  eût  donné,  que  son  héritage  l'oc- 
cupait, et  que  le  cinquième  million  surtout  le  préoccupait,  il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'accepter  toutes  les  distractions,  et  cdks 
qui  le  mettaient  en  présence  de  M*"'  de  Grand-Point,  et  même  de  sa 
sœur,  lui  faisaient  surtout  plaisir.  Il  y  avait  un  excitant  dans  les  co- 
quetteries d'Estelle  auquel  une  personne  autrement  expérimemée 
que  Valence  fût  difficilement  restée  insensible.  Cet  excitant  agissait 
certainement  sur  les  nerfs  plutôt  que  sur  le  noble  oi^ane  du  cœur; 
mais  les  nerfs,  le  cerveau  et  l'imagination  se  tiennent  si  étroitement, 
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qu'il  était  impossible  à  la  pensée  de  Valence  de  ne  pas  parcourir  les 
sentiers  de  Tamour  heureux,  selon  les  indications  qu  une  parole,  un 
regard  ou  un  pli  capricieux  de  la  robe  d'Estelle  lui  fournissaient. 
Avec  M"'  de  Grand-Point,  rien  de  pareil  ;  Valence  n'avait  pas  été 
sans  remarquer  certains  changements  chez  Clarisse,  depuis  que 
leurs  relations  s'étaient  établies  ;  sans  s'en  rendre  absolument 
compte,  il  se  sentait  sur  elle  une  influence  involontaire,  qui,  sa  vo- 
lonté aidant,  pouvait  être  convertie  en  domination  ;  mais  cette  vo- 
lonté lui  faisait  défaut,  sans  qu'il  y  eût  calcul  de  sa  part.  II  pouvait 
tout  lui  confier,  à  l'exception  d'une  parole  d'amour  ;  mais  cette  con- 
fiance était  extrême,  et  sans  avoir  encore  communiqué  à  M""  de 
Grand-Point  aucun  secret,  il  voyait  en  elle  une  amie  pour  les  aveux 
auxquels  elle  paraissait  devoir  rester  le  plus  étrangère. 

Lorsqu'on  annonça  Valence,  la  famille,  sauf  M.  de  Grand-Point, 

qui  était  à  S ,  se  trouvait  réunie.  On  écoutait  M.  Leguillois,  qui, 

décidément,  commençait  à  avoir  beaucoup  de  succès  comme  narra- 
teur; il  est  vrai  qu'il  sortait  de  l'administration  du  sceau,  et  qu'il 
entretenait  sa  femme  et  ses  filles  de  la  prochaine  autorisation  qui 
allait  lui  être  accordée  de  s'appeler  de  Guillois.  On  mit  Valence  au 
courant  des  événements. 

a  Ne  pensez-vous  pas  que  M"'  Antoinette  sera  furieuse,  monsieur 
Valence  7  demanda  Estelle. 

—  J'ai  de  la  peine  à  supposer  des  sentiments  d'une  nature  peu 
ùlevée  chez  M"''  de  Mauballon,  répondit  assez  sèchement  Valence.  » 

Tout  le  temps  du  dtner  fut  consacré  à  de  petites  discussions,  qui 
témoignaient  que  la  noblesse  des  idées  n'avait  pas  été  examinée 
par  le  sceau  de  France.  La  personne  la  plus  embarrassée  était  M.  Le- 
guUlois,  qui  réfléchissait  aux  subterfuges  dont  il  pourrait  user  afin 
de  dissimuler  son  changement  de  nom  au  Trésor,  où  il  était  connu 
et  apprécié  depuis  trente  ans  sous  le  nom  de  Leguillois  ;  il  craignsdt 
les  railleries  de  ses  collègues,  et  ne  se  sentait  pa$  assez  d'esprit  ou 
d'audace  pour  les  repousser  ou  les  supporter.  Avant  qu'il  n'eût 
trouvé  un  compromis  satisfaisant,  on  vint  le  déranger.  Le  notaire  de 
la  famille  le  faisait  prier  de  passer  à  son  étude  pour  une  affaire  de  la 
])lus  grande  importance.  La  curiosité  des  dames  Leguillois  l'emporta 
5;ur  les  aises  de  M.  Leguillois,  qui  fut  vivement  sollicité  de  quitter 
la  table  au  milieu  du  dtner,  et  de  se  rendre  à  l'invitation  qu'il  ve- 
nait de  recevoir. 

u  Tu  prendras  quelque  chose  en  rentrant,  si  tu  as  encore  faim,  » 
dit  à  son  père  M"*  Estelle,  qui  rendait  de  cette  façon  aimable  à  ses 
parents  les  gâteries  exagérées  dont  elle  était  l'objet. 

Le  notaire  de  M.  LeguiUois  était  également  celui  de  Valence,  et 
comme  ce  dernier  avait  reçu  dans  la  journée  un  avis  semblable 
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de  passer  à  l'étude,  il  pria  rbenreux  père  de  famille  de  yoésàs  bien 
»*informer  en  même  tamps  de  Fobjet  pomr  lequel  ce  DOt^  le  mui- 
dait.  11  avait,  en  effet,  trouvé  l'avis  en  question  en  rentrant  chez 
loi,  et  lorsqu'il  n'avait  plus  que  le  temps  strictement  néoessm 
pour  se  faire  conduire  chez  M.  Leguillois. 

a  Comment  employez-vous  votre  temps  depuis  que  la  fortone 
vous  est  venue  7  dit  M"*  de  Grand-Point  à  Valence,  après  le  dèprt 
de  M,  Leguillois  ;  avouez  que  vous  ne  faites  plus  rien. 

—  Un  homme  ne  doit  pas  être  inoccupé,  ajouta  M"*  Leguillois. 
Vous  avez  la  richesse  pour  vous;  en  vous  alliant  à  une  faimlle  bien 
placée,  vous  pouvez  aspirer  à  de  grandes  positions.  M.  de  Grand- 
Point  faisait  cas  de  vous  comme  son  secrétaire.  Elle  regarda  eo 
même  temps  Clarisse,  quêtant  un  signe  d'assentiment  de  sa  part 

—  Il  faudra  que  mon  beau-frère  emmène  M.  Valence  avec  lui  à  la 
Haute-Considération^  lorsqu'il  sera  nommé  directeur  général,  dit 
M^^  Estelle. 

—  Il  faudra  vous  marier,  ajouta  M"*  de  Grand-Point.  » 
Comme  ce  projet  était  en  effet  celui  de  Valence,  il  ne  le  nepoossa 

pas  de  façon  à  inquiéter  ces  dames,  et  on  échangea^  sans  se  com- 
prendre mutuellement,  des  idées  communes  sur  le  mariage,  qui  rem- 
plirent l'auditoire  féminin  de  satisfaction.  Clarisse  surtout  éûit  heu- 
reuse ;  la  paix  rentrait  dans  son  cœur,  et  elle  s'applaudissait  de  ym 
les  événements  prendre  un  cours  qui  les  détournait  d'elle-même,  et 
lui  permettait  cependant  de  s'y  intéresser. 

Après  le  dîner,  Estelle  se  mit  au  piano  ;  elle  avait  un  bras  très 
bien  fait  et  un  talent  passable.  Ses  petites  narines  roses  se  rele- 
vaient ;  son  sein  était  soulevé  ;  elle  semblait  inspirée  ;  on  eût  dit  à  la 
voir  qu'elle  était  musicienne.  Elle  s'arrêtait  quelquefois  pour  dire  à 
Valence  qu'il  la  troublait  et  était  la  cause  qu'elle  jouait  mal,  le 
priant  d'aller  à  l'autre  bout  du  salon  et  de  causer  avec  sa  mère.  Il 
protestait,  mais  elle  assurait  qu'elle  sentait  s(m  regard  fixé  sar  elle 
pendant  qu'elle  était  occupée  à  lire  la  musique,  et  que  cela  l'embar- 
rassait. On  entendit  sonner  à  la  porte,  et  elle  referma  brusquement  le 
piano.  Quelques  secondes  apr^  on  annonçait  :  M.  et  H"*  de  Mao- 
ballon  et  M.  le  vicomte  de  Caïman.  Ce  fut  un  révâl  pour  Valence. 

Dans  le  premier  instant,  un  sentiment  de  contrariété  se  pdgnit 
sur  le  visage  des  dames  Leguillois  ;  sans  doute,  H.  et  M"*  de  Hau- 
ballon  n'étaient  pas  venus  non  plus  poussés  par  une  sympathie  qui 
réclamât  impatiemment  la  vue  de  ces  dames,  mais  la  surprise  n'était 
pas  de  leur  côté,  et  ils  avaient  l'air  gracieux.  Cependant,  la  âmilie 
Leguillois  prit  sur  elle  de  sourire,  et  la  contramte  amena  bientôt 
l'abandon.  Estelle  s'empara  d'Antoinette,  pour  laquelle  elle  afiectait 
ime  sincère  amitié;  H"*  de  Mauballon  lui  fournissait  des  occasions 
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dharaianlies  de  cafeBses  et  de  baisers;  ^e  pouvait,  auprès  d'une 
amie,  rire  gentiment,  pencher  son  corps  moÙement,  fixer  les  yeux 
te&draaient,  toutes  choses  scanlxIableB  k  des  secrets  que  gardent  les 
Jf^ines  filles,  et  qu'Estelle  révélait  à  Valence  sans  les  lui  livrer, 
oomme  dans  ce  que  Ton  nomme  à  Téglise  une  coiamunion  hlanche, 
où  il  ne  manque  rien  que  la  présence  réelle  d'un  Dieu.  Antoinette 
^tait^taée,  elle  cberohait  quelles  marques  d'affection  elle  pourrait 
âonner  en  retour  et  ne  trouvait  que  des  paroles  gauches  pour  ré*- 
poDdre  à  de  si  grandes  démonstrations  de  tendresse*  L'arrivé  de 
II,  Bornéo  mit  fin  à  cette  situation. 

M.  de  Grand-Point,  on  se  le  rappelle,  avait  été  chargé  de  sonder 
les  dispositions  de  M.  Bornéo  sur  le  mariage.  A  la  fin  d'un  entretien 
habilement  amené,  il  lui  avait  un  jour  laissé  entrevoir  la  possibUité 
âe  devenir  son  beau-frère.  La  reconnaissance  de  M,  Bornéo  pour 
cette  proposition  s'était  à  peu  près  traduite  en  ces  tenues  : 

«  Je  suis  un  homme  sérieux,  monsieur  de  Grand-Point  ;  je  sais 
combien  il  y  a  de  pommiers  en  France ,  combien  il  y  a  de  pommes 
sur  un  pommier,  et,  par  conséquent,  combien  il  y  a  de  pommes  en 
France  quand  la  récolte  des  pommes  n'a  pas  manqué.  Je  connais  les 
rapports  des  peuples  entre  eux,  et  je  m'étonne  toujours  pourquoi  on 
fait  la  guerre  lorsqu'on  est  en  paix  et  comment  on  peut  faire  la  paix 
alors  qu'oaa  est  en  guen^;  je  joue  au  whist  parce  que  les  hommes 
sérieux  jouent  au  whist;  j'ai  quarante-huit  ans  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander  votre  main,  monsieur  4e  Graaid-Point,  non,  je  veux 
dire  la  main  de  M^^*  votre  belle^ceur*  » 

Plein  d'assurance,  M.  Bornéo  alla  donc  s'asseoir  avec  ses  qua- 
rante-huit ans  et  sa  gaie  science  entre  les  deux  jeunes  filles.  Valence 
profita  de  cette  intervention  pour  se  rapprocher  d'Antoinette,  Il 
s'efforça  de  donner  à  sa  voix  le  moins  d'accent  possible  et  dit 
aàsez  bas  : 

<(  Que  le  bonheur  soit  toujours  avec  moi  comme  il  y  est  mainte- 
nant, mademoiselle. 

—  Nous  avons  reparlé  tout  à  Theure  avec  mon  père,  dit  Antoinette 
d'une  voix  brève, 

—  Ah  !  fit  Valence. 

—  Il  ne  faut  plus  y  penser.  Il  est  arrivé  de  très  grands  obange- 
ments,  ajouta  M"*  de  Mauballon. 

^-  Quels  changements?  demanda  Valence. 

—  La  fortune,  toujours  la  fortune,  »  dit  tristement  Antûimçtte* 
Solime  les  interroo^pit;  il  s'adressa  à  Valence. 

«  Monsieur  Valence,  dit-il,  je  vous  vends  ma  meute  si  voua  la 
voulez  ;  vingt-deux  chiens.  »  Et  il  entreprit  la  description  des  chiens. 
SstûUe  QQsaa  4'écQuter  M«  Bovnéa J9i; «prit^pact  k  la  converaatioiu 
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tt  Oui,  monsieur  Valence,  des  chiens,  des  chevaux,  des  cochers, 
dit-elle  ;  achetez  tout  cela. 

—  Monsieur  Bornéo,  dit  tout  à  coup  M.  de  Mauballon,  qui  fit  \m 
effort  pour  que  sa  voix  parvint  jusqu'au  groupe  déjeunes  gens  auquel 
M.  Bornéo  était  mêlé,  écrivez  à  M.  de  Grand-Point,  je  vous  en  prie, 
que  je  suis  plus  contrarié  que  lui-même  ne  doit  l'être  d'un  certain 
article  que  j'ai  lu  dans  le  Fâcheux  universel^  et  qu'afin  d'en  détruire 

l'effet,  je  suis  décidé  à  partir  pour  S Je  protesterai  là  par  ma 

présence  et  mes  actes  contre  des  bruits  qui  sersdent  ridicules  s'ils 
ne  dev£Ûent  nous  faire  passer  tous  les  deux  pour  des  hommes  sans 
dignité  et  sans  autres  convictions  que  celles  que  nos  intérêts  nous 
inspirent, 

—  Voilà,  vous  apportez  la  discorde,  dit  avec  une  certaine  aigreur 
M*^  Leguillois,  qui  ne  supportait  pas  qu'on  touchât  à  la  personne 
de  M.  de  Grand-Point,  et  crut  parler  plaisamment  : 

—  Moi  I  madame,  mais  j'abdique,  répondit  M.  de  Mauballon  en 
désignant  d'un  geste  le  vicomte  de  Caïman. 

—  Non,  vous  renoncez,  poursuivit  M"*  Leguillois  en  affectant  le 
rire. 

—  Dites  plutôt  que  je  me  retire,  madame,  »  répliqua  sérieusement 
M.  de  Mauballon  en  se  levant. 

Tout  le  monde  se  leva  en  même  temps.  Cet  échange  d'hostilités 
polies  avait  amené  plus  que  de  la  froideur,  et  on  avait  l'honneur  de 
se  saluer  avec  beaucoup  de  respect  lorsque  la  porte  du  salon  s'ou- 
vrit. M.  Leguillois  rentrsdt  accompagné  de  Gratia.  M.  L^uiUois 
était  tellement  troublé^qu'il  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  la  présence 
d'étrangers. 

«  Une  grande  nouvelle!  s'écria-t-il,  une  grande  nouvelle!....  » 
Il  s'arrêta,  remarquant  enfin  M.  dé  Mauballon.  Gelui-d  vit  là 
l'occasion  d'insister  sur  le  maintien  de  ses  prétentions.à  S 

—  Monsieur,  dit-il  à  M.  Leguillois,  M.  le  vicomte  de  Caïman  vient 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  en  le 
recevant  chez  vous.  Il  n'a  pas  voulu,  pour  vous  rendre  ses  devoirs, 

attendre  qu'il  fût  revenu  de  S où  nous  allons  combattre,  je  yo(fô 

le  déclare,  votre  gendre  M.  de  Grand-Point. 

—  Combattre  mon  gendre  !  répéta  machinalement  M.  LeguiUois. 

—  Appuyer  le  mien  si  vous  le  préférez,  répondit  doucement  H.  de 
Mauballon,  l'éloignement  d'Antoinette  lui  permettant  de  faire  cette 
confidence. 

—  Je  vous  félicite,  monsieur  de  Caïman,  »  parvint  à  dire  H.  Le- 
guillois. 

Solime  salua. 

Gratia  se  trouvait  pour  la  première  fob  de  sa  vie  en  présence  de 
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C^DQian.  Ses  yeux  s'étaient  fixés  sur  lui  en  l'entendant  nommer,  et 
il  ne  pouvait  les  en  détacher.  Il  prit  la  parole  et  sans  ménagement 
pour  une  situation  qui  n'était  pas  encore  officielle  : 

«  Je  vous  félicite,  monsieur  de  Mauballon,  dit -il  tout  haut, 
puisque  M.  de  Caïman  persiste  dans  cette  alliance  honorable,  lors- 
qu'il sait  sans  doute  déjà  par  vous,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  Tan- 
noncer  aujourd'hui,  que  votre  fortune  va  se  trouver  fort  compromise 
par  une  revendication  que  M.  Valence  est  en  droit  d'exercer. 

—  Non,  non,  dit  Valence  en  s'avançant,  c'est  faux,  monsieur  le 
comte,  je  ne  revendique  rien,  je  ne  veux  rien,  entendez -vous? 

—  Moi,  c'est  moi!  exclama  M.  Leguillois  d'une  voix  entrecoupée, 
nous  héritons  !»  Et  il  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil. 

Ce  fut  un  désordre  général;  M.  Leguillois  avait  l'air  d'un  fou,  il 
répétait  à  sa  femme  et  à  ses  filles  qui  l'entouraient  et  le  question- 
naient :  «  C'est  nous,  c'est  nous,  »  sans  pouvoir  en  dire  davantage, 

M.  et  M""*  de  Mauballon  ainsi  que  Solime  se  retirèrent  sans  qu'on 
y  lît  attention.  Gratia  s'approcha  de  Valence. 

«  Je  suis  venu  vous  chercher,  dit-il  ;  vous  ne  pouvez  pas  rester 
ici  plus  longtemps.  Votre  notaire  vous  avait  écrit,  mais  vous  n'y  êtes 
pas  allé.  M.  Jacques  avait  fait  un  second  testament  qu'on  a  retrouvé, 
un  testament  postérieur  au  vôtre,  par  lequel  il  lègue  toute  sa  fortune 
à  M.  Leguillois  et  ne  vous  laisse  plus  à  vous  que  sa  bibliothèque. 

—  Malédiction  !  »  s'écria  Valence.  Et  il  partit  comme  un  trait,  lais- 
sant Gratia  derrière  lui.  M.  de  Mauballon  et  sa  fille  sortaient  de  la 
maison  ;  il  les  rejoignit  :  M.  de  Mauballon  parlait  avec  beaucoup 
d'animation  à  Solime  ;  Antoinette  était  à  quelques  pas  en  arrive. 

«  Mademoiselle,  lui  dit  Valence  dans  la  plus  violente  agitation, 
votre  père  avait  vu  Gratia  dans  la  journée,  vous  saviez  ce  soir  que 
j'étais  déshérité,  —  alors  vous  m'avez  repoussé  ;  c'est  vil,  c'est  bas, 
c'est  lâche.  » 

M"°  de  Mauballon  pâlit;  elle  mit  [une  main  sur  sa  poitrine,  et  de 
l'autre  s'appuya  contre  le  mur. 

Valence  ne  voyait  rien  ;  il  s'enfuit. 

Pendant  ce  temps,  un  peu  de  calme  s'était  rétabli  dans  la  maison 
Leguillois.  A  force  de  questions,  on  commençait  à  savoir  la  vérité 
sur  l'heureux  déplacement  de  l'héritage.  Estelle  avait  des  accès  de 
rire  nerveux  ;  M"'''  Leguillois  prétendait  qu'elle  en  avait  perdu  l'usage 
de  ses  jambes. 

u  Ah  !  par  exemple  I  dit  tout  à  coup  M.  Leguillois,  je  ne  vois  plus 
rien,  Estelle,  qui  s'oppose  à  ton  mariage  avec  M.  Valence.  » 

Estelle  laissa  échapper  un  geste  d'impatience. 

«  Mon  Dieu  !  dit  M"**  Leguillois  à  son  mari,  tu  ne  comprendras 
donc  jamais  rien  !  n 

9t  s.  ^  TONS  XZJI.  40 
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H.  Jaeqaes  étak  u«  op^inxl  de  s<w  vivsoU  Tàndisr  fK  proliable- 
niBBt  son  corps  é(tei;i€  bailsmcé  par  les  flotsF^  dmdsmi&nss  Tolomés  nwt-^ 
taient  le  troable  sar  la  lerre,  et  faisaient  passer  caprkii»neneM  sa 
SHCcession  de  Ynn  à  Tsatre^  Dans  nne  heure  dia  reconnaâssance^  sons 
le  coup  de  rérénementyilavait  éemt  ce  testamem  par  lequel  il  donnait 
tous  ses  biens^  à  Vâlenee.  Et  pmis,  était  arrivé  ehez.  lui  BL  L^uilloîs, 
proposé,  on  se  lé  rappelle,  p«t  Gratiav  poBrr  Fakier  dans  sa  correspcm- 
dance  et  ses  comptes.  Il  avait  (piestionné  r&eureax  père  de  ùinSk 
dont  la  bonhomie  lui  avait  plu;  s'était  iQtérœsé  à  son  aimable  înté- 
rieur ,  à  sa  tendre  petite  fille  Mina,  à  sa  filk  Ëlarisae  qni  fusait  ie  bm- 
heur  de  M.  de  Grand-Point^  et  à  la  douce  Estelle  qui  aundt  fait  le  bon- 
heur  de  quelqu'un  si  elle  awit  eu  une  dot.  Ea  conséquence,  et  après 
avoir  réfléchi  que  Valence  était  un  jeune  homme  plein  d'avenir,  tandis 
que  M.  Leguillois  était  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il  avait  rédigé 
un  nouveau  testament  par  lequel  il  assurait  Valence  de  son  amiitë, 
exprimait  l'idée  que  le  mérite  de  sa  belle  action  ne  devait  pas  être 
profané  par  une  récompense,  et  le  priait  d'accepter  plusieurs  Guides 
des  Fo^^et/r5,  composant  sa  bibliothèque.  JL  Leguillois  était  nommé 
légataire  universel.  Seulement,  ce  second-  testament^  U.  Jacqoes 
l'avait  retrouvé  dans  sa  poche  au  moment  de  s'embarquer,  et  de  là 
étaitvemi  le  retard  par  suite  duquel  Valence  avait  jaui  de  àoq.  mil- 
lions pendant  huit  jours. 

En  réalité,  ces  millions- se  s'étaient  jamais»  trouvés  dam  le  seeré- 
taire  de  Valence.  Il  ne  les  avait  jamais  touchés  avec  la  main,  ni  vas 
avec  les  yeux,  ni  appréciés  exactement  sous  une  des  formes  qui  re- 
présentent la  richesse  et  qui  permettent  d'en  jouir  à  un  momaat  et 
dans  un  lieu  donnés.  Cependant,  il  avait  possédé  certainement  cette 
richesse,  possédé  par  la  foi,  saivs  doute,  mais  tellement  poaaédo 
qu'elle  ne  faisait  qu'un  avec  lui. 

Comme  une  science  acquise  pénètre  l'esprit  et  le  transfionBe,  ûmî 
Valence  avait  été  transformé,  et  sa  science  ne  pouvait  plus  être  oubliée 
sans  une  lésion 'au  cerveau  ou  au  cceur.  C'étaient  les  idées  attributives 
de  la  fortune  dont  l'ensemble  formait  en  lui  un  corps  de  pensées^  une 
doctriife,  qtxi  se  brisaient.  Il  avmt  été  rkhe  sans  avoir  rien  possédé 
et  se  voyait  rmné  sans  avoir  rieïr  perdu*  de  mène  il  perdait  Antoi- 
nette que,  par  im  abus  de*  Tespéranee,  cette  vmi^  qui  éehafype  aux 
bms  de  ce&z  qni  la  violent;  il  s'était  imaginé  lui^  appartenir  déjà. 
Up  sentiment  pénible  tenait  Valence.  Il  voyait  dans*  Aoteiaette 
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""  femme  vulgaire  ifoi  8*6taxttduDrgé&,  au  nom  du  monde,  de  lui  signi- 
!fier,  la  preniiëre,  Iqb  coméqiifiDGes  de  sa  mine  en  lui  faisant  con- 
naître que,  privé  de  fortune,  ses  prétentions  n'étaient  plus  soute- 
,iiafales.  Gratia,  q«i  vint  le  vœr  le  leodemais,  le  trouva  dans  ces 
:dispo6itions  et  reçut  ses  oonfidenœs. 

•  Mais,  lui  dit  Gratia*  vous  calomniez  M"'  de  Mauhallon.  Elle  ne 
pouvait  savoir  qu*u&e  seule  chose  hier  scûr,  c'est  que  sa  propre  for- 
tune était  menacée.  Lorsque  je  tous  parlais  dernièrement  d'un  mil- 
JkMD  qui  étût  encore  à  revenir,  il  s'agissait  d'aller  le  prendre  à 
M"'  Antoinette  dle-mème;  £bu  M.  Jacques,  dont  j'ai  retrouvé  tous 
Jes  noms  chez  le  notaire,  était  son  oncle.  C'est  sans  doute  à  cela 
-qu'elle  faisait  allusinn  en  disant  que  la  fortune  vous  séparait  I)^ 
pouillé  par  vous,  M.  deMauballon  n'aurait  pas  consenti  à  un  mariage 
qui  eût  ressemblé  à  une  transaction.  Par  le  fût,  il  n'y  gagnera  rien, 
car  la  famille  Leguillois  ne  cédera  aucun  de  ses  droits.  Je  viens  vous 
faire  une  proposition,  poursuivit  Gratia,  votre  malheur  m'intéresse  ; 
vous  avez  vu  la  xichesse  de  trop  près  pour  pouvoir  reprendre  avec 
contentement  un  travail  calme.  Et  puis,  s'il  est  honorable  d'être 
pauvre,  il  est  ridicule  de  s'être  cru  riche.  Ceux  auxquels  on  l'a  fait 
croire  vous  en  veulent  et  se'moquent  de  vous.  Il  n'y  a  que  la  perte 
des  fortunes  laborieusement  construites  qui  sache  émouvoir.  Avant 
un  an,  j'aurai  accaparé  les  grosses  affaires,  c'est-à-dire  que  l'argent 
qui  circule  sera  tenu  de  passer  par  chez  moi  et  de  me  payer  un  impôt 
pour  lui  avoir  indiqué  s(m  chemin.  Il  m'est  facile  de  vous  donner 
assez  d'occupations  pour  que  vous  regagniez  quelques  millions,  ou 
que  vous  les  reperdiez  comme  vous  venez  de  le  faire.  Actuellement, 
vous  n'avez  rien  à  perdre,  c'est  le  moment  de  commencer,  acceptez,  h 

Valence  remercia  Gratia  qui  partit  aussitôt,  parce  que  l'heure  où 
il  était  licite  de  faire  des  miracles  allait  sonner  à  la  Bourse.  Valence 
de  son  côté  se  hâta  de  sortir;  comprenant  qu'il  avait  un  devoir  d'hon- 
neur à  remplir,  il  se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  de  Mauballoo.  II 
était  fort  troublé  en  entrant. 

«M"'  de  Mauballon?  »  ditr-il  au  domestique.  On  lui  répondit 
qu'elle  était  en  ce  moment  auprès  de  son  père  malade.  Valence  in- 
sista pour  la  voir,  et  comme  il  était  connu  dans  la  maison,  on  se  ren- 
dit à  s(m  désir. 

«  Surtout  ne  me  nommez  pas,  »  ajoutUrt-dL 

Bientôt  après  Antoinette  arriva,  elle  parut  saisie  à  l'aspect  de  Va- 
lence, mais  eue»  remit  et  son  regard  assuié  sembla  lui  demander 
icomment  il  avait  osé  venin 

«Mademoisdle,  dit  Valence,  dont  la  voix  parvenait  avec  peine  à 
66  faire  oaieBdie,  je  viens  de  voir  M.  Gratia  ;  je  sais  maiotenaoL^^ 

-^  AamLf  moBBimÊX^  isifrrompît  Antoinette,  sortez. 
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—  Tdl  un  désespoir  profond poursmvit  Valence. 

—  Sortez,  monsieur,  répéta  Antoinette.  Je  n'avai^  jamais  été 
insultée.  » 

Ses  joues  s'étaient  couvertes  de  rougeur  au  souvenir  de  l'affront  de 
la  veille  ;  sa  voix  vibrait,  ses  yeux  biiUiûent  ;  elle  étût  imposante  et 
magnifique.  Pendant  quelques  instants  elle  garda  le  même  maintien, 
et  les  paroles  qu'elle  venait  de  prononcer  paraissaient  s'échapper  m- 
core  de  sa  bo}iche  bien  qu'elle  se  fût  tue.  Valence  éperdu,  voyant 
qu'il  n'avût  plus  qu'à  obéir,  se  retira  en  saluant  Antoinette,  tandis 
qu'elle-même  sans  s'incliner  le  regardait  fixement  partir. 

En  ce  moment,  les  sentiments  de  Valence  changèrent  de  nature. 
Le  malheureux  jeune  homme,  humilié  par  le  sort,  s'était  révolté  inté- 
rieurement, mais  il  ne  trouvait  pas  de  ressources  alors  pour  réagir 
contre  une  humiliation  provenant  de  sa  faute.  Par  un  jeu  bizarre  des 
passions,  s'il  avait  eu  un  amer  plaisir  à  blesser  la  fierté  d'Antoinette, 
lorsqu'elle  lui  échappait,  à  reconnaître  en  elle  une  basse  tactique,  à 
l'avilir  dans  son  estime,  à  s'expliquer  par  les  mêmes  causes  les  ca- 
prices de  la  femme  et  de  la  fortune,  quelle  honte  et  quelle  douleur 
d'avoir  été  injurieux  et  injuste  lorsque  lui-même  s^apprètaût  à  re- 
dresser la  tête,  à  protester  devant  les  épreuves  I  Et  puis  Antoinette 
était  si  belle,  au  moment  où  elle  le  chassait  1  Et  il  ne  pourrait  plus  la 
revoir  jamais.  La  veille  il  la  dominait  ;  vaincu  maintenant,  U  allait 
jusqu'à  regretter  de  ne  s'être  pas  jeté  la  face  contre  terre  et  de  ne  lui 
avoir  pas  montré  au  moins  quelle  puissance  elle  exerçait  sur  luL 
Sans  se  rendre  compte  des  motifs  qui  le  guidsdent,  las,  découragé, 
par  im  instinct  de  la  sympathie,  il  se  présenta  chez  M"*  de  Grand- 
Point.  Une  personne  en  sortût,  c'était  M**  de  Caïman. 

Dès  le  matin,  en  effet,  Solime  était  allé  trouver  sa  mère,  et  Tavait 
mise  au  courant  des  incidents  de  la  soirée.  Malgré  ses  allures  Mvoles, 
le  vicomte  de  Caïman  ssdsissait  rapidement  ce  qui  pouvait  toucher  à 
ses  intérêts.  Il  possédait  en  ce  genre  la  ûnesse  la  plus  habile,  celle 
qui  se  cache  derrière  de  grosses  joues  et  un  franc  rire.  Sans  faire 
semblant  de  rien,  il  indiqua  à  sa  mère  la  situation  de  fortune  de 
M.  de  Mauballon,  l'héritage  acquis  à  H.  Leguillois  et  toutes  les  por- 
tions fortes  et  faibles  d'un  nouveau  plan  de  campagne.  A  la  suite  de 
cette  conversation,  M~*  de  Caïman  avût  demandé  à  voir  M.  de 
Grand-Point,  qu'elle  savût  être  absent,  et  puis  eUe  s'était  excusée 
auprès  de  Clarisse  de  s'être  permis  de  la  déranger,  à  défaut  de  son 
mari,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  assez  heureuse  pour  la  connaître. 

«  J*ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  quelquefois  M.  de  Grand-Point  i 

Paris.  Il  appartient  à  la  ville  de  S ,  près  de  laquelle  nous  avons 

nos  propriétés,  ditM"**  de  Caïman  ;  ainsi  nous  ne  sommes  pas  complè- 
tement étrangers.  Voici  qù'op  voudrait  que  mon  fils  entrât  en  lutte 
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avec  lui.  Nous  avons  des  amis  puissants,  actifs,  il  est  vrû,  mais 
M.  de  Grand-Point  a  une  expérience  qui  ne  peut  pas  être  remplacée. 
De  quel  côté  est  l'avantage  pour  la  France,  c'est  de  cette  manière 
que  j'envisage  la  question.  Je  marierais  Solime,  et  pour  quelques 
années  il  oublierait  ses  projets  d'ambition  auprès  d'une  femme  qui 
saurait  l'aimer  comme  il  mérite  de  l'être.  Mais  j'ai  un  profond  cha- 
grin aujourd'hui,  tous  mes  projets  s'en  sont  allés.  Vous  savez  ce 
dont  je  veux  parler,  madame,  puisque  M"'  de  Mauballon  et  mon  fils 
éudent  au  bal  chez  monsieur  votre  père.  Ce  n'était  un  secret  pour 
personne.  Vous  êtes  femme,  madame,  et  la  première  femme  à  la- 
quelle je  veuille  m' ouvrir  :  mon  pauvre  cœur  déborde.  Antoinette  est 

d'une  imprudence Dans  la  rue,  en  rentrant  ce  même  soir,  elle  a 

perdu  de  vue  son  père,  en  causant  avec  M.  Valence.  M.  de  Mauballon 
a  été  très  inquiet.  Solime  ne  veut  plus  entendre  parler  de  rien.  Per- 
sonne ne  peut  croire  qu'il  y  ait  eu  du  mal.  Antoinette  est  charmante, 
je  l'aimais  déjà  comme  ma  fille.  C'est  une  éducation  trop  libre. 
Pourquoi  n'a-t-elle  pas  de  mère  I  elle  aurait  été  élevée  comme 
M"'  votre  sœur  l'a  été  par  M"'  Leguillois.  C'est  la  comparaison  que 
me  faisait  justement  mon  fils  ces  jours-ci.  Ah  I  il  parait  que  M"*  Le- 
guillois est  ravissante,  ajouta  M"'*  de  Caïman,  qui  fit  immédiatement 
passer  sa  voix  de  l'accent  de  la  douleur  aux  intonations  de  l'éloge  : 
Imaginez-vous,  dit-elle  en  riant  et  en  baissant  la  tête,  comme  pour 
cacher  sa  confusion,  qu'il  est  venu  à  mon  fils  une  idée  folle  ;  hier  soir, 
il  a  été  beaucoup  question  de  chiens  chez  M.  Leguillois;  Solime  a  la 
vilaine  passion  des  chiens  ;  il  paraît  que  M"'  Estelle  les  sdme  aussi  \ 
mon  fils  a  en  ce  moment  une  pauvre  bête,  toute  petite,  toute  noii-e, 
et  qui  aboie  toujours,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  battue  par  les 
gros  chiens  ;  c'est  un  chien  de  table  à  ouvrage.  Solime  se  meurt  d'en- 
vie de  l'envoyer  à  M"'  Leguillois  ;  comment  faire?  » 

La  bonne  comtesse  savait  si  bien  conmient  faire ,  qu'elle  ajouta 
bientôt  après  que  la  toute  petite  bête  noire  était  déjà  chez  M.  Leguil- 
lois, à  l'adresse  dé  M"'  Estelle. 

«Oh!  c'est  moi  qui  ai  écrit  l'adresse,  dit -elle,  en  se  ré- 
criant ;  mais  j'en  suis  honteuse  à  présent,  je  ne  sais  pas  résister  à 
mon  fils.  » 

Elle  quitta  H*"  de  Grand-Point  avec  une  amabilité  qui  ne  le  céda 
en  rien  au  début,  et  Clarisse  lui  assura  que  son  mari  irait  la  re- 
mercier de  ses  bonnes  ouvertures  à  l'endroit  de  la  ville  de  S ,  dès 

qu'il  sersut  de  retour. 

Lorsqu'elle  fut  seule,  Ur*  de  Grand-Point  retomba  dans  les  ré- 
flexions où  elle  était  plongée  avant  l'arrivée  de  la  bonne  comtesse. 
Ces  réflexions,  qui  concernaient  Valence,  la  fatiguaient,  et  elle  ne  pou* 
vait  cependant  y  échapper.  Elle  se  demandât  pourquoi  ce  Monsieur 


614  REVUE   OOimilPORAINE. 

était  venu  à  Paris,  pourquoi  l'abbé  Joseph  lelecff  avait  adressé,  e 
parce  que  Tabbé  Joseph  appartenait  i  la  reSigion,  elle  accusait  cette 
religion  de  ne  pas  lui  avoir  épargné  les  périls,  et  elle  lacondasmait 
puisque  le  hasard  aveugle  lui  apportait  les  tentations  par  la  voie  tf  où 
elle  devait  attendre  des  secours.  La  situation  de  Valence,  depuis  que 
ses  espérances  de  fortune  s'étaient  évanouies,  l'obligeait  à  abandonner 
son  projet  de  le  marier  avec  sa  sœur.  Par  un  revirement  bizarre, toute 
cette  fortune  passait  du  côté  de  sa  famille  à  elle  :  indireotemeut, 
comme  future  héritière  de  M.  Leguillois,  elle  dépouillait  donc  Va- 
lence; il  lui  paraissait  quelle  lui  en  devait  des  dédommagements, 
et  cette  pensée  l'irritait  ;  aussi  le  reçut-elle  mdl  lorsqu'il  se  présenta. 
Elle  lui  dit  d'un  ton  bref  : 

«  M.  de  Grand-Point  n'est  pas  encore  de  retour,  monsieur?  » 

Valence  ne  s'aperçut  pas  de  ce  mauvais  accueil,  il  répondit  am- 
plement qu'il  savait  ne  pas  trouver  M.  de  Grand-Point.  Il  s'assitsans 
parler.  Tous  deux  gardèrent  le  silence  pendant  quelques  minutes, 
qui  furent  un  siècle  pour  Clarisse.  Elle  reprit  la  parole  : 

«  Que  ve»ez-vous  me  demander?  dit-elle. 

—  De  me  consoler,  répondit  Valence.  Il  ajouta  :  Je  me  passend 
d'être  riche,  mais  je  voudrais  qu'on  m'aimât.  Et  il  lui  raconta  d'un 
accent  où  se  peignait  son  désespoir,  sa  dernière  scène  avec  Antoi- 
nette, n'omettant  aucun  des  incidents  qui  l'avaient  précédée;  sa  pre- 
mière rencontre  un  soir,  avec  M"'  de  Mauballon ,  coaiment  il  lavait 
revue,  comnaent  l'intimité  s'était  établie  entre  eux,  comment  il  avait 
cru  un  instant  à  la  réalisation  de  son  rêve.  Pendant  qu'elle  récoutait, 
il  s'opérait  une  révolution  dans  le  cœur  de  Clarisse.  Il  lui  semblait 
qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  pour  elle,  puisque  Valence  aimait  une 
autre  femme.  Alors  elle  lui  parla  doucement,  le  berça  avec  des  pa- 
roles, lui  abandonna  sa  main.  Valence  recevait  ces  témoignages 
^omme  d'un  ami  ;  il  lui  dit  : 

«  Vous  êtes  bonne,  vous,  et  je  vous  aime. 

—  Mon  enfant,  mon  cher  enfant  !  s'écria  Clarisse.  Et  elle  prit  les 
mains  de  Valence  et  s'en  couvrit  les  yeux.  Valence  la  regardait 
pleurer  avec  étonnement 

—  Je  suis  folle,  dit-elle  au  bout  de  quelque  temps,  je  suis  foUe!  » 
Valence  revint  voir  Clarisse  le  lendemain  et  les  jours  suivants.  La 

révélation  s'était  faite  entre  eux  ;  un  monde  tout  nouveau  l^ir  était 
^paru,  et  ils  s'y  guidaient  mutuellement,  tous  deux  craintifs  et 
curieux. 

Pendant  ce  temps,  il  se  formait  entre  les  Caïman  et  les  Lq^uiDois 
une  liaison  dont  les  conséquences  ne  devaient  pas  tardera  se  wm- 
fester,  et  qui  vont  être  exposées. 
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Ah  I  le  beau  contrat  de  mariage  qu'ont  signé  les  époux  I 

u  J'apporte,  a  dit  l'un  des  conjoints,  ma  vieille  noblesse  à  Fillus- 
tration  de  laquelle  j'ajoute  de  mon  fait  quarante  ans  d'âge  passés  à 
élever  des  chiens,  des  chevaux,  et  à  encourager  des  actrices.  J'étais 
à  tel  endroit,  j'y  ai  tué  des  lièvres  ;  j'étais  à  tel  autre,  mon  jockey  est 
tombé  de  cheval  et  s'est  luxé  une  épaule.  Ici,  j'ai  jeté  les  bases 
d'un  club  ;  là,  j'ai  eu  une  grosse  affaire  avec  mes  créanciers,  et  j'aurais 
fondu  ma  vaisselle  d'or  pour  avoir  raison  d'eux,  si  j'avais  eu  de  la 
vaisselle  d'or,  et  je  vous  épouse,  mademoiselle  Estelle,  pour  le  rè- 
glement de  cette  querelle. 

—  Moi,  a  répondu  l'autre  conjoint,  j'apporte  un  cœur  souveraine- 
ment épris  de  ce  qui  brille  ;  j'ai  un  col  d'ivoire  pour  les  dentelles,  des 
bras  ronds  pour  les  bracelets,  et  une  taille  souple  qu'entourent  amou- 
reusement les  riches  étoffes  ;  j'accepte  votre  noble  main,  monsieur  de 
Caïman,  mais  je  n'ai  aucune  confiance  en  vous,  et  je  prendrai  des 
garanties  qui  le  montreront  bien  dans  le  contrat  de  mariage.  » 

Maintenant  les  cloches  volent  dans  les  airs;  les  flambeaux  s'al- 
lument, on  roule  les  fauteuils  de  velours,  les  suisses  sont  aux  portes 
de  l'église,  les  orgues  préludent  et  le  cortège  s'avance.  Voici  la 
mariée  :  de  M.  Bornéo  à  Valence,  elle  a  passé  de  Valence  au  vicomte 
de  Caïman  et  y  a  fixé  son  choix.  —  Mademoiselle,  je  fais  des  vœux 
pour  votre  bonheur  1  —  Son  père,  M.  de  Guillois,  la  conduit,  car  ce 
nom  a  définitivement  remplacé  celui  de  Leguillois  sur  les  lettres 
d'invitation  et  de  faire  part.  Toute  la  famille  les  suit  y  compris  la 
petite  Mina  de  Grand-Point.  —  Chère  enfant,  vous  aussi,  un  jour, 
vous  ferez  un  beau  mariage;  forme»  bien  votre  cœur  en  atteudant! 
Voyez  madame  votre  mère,  comme  elle  est  heureuse,  son  mari  a  acquis 
toute  la  prépondérance  à  laquelle  il  travaillait  depuis  longtemps  ;  il 
marche  à  la  haute,  à  la  très  haute  considération.  Sans  doute  cette 
cérémonie  éveille  chez  madame  votre  mère  de  doux  souvenirs,  car 
elle  est  plus  émue  que  la  mariée.  Ses  yeux  rencontrent  ceux  de 
Valence,  et  leurs  regards  se  confondent  un  instant. 

Par  un  mysticisme  étrange,  une  alliance  étonnante  de  sentiments 
les  plus  extrêmes,  mais  qui  se  rencontre  souvent  dans  le  cœur  des 
femmes,  Clarisse  avait  voulu  appeler  la  religion  à  sanctifier  son 
amour  pour  Valence  ;  ils  avaient  choisi  dans  ce  but  le  jour  du  ma- 
riage d'Estelle,  afin  de  s'approprier,  par  une  commune  entente,  les 
prières  du  culte,  de  ^efl  appliquer  les  mystérieux  symboles  et  de 
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s'adresser  de  loin  les  promesses  des  époux.  Tandis  que  l'argent  de 
M"'  de  Guillois  affirmait  hautement  sa  fidélité  aux  parchemins  de 
Solime,  deux  cœui's  s'unissaient  véritablement,  isolés  dans  la  foule; 
c'était  le  vrai  mariage,  mais  le  mariage  avec  la  séparation  irritante 
commandée  par  le  monde  et  les  remords  douloureux  imposés  par  la 
conscience.  Lorsque  Solime  passa  un  anneau  au  doigt  de  sa  femme. 
Valence  qui  était  parvenu  à  se  placer  derrière  M"*  de  Grand-Point, 
lui  prit  la  main  pendant  un  instant;  ce  fut  un  instant  bien  court,  et 
l'attention  générale  appelée  ailleurs  ne  permit  pas  qu'on  les  vît  Cette 
petite  main  tremblait  dans  celle  de  Valence,  tandis  que  les  lèvres  de 
Clarisse  murmuraient  des  prières  pour  implorer  le  pardon  de  Dieu 
pendant  que  se  commettait  la  faute. 

Lorsqu'on  fut  dans  la  sacristie,  la  nouvelle  M*"'  de  Caïman  remar- 
qua les  traits  altérés  de  M"'  de  Grand-Point  : 

«  Comme  tu  es  ridicule  1  dit-elle  à  sa  sœur,  te  voilà  plus  émue 
que  moi.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  d'efifet,  vois-tu,  c'est  de  m'entendre 
appeler  a  M"*  la  vicomtesse.  » 

En  ce  moment,  un  prêtre  s'avança,  et  tendant  une  plume  : 

«  Madame  la  vicomtesse,  voulez-vous  bien  signer?  dit-il. 

—  Tu  vois,  reprit  Estelle  avant  de  s'éloigner,  je  suis  devenue 
noble.  » 

Le  vicomte  de  Caïman,  qui  avait  eu  le  don  incroyable  de  faire 
devenir  noble  quelqu'un,  causait  avec  les  Affricani  et  les  fils  d'Hérod 
qui  sont  de  riches  banquiers,  et  leur  tenait  ce  discours  : 

((  Messieurs,  la  famille  dans  laquelle  je  viens  d'entrer  a  plus  de 
cinq  millions  assurés  en  expectative.  Le  vaisseau  a  péri,  cela  est  cer* 
tain  ;  si  on  pouvait  seulement  retrouver  le  corps  de  M.  Jacques,  ce 
serait  un  grand  bonheur. 

—  Vous  pourriez  lui  donner  les  honneurs  de  la  sépulture?  dit 
malicieusement  un  des  fils  Hérod. 

—  Sans  doute,  mais  j'ajouterai  que  nous  entrerions  immédiate- 
ment en  possession  des  biens,  répliqua  carrément  Solime.  En  atten- 
dant, avec  une  fortune  aussi  assurée,  nous  ne  manquerons  pas  de 
trouver  des  prêteurs.  Je  réparerai  les  brèches  à  la  Bourse. 

—  C'est  un  bâtiment  qui  a  été  fait  pour  cela,  dit  en  riant  AlTri- 
cani.  Et  comme  tous  riaient,  Affricani  poursuivit  en  montrant  Gratia 
qui  entrait  dans  la  sacristie.  Voici  M.  Gratia  qui  vous  y  aidera  ;  il 
sait  où  sont  les  bonnes  choses  et  connaît  de  bonnes  gens  pour  les 
leur  faire  prendre.  » 

Solime  parut  d'abord  assez  étonné  de  voir  Gratia  à  son  mariage. 

«  Voilà  bien  les  maris  !  »  pensa-t-il  sans  songer  qu'il  venait  de 

recevoir  lui-même  la  bénédiction  nuptiale.  Cependant  conune  Gratia 
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occupsût  dans  les  affaires  une  position  qui  n'était  pas  à  dédaigner, 
Solime  alla  à  sa  rencontrent  lui  dit  avec  aisance  : 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  d'être  venu  à  mon  mariage. 

—  J'assiste  à  un  enterrement  que  l'on  célèbre  en  ce  moment.  Je 
suis  venu  pour  signer  le  registre  des  décès,  monsieur,  répliqua  Gra- 
tia,  en  s*  arrêtant  devant  Solime. 

—  Ah  1  fit  Solime  avec  embarras. 

—  Oui,  c'est  mauvais  signe,  en  effet,  dit  Gratia,  mais  c'est  invo- 
lontaire. Dans  la  vie  on  se  contrarie  souvent  ainsi  sans  le  vouloir. 

—  Voilà  un  homme  qui  sait  mal  plaisanter,  n,  pensa  Solime  en 
regardant  s'éloigner  Gratia. 

Valence  se  tenait  à  l'écart;  Estelle  avait  répondu  à  son  salut  par 
un  léger  mouvement  de  tête  qui  semblait  contenir  cette  leçon  :  «  Mon 
cher  monsieur,  j'ai  failli  me  compromettre  avec  vous  lorsque  vous 
passiez  pour  riche,  ne  recommencez  plus.  »  Valence  avait  accepté  la 
leçon  ;  il  s'était  beaucoup  formé  en  peu  de  temps.  Il  se  rapprocha  de 
M"'  de  Grand-Point,  et  lui  dit  quelques  civilités  banales,  à  cause  de 
la  foule  qui  les  entourait  M.  de  Grand-Point  les  aborda  et  s' adres- 
sant à  Valence  : 

c(  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  ma- 
riage ,  non  pas  parce  que  dans  ce  mariage  il  s'agissait  du  bon- 
heur vulgaire  de  deux  personnes,  mais  parce  qu'il  y  avait  une 
idée  dans  ce  mariage,  une  idée  d'un  ordre  politique  et  social  ;  c'est 
l'union  par  l^ttraction  des  intérêts,  et  j'appellerai  cette  attraction 
des  intérêts,  à  cause  de  la  circonstance  exceptionnelle  d'aujourd'hui, 
le  grand  principe  de  l'amour  moderne  qui  doit  féconder  le  monde  et 
le  couvrir  d'un  réseau  de  chemins  de  fer.  Et  remarquez  comme  ce 
principe  développe  les  sentiments  d'abnégation.  Les  Caïman  y  ont 
sacrifié  leurs  anciens  scrupules,  notre  famille  ses  légitimes  aspira- 
tions à  une  fortune  encore  plus  considérable,  et  moi,  au  milieu  de 
cette  attraction  générale,  monsieur,  j'ai  acquis  une  très  grande  pré- 
pondérance à  S Encore  un  peu  et  j'atteindrai  la  très  haute  consi- 
dération ;  il  suffira  que  je  fasse  un  petit  mouvement  pour  cela,  un 
petit  mouvement  qui  étonnera  bien  des  gens  par  exemple  ;  mais  je 
ne  veux  pas  me  hâter,  j'ai  des  convictions  qui  obligent.  » 

Pendant  que  l'amour  moderne  parlait  à  peu  près  en  ces  termes, 
l'amour  antique  se  lisait  dans  les  yeux  de  Clarisse  et  de  Valence,  et  il 
fallait  que  l'amour  moderne  n'eût  gardé  de  son  aîné  que  le  bandeau 
sur  les  yeux  pour  qu'aucun  soupçon  ne  lui  vînt. 

La  bonne  comtesse  de  Caïman  fit  de  cette  scène  l'objet  d'ime 
observation  qu'elle  serra  dans  son  cœur,  assez  près  de  son  fiel  pour 
qu'elle  pût  Im  être  communiquée  et  le  distraire  dans  une  heure  de 
crise. 
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Valence  allait  se  retirer,  lorsiju'il  rencontra  précisément  Giatia 
qui  sortait, 

f'  Etes-vous  aussi  à  renterrement  de  M.  de  Mauballon?  lui  de- 
manda Gratia* 

—  A  l'enterrement  de  U.  de  Mauballon?  répéta  Valence,  atterré 
par  oes  paroles. 

—  Sans  doute,  reprit  Gratia,  M.  de  Mauballon  est  mort;  vous 
savez  qu'il  avait  une  maladie  du  larynx  ;  il  paraît  que  cela  a  fsdt  des 
progrès  rapides.  Et  puis  cette  réclamation  au  sujet  de  l'héritage  de 
son  beau-frère,  lui  a  porté  un  grand  coup.  U  avait  ti*ës  mal  calculé 
jusque-là.  Avec  les  intérêts  accumulés  je  crois  que  tout  passera  aux 
Leguillois.  Je  déteste  ce  Caïman,  ajouta-t-ii  d'un  air  sombre;  le 
voilà  très  heureux,  et  c'est  par  ma  faute!  Mais  comment  ignorez- 
vous  cet  événement,  ajouta-t-il,  vous  connaissiez  les  Mauballon? 

—  Monsieur  Gratia,  dit  Valence  sans  répondre  à  cette  questloa, 
si  vous  devez  voir  M*^  Antoinette,  ayez  la  bonté  de  lui  dire,  je  vous 
en  prie,  je  vous  en  supplie,  que  j'ai  suivi  l'ent^rement  de  son  père,  i 

U  alla  en  effet  avec  Gratia  jusqu'au  cimetière. 
Quelques  jours  après  Gratia  était  auprès  d'Antoinette. 

a  Mademoiselle,  lui  dit-il  après  un  exposé  de  l'état  de  ses  affidres, 
vous  le  voyez,  il  ne  doit  vous  rester  rien  pour  ainsi  dire  de  la  fortune 
dans  laquelle  vous  avez  vécu.  Eh  bien  I  je  suis  beauooup  plus  à 
plaindre  que  vous  avec  une  grande  fortune  à  laquelle  je  n'ai  cepen- 
dant pas  été  habitué.  Toute  ma  joie,  toute  ma  consolation,  est  une 
petite  fille  ;  elle  n'a  pas  de  mère  ;  si  vous  vouliez  consentir  à  ce  qu'elle 
vécût  auprès  de  vous,  je  vous  demanderais  la  seule  permission  de 
venir  l'embrasser  pendant  un  quart  d'heure  tous  les  soirs.  «  £t  il 
ajouta  :  i>  Songez-y,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  une  éducation,  c'est 
une  adoption  que  je  vous  demande.  » 

M*^'  de  Mauballon  exprima  le  désir  de  connaître  l'enfant  avant  de 
prendre  un  parti. 

Gratia  ajouta  x  «  J'ai  vu  M.  Valence;  il  était  au  convoi  de 
M.  de  Mauballon.  p 

Antoinette  resta  quelque  temps  sans  répondre,  et  puis  elle  dit  en 
faisant  un  effort  sur  elte-mème  :  a  Je  lui  en  suis  xeconnaîasante.  » 


XVII 


Pluffleurs  mois  s'étûent  écoulés  depuis  le  maniée  d'Estelle  et  de 
Solime  sans  que  l'amour  moderne  qui  les  avait  unis  les  eût  beau- 
coup transformés.  En  amant  magnifique,  Solime  employait  à  sefidre 
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aimer  de  sa  femme,  la  belle  âet  que  eelle^  lui  «vaît  apportéôr  Au^ 
cune  des  séductiona  du  luxe  ne  laissait  indUféront  le  eœup  d'Estelle» 
et  à  chaque  capriee  de  aa«  femme  le  vkomie  de  GeûEmao  commençait 
par  une  (éjection  et  finissait  par  la  soumiasicMW  En  effet,  la  jeuM 
vicomtesse  de  Gaiman  s'était  emparée  de  son  mari  par  la  supério^ 
rite  d'un  caractère  plus  égoïste  et  plus  volontaire  que  le  sien;  elle 
avait  pu  se  constituer  ainsi  à  l'état  d'idole»  et  Solime  adorait  dans 
sa  femme  ses  propres  défauts  accrus  par  une  vivacité  juvénile  et 
une  inexpérience  qui  ne  demandait  pas  à  e^instruire.  Au  surplu6> 
Taceord  s'était  faeilement  établi  sur  certains  points.  Madame  avait 
stipulé  un  revenu  personnel  dont  elle  ne  devait  pas  avoir  à  rendre 
compte  et  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  l'intérêt  légal  de  sa  dot; 
en  bonne  justice  aussi  elle  avait  octroyé  à  son  mari  la  permission  de 
multiplier  cette  dot  à  Tinlini  au  moyen  des  combinaisons  les  plus 
heureuses  qu'il  inventerait.  Emancipé  par  le  mariage,  Solime  avait 
cédé  à  sa  vocation  et  on  le  voyait  dans  le  jour  à  la  Bourse,,  où  il  con^ 
tribuaiti  fixer  le  coifrs  de  la  rente  et  des  fonds  publics,  et  le  soir 
dans  certains  passages  où  il  entendait  mal  et  répétait  de  travers 
divers  bruits  qui  l'aidaient  à  fixer  ce  cours.  A  ce  point  de  vue,  l'al-^ 
liance  de  M.  de  Grand-Point  n'était  pas| complètement  inutile  aux 
opérations  du  vicomte,  qui  recevait  par  lui  les  fausses  nouvelles  assez 
à  temps  parfois  pour  eu  tirer  de  vrais  bénéfices.  Son  beau-frère  lui 
avait  mèmecanfié  quelques  fonds,  et  son  beau-père,  à  l'instigaticm 
de  sa  famille^  lui;  avait  remis,,  pour  la  rouler  comme  une  boule  de 
neige  et  la  grosrâr  comme  une  tour,  la  somme  assez  forte  d'ailleurs 
j^étée  par  la  maison  Aiffricani^  en  attendant  l'heure  de  toucher  à  la 
succession  de  M.  Jacques. 

Cependant  rien  dans  cette  situation  n'apiH^x^ait  encore  de  celle 
de  Gratia.  Celui-ci  se  tenait  sur  les  marches  de  la.  Bourse  et  indiquait 
aux  capitalistes  leur  chemin,  a  Passez  par  ici,  prenez  cette  rue,  donnez» 
moi  votre  main,  courons  ensemble,  un  petit  élan,  sautez  avec  mo 
ce  fossé;. ah I  vous  n'avez  pas  de  jambes,  je  suis  de  l'autre  c6té  et 
vous  voilà  dans  le  fossé  I  »  Tout  cela  se  faisait  vite,  contribuait  à  fixer 
également  le  cours  de  la  rente  et  rendait  les  mœurs  publiques  simples 
et  douces.  Aussi  GraUa  était:-il  envié,  entouré  et  épié  ;  on  comment* 
tait  et  on  expliquait  ses  gestes;  on  aimait  ses  CEunUiarités  ;  quand  il 
étemuait  c'étaient  des  obligations,  quand  il  crachait  à  terre  c'étaient 
des  dividendes,  quand  il  levait  un  pied  c'étaient  des  promesses  de 
quelque  chose.  Actuellement  c'était  des  actions  de  la  Prospérité 
parisienne  qu'il  répandût;  les  primes  étaient  excellentes  et  le  vi- 
comte de  Caïman. brûlait  du  désir  d'obtenir  de  première  main  le  plus 
grand  nombre  possible  de  ces  actions*  Lorsqu'il  se  trouvait  en  face  de 
Gratiay  il  lui.souriaiti)ien,.cependantil  était  génô  par  le  souvenir  d'un 


620  RETUE  COirrEMPORAIIfE. 

certain  désordre  qu'il  avait  apporté  dans  son  intérieur.  Mais  il  était 
d'une  amabilité  extrême  avec  Valence  qu'il  savait  posséder  le  seaet 
des  affaires  de  Gratia.  A  un  certain  moment  où  les  Prospérités  étaient 
«dans  leur  plus  grande  faveur,  Solime  rencontra  Valence  qui  sortait 
de  la  Bourse.  11  l'aborda  avec  une  effusion  de  tendresse  extraordi- 
naire. 

(c  Pourquoi  donc  ne  vous  voit-on  plus?  lui  demanda-t-il;  en  vou- 
driez-vous  à  M.  de  Guillois,  —  on  le  nommait  ainsi  actuellement,  — 
de  ce  qu'il  a  été  substitué  à  vous  dans  cet  affreux  testament? 
Ne  regrettez  rien.  Si  vous  saviez  comme  cela  est  ennuyeux  d'hérit» 
de  quelqu'un  qui  n'a  pas  un  acte  de  décès  en  règle  I  Vous  avez  pris 
un  excellent  parti  ;  en  deux  ans  vous  aurez  regagné  plus  que  vous 
n'avez  perdu.  Il  s'agit  seulement  d* avoir  un  bon  chef  de  file.  Gratia 
est  la  plus  forte  tète  que  nous  ayons  aujourd'hui.  Je  le  dis  à  tout 
le  monde  ;  je  le  place  bien  avant  Hérod  lui-même.  Il  va  changer  la 
face  de  Paris  avec  ses  Prospérités.  Dites  donc,  il  doit  avoir  besoin 
de  gens  qui  poussent  à  la  hausse.  Je  me  mettt*ais  volontiers  dans  les 
Prospérités.  Arrangez  donc  cette  affaire-là;  vous  êtes  un  enfant  de 
la  famille.  Grand-Point  vous  aime  beaucoup.  » 

Valence  ne  put  s'empêcher  de  rougir  en  entendant  l'expression  des 
sentiments  de  M.  de  Grand-Point  pour  lui,  et  il  promit  de  faire  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  seconder  les  vues  du  vicomte.  Il  se 
rendait  justement  chez  l'inventeur  des  Prospérités^  et  comme  otf  Im 
dit  qu'il  était  seul  dans  son  cabinet,  il  entra  sans  frapper.  Gratia 
était  en  effet  dans  son  cabinet  qu'il  parcourait  à  grands  pas;  U  pa- 
raissait dans  une  extrême  agitation,  parlait  haut,  mais  ne  parlait  pas 
seul.  Antoinette  était  avec  lui. 

«  Oui,  partez,  partez,  en  effet,  disait -il,  laissez-moi.  Oh!  comme 
les  choses  vont  mal  en  ce  monde  I  s'écriait-il  ;  ma  fille  vous  aime 
comme  une  mère,  et  si  je  pouvais I....  » 

II  s'interrompit  et  saisit  la  main  d'Antoinette.  Valence  fit  deux  pas 
en  avant.  En  moins  d'une  seconde,  tout  le  monde  eut  pris  l'air  calme. 
Valence  savait  que  M"*  de  Mauballon  avait  consenti  à  se  chai^ger  de 
l'éducation  de  la  petite  fille  de  Gratia,  moins  encore  pour  chercher 
dans  la  position  qui  lui  avait  été  proposée  des  moyens  d'existence 
que  pour  donner  à  cette  existence  un  intérêt  dont  elle  était  privée  par 
l'isolement  où  la  laissait  la  mort  de  son  père.  Souvent  Valence  avait 
espéré  qu'un  hasard  lui  ferait  voir  Antoinette,  mais  quelque  fré- 
quentes que  fussent  ses  relations  avec  Gratia,  il  ne  l'avait  jaroab 
aperçue,  Antoinette  vivait  chez  elle,  dans  une  retraite  que  ne  trou- 
blait qu'une  fois  par  jour  la  visite  du  père  à  son  enfant.  C'était 
donc  la  première  fois  que  Valence  et  M*^'  de  Mauballon  se  retrouvaient 
en  face  l'un  de  l'autre.  Sans  doute  pour  ne  pas  ajouter  encore  à 
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l'étrangeté  de  la  scène  dont  Valence  avait  pu  saisir  les  derniers  mots, 
Antoinette ,  au  lieu  de  s'éloigner,  s'assit  auprès  de  la  cheminée. 
Valence  la  salua,  et  elle  lui  répondit  avec  une  douceur  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  certainement  pas.  Afin  de  sortir  de  la  situation  embar- 
rassante créée  en  ce  moment  par  sa  brusque  entrée.  Valence  parla  à 
Gratia  du  désir  exprimé  par  Caïman.  La  figure  de  Gratia  se  rem- 
brunit; il  parut  réfléchir,  mais,  contrairement  aux  suppositions  de 
Valence,  il  se  montra  assez  favorable  à  la  demande  de  Solime. 

a  Ce  Caïman  réussit  mieux  jusqu'à  présent  que  je  n'aurais  pu  le 
croire,  dit-il.  Je  ne  lui  donnais  pas  trois  mois  d'existence  à  la  Bourse. 
Ily  a>des  gens,  incapables  s'il  s'agissait  de  produire,  qui  découvrent 
en  eux  des  facultés  inconnues  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'acquérhr. 
Leurs  moyens  bornés  leur  font  supprimer  les  intermédiaires,  et  ils 
s'adressent  à  la  richesse  sans  circuit.  Eh  bien  I  je  crois  qu'il  faut 
accepter  ce  Caïman.  Vous  vous  mettrez  en  relations  avec  lui;  je  pré- 
fère cela  ;  allez-y  souvent  ;  je  veux  savoir  ce  qui  se  passe  ;  soyez  bien 
avec  sa  femme,  nous  retiendrons  son  mari.  » 

Un  domestique  entra  et  prévint  Gratia  qu'un  étranger  le  pridt 
instamment  de  le  recevoir. 

0  II  demande,  dit  cet  homme,  si  c'est  bien  monsieur  dont  on  voit 
le  portrait  à  l'exposition  des  tableaux  inscrit  sur  le  livret  sous  le  nu- 
méro 416  sous  le  titre  :  a  Portrait  de  M.  G » 

—  Parbleu  I  répondit  Gratia,  la  peinture  n'est  pas  excellente,  le 
modèle  n'est  pas  beau;  si  cent  personnes  qui  le  contemplent 
passent  leur  journée  devant  ce  portrait,  c'est  que  c'est  celui  de 
Gratia. 

Il  sortit  et  Valence  resta  seul  dans  le  cabinet  avec  Antoinette.  Ils 
gardèrent  un  instant  le  silence.  Valence  dit  enfin  : 

a  Mademoiselle,  vous  m'avez  souri,  vous  m'auriez  tendu  la  main 
si  j'avais  osé  la  prendre  lorsque  je  suis  entré  ;  et  cependant  je  ne  mé- 
ritais pas  cet  accueil  ;  non  je  ne  le  mérite  pas. 

—  Si  vous  parlez  ainsi,  c'est  que  vous  le  méritez  au  contraire,  dit 
Antoinette. 

—  Non,  je  ne  le  mérite  pas,  continua  Valence.  C'est  un  malheur 
pour  moi  que  je  vous  aie  jamais  vue  ;  je  devrais  me  taire,  je  ne  le 
puis.  Vous  épouserez  Gratia,  je  le  pensais,  je  l'avais  deviné,  je  viens 
de  m'en  convaincre. 

—  Je  le  voudrais  que  cela  serait  impossible;  cela  serait  possible 
que  je  ne  le  voudrais  pas,  répondit  froidement  Antoinette. 

—  Oh  1  s'écria  Valence,  cela  est  possible  ;  Gratia  est  veuf,  personne 
n'a  jamais  connu  sa  femme,  sa  fortune  n'est  comparable  à  aucune; 
il  peut  prétendre  à  tout  ;  il  n'y  a  pas  de  rang  pour  lui. 

—  Mais,  monsieur,  reprit  M^^'  de  Mauballon  en  se  levant,  voulez- 
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VOUS  doncr  dire  qœ  je  pourcaÎB  régler  mes  sentiiiieiite  d'après  kfaN 
tune  de  M.  Gratia? 

—  Mon  Dieu  !  dit  Vatence,  je  voudrais  être  fini  etquemes  panoies 
eussent  perdu  leur  sens;  mais  je  vois  ce  qui  se  passe,  et  ma  folie 
est  de  parler  le  langage  de  la  raison.  Snishje  donc  coupsèle  puer 
que  j'exprime  tout  haut  œ  que  les^  avlres  font  ta  le  pensmt 
tout  bas  I  Est-ce  que  l'argent  ne  gouverne  pas  toutes  les  actkM»? 
Avant  de  alarmer,  ne  compte-t-ou'  pas?  Qu'est-ee  qu'un  lit  nopûal? 
une  pile  d'écus  dont  l'élévation  'fera  le  bonheur  dans  le  mariage, 
Où  sont  les  sympathies,  les  convenances,  les  entraînements  du  cifur} 
De  quelle  valeur  sont  les  sentiments  honnêtes  î  Combien  pèse  la 
vertu  ?  La  plus  petite  question  de  bien*être  est  au-dessus  de  toutcda. 
J'sd  vu  en  huit  jours  l'amour  se  promettre,  l'amitié  se  dooDo*,  h 
puissance  s'offrir,,  parce  que  j'étais  riche,  et  c'est  lorsque  je  suis  ler 
tombé  que  j'ai  mesuré  toutes  les  bassesses  du  monde  où  je  m*ëtais 
élevé.  » 

Lorsque  épuisé  par  l'animation  qu'il  avait  mise  dans  ce  discoun^ 
Valence  s'arrêta,  Antoinette  lui  répondit  : 

—  Voilà  de  tristes  sentiments,  monsieur,  et  dont  la  conséqooRi 
sera  de  m'arracfaar  à  la  vie  tranquille  que  je  menais  ;  je  ne  Am^ 
rester  là  où  des  paroles  de  doute  pourraient  m^atteindre.  D'aitteàs, 
je  ne  veux  pas  être  exposée  à  vous  rencontrer  &aeoTe  ;  il  semble  que 
nous  ne  puissions  pas  nous  voir  sans  nous  blesser  mBintenaot;  c'est 
un  malheur  que  je-  veux  éviter  à  l'avenir.  » 

Valence  se  tenastJa'  tête  cachée  dans  ses  mains  en  écoutant  Antoir 
nette  ;  cependant  comme  la  jeune  fille  allait  se  retirer,  il  sortit  de 
l'état  d'abattement  qui  avait  succédé  knsqoemenfi  à  une  aDuntiio 
violente,  et  s' élançant  vers  elle  : 

f(  Ne  me  quittez  pas  fâchée,  s'écriart*4I  ;  je  ne  puis  pa»étre  lea- 
reux  et  vous  savoir  du  ressentiment  contre  moi. 

—  Ni  moi,  répondit  Antœnette.  J'ai  peu  d'am»&  et  je  jmiàak 
conserver  ceux  que  j'ai  ;  je  ne  suis  pas  fâchée  contre  vous,  je  sais 
triste.  Elle  se  mita  pleurer. 

—  Obi  si  j'étais  riche  !  s'écria  Vsdence,  qui  lui  prit  les  maijis« 

—  La.  fortune,  toujours  la  £6rtune!  répondit  Antoinette,  répétait 
involtmtairement  les  paroles  qu'elle  avait  déjà  (Mtes  vae  fins  à  V^ 
lence.  Croyez-moi,  proposez-vous  un  autre  but  :  on  ne  n'acqueirt 
pas  par  la  fortune.  »  Elle  (&parut  en  même  tenaps*- 

Valence,  2q;»ês  son  départ,  resta  plongé  dans  de  grandes  réfte»o0 
sans  doute,  car,  lorsque  Gratia  rentra^  il  lui  ^  :^  «  Je- vms  quitte;  > 
GratiA^n«  parot  pas  fiûre  attention  à  ses  paroteait 

0  Je  viens  de  necevoir  une  sii^utîèpe  visite,  HêhL 

— Quelle  visite  ?  demandai  Vsdenee. 
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-*-  Agisses  tcncfours  suiiv«it.ce  ifue  je  votufi  su  dix,.a9auta^t>'il  i^pr^s 
0?(ûir  gaidé  «lueikpie  «temps  le  eâfenoe.:  AUa«  ytiâr  tSQK^wuttfCajLOiaEi.  £t 
«oorblau:!  &  puéseot  x[«ie  M"'  de  Manlnlktti  n'est  pbis  là,  faites  idMc 
49L  oour  à  aa  fiasmie,  wske>QmpkBiiBqm^*^&^  «loquôe  de  vous.  » 

Sentcé  .chtz  lui,  Vaèenee  écmvit  la  ielttce  «uivasle  1  Aatoiaette  : 

a  Mademoieelle,  je  ne  saurais  dire  ce  que  la  oatnce  avait  sois  .en 
tnm  de  bon  et  ^  maavais,  mais  ce  âiHtt  je  sms  <:ertain,  .c'est  /<(a*uae 
fortune  trop  rapide  a  gâté  ce  qu'il  pourait  y  avoir  de  lion,  tandis  que 
ia  ruine  subite  de  mes  -espérances  a  dévelo|q>é  ce  qu'il  y  aurait  de 
'mauvais.  C'est  vous  avouer  combien  je  vaiK  peu.  Vous  le  <voyez,  je  me 
juge  sévèrement,  mais  vous  m'appelez  votre  «aii,  au  moins  devez- 
Yous  me  connaître.  Comment  tout  dire  cependant!  Si  vous  ne  m'étiez 
apparue  d'abord  entourée  <f  un  luxe  heureux,  brillant  dans  un  rang 
ëievé,  défendue,  protégée  par  un  infranchissable  prestige,  pemtrètre 
fie  vous  eussé-je  pas  aimée;  oeci  est  une  confession  et  je  cirous  aime 
'ttssez  aujourd'hui  en  dehors  ée  toutes  choses  étraBgéâres,  pour  la 
faire.  Mais  combien  de  lulîtes,  de  chutes  et  de  regrets  I  combien  de 
malheurs  sont  déjà  faits  !  Suis-je  libre  d'exprimer  toute  ma  pensée, 
et,  dans  ce  désordre,  ce  n'est  pourtant  point  vous  que  je  trompe. 
Je  vois  les  iautes  avec  assez  de  oosur  pour  ^en  seuffuii*;  j'ai  été  trop 
fûble  pour  suivre  ou  pour  rësiater  ;  je  regardais  d'un  oôté  £t  je  .mar- 
chais de  l'autre;  la  route  était  mauvaise  et  «ncertaine^  tvous  seaale 
-pouviez  éclairer  ces  ténèbres;  que  lae  pouvait  un  (orat  de  vjûus?  que 
notait  pas  un  conseil?..*,  etoemot,  vous l'awez  prononcé;  ce<eûtB- 
-seil,  je  rai  reçu.  Ae  travaillerai;  j'entrepreoUsai  une  tâche  avec  la 
volonté  du  bien  et  je  chercherai  à  effacer  le  ^mal  aivecia  persévérance 
d*un  devoir  à  rem^ir.  Je  me  souviendi^i  ique  «voibs,  doanez  à  votre 
ami  un  exemple  qui  excite  son  respect,  et  quefC'estparies  sentiments 
les  plus  sérieux  qu'il  pourra  seulement  s'en  mciitrer  digne,  p 

liorsque,  le  lendemain,  il  porta  cette  lettre,  Yalenee  apprit  qu'idi- 
toiaette,  ^eonâùite  par  <an  étranger,  élait  pastîe,de£aEdsia  «veUlejivec 
tout  ce  qif  elle  possédait. 


JtVJU 


9>ansle'BaAmetemps'9Qe8iminaii 'cherchait  wie'oeeasion  âe«e.pro- 
dûiredans  les^Prospëriiésparm^nnes^  fi^  Estelle  de  ^laîman  éprou- 
vait une  <36iitirariét(&,  tout  àifGiit  imprévue  à  la  suite  du  snasiage,  et 
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véritablement  intolérable  pour  une  jeune  femme  qui  avait  donaëson 
cœur  et  sa  dot  pour  obéir  à  la  mode  ;  la  nature,  qui  ne  calcule  rien, 
l'avait  destinée  à  la  maternité,  et,  par  une  mesure  de  précaution  bar- 
bare, on  venait  pdur  quelques  jours  de  la  condamner  au  repos. 
Toutes  les  distractions  étaient  cependant  inventées,  afln  que  les 
heures  passassent  rapidement,  mais  Estelle  étût  faite  pour  décou- 
rager les  inventeurs.  Pour  huit  jours  de  réclusion ,  il  avait  fallu 
changer  un  mobilier  et  rassortir  les  tentures  de  son  appartement,  et 
encore  toutes  sortes  de  discussions  s'étaient-elles  élevées  à  ce  sujet 
Estelle,  qui  n'eût  pas  touché  à  une  aiguille,  se  trouvant  assez  riche 
pour  payer  ses  broderies  à  des  marchands,  avait  voulu  sdder  les  ta- 
pissiers dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre,  et  criait  à  la  tyrannie 
pour  avoir  été  empêchée  de  se  rendre  malade.  Quelque  maussade 
qu'elle  fût,  ses  parents  et  ses  amis  étaient  toujours  autour  d'elle. 
Mais  elle  continuait  la  lecture  d'un  roman  pendant  le  temps  de  leur 
visite,  ou  berçait  son  chien  dans  ses  bras.  Black  était  la  bête  toute 
)etite,  toute  noire,  dont  Solime  avait  fait  présent  à  sa  femme  avant 
eur  mariage,  et,  selon  l'expression,  à  cette  époque,  de  M"' de  Caïman 
a  mère,  elle  avait  bien  dû  s'attirer  par  sa  faute  d'être  toujours 
battue  alors  par  les  gros  chiens.  C'était  un  composé  d'humeur  ja- 
louse, querelleuse,  vindicative  et  poltronne,  qui  se  manifestait  par 
des  cris  aigus,  et  se  rendait  sensible  quelquefois  au  moyen  de  petites 
dents  cassées  par  l'abus  du  sucre;  ajoutez  à  cela  un  mauvais  estomac 
qui,  n'ayant  pas  la  conscience  de  sa  capacité,  avait  souvent  le  senti- 
ment de  son  embarras  et  tachait  les  meubles  ;  tout  le  reste  était  du 
poil.  Cette  délicieuse  créature  commandait  aux  domestiques  par  le 
ministère  de  sa  maîtresse,  imposait  silence  aux  visiteurs,  faisait 
gronder  les  plus  proches  parents.  Son  importance  n'échappait  même 
pas  à  cette  petite  bète,  et  elle  mettait  du  prix  à  ses  caresses.  C'était 
le  Grand-Point  de  l'espèce  canine,  jouissant  des  avantages  attachés 
à  la  haute  considération. 

La  jeune  M""*  de  Caïman,  en  proie  aux  ennuis  auxquels  la  perspec- 
tive de  la  maternité  la  condamnait,  serrait  Black  contre  son  cœur, 
l'étoufTait  de  baisers,  lui  donnait  les  noms  les  plus  doux,  et  l'appelait 
tt  son  unique  consolation,  »  tandis  que  son  père  et  sa  mère  recevûent 
des  répliques  désespérantes  pour  r«ntretien  de  la  conversation.  Une 
seule  personne  obtenait  un  succès  particulier  auprès  d'Estelle  :  cette 
personne  était  sa  belle-^mère.  La  bonne  comtesse  avsdt  pris  sa  bru 
par  ses  défauts  ;  elle  lui  parlait  sans  cesse  de  son  rang  dans  le 
monde,  des  qualités  rares  qu'elle  possédait  pour  y  briller,  des  chif- 
fons qui  lui  allaient  le  mieux  ;  elle  encourageait  son  égoïsme  naturel 
en  le  partageant,  critiquait  son  propre  fils  devant  Estelle,  et  n'avait 
laissé  naître  de  l'amour  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  son  titre 
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légitime  de  belle-mère.  Elle  régnait  ainsi  indirectement  et  plus  posi- 
tivement sur  Solime,  qui  était  entièrement  soumis  à  sa  femme  ;  M.  et 
M**  de  Guillois  avaient  été  sans  peine  écartés.  M.  de  Guillois,  grâce 
auquel  l'opulence  était  répandue  dans  sa  famille,  avait  été  forcé  pai* 
elle  de  prendre  sa  retraite  de  l'administration  du  Trésor;  son  anoblis- 
sement ne  le  consolait  pas  ;  désœuvré  maintenant,  on  le  voyait  dans 
toutes  les  promenades  et  les  expositions  publiques,  ou  attendant  les 
cortèges  officiels  sur  les  places.  M""'  de  Guillois  se  lamentait  auprès 
de  tout  le  monde  de  l'abandon  oà  la  laissait  sa  fille  préférée,  et  ra- 
contait ses  griefs  contre  cette  méchante  femme,  la  bonne  comtesse. 

En  ce  moment,  où  il  était  question  de  partir  bientôt  pour  la  cam- 
pagne, celle-ci,  qui  tenait  compagnie  à  sa  bru,  travaillait  pour  qu'on 
laissât  à  Paris  M.  et  M*"'  de  Guillois. 

«N'ayons  pas  trop  de  monde  à  Caïman, disait-elle  :  lorsqu'onssdt 
qu'il  y  a  une  réunion  nombreuse  à  la  campagne,  cela  autorise  tout  de 
suite  les  visites  ;  on  organiserait  des  courses  en  voiture  ou  à  cheval, 
auxquelles  vous  ne  pourriez  pas  assister  en  raison  de  votre  état  v  j'en 
éprouverais  au  moins  autant  de  chagrin  que  vous. 

—  Mais,  répliqua  Estelle,  je  compte  bien  d'ici  à  quelques  jours  re- 
prendre mon  train  de  vie  ordinaire  ;  je  ne  peux  pas  m' ennuyer 
ainsi  éternellement.  N'est-ce  pas,  Black,  nous  voulons  nous  amuser 
et  aller  en  voiture  ;  nous  voulons  voir  du  monde ,  beaucoup  de 
monde  ? 

-7-  Nous  ne  vivrons  pas  comme  des  ours,  certainement,  se  hâta  de 
dire  M"'  de  Caïman  ;  nous  aurons  M"'  de  Grand-Point  d'abord,  avec 
son  mari,  M.  Bornéo 

—  Black  n'aime  pas  M.  Bornéo. 

—  Eh  bien,  il  le  mordra,  répondit  M"'  de  Caïman  ;  nous  aurons, 
j'en  suis  sûre,  M.  Valence,  ajouta-t-elle  en  mettant  une  certaine  in- 
tention dans  ses  paroles. 

—  Cela  n'est  guère  probable,  dit  Estelle;  il  est  très  lié  avec 
M.  Gratia,  qui  n'aime  pas  Solime,  sans  que  l'on  sache  pourquoi,  et  il 
doit  être  d'ailleurs  furieux  que  je  n'aie  pas  voulu  de  lui;  il  ne  s'expo- 
sera pas  à  me  voir. 

—  Nous  aurons  M.  Valence,  j'en  réponds,  reprit  M""'  de  Caïman  en 
insistant 

—  Comment  le  savez-vous,  maman?  demanda  Estelle.  —  Lors- 
qu'elle voulait  cajoler  sa  belle-mère,  elle  l'appelait  «  maman.  » 

—  Ce  n'est  pas  M"*  de  Grand-Point  qui  me  l'a  dit,  mais  c'est 
pourtant  par  elle  que  je  le  sais,  poursuivit  M*"'  de  Caïman  avec  plus 
d'affectation  encore. 

—  Ah  !  fit  Estelle,  qui  devint  songeuse  et  rougit  ensuite. 

t«  s.  —  TOUS  XXU.  il 
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—  Je  ne  me  trompe  jamûs  sur  ces  dioses-là,  ajouta  A'mvr 
mysrtérieox  M""  de  Caïman. 

«—  Gela  n'est  pas  possible,  dit  très  vite  Estelle  !  H.  Vateiice  m'ai- 
mait lorsque  j'ai  épousé  Solime  ;  je  m'étais  amusée  dans  ce  temps-li 
à  lui  faire  tourner  la  tête;  il  ne  ti^drait  qu'à  moi  de  recommeneer 
si  la  fantaisie  m'en  prenait.  Clarisse  est  belle  sans  doute,  mais  ce 
n'est  pas  une  femme  qui  plaise.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  M.  Va- 
lence entre  nous  deux,  j'en  ferais  quelque  chose  comme  de  Bkck, 
mais  plus  obéissant,  et  il  n'aurait  p%s  de  bonbons,  d 

M.  et  M"*  de  Grand-Point  arrivèrent  sur  ces  entrefûtes  :  on  paria 
du  prochain  séjour  qu'on  devait  faire  au  château  de  Caïman. 

tt  Nous  donnerons  une  fête,  dit  Estelle^  une  fête  Louis  XIII,  qui 
cadrera  bien  avec  le  château,  qui  est  du  temps  de  Louis  XIII.  Mon- 
sieur  de  Grand-Point,  vous  nous  direz  comment  se  pasBsàeDt  les 
fêtes  sous  Louis  XIII,  n'est-^ce  pas? 

—  Moi,  répondit  M.  de  Grand-Point,  û  je  consens  à  me  retirer 
pendant  quelque  temps  à  la  campagne ,  c'est  afin  de  me  tenir  à 
l'écart  et  de  bien  montrer  à  mes  amis  politiques  que  je  boude.  Voilà 
deux  fois  que  la  direction  générale  de  la  Saute  Considération  est 
vacante  et  qu'elle  m'échappe.  Je  prévois  un  gâchis  dans  les  affûres, 
dont  vous  me  donnerez  des  nouvelles  avant  peu. 

—  Boudez,  reprit  Estelle.  £t  s' adressant  à  son  mari,  qui  entrait: 
Solime,  nous  donnerons  une  fête  Louis  XIII  à  la  campagne.  Vous 
nous  direz  comment  cela  se  passait  à  cette  époque-là. 

—  A  coups  de  poignard  quelquefois,  répondit  Solime. 

—  Vous  êtes  insupportable,  poursuivit  sa  femme  ;  je  vais  écrire  à 
M.  Valence  de  venir  ;  Û  est  très  fort  en  histoire;  il  sera  l'entrepreneur 
de  nos  fêtes.  »  En  même  temps,  Estelle  jetait  un  regard  curieux  sur 
sa  sœur,  mais  il  lui  fut  impossible  de  faire  aucune  observatioQ. 
M"*'  de  Grand-Point  s'était  levée  et  lui  tournait  le  dos. 

i'  Oui,  dit  Solime,  c'est  cela;  écrivez  à  M.  Valence  ;  je  dens  à  lai 
être  agréable  à  cause  des  Prospérités^  dans  lesquelles  je  serais  bien 
aise  d'entrer,  d 

La  porte  s'ouvrit  et  livra  passage  à  M.  de  Guîllois.  Il  embrassa  ses 
filles  et  demanda  des  nouvelles  de  la  petite  Mina. 

«  C'est  une  enfant  précoce,  répon^t  M.  de  Grand-PcBnt 

—  Vous  avez  l'air  d'être  malade,  monsieur  de  Guillois,  dit  toatâ 
coup  la  bonne  comtesse  de  Caïman. 

—  J'ai  fait  une  Tencontre  qui  m'a  bouleversé,  jiépfiqaa  celm-d- 
T'étais  allé  ce  matin  à  ra^poéition  de  peinture. •... 

—  Et  tu  as  rencontré  un  tableau  de  maître  ?  întenroiiçit  EsteBe. 

—  Non,  poursuivit  M.  de  Guillois,  je  regardaiÎB  comme  ttwt  le 
monde  le  portrait  de  <Gratia.  ii  y  avait  foule  totft  aoloor  et  cbacon 


faisait  des  réitexîonsL.  Moi,  qui  ne  ine  cotmùsf  pa&  ea  peisture,  j'exa- 
misais  les  traits  de  œL  lionmie  peur  lequel  nous  n'avions  guère  de 
cftiifiidératioD  dans  nolre^ famille,  il  y  a  peu  de  tempSé.^»«. 

—  Et  qui  est  à.  la  t&le  des  Prwpérités  poifisiennes  aujourd'hui, 
ajouta  SoUme.. 

—  Lorsque,  cootinua  M*,  de.  GuiUois,  j^entendis  demander  derrièce 
moî  à  quelqu'un  le  nom  de  la  personne  reiurésentée  et  désignée  dans 
le  livret  avec  cette  méiation  :  «  Portrait  de  M.  G..^^  »  C'est  le  por- 
trait de  M.  Gratia,  répondit-on. 

—  C'était  une  question  stupide,  dit  Solime. 

—  Je  le  pensais  ainsi,  et,  tournant  la  tête  afin  de  voir  la  personne 
qui  avait  pu  la  faire,  j'ai  cru  reconnaître.^... 

—  Black?  dit  Estelle,  ce  pauvre  Black  1 

—  M.  Jacques,  répondit  son  père. 

— Mon  Dieu!  papa,  cela  t' arrive  à  chaque  instant,  voilà  la  troi-- 
sième  fois  au  moins  que  tu  crois  reconnaître  M.  Jacques  dans  les 
rues  de  Paris,  répliqua  sa  fille. 

—  On  l'aura  retrouvé  dans  une  baleine,  ajouta  Solime  en  riant* 

—  Il  fallait  lui  parler,  dit  à  son  tour  M"*  de  Caïman. 

—  L'idée  ne  m'en  est  venue  que  plus  tard,  répondit  M«  de  Guillois* 
*-*  Alors,  laisses-nous  tranquilles,  »  reprit  la  bonne  comtesse. 
Quelques  jours  après  cet  incident,  eut  lieu  le  départ  de  la  famille 

pour  la  campagne. 


XIX 


Tout  auprès  de  la  petite  ville  de  &..«•  était  la  terre  de  Caïman, 
et  non  loin  de  la  terre  de  Caïman  était  le  domaine  de  Manballon.  Des* 
bois  entouraient  les  parcs,  des  fossés  défendaient  les  châteaux,  et  de 
leur  château  les  Caïman  et  les  Mauballon  d'autrefois  entendaient  le 
bruit  des  chasses  de  leur  voisin  quand  des  raisons  de  poRtique  ou  de 
famille  ne  leur  permettaient  pas  d'y  mêler  leurs  chevaux  et  leurs, 
chiens.  Ces  deux  châteaux  étaient  deux  merveilles  ;  les  voyageurs  les 
visitaient  quelquefois,  maïs  actuellement  ils  étaient  fermés  à  la  cu^ 
rioûté  publique.  Depuis  quelques  mois,  en  effet,  les  C^man  habi*-^ 
taient  kar  terre.  Quant  au  doinaine  de  Mauballon,  vendu  une  pre- 
mière fois  et  mhabité,  il  venait,  disait-on,  d'être  acheté  par  une* 
compagnie  pour  être  dépecé  comme  les  chevreuils  qui  couraient 
dans  ses  bois.  Cependant  la  solitude  et  le  silence  qui  régnaient  dans 
ce  dernier  domaine  et  se  répandaient  jusqu'aux  alentours  avaient 
pénètre  un  channe  ^os  vék  que  la  vie  et  Tagitation  du  dbàteam 
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de  Caïman.  Du  moins,  Valence  pensût-il  ainsi  et  aimaitril  à  se  pro- 
mener souvent  le  long  des  sentiers  qui  suivsdent  les  contours  du 
parc  et  en  recevaient  une  part  d'ombrage,  grâce  aux  grands  artères 
dont  les  branches  se  partageaient  généreusement  des  deux  côtés. 

Valence  s'était  conformé  aussi  scrupuleusement  qu'il  l'avait  pu 
au  programme  qu'il  s'était  tracé  à  lui-même,  conune  si  Antoinette 
l'eût  connu  et  que  son  approbation  y  eût  été  attachée.  Il  avait  re- 
noncé aux  chances  d'une  fortune  rapide,  dont  la  poursuite  lui  don- 
nût  la  fièvre,  et  dont  la  réalisation  ne  devait  pas  lui  apporter  le 
bonheur.  Des  relations  qu'il  avait  nouées  avaient  aidé  ses  travaux; 
son  jugement  s'était  mûri  ;  sa  pénétration  avait  grandi  ;  ses  études 
avaient  pris  une  marche  sûre.  M*"*  de  Grand-Point,  le  voyant  fa- 
tigué, en  avait  conçu  de  l'alarme  ;  et  son  inquiétude  l'avait  engagée 
à  insister  vivement  pour  que  Valence  acceptât  l'invitation  d'Estelle 
et  flt  un  séjour  de  quelque  temps  à  Caïman.  Le  mutisme  de  Gratia 
au  sujet  d'Antoinette,  la  certitude,  après  mille  démarches,  que  la 
jeune  fille  n'était  plus*  à  Paris  avaient  décidé  Valence  à  s'éleiguer. 
Néanmoins,  le  calme  de  la  campagne  exerçait  une  faible  influence 
sur  ses  hôtes.  C'était  M"**  de  Caïman  la  mère  qui  contribuait  à 
mettre  de  l'aigreur  entre  tous  les  membres  de  la  famille;  c'était  le 
vicomte  de  Caïman  qui  était  toujours  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 

à  S ,  et  qui,  possédant,  par  la  nouvelle  amitié  de  Gratia,  plus  de 

Prospérités  qu'il  n'en  aurait  dû  avoir,  vu  l'état  de  sa  fortune,  s'in- 
quiétait d'une  baisse  récente  qui  avait  atteint  ces  valeurs  et  remplis- 
sait du  bruit  de  ses  soupirs  financiers  les  échos  de  l'endroit.  C'était 
Estelle  qui  semblait  acquérir  d'autant  moins  de  sérieux  daos  les 
idées  que  l'heure  où  elle  allait  devenir  mère  de  famille  approciiait; 
et  qui,  ennuyée  d'elle-même,  piquée  de  l'indifTérence  avec  laquelle 
Valence  accueillait  ses  coquetteries,  y  ajoutait  certaines  étourderies 
plus  compromettatntes  qu'une  faute.  M"*  de  Grand-Point  essayait 
de  parler  à  sa  sœur  le  langage  de  la  raison  ;  mais  ce  langage,  dans 
sa  bouche,  était  suspect  à  Estelle,  qui  ne  manquait  pas  de  le  lui 
Isdsser  voir.  De  là  de  nouveaux  chagrins  pour  Clarisse,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  s'apercevoir  que  le  cœur  de  Valence  ne  lui  avait  jamab 
appartenu  complètement.  Tantôt  elle  cherchait  à  faire  renaître  ses 
illusions  en  provoquant  le  souvenir  d'un  passé  où  elles  existaient; 
elle  rappelait  à  Valence  sa  première  visite,  comment  il  lui  avmt  pta, 
combien  elle  avait  combattu,  et  ce  mariage  d'Estelle  où  ils  s'étaient 
fiancés  secrètement  l'un  à  Tautre  ;  dernières  luttes  qui  ne  rendent  ni 
aux  lames  leur  brillant  ni  aux  armes  émoussées  le  tranchant  de 
l'acier  ;  tantôt  elle  prenait  le  parti  extrême  d'une  amitié  solide  et 
montrait  une  douceur  et  une  abnégation  qui  touchaient  Valence  et 
le  faisaient  encore  plus  soufirir.  Aussi  était-ce  seulement  lorsque, 
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partant  de  grand  matin  et  s' éloignant  de  Caïman,  il  longeait  les  sen- 
tiers de  Mauballon,  que  Valence  éprouvait  du  repos  et  que  ses 
soucis  *se  dissipaient  Cette  terre  inhabitée,  il  pouvait  la  peupler 
selon  ses  rêves  ;  à  travers  ces  murs  disjoints  dans  quelques  parties, 
ses  yeux  la  parcoiu*aient  aisément;  son  imagination  lui  montrait 
Antoinette  s'y  promenant  encore,  les  joues  frappées  de  rose  par  la 
fraîcheur  du  matin,  noble  au  milieu  de  la  nature  comme  il  l'avait 
vue  simple  dans  le  monde,  et  les  tempes  garnies  de  fleurs  bleues, 
qui  cachaient  pudiquement  la  place  touchée  un  jour  par  son  front. 
Par  une  sorte  d'hsdlucination,  une  fois  il  crut  voir  passer  Antoi- 
nette ;  elle  était  seule  et  traversait  lentement  une  allée.  «  Si  je  re- 
tourne ici,  je  deviendrai  fou,  »  pensa  Valence.  11  resta  cependant 
quelque  temps  encore,  espérant  vainement  une  seconde  vision. 
Quelqu'un  l'appelant  par  son  nom  lui  fit  retourner  la  tète  :  c'était 
M.  de  Grand-Point  qui  était  devant  lui. 

M.  de  Grand-Point,  tout  en  se  tenant  à  l'écart,  occupait^es  loisirs 
politiques  à  des  réformes  agronomiques.  Ayant  obtenu  de  son  beau- 
frère  carte  blanche  sur  le  domaine,  il  livrait  à  la  nature  un  combat 
acharné,  poussant  à  la  précocité  des  chênes  et  des  hêtres  qui  se 
vidaient  à  l'intérieur  et  ressemblaient  à  des  lunettes  d'approche , 
gonflant  des  moutons  qui  rendaient  bruyamment  du  vent  pour  de  la 
viande,  et  choisissant  les  plus  mauvais  endroits  pour  les  labourer 
tendrement  et  y  récolter  chèrement  dix  fois  moins  de  graine  qu'il 
n'en  avait  semé. 

En  revenant  de  sa  tournée  agricole,  il  avait  aperçu  Valence,  et 
comme  il  cherchait  une  occasion  de  manifester  sa  pensée,  il  s'empara 
de  celle  qui  s'ofirait  à  lui. 

a  Qu'est-ce  qu'on  dit?  demanda-t-il  à  Valence,  et,  sans  attendre 
sa  réponse,  il  ajouta  :  J'espérais  rencontrer  Csûman  venant  de  Paris; 
il  nous  aurait  donné  des  nouvelles.  J'ai  lu  hier  soir  dans  les  jour- 
naux qu'on  parlait  beaucoup  à  Paris  d'un  ouvrage  sur  l'état  des 
populations  européennes^  qui  a  paru  à  Bruxelles,  sans  nom  d'auteur. 
A  cause  de  la  hardiesse  des  vues,  de  la  clarté  de  la  méthode  et  du 
style,  on  l'attribue  à  M.  de  Krossmann,  un  Allemand  qui  s'est  retiré 
de  la  diplomatie  il  y  a  quelques  années.  Je  partage  cette  opinion. 
Vous  ne  vous  occupez  pas  de  cela,  vous  7 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Valence,  je  connais  cet  ouvrage. 

—  Cela  est  impossible,  répliqua  M.  de  Grand-Point,  il  n'était  pas 
encore  en  vente  lorsque  vous  avez  quitté  Paris.  Il  faudrait  supposer 
que  vous  lisez  les  livres  avant  qu'ils  n'aient  paru.  » 

Valence  sourii  et  ne  répondit  pas  à  cette  démonstration  par  l'ab- 
surde de  son  ignorance. 

«  Hé  !  Meyer  I  cria  M.  de  Grand-Point  à  un  garde  qu'il  aperçut  au 
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moment  où  Us  allaient  entrer  sur  les  terres  de  Gaîmai),  ari-oa  des 
Boavelles  de  Chauffournkr? 

—  Toujours  de  même,  monâair  de  firandhPoiat»  répondU  k 
garde  en  s'approchant;  mais  je  ne  demande  à  voir  de  ce  brigand  pas 
plus  gros  qu*une  alouette  pour  l'abattre,  tl'û  veut  faire  un  peu  de 
lune  senlement. 

— *  Qu'est-ce  que  c'est?  dit  Gaunan»  qui  arrivait  dans  le  même 
moment  du  chemin  de  fer,  et  se  trouva  inopisément  devant  les  dem 
interlocuteurs. 

—  C'est  ce  Chauflbumier,  ce  repris  de  justice,  qui  ae  cacbe  dans 
le  pays  et  dort  la  nuit  où  il  peut,  dans  nos  granges,  dans  les  gobi- 
muns  du  château  même,  comme  nous  le  supposons  à  certaines  mar- 
ques de  pas  trouvées  le  matin  jusque  sous  w»  £snëtres,  répondit 
M.  de  Gi^and-Poînt, 

—  Quelle  impudence  !  se  contenta  de  remarquer  Solime. 

—  Qu'est-ce  qu'on  dit  à  Paris?  demanda  M.  de  Grand4^>iQt  Est- 
ce  bien  décidément  9L  de  Kd^issmaon  qui  est  l'aateUr  du  traité  afà 
vient  de  paraître  ? 

—  Au  diable  la  politique  I  s'écria  Solime  de  fort  mauvaise  hu- 
meur.  Avec  les  affaires  d'argent,  il  ne  fiaudrsût  pas  d'affaires  pot 
tiques*  n 

Au  moment  où  ils  rentraient  au  château,  la  cloche  du  déjeuoer 
sonnait  pour  la  seconde  fins*  Solime  et  M.  de  Grand-Poûit  trouvère 
M""*  de  Caïman,  Estelle  et  la  petite  Mina  de  Grandr-PointàtaUe; 
M.  Bornéo  leur  tenait  compagnie. 

«  Où  est  ma  fenune?  »  demanda  H.  de  Grand^oint.  Et  il  sortit 
pour  aller  au-devant  d'elle. 

Valence  avait  voulu,  avant  de  se  mettre  à  table,  faire  disparaître 
les  traces  d'une  promenade  matinale  par  les  bois  humides  de  llaur 
ballon.  En  gravissant  les  marches  d'un  escalier  qui  devait  le  codt 
duire  au  logement  qu'il  habitsût,  il  rencontra  Clarisse.. 

«  Quelles  longues  promenades  vous  faites  le  maUn,  lui  dlt-elk; 
je  spis  continuellement  inquiète  de  vous*  Pourquoi  vous  cacher  de 
moi  ?  pourquoi  7  Hon  Dieu ,  que  vous  me  faites  souffirir  !  Et  elle 
ajouta,  changeant  de  couleur  et  d'une  voix  mal  assurée.  Desceades- 
vous  ?  On  a  déjà  sonné  la  cloche  deux  fois.  » 

En  effet,  M.  de  Grand-Point,  grâce  aux  tapis  tendus  dans  l'esca- 
lier, était  monté  si  doucement  qu'il  était  précisément  derrière  sa 
femme  tandis  qu'elle  parlait  à  Valence.  Il  se  dirigea  avec  elle  da 
côté  de  la  salle  à  manger  sans  prononcer  une  parole. 

Au  déjeuner,  Clarisse  essaya  vainement  d'animer  laconversaaoD. 
Son  mari  se  tenait  plus  que  jamais  à  l'écart.  M.  BoraéoaJraittrès  fûiiw 
Estelle  boudaiL  Lorsque  Valence  enlca^  elle  lui  fit  une  scène;  elle 
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prétendit  qu'une  de  ses  femmes  de  chambre  lui  avait  rapporté  un 
propos  de  Valence.  D'après  sa  camériste,  celui^i  aurait  dit  que 
Black  était  un  défaut  naturel  qu'Estelle  avait  sur  la  poitrine. 

«  Il  est  singulier  que  quelqu'un  que  l'on  reçoit  s'amuse  à  se  mo- 
quer de  vous,  dit-elle.  Ce  n'est  pas  le  mot  en  lui-môme,  c'est  l'in- 
tention qui  l'a  dicté  qui  me  blesse.  Je  sais  bien  d'où  me  viennent  de 
pareilles  aménités,  ajouta-t-elle  en  regardant  fixement  sa  sœur.  Je 
ne  dispute  pourtant  rien  à  personne.  » 

Clarisse  était  plus  blanche  et  plus  immobile  qu'une  statue.  Estelle 
finit  par  pleurer,  se  leva  de  table  et  sortit,  tandis  que  Valence  pro- 
testait vivement  et  inutilement  contre  l'accusation  dont  il  était 
l'objet,  et  que  M"'  de  Grand-Point,  qui  voulait  retenir  sa  sœur,  était 
repoussée  par  elle.  Après  quelques  minutes.  M'**  de  Caïman  la  mère 
aUa  rechercher  sa  belle-fUle ,  qu'elle  décida  à  rentrer  et  ramena 
solennellement  au  déjeuner  comme  un  enfant,  les  yeux  rouges  et 
ne  regardant  personne. 

0  Allons,  dit  Solime  à  sa  femme,  afin  de  changer  le  cours  de  ses 
idées,  il  va  falloir  vous  occuper  promptement  de  votre  toilette.  Nous 
aurons  les  Afincani,  un  fils  d'Hérod  au  moins.  Gratia  a  bien  promis 
de  venir.  Oh  1  ajoutarrt-il,  vous  ne  savez  pas?  Quelqu'un  m'a  dit  à 
la  Bourse  que  Gratia  avait  offert  à  M"*  de  Mauballon  de  partager 
sa  fortune,  mais  qu'elle  avait  refusé,  ayant  une  inclination  pour 
vous.  Valence. 

—  Est-elle  bête  !  »  dit  la  petite  Mina  de  Grand-Point. 
Cette  réflexion  précoce  fit  beaucoup  rire. 

«  Qu'est-ce  qu'ont  fait  les  Prospérités  ?  demanda  M"'  de  Caïman 
la  mère. 

—  Un  peu  de  baisse  toujours  ;  mab  cela  ne  me  tourmente  pas, 
répondit  Solime  d'un  air  dégagé.  Et,  comme  on  se  levsût  de  table, 
il  ajouta  :  Valence,  vous  aiderez  ma  femme  pour  la  fête. 

—  Certainement,  je  suis  aux  ordres  de  madame,  dit  Valence  en 
s'adressant  à  Estelle. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  le  croire,  répliqua-t-elle  tandis  que  chacun 
se  retirait  et  allait  de  son  côté.  On  dirait  que  vous  cherchez  toutes 
les  occasions  de  me  déplaire.  Tout  le  monde  ici  n'est  occupé  qu'à 
m'être  agréable  ;  vous  seul  faites  exception. 

«^  Je  partirai  donc,  dit  Valence. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  interrompit  Esle^  avec  impatienee.  J'ai 
besoin  de  vow  pour  la  fête  ;  il  ne  faut  pas  prendre  mes  paroles  à  la 
lettre.  Je  auis  vive,  j'ai  même  trop  de  franchise,  je  suis  étourdie, 
mais  j'ai  aussi  des  qualités.  Il  n'y  a  que  tous  qui  me  détestiez  assez 
pour  ne  vouloir  m'en  reconnaître  aucune.  )>  Elle  continua  ainsi  d'un 
ton  grondemr  et  plaintif  à  la  fms,  expliquant,  autant  que  faire  se  pou* 
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vait,  les  bizarreries  de  son  caractère.  Pendant  ce  temps,  la  bonne 
comtesse  de  Caïman  faisait  de  perfides  excuses  à  Clarisse,  au  nom 
de  sa  belle-fille. 

«  Elle  est  quelquefois  légère,  disait-elle  ;  il  liû  échappe  de  ces 
choses  qui  n'ont  aucun  sens  dans  sa  bouche,  et  qui,  mal  interprétées, 
pourraient  avoir  des  conséquences  effrayantes.  Mais  elle  vous  aime 
bien  ;  nous  vous  aimons  tous  beaucoup.  » 

M"'  de  Grand-Point  feignit  de  ne  pas  comprendre  et  quitta  M"'  de 
Caïman  aussitôt  qu'elle  le  put 

De  son  côté,  M.  de  Grand-Point  essayait  de  sonder  adroitement  la 
pensée  du  profond  M.  Bornéo,  sur  les  différents  états  du  cœur  de  la 
femme  dans  le  mariage. 

a  En  moyenne,  monsieur  de  Grand-Point,  lui  répondait  M.  Bornéo, 
les  hommes  sérieux  épousent  des  femmes  bien  frivoles.  Pow  ma 
part,  je  ne  vois  que  M"*'  Estelle,  votre  belle-sœur,  à  laquelle  je  me 
serais  uni  les  deux  yeux  fermés.  » 

Quant  à  Valence,  il  ne  pouvait  tenir  en  place.  Quelque  peu  de 
crédit  qu'on  dût  ajouter  à  l'histoire  racontée  par  Caïman,  au  sujet 
d'Antoinette,  il  n'en  était  pas  moins  bouleversé.  L'apparition  qu'U 
avait  eue  le  matin  lui  revenait  à  la  mémoire  et  ne  contribuîdt  pas  à 
calmer  sa  raison  ;  il  prit  un  parti  décisif  et  se  dirigea  vers  le  parc  de 
Mauballon.  Après  une  course  aussi  rapide  qu'il  put  la  faire,  il  arriva 
devant  la  porte  du  domaine,  s'adressa  à  un  concierge  et  lui  demanda 
'  par  qui  était  habité  le  château. 

«Personne  ne  l'habite;  il  n'y  a  que  moi  ici,  d  lui  répondit  cet 
homme. 

En  même  temps  il  repoussa  assez  vivement  Valence  et  referma  la 
porte  sur  lui,  msds  pas  assez  promptement  pour  que  celui-ci  ne  vît 
pas  un  char  traîné  par  deux  beaux  chevaux  et  qui  passait  au  grand 
trot  dans  une  allée  du  parc  ;  un  homme  d'un  certain  âge  le  con- 
duisit et  Antoinette  était  à  côté  de  lui. 


XX 


Dans  la  nuit  qui  précéda  la  fête  donnée  par  les  Caïman,  dans  leur 
château  Louis  XIII ,  advint  un  événement  grave.  M*"*  Estelle  de 
Caïman,  née  de  Guillois,  fut  prise  par  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Le  fruit  de  l'amour  moderne  arriva  en  trouble-fète.  11  vint  au  monde 
six  semaines  trop  tôt,  et,  comme  les  gens  qui  ne  sont  pas  attendus, 
ne  fut  pas  trop  bien  reçu.  En  effet,  on  devait  encore  profiter  de  ce 
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mois  pour  s'amuser.  Le  mois  écoulé,  on  aurait  écrit  à  M"**  de  Guillois 
aiin  de  la  prier  de  vouloir  bien  faire  l'honneur  de  venir  passer  la  fin 
de  la  saison  auprès  de  sa  fille,  en  qualité  de  garde-malade.  A  présent 
qu'allait-on  devenir  avec  des  invités  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de 
prévenir  ?  avec  tant  de  mets  et  de  rafraîchissements,  de  gelées,  de 
vins  frappés,  de  vins  réchaulFés  ?  avec  tant  de  culottes,  d'habits  et 
de  chapeaux  Louis  XIII,  destinés  à  convertir  la  domesticité  en  ma- 
jordomes, sommeliers  et  écuyers  tranchants  ?  Tout  fut  en  un  instant 
bouleversé.  Du  règne  de  Louis  XIII  on  tombait  en  pleine  révolution. 
Un  petit  groom ,  qu'un  vêtement  matelassé  devait  rendre  tors  des 
jambes  et  rond  du  dos,  pour  la  plus  grande  représentation  possible 
d'un  nain  spirituel  et  mal  fait,  dut  courir  au  chemin  de  fer  avec  la 
mission  de  ramener  par  le  premier  convoi  M"'  de  Guillois  et  le  mé- 
decin de  Paris  en  qui  la  jeune  accouchée  plaçait  sa  confiance,  pen- 
dant que  le  médecin  de  campagne  mettait  son  enfant  au  jour.  II  sem- 
blait à  Estelle  qu  elle  allsdt  mom-ir,  parce  que  ce  docteur  rustique  ne 
soupirait  pas  a  pauvre  petite  femme  I  »  à  chacun  de  ses  gémisse- 
ments, a  Pauvre  petite  femme!  »  était  une  romance  qu'elle  avait 
l'habitude  d'entendre  dans  ses  heures  de  crise  nerveuse,  avec  les 
variations  suivantes  :  «  qu'elle  est  donc  belle,  cette  chère  enfant  ! 
mais  voyez  donc  quels  beaux  yeux  languissants  1  »  etc. ,  etc. ,  mélodie 
médicale  qui  permettait  de  croire  au  moins  qu'on  souffrait  pour  quel- 
que chose  d'utile. 

Le  nain  Louis  XIII  n'était  pas  parti,  que  M°**  de  Caïman  la  mère 
répétait  déjà  sur  tous  les  tons.  «  Vous  verrez  que  M"'  de  Guillois  se 
fera  attendre,  »  mettant  par  prévision,  siu*  le  compte  de  la  pauvre 
dame  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  malencontreux  jusqu'à  son 
arrivée. 

M.  de  Grand-Point  se  montrait  sombre,  comme  s'il  avait  eu  un 
différend  personnel  avec  l'Autriche.  S'il  ouvrait  la  bouche,  c'était 
pour  conseiller  de  renvoyer  les  invités  chez  eux.  Mais  Solime  soute- 
nait que  cela  était  impossible,  qu'il  fallait  absolument  qu'il  vit  le  jour 
même  Gratia,  Affricani  et  tous  ceux  qui,  dans  ses  soucis,  avaient 
remplacé  ses  amis  du  club  des  Hautes-Etudes.  M.  Bornéo,  à  qui  vou- 
lait l'entendre,  donnait  des  chiffres  exacts  sur  la  mortalité  des  en- 
fants avant  l'âge  de  sept  ans.  Enfin  M""'  de  Grand-Point  et  Valence 
furent  chargés  de  recevoir  les  arrivants,  et,  tant  bien  que  mal,  de 
leur  faire  les  honneurs  du  château.  Cette  association  donnait  à  Cla- 
risse une  animation  qui  l'embellissait.  Elle  consultait  Valence  sur 
chaque  chose,  se  soumettant  à  ses  idées,  se  sentant  heureuse  de 
l'avoir  pour  maître,  et  le  suivant  comme  un  maître,  où  il  allait. 
Dans  les  mille  petites  difficultés  qui  survenaient,  lem*s  yeux  se  ren- 
contraient, un  mot  dit  à  voix  basse  lem*  sufiisait  pour  se  comprendre. 
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Cependant  quelques  personnes  qui  firent  leur  entrée  les  séparèrent 
forcément.  La  inonde  s'entendait  pour  les  désunir.  Alors  il  se  fonna 
des  groupes*.  Les  unsse  promenèrent  dans  le  parc;  d'autres  descen- 
dirent dans  un  bateau  flottant  sur  un  lac  artificieL  Ce  bateau  était 
recouvert  sur  ses  bords  d'une  riche  tenture  que  mouillait  l'eau, 
comme  dans  ce  tableau  où  Richelieu  est  représenté  traînant  àsa  suite 
ses  ennemis  politiques. 

Les  habitants  les  plus  notables  des  environs  avsdent  reçu  des  invi- 
tations. M.  de  Grand-Point  leur  faisait  voir  le  domaine,  les  condui- 
sant dans  les  endroits  rocailleux  où  il  était  parvenu  à  développer 
un  fantôme  de  végétation,  et  livrant  à  lem*  admiration  le  triomphe 
de  Grand-Point  sur  la  nature  calcaire. 

Un  convoi  du  chemin  de  fer  débarqua  enfin  à  Caïman  la  plupart 
des  invités,  qui  oilrirent  poliment  de  repartir  en  apprenant  l'heureux 
événement  qui  troublait  la  fête.  M""'  de  Grand-Point  et  Solime  insis- 
tèrent ;  il  fut  convenu  qu'on  se  reposerait  au  moins  quelques  heures, 
et  que  l'on  accepterait  cordialement  et  sans  façon  toutes  choses 
comme  elles  se  trouveraient.  La  Bourse  avait  fourni  le  plus  gros 
contingent  des  invités.  Le  club  des  Hautes-Etudes  arrivait  à  un 
chiffre  assez  respectable.  Les  lettres  étaient  représentées  par  uoe 
plume  élégante  et  facile,  et  les  arts  par  un  crayon  fin  et  spirituel  De 
toutes  parts,  c'étsdent  des  exclamations  sans  fin  sur  la  naissance  du 
jeune  de  Caïman.  Cette  naissance  faisait  l'objet  de  l'entretien  général. 
La  plume  élégante  et  facile,  ou  le  crayon  fin  et  spirituel,  àmoins  que 
ce  ne  fût  quelqu'un  de  la  Bourse,  avait  trouvé  un  mot  spirituel  et  fa- 
cile, que  chacun  répétait  facilement,  comme  le  produit  immédiat  de 
son  esprit.  Les  quelques  dames  qui  étaient  de  la  fête  étaient  laissées 
ensemble.  Quelques  jeunes  gens  causaient  avec  elles,  avec  moins  de 
galanterie  que  sous  Louis  XIII  cependant.  Ils  savaient  sans  doute 
qu'Hippocrate  a  dit  :  a  couvrez-vous  ;  »  mais  Hippocrate  n'a  jamais 
dit  :  ((  mettez  vos  mains  dans  vos  poches,  »  et  c'est  ce  qu'ils  fai- 
saient, se  comportant  devant  des  femmes  comme  devant  un  billard. 
Solime  était  dans  une  grande  inquiétude  en  ne  voyant  pas  venir 
Gratia. 

tt  II  est  dans  le  voisinage,  dit  Affricani,  nous  avons  voyagé  en- 
semble. 

—  Les  Prospérités  })aissent  beaucoup,  dit  Caïman. 

—  Que  voulez-vous,  répliqua  Affricani,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  de 
la  baisse  pour  qu'on  puisse  profiter  d'une  hausse.  Gratia  sait  bien  ce 
qu'il  fait  11  doublera  sa  fortune  sur  ce  coup-là.  —  Ah  !  ajouta-t-il 
apercevant  Valence  et  allant  au-devant  de  lui,j'étais  hier  soir  chez 
un  ministre,  et  on  parlait  de  votre  ouvr^^  sur  les  Populations  ettro- 
péetmesrJnonaieuL,  » 
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Valence  se  ^défendit  faiUeixieiit  d'en  être  ranteor. 

«  L'anonyme  est  percé  ;  vous  êtes  trahi,  poursuivît  AiMcani,  et 
Y0U6  allez  être  coBdamné  ;  on  parle  déjà  de  ▼ous  confier  une  mission 
ffiplomatique.  » 

Enfin  Gratia  arriva.  De  tous  côtés  on  Fentoura,  il  semblait  qai'uiî 
télégramme  eût  apporté  instantanément  à  tous  la  nouvelle  de  sa  pré- 
sence. Les  plus  gros  millions  l'approchaient  et  le  touchaient;  les 
millions  en  formation  se  contentaient  de  fouler  la  même  herbe  ;  tandis 
que  les  millions  en  dissolution  recevaient  des  chocs  qui  les  ren- 
voyaient dans  l'espace.  Après  les  premiers  compliments  reçus,  So- 
lime  prit  Gratia  à  part  et  l'entraîna  dans  une  contre-allée. 

«  Voyons,  lui  dit-il,  vous  ne  voulez  pas  la  ruine  d'un  homme  qui 
tient  à  votre  famille  par  alliance,  n'est-ce  pas?  J'ai  eu  foi  dans  les 
Prospérités  parce  que  vous  aviez  l'affaire  dans  vos  mains.  Depuis 
deux  mois  j'ai  supporté  la  baisse  dont  elles  ont  été  frappées,  sans 
vouloir  m'en  dessaisir,  toujours  à  cause  de  vous.  A  présent,  je  ne 
vous  cacherai  pas  la  vérité  ;  il  m'est  impossible  de  conserver  cette 
position  plus  longtemps  ou  de  liquider  honorablement.  Il  faut  que 
vous  veniez  à  mon  secours. 

—  Je  ne  le  puis  pas,  dit  froidement  Gratia,  la  situation  est  cri- 
tique pour  tout  le  monde.  Il  y  a  des  tempêtes  à  la  Bourse  comme 
sur  l'Océan.  C'est  une  bourrasque  qui  passera  ;  faites  comme  moi, 
baissez  la  tête.  » 

Il  y  avait  dans  ce  ton  et  ces  paroles  quelque  chose  qui  semblait 
vouloir  persiffler  Solime.  Au  contraire  du  conseil  de  Gratia,  celui-ci 
releva  la  tête. 

«  Monsieur  Gratia,  dit-il  en  le  regardant  fixement,  si  vous  aviez 
quelque  sujet  particulier  de  m'en  vouloir,  à  quelque  époque  que  votre 
ressentiment  remontât,  quelquegrief  que  vous  eussiez  contre  moi,  je 
vous  prierais  de  me  le  dire. 

—  C'est  une  provocation?  demanda  tranquillement  Gratia. 

—  C'est  une  explication. 

—  En  perdant  votre  argent  vous  perdez  la  raison,  mon  cher,  dit 
Gratia.  Je  n'ai  l'intention  en  ce  moment  de  vous  demandei-  aucune 
explication.  Je  suis  venu  pour  assister  à  une  fête  à  laquelle  vous 
m'avez  convié,  avec  Tinteution  de  jouir  des  plaisirs  que  vous  y  avez 
réunis.  Je  ne  pense  pas  que  cette  conversation  fasse  partie  de  votre 
programme, 

< —  &  vi»us  n'avez  pas  de  griefseoiBtre  «fioi«  ou  «que  votre  volenifci  ne 
80Ît  pas  de  les  dm,  riposta ficriime,  j'en  ai  moi  etje  les  crie  tout  haut. 
Vos  Prospérités  vlqM  qu'use  valeur  meosongère  t  la  haïsse  qu'elk» 
subissent  est  «m  œaiMBiiyr^  de^yotre  part,  ^  le  fond  de  Taflûoe  eat 
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un  bénéfice  immoral  pour  vouSi  une  ruine  pour  le  pubtic  et  une  es- 
croquerie en  bonne  justice. 

—  Monsieur  de  Caïman,  dit  Gratia,  c'est  assez  sur  ce  sujet  Je 
me  contenterai  de  vous  répondre  que  vous  m'avez  fait  solliciter  dans 
le  but  d'obtenir  des  Prospérités  parisiennes  au  psur,  mais  vous  êtes 
mauvais  joueur  à  ce  que  je  vois.  J'attends  précisément  ce  soir  de 
Paris  un  ami  qui  revient  de  voyage,  permettez*moi  de  vous  le  pré- 
senter comme  témoin  ;  comme  homme  vous  serez  enchanté  de  le 
connaître  certainement  » 

11  salua  froidement  le  vicomte  et  se  retira.  Dans  le  même  moment, 
Solime  aperçut  sa  mère,  qui  était  à  sa  recherche.  Il  alla  au-devant 
d'eUe. 

L'état  de  sa  femme  n'était  pas  très  satisfaisant  Estelle  montrait  de 
l'agitation,  parlait  et  paraissait  en  proie  à  une  excitation  qu'on  s'ef- 
forçait en  vain  de  calmer.  En  apprenant  cette  nouvelle,  presque  tous 
les  invités  avaient  ordonné  de  remettre  leurs  chevaux  à  leur  voiture 
et  étaient  discrètement  parUs. 


XXI 


Tout  en  marchant  à  côté  de  sa  mère,  Solime  la  mit  au  courant  de 
ses  affaires  en  peu  de  mots. 

0  Le  malheur,  dit-il,  c'est  que  j'ai  la  conviction  que  d'ici  à  peu  de 
temps,  les  Prospérités  remonteront  prodigieusement  Faute  d'être 
soutenu,  je  manque  un  gain  énorme.  Au  lieu  de  cela  je  serai  forcé 
de  me  laisser  exécuter  à  la  Bourse  avant  la  fin  de  la  semaine.  U  faut 
trouver  absolument  un  moyen  d'avoir  de  l'argent.  Seulement  si  je 
fais  moi-même  des  ouvertures  dans  ce  sens,  je  découvre  ma  poâtioQ 
et  je  ne  me  serai  perdu  que  plus  tôt  J'ai  bien  vu  tout  à  Fheure  en 
causant  avec  Affricani,  à  la  manière  dont  il  m'a  répondu,  qu'une  dé- 
marche auprès  de  lui  serait  biutile.  Si  vous  parliez  à  Grand-Pouit 
pour  moi? 

—  Il  ne  fera  rien,  c'est  un  égoïste,  dit  M"'*  de  Caïman.  Elle  parut 
réfléchir  et  ajouta  :  Je  parierai  plutôt  à  sa  femme.  J'ai  une  autre  idée. 

—  Laquelle?  demanda  Solime. 

—  Laûssez-moi  agir.  » 

Us  entrèrent  ainsi  dans  les  appartements  du  château.  Estelle  pa- 
raissait un  peu  plus  calme.  Sa  mère  venait  d'arriver  de  Paris  et  U 
veillait  Dans  la  pièce  qui  précédait  celle  de  l'acdouchée  se  teoaieot 
H.  de  Guillois,  Clarisse  et  IL  Bornéo.  M.  de  Grand-Point  et  Valence 
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étaient  allés  reconduire  les  derniers  invités  de  la  fête.  H""*  de  Caï- 
man, dès  qu'elle  le  put,  prit  à  part  H"**  de  Grand-Point  et  lui  expli- 
qua brièvement  la  situation  de  Solime. 

tt  II  faut  que  vous  nous  tiriez  de  ce  mauvais  pas,  dit-elle  à  Clarisse. 
Que  H.  Valence  aille  trouver  M.  Gratia,  il  lui  racontera  qu'il  a  joué 
à  la  Bourse,  qu'il  a  fait  de  grandes  pertes  et  qu'il  lui  faut  sa  ga- 
rantie ;  il  prendra  alors  à  son  compte  les  différences  de  Solime.  Il  se 
jettera,  si  cela  est  nécessaire,  aux  pieds  de  Gratia,  dira  qu'il  va  se 
brûler  la  cervelle  s'il  lui  refuse,  H.  Gratia  se  rendra  à  la  fin  ;  comme 
M.  Valence  a  été  mêlé  à  ses  affaires,  il  aura  peur  qu'il  ne  fasse 
quelques  révélations  compromettantes  pour  lui. 

—  Mais,  répliqua  M">*  de  Grand-Point,  cela  est  au-dessus  de  ce 
qu'on  peut  demander  à  un  ami. 

—  Comprenez-moi,  dit  d'un  ton  d'autorité  M"*  de  Caïman,  il  faut 
que  cela  soit  Vous  pouvez  tout  demander  à  M.  Valence,  madame,  il 
ne  doit  rien  vous  refuser. 

—  J'essaierai,  »  répondit  Clarisse  dont  les  traits  exprimaient  une 
vive  angoisse. 

Une  heure  après  environ.  Valence  entrait.  Après  s'être  informé  de 
de  l'état  de  santé  de  M"*  de  Caïman  la  jeune,  il  sJlait  ressortir,  lorsque 
M"*  de  Grand-Point  s'avança  vers  lui. 

«  Descendez  dans  le  parc,  lui  dit-elle  tout  bas,  et  attendez-moi 
auprès  de  la  grille,  je  vous  rejoindrai  dès  qu'il  fera  nuit  ;  j'ai  abso- 
lument à  vous  parler. 

—  Eh  bien?  demanda  un  instant  après  Solime  à  sa  mère. 

—  Clarisse  va  parler  à  H.  Valence,  j'espère  que  tout  s'arran- 
gera, «  répondit  M""*  de  Caïman. 

Pendant  ce  temps.  M"*  de  Grand-Point  avait  pénétré  sans  bruit 
dans  la  chambre  de  sa  sœur  afin  d'éviter  de  troubler  son  repos.  Son 
mari  vint  un  instant  après  et  demanda  à  Solime  s'il  savait  où  était 
sa  femme. 

a  Je  crois  qu'elle  doit  être  avec  M.  Valence,  lui  répondit  étourdi- 
ment  son  beau-frère,  mais  ne  la  dérangez  pas,  ma  mère  l'a  chargée 
de  quelque  commission.  » 

M.  de  Grand-Point  se  retira. 

Quelques  instants  après  Clarisse  revint;  la  malade  montrât  de 
nouveau  une  agitation  extrême  et  son  médecin  défendait  qu'il  y  eût 
plus  d'une  personne  étrangère  auprès  d'elle.  Dans  la  pièce  qui  pré- 
cédait celle  ou  était  Estelle,  M"*  de  Caïman  la  mère.  M"'  de  Grand- 
Point,  Solime,  M.  de  Guillois  et  M.  Bornéo  échangeaient  quelques 
rares  paroles.  Leurs  regards  distrûta  parcouraient  les  panoplies  qui 
gamissûent  les  murs,  et  où  une  foule  d*armes  curieuses  et  de  diffé- 
rents pays  se  mêlaient  aux  ustensiles  de  la  chasse. 
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Une  'heure  envinm  encore  se  passa  ainsi,  et  il  ooouneirçait  à  Um 
mut.  Les  préoccupations  les  {Aus  vives  assiégeaient  Clarisse.  He 
craignait  tout  de  la  part  de  M**  de  Caïman  si  elle  ne  réussissait  pas-, 
d'un  autre  côté  elle  s'effrayait  de  œ  qu'elle  dlait  demander  à  Va- 
lence. Enfin  elle  résolut  de  s*en  remettre  entièrement  à  ses  conseils,  et 
elle  se  disposait  déjà  à  aller  le  rejoindre,  lorsque  la  voix  d'Estelle  ge 
fit  entendre.  Cette  voix  était  assez  forte  pour  qu'à  travers  Tépris- 
seur  des  murs  on  pût  saisir  distinctement  les  paroles  qu'elle  pronon- 
çait. Presqu'en  même  temps,  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  s'ou- 
Trit;  M"'  de  Guillois  se  précipita  dans  la  première  pièce  et  tomba  à 
genoux  en  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains  et  en  s'écriant  :  «  Ma 
fflle  est  folle  î  ma  pauvre  fflle  est  folle  !  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient.  Valence  attendait  iid&- 
lement  M"*  de  Grand-Point  au  lieu  qu'elle-même  avait  indiqué.  Ce 
rendez-vous  l'inquiétait  ;  pour  que  Clarisse  le  lui  eût  donné,  il  fallut 
qu'elle  eût  quelque  communication  grave  à  lui  fmre;  d'ailleurs  il 
n'avait  pas  été  sans  remarquer  dans  son  air,  dans  sa  voix,  quelque 
chose  qui  n'était  pas  ordinaire  et  qui  dénotait  sans  doute,  à  cause 
de  Tempire  habituel  que  Clarisse  exerçait  sur  elle-même,  un  grand 
trouble  intérieur.  Cependant,  il  était  de  son  devoir  d'écouter  ce  que 
M™'  de  Grand-Point  pouvait  avoir  à  lui  confier,  et,  en  attendant,  il 
plongeait  de  temps  à  autre  son  regard  dans  les  soipbres  allées  du 
parc  auxquelles  les  ténèbres  communiquaient  en  ce  moment  une 
imposante  grandeur.  Valence  avait  jusque-là  toujours  pwté  son 
attention  du  côté  du  château,  afin  de  voir  arriver  M"'  de  Grand- 
Point,  aussi  fut-il  assez  étonné  lorsqu'en  jetant  par  hasard  les  yeux 
de  l'autre  côté  de  la  grille  qui  servait  de  clôture  à  cette  partie  du 
parc,  il  aperçut,  à  une  faible  distance,  une  voiture  à  deux  chevaux 
qui  stationnait.  En  examinant  plus  attentivement  cette  voiture  et  son 
attelage  il  lui  sembla  qu'il  les  connaissait,  et  après  s'être  rap- 
proché de  quelques  pas,  il  fut  convaincu  que  c'était  cette  mèoae  voi- 
ture qu'il  avait  vue  passer  dans  le  parc  de  Mauballon  quelques  jours 
auparavant.  La  porte  de  la  grille  était  fermée,  il  était  impossible  à 
Valence  de  s'avancer  davantage  et  il  se  trouvait  arrêté  par  cet 
obstacle  lorsqu'il  entendit  du  bruit  derrière  lui.  D  se  retouna  : 
c'était  le  garde  Meyer. 

«Ma  foi!  monsieur  Yalenoe,  dît  le  gm^e,  j'û  bien  failli  tker 
sur  vous  ;  ne  vous  promenez  pas  ainsi  le  soir  sans  me  prérenir.  Si 
J'avais  suivi  à  la  lettre  les  ordrôs  de  BL  de  Gnmd-Poînt,  «vans  aériez 
maintenant  étendu  par  terre. 

—  Âvez-vous  la  clef  de  cette  porte?  demanda  Valence. 

—  H  y  a  seulement  un  secret  de  ce  cOté,  b  réponâk  le  gaide. 
Tout  en  parlant,  il  poussa  un  ressorte  la  porte  s'ouvdL  TaadiB  qoÊ 
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le  garde  s-ea  allait.  Valence  fit  quelques  pae  sur  la  route^  et  en  moins 
d^ime  aecofnde,  il  se  vit  face  à  face  avec  Antoinette,  qui  se  promenait 
nos  loin  de  la  voiture. 

Ce  fusent  d'aborà  miller  paroles  échangées.  Ds  étaient  tout  entiers 
à  la  joie  de  se  retrouver.  Antoinette  n'avait  pas  reçu  la  lettre  de  Va- 
lence ;  celui-ci  en  donna  le  sens.  En  terminant  il  lui  fit  part  du  succès 
qœ  son  livre  venait  d'obtenir. 

«  Je  le  sais,  dit  Antoinette,  et  j'en  suis  fière,  surtout  si  mes  con- 
seils y  ont  été  pour  quelque  chose. 

—  Quel  bonheur  I  s'écria  Valence  ;  actuellement  il  est  question  de 
me  confier  un  poste  à  l'étranger.  Chère  Antoinette,  pourriez-vous 
refuser  de  me  suivre?  Ce  n'est  pas  la  richesse  aujourd'hui,  c'est  bien 
plus  que  la  richesse,  c'est  mon  travail,  c'est  le  prix  qu'il  recevra  que 
je  vous  supplie  de  partager.  Sans  vous,  que  serais-je?  Avec  vous, 
que  de  nouveaux  efforts  ne  ferai-je  pas  I 

—  Mon  ami,  dit  Antoinette,  peut-être  ma  volonté  n'est-elle  pas 
libre. 

—  Votre  cœur  l' est-il?  demanda  Valence. 

' —  Depuis  longtemps  il  ne  l'est  plus,  répondit  Antoinette  accom- 
pesant  ses  paroles  d'un  regard  qui  ne  laissa  aucun  doute  à  Va- 
lence sur  la  nature  de  ses  sentiments. 

—  Je  voudrais  mourii*  maintenant,  dit  il. 

—  Vivez  et  venez  demain  au  château  de  Mauballon,  reprit  Antoi- 
nette en  souriant;  j'ai  des  amis  qui  s'occupent  en  ce  moment  de 
certsdnes  choses  qui  me  touchent.  —  Demain  il  n'y  aura  plus  de 
mystère.  Us  sont  près  d'ici  ;  ils  vont  venir  ;  partez. 

—  A  demain ,  dit  Valence  ;  quelle  douce  et  longue  nuit  !  »  Il 
s'éloigna  enfin,  et  ce  ne  fut  qu'en  se  retrouvant  dans  l'enceinte  du 
parc,  qu'il  se  rappela  pourquoi  il  était  là  et  qui  il  attendait.  Combien 
de  temps  était-il  resté  auprès  d'Antoinette?  Il  l'ignorait.  Sans  doute, 
jimc  ^Q  Grand-Point  était  venue,  et,  ne  l'ayant  pas  vu,  elle  était  re- 
partie. Peut-être,  en  se  hâtant,  pourrait-il  la  rejoindre.  Dans  cette 
pensée,  il  courut  précipitamment  du  côté  du  château,  mais  sans  ren- 
contrer personne.  Prendre  un  parti  devenait  nécessaire.  Entrer  dans 
le  château,  chercher  M"'  de  Grand-Point,  lui  expliquer  même  la 
canse  de  son  absence,  lui  parut  le  meilleur  et  le  plus  loyal.  Il  entra  : 
toutes  les  pièces  qu'il  traversa  étaient  désertes.  Alors,  il  se  dirigea 
vers  les  appartements  de  M""*  de  Caïman  la  jeune,  dans  lesquels  il 
pensa  que,  sans  doute,  on  était  réuni. 

Il  y  avait  peu  d'instants  alors  qu'appelée  par  les  cris  d'Estelle, 
surprise  par  les  exclamations  de  M"'  de  GiûUois,  toute  la  famille 
suivie  bientôt  de  quelques  gens  de  service,  avait  pénétré  dans  la 
•chambre  de  l'accouchée.  Pâle,  à  moitié  debout  sur  son  lit,  le&  che- 
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veux  épars,  les  yeux  égarés,  belle  comme  on  ne  l'avait  jamûs  vue, 
Estelle  prononçait  des  paroles  désordonnées,  s' adressant  tantôt  à  des 
êtres  imaginaires,  tantôt  aux  personnes  de  sa  famille  qu'elle  recon- 
naissait  et  sur  lesquelles  son  regard  se  fixait  sans  intelligence.  Une 
de  ces  fièvres  violentes,  qui  prennent  quelquefois  les  femmes  dans 
cet  état,  une  de  ces  folies  qui  s'emparent  de  leur  cerveau,  Tavait 
ssdsie.  Son  mari  s'approcha  d'elle,  et  sa  vue  parut  donner  un  aliment 
nouveau  à  la  crise  où  elle  s'agitait. 

—  Laissez-moi  1  s'écria-t-elle,  vous  m'êtes  odieux;  je  ne  vous 
aime  pas  ;  jamais  je  ne  vous  ai  aimé.  Vous  ne  m'avez  épousée  que 
pour  ma  fortune,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  moi,  je  n'ai  consenti  à  être 
votre  femme  que  pour  m' appeler  la  vicomtesse  de  Caïman.  Je  vous 
déteste,  j'ai  horreur  de  vous.  C'est  Valence  que  j'aime.  S'il  avsitété 
riche,  je  vous  l'eusse  préféré  ;  mais  à  présent,  je  suis  mariée,  je  suis 
libre  d'obéir  à  mon  cœur,  il  sait  que  je  l'aime,  je  le  lui  ai  dit;  nous 
trouverons  mille  prétextes  pour  nous  réunir.  C'est  moi  qui  Tai  fait 
venir  ici  pour  que  nous  fussions  ensemble.  Il  ne  me  quittera  plus. 
Valence  1  où  es-tu?  Valence  !  viens!  » 

Le  malheur  voulut  que  Valence  qui  était  à  la  recherche  de 
M"*  de  Grand-Point,  entrât  dans  ce  moment.  Il  restait  sur  le  seuil 
de  la  porte,  spectateur  de  cette  scène  qu'il  ne  comprenait  pas, 
lorsque  Solime  l'aperçut  ;  celui-ci  alors  sortit  de  l'apparence  de  stu- 
peur où  les  paroles  de  sa  femme  l'avaient  d'abord  plongé;  sans  ré- 
fléchir à  l'état  de  démence  de  celle  qui  les  avait  proférées,  furieux, 
en  proie  lui-même  à  un  accès  qui  troublait  sa  raison,  il  saisit  à  Tune 
des  panoplies  un  kriss  indien,  se  jeta  sur  Valence,  et,  prompt  comme 
l'éclair,  le  frappa.  Tout  le  monde  s'était  retourné  stupéfait;  on 
poussa  un  cri,  mais  personne  ne  bougea.  On  vit  alors  Valence 
chanceler  et  tomber.  Soudain,  avec  la  violence  d'une  lionne,  Clarisse 
se  précipita  sur  son  beau-frère.  Mais  M'"''  de  Caïman  s'élança  à  son 
tour,  et,  dégageant  son  fils  : 

«  Folle  !  cria-t-elle  à  Clarisse,  laissez-le  partir.  » 

Solime  se  débarrassa  brusquement,  repoussa  ceux  qui  l'entou- 
raient et  s'enfuit.  On  releva  Valence  qui  était  évanoui,  on  le  porta 
dans  la  première  pièce,  et  on  l' étendit  sur  un  canapé.  M.  de  Grand- 
Point,  attiré  par  le  bruit,  était  entré;  M.  Bornéo  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé. 

«  M.  de  Caïman  est  robuste,  le  coup  a  dû  pénétrer  profondément, 
se  contenta  de  dire  M.  de  Grand-Point.  Je  ne  pensais  pas  qu'il  en 
arriverait  ainsi,  »  ajouta-t-il. 

Presqu'au  même  instant,  pendant  qu'on  était  occupé  de  ces  soins, 
un  coup  de  feu  rapproché  se' fit  entendre.  Quelques  minutes  aprép, 
le  garde  du  parc  accoiu-ût  effaré. 
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—  Monsieur  de  Grand-Point,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  je 
viens  de  faire  une  mauvaise  affaire.  J'ai  lire  sur  M.  le  vicomte. 
Voyant  passer  dans  le  parc  quelqu'un  qui  courait,  j'ai  crié  d'arrêter  ; 
on  ne  Va  pas  fait  A  la  taille,  j'ai  cru  reconnaître  Chauffoumier,  j'ai 
lâché  le  coup. 

—  Vous  l'avez  tué  !  s'écria  M"'  de  Caïman. 

—  Blessé,  je  crois,  répondit  le  garde.  Et  il  ajouta  tout  bas  à  M.  de 
Grand-Point  :  Il  est  mort,  je  suis  un  homme  perdu,  je  vais  aller  me 
livrer  à  la  gendarmerie.  » 

Tout  le  monde  se  précipita  dans  le  parc  du  côté  que  le  gardeîndi- 
quait  et  où  était  tombé  Solime.  11  ne  resta  que  M"*  de  Guillois  auprès 
de  sa  fille  ;  Clarisse  et  le  médecin  étaient  auprès  de  Valence.  En  ce 
moment  deux  étrangers  qui  n'avaient  trouvé  personne  dans  les  vesti- 
bules et  les  antichambres  du  château  entrèrent.  L'un  d'eux  était 
Gratia.  M"*  de  Grand-Point  était  trop  troublée  par  ces  événements 
I>our  pouvoir  répondre  à  leurs  questions,  mais  le  médecin  les  ins- 
truisit en  quelques  mots  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

<(Je  crois,  monsieur  Jacques,  dit  Gratia,  que  l'heure  est  mal 
choisie  pour  parler  d'affaires. 

—  En  attendant,  je  ne  souffrirai  pas  que  ce  jeune  homme  reste  ici, 
on  le  transportera  chez  moi,  à  Mauballon,  et  ma  nièce  et  moi  nous  en 
prendrons  soin,  »  répondit  M.  Jacques. 


XXII 


M.  Jacques  devait  avoir  l'âme  chevillée  dans  le  corps.  Durement 
secoué  par  une  tempête  qui  avait  fait  périr  le  bâtiment  qui  le  portait, 
seul  des  passagers  de  XElixir^  il  avait  été  aperçu  par  un  navire  péru- 
vien et  recueilli  à  son  bord.  Du  navire  péruvien  sur  un  vaisseau  es- 
pagnol, il  avait  définitivement  passé  sur  un  voilier  français  selon  les 
caprices  du  commerce  et  la  direction  des  vents.  De  pavillon  en  pa- 
villon, il  avait  mis  le  pied  sur  la  terre  ferme,  et  était  retourné  à  Paris, 
son  point  de  départ  ;  seulement,  tandis  que  l'absence  de  son  acte  de 
décès  faisait  l'objet  des  regrets  de  ses  héritiers,  il  attendait  d'Amé- 
rique des  papiers  qui  lui  permissent  de  faire  constater  son  identité. 
On  se  rappelle  comment  il  avait  renoué  connaissance  avec  Gratia  en 
voyant  son  portrait  à  l'exposition  des  tableaux,  ce  qui  prouverait 
l'utilité  des  expositions  de  tableaux  si  les  progrès  de  l'art  ne  la 
démontraient  pas  suffisamment.  Il  rencontra  alors  sa  nièce  chez 
Gratia,  entendit  la  voix  du  sang  qui  criait  en  lui»  l' écouta  et  alla 
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s'installer  avec  Antoinettodacs  le  domMpede  MauballoA,  radaeté  se- 
crètement en  son  imhu  ;  enf»,  loraqu  U  fut  k  mftme  d'établir  son  état 
civil,  il  se  pr^aontat  accompagna  de  Gratia,  dans  le  ckàteau  de  C:û- 
man  où  il  trouva»  coiapae  qn  Ta  vu,  l'un  de  se9  bôrWeis»  Solime,  ren- 
dant l'âme,  et  Valence,  son  héritier  d'un  jour,  ne  retenant  la  sienne 
que  par  un  fil. 

Quand  Valence  revint  à  lui,  il  était  dans  une  grande  chambre 
meublée  en  chêne  et  entourée  d'anciennes  tapisseries.  En  ouvrant  ks 
yeux,  il  apercevait  parfois  Antoinette,  et  voyait  toiyours M.  Jacques. 
Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  bien,  le^s  visites  d'Antoinette  devinrent  pins 
rares,  et  il  regretta  de  ne  pas  aller  plus  mal,  quoiqu'il  vit  toujours 
pourtant  M.  Jacques.  Cependant  il  obtint  la  permisâon  de  descen- 
dre dans  le  parc,  et  là  du  moins  il  rencontrait  la  jeune  fille.  Alors 
ils  échangeaient  mille  promesses  d'être  heureux  ensemble,  et 
M.  Jacques,  qui  ne  concevait  pas  qu'on  refusât  d'être  beurenx,  ac- 
cordait aisément  qu'on  vivrait  ensemble,  si  le  bonheur  était  à 
cette  condition.  Mais  ce  dernier  restait  difficilement  longtemps  à 
la  même  place.  Il  trouva  un  jour  que  ses  affaires  nécessit^em  sa 
présence  à  Paris,  on  partit  pour  Paris.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il 
découvrit  que  c'était  en  Amérique  que  ses  affaires  l'appelaient,  et  il 
fallut  qu'Antoinette  se  décidât  à  l'accompagner,  car  il  ne  pouvût 
plus  se  passer  d'elle.  «  Vous  reviendrez  nous  rejoindre,  dit-Û  à  Va- 
lence; votre  mariage  se  fera  dans  le  Nouveau-Monde.  »  Valence 
n'avait  garde  d'y  manquer,  mais  il  pensait  qu'il  devait  suivre  la  car- 
rière dans  laquelle  il  était  engagé,  et  à  laquelle  il  était  redevable  de 
sa  propre  estime,  de  celle  d'Antoinette  par  dessus  tout,  et  des  en- 
couragements du  monde  par  dessus  le  marché.  11  resta  donc  encore 
quelques  jours  à  Paris  pour  des  démarches  nécessaires.  On  lui  confia, 
à  sa  demande,  un  poste  en  Amérique,  et  l'administration  ne  céda  à 
ses  instances  qu'en  regrettant  de  voir- s'enfuir  dans  des  contrées  aussi 
lointaines  un  sujet  aussi  précieux. 

Enfin  le  jour  de  son  départ  arriva.  Une  heure  auparavant,  Gratia 
vint  le  prendre  pour  le  conduire  au  chemin  de  fer. 

«  Je  vous  félicite  d'épouser  M"'  de  Mauballon,  lui  dit  Gratia.  U  est 
bien  rare  de  rencontrer  aujourd'hui  une  jeune  personne  qui  lui  res- 
semble. Elle  pouvait  vivre  dans  l'opulence  comme  dans  la  médio- 
crité. C'est  une  femme  à  prendre  <c  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  i>  ainsi  que  disent  les  Anglais.  QueUe  différence  «vec  M"**  Estelle 
de  Caïman  ! 

—  Qu' est-elle  devenue?  dit  Valenœ»  car  o^te  mûson  est  fermée 
pour  moi  maintenant. 

-p*-  Quelques  jours  après  les  é? énementa  que  ¥oua  ne  connaisseï 
que  trop»  elle  ft  demandé  son  ohieo,  et  on  a  pons^  qu'elle  était  tout  i 
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fait  remise.  A  présent  elle  plaide  contre  sa  belle-mère  et  son  père 
pour  assurer  ses  droits  matrimoniaux.  Ce  sera  la  personne  la  plus 
riche  de  la  famille. 

—  Et  M.  deGuillois? 

—  Il  en  sera  réduit  à  sa  retraite. 

—  Et  M.  de  Grand-Pûini? 

—  Il  devient  cynique.  H  a  dit  l'autre  jowc  dans  un  salon,  que  si 
on  lui  faisait  un  pont  d'or  il  y  passerait,  et  que  pour  un  habit  brodé 
il  changerait  de  casaque.  Il  ne  cessera  jamais  de  viser  à  la  haute 
considération. 

—  Et  vous?  ajouta  encore  Valence. 

—  Moi,  j'ai  concentré  depuis  longtemps  toutes  mes  affections  sur 
ma  fille.  Je  travaille  à  lui  laisser  une  fortane  éDome.  Je  ne  vois  pas, 
dans  le  siècle  ob  nous  sommes,  ce  qu'on  pourrait  demander  de  plus 
à  un  père.  » 

Ils  descendirent  de  voiture  et  entrèrent  dans  la  gare  du  chemin  de 
fer.  Là,  Gratia,  que  ses  affaires  appelaient  ailleurs,  pressa  Valence 
dans  ses  bras  et  lui  dit  adieu.  Celui-ci  resta  seul,  et  il  allait  passer 
dans  la  salle  d'attente  des  voyageurs,  lorsqu'une  dame  voilée  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  tendit  la  main.  Valence  reconnut  Clarisse.  Elle 
était  très  émue,  lui  dit  qu'elle  était  bien  heureuse  de  son  bonheur, 
et  pleura. 

On  pleure  de  joie,  mais  on  pleure  aussi  parce  que  l'on  souffire  t 

Alphoivse  Dequet. 
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DB 


M.  DE  PREUIL 


La  conversation  n'est  agréable  chez  M*"*  Hourdelin  qu'un  peu  tard  : 
les  ennuyeux  s*en  vont,  tout  le  monde  s'assied,  et  on  cause  de  poli- 
tique ou  d'amour  sans  crainte  des  espions  ou  des  maris.  Souvent  on 
conte  des  histoires,  alors  la  veillée  se  prolonge  :  on  réchauffe  le  thé, 
on  ranime  le  feu  et  on  écoute  bravement.  Au  printemps  dernier,  un 
mardi  soir,  le  cercle  était  peu  nombreux  :  trois  hommes  et  deux 
femmes.  On  ne  parlait  point  d'amour,  on  parlait  mariage*  Pourquoi 
tant  de  désastres  dans  les  ménages  ?  à  qui  la  faute  ?  à  la  femme  ou  au 
mari?  Graves  questions  que  nous  tentions  de  résoudre.  Les  femmes 
soutenaient  que  le  mari  est  toujours  le  coupable,  tandis  que,  de  l'avis 
des  hommes,  c'est  la  femme.  On  s'animait;  on  proposa  de  voter. 
((  Victoire  1  m'écriai-je,  trois  bontre  deux.  Quoique  M.  de  la  Mure 
n'ait  pas  parlé,  je  le  compte  avec  nous  ;  qui  ne  dit  mot..... 

—  Pardon,  jeune  homme,  vous  allez  trop  vite.  Je  vote  avec  vous, 
mesdames.  » 

On  se  récria  :  les  vaincus  accusèrent  les  vsûnqueurs  de  passion  et 
d'aveuglement.  C'est  le  châtiment  des  majorités  et  la  consolation  des 
minorités. 

((  Je  n'ai  pas  voté  au  hasard ,  reprit  M.  de  la  Mure  ;  vous  ne 
pouvez  me  faire  de  reproches.  Depuis  que  je  suis  dans  la  vie,  et  il  y 
a  longtemps,  j'ai  vu  beaucoup  de  ménages  malheureux,  vous  le 
pensez  bien  ;  la  plupart  du  temps  le  mari  est  l'artisan  de  son  mal- 
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heur.  Que  d'exemples  j'ai  recueillis  !  Un  surtout  que  je  n'oublierai 
jamais.  » 

M.  de  la  Mure  contait  bien,  msds  il  aimait  à  se  faire  prier.  Nous 
voyions  bien  qu'il  y  avait  quelque  histoire  sous  roche.  Nos  sollicita- 
tions réitérées  triomphèrent  de  son  intentionnelle  résistance,  et  il 
consentit  à  nous  la  dire.  Si  je  m'efforce  aujourd'hui  de  reproduire 
son  récit,  c'est  qu'il  peint,  à  mon  avis,  une  société  déjà  un  peu  ou- 
bliée. On  n'sdme  plus  guère  dans  le  monde,  et  l'amour  est  passé 
de  mode  ;  M.  de  la  Mure  lui-même  n'est  plus  de  ce  temps-ci.  Offi- 
cier des  gardes  du  corps,  il  a  quitté  le  service  en  1830.  Depuis  ce 
temps,  il  a  vécu  toujours  invité,  toujours  recherché.  L'hiver  il  dîne 
en  ville  tous  les  soirs,  l'été,  il  va  de  châteaux  en  châteaux,  dans  la 
compagnie  la  plus  brillante.  Ce  n'est  ni  un  lettré,  ni  un  philosophe, 
mais  un  observateur  assez  fin  quoique  superficiel.  Il  a  plus  regardé 
les  hommes  qu'il  ne  les  a  vus,  mais  il  a  tout  juste  assez  d'illusions 
sur  le  monde  pour  en  bien  parler.  Il  sait  qu'il  y  a  eu  une  révolu- 
tion en  France  vers  1789,  il  croit  bien  qu'elle  a  créé  quelques  de- 
voirs nouveaux,  mais  il  les  réserve  aux  petites  gens,  et  il  traite  avec 
l'insouciance  de  ses  pareils  deux  des  choses  les  plus  saintes  de  la 
vie  :  le  mariage  et  l'amour. 

Chacun  s'installa  ;  on  s'enfonça  dans  les  fauteuils,  assez  pour  être 
commodément,  pas  trop  pour  ne  pas  dormir,  et  on  écouta  ce  qui 
suit. 


Il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  j'allai  ouvrir  la  chasse  aux 
environs  de  Saint-Lô,  chez  M""  de  Boulainville.  Elle  est  morte  au- 
jourd'hui et  peut-être  ne  l'avez-vous  pas  connue?  Vous  avez  cer- 
tainetùent  entendu  parler  d'elle,  de  son  hôtel  à  Paris,  rue  de  Va- 
rennes,  et  de  son  château  en  Normandie.  Elle  recevait  beaucoup. 
L'usage  avait  régi  sa  vie.  Galante,  autant  que  son  âge  et  la  mode 
l'avaient  permis,  elle  avait  troqué  son  dernier  amant  contre  un  salon, 
et  tout  le  monde  avait  gagné  au  change.  Jusqu'à  son  caractère,  tout 
fut  modifié;  elle  était  moqueuse,  elle  se  fit  bienveillante;  person- 
nelle, elle.devint  charitable.  Une  pointe  de  pruderie  vint  rehausser 
ces  qualités  nouvelles  ;  en  un  mot,  ce  fut  une  coquette  défroquée. 
J'avais  beaucoup  connu  M*"*  de  Boulainville  du  temps  même  où  elle 
ne  songeait  pas  à  son  salon.  En  1838,  je  me  souviens  de  la  date,  elle 
m'écrivit  au  mois  dej  i^eptembre  pour  me  prier  d'ouvrir  la  chasse  à 
Boulainville,  ainsi  que  je  le  faisais  chaque  année.  «  Elle  avait,  disait- 


elle,  de  jolies  femmes  à  me  pFésenter;  de  plus,  mk  ménageait  une 
surprise  aux  voisins  :  une  comédie  de  M.  Scribe  jouée  par  des  gens 
fin  monde,  d  De  jolies  femmes,  à  quoi  bon  f  'je  n'étais  plus  jeune.  Une 
comédie  de  société?  elle  m'a  touj^mrs  ennuyé.  Je  fus  tenté  de  re- 
fuser, puis  je  songeai  au  gibier,  je  fus  plus  dfaasseur  que  délicat,  et 
f  acceptai  l'invitation.  J'arrivai,  comme  je  l'avms  annoncé,  le  soir  à 
dix  heures,  très  fatigué  et  très  affamé.  On  me  servit  à  souper,  et 
M*'  de  Boulainville  me  permit  de  me  retirer,  sans  entrer  an  saloa. 
«  Dormez  bien,  me  dit-elle  en  me  conduisant  efle-mêmc  à  ma 
dhambre,  reposez-vous  pour  être  frais  demain  matin.  On  fait  un  dé- 
jeuner au  bord  de  la  mer,  et  vous  êtes  tout  natureDement  des  con- 
vives. On  compte  sur  vous.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  recom- 
mandations,  vous  dormez  déjà.  »  Ma  vieille  amie  me  souhaita  le 
bonsoir,  et  je  n'eus  garde  de  lui  désobéir.  On  me  réveilla  en  entrant 
dans  ma  chambre.  A  huit  heures  un  quart  j'étais  sur  la  terrasse, 
tout  prêt  à  partir.  Deux  voitures  attendaient  comme  moi.  Je  tue  pro- 
menais de  long  en  large,  assez  anxieux  de  savoir  qui  devait  les  rem- 
plir, et  avec  qui  le  hasard  me  réservait  de  vivre  pendant  trois  se- 
maines, lorsque  je  me  sentis  enlacer.  Quelqu'un  se  jetait  à  mon 
cou.  Un  torrent  de  paroles,  un  déluge  de  questions,  des  éclats  de 
rire,  c'est  tout  ce  que  j'entendis  ;  puis  je  reconnus  le  duc  de  Giac.  11 
s'interrompit  pour  me  présenter  un  jeune  homme  qui  l'accompa- 
gnait, et  qui  le  regardait  avec  un  air  d'admiration  que  je  ne  parta- 
geais point.  «  M.  de  Vezelay,  me  dit  le  duc,  un  jeune  novice  que  je 
forme  aux  belles  manières.  Je  n'ai  jamais  pu  lui  apprendre  à  saluer. 
La  Mure,  vous  lui  donnerez  des  conseils.  Allons,  salue  donc,  imbé- 
cile, qu'on  voie  comme  tu  t'y  prends  mal.  »  Vezelay  souriait,  saluait 
Pourvu  qu'il  fût  tutoyé,  peu  lui  importait  d'être  battu.  Giac  le  com- 
blait ;  il  lui  remit  son  manteau  pour  le  porter  à  la  voiture,  puis  deux 
valets  de  pied  arrivant  chargés  de  provisions,  Vezelay  fut  désigné 
pour  aider  à  tout  disposer  dans  les  coffres.  Giac  m'abandonna  pour 
sun'eiller  l'opération  qui  ne  marchait  pas  à  son  gré,  et  il  me  laissa 
méditer  tristement  sur  ma  mauvaise  fortune.  Quoiqu'il  n'eût  que 
vingt-quatre  ans,  Giac  était  depuis  longtemps  da?ns  le  monde  et  je  le 
connaissais  tapageur,  bruyant,  farceur,  incorrigible.  Il  voyage  au- 
jourd'hui en  Orient,  il  ennuie  les  Arabes  après  avoir  lassé  les  Fran- 
çais. C'est  un  bizarre  personnage,  je  vous  jure.  La  société  l'avait 
fait  duc  avec  deux  cent  mille  livres  de  rentes,  et  la  Providence,  par 
un  caprice,  lui  avait  donné  l'âme  et  les  instincts  d'un  saltimbanque. 
Faire  rire  était  le  but  de  sa  vie.  Il  marchait  sur  ses  mains,  chanUit 
des  chansonnettes,  imitait  les  acteurs  ;  au  besoin  il  aurait  avalé  des 
sabres  ou  de  l'étoupç  enflammée.  De]^  le  temps  où  il  brillait  de 
tout  son  éclat,  il  a  décliné.  On  a  fmi  par  Tinviter  pour  faire 


^     LES  FmeSSB9  CE'  m   DE'  PBXlUiL.  047 

récrmomîe  d'un  pianiste^  ou  d'un  escauroteur:  Le  temps  a  altéW-sa- 
JDli6  figure;  les<  spéculadons  ont  éoomé'sa  fortune^  les  invitationcr. 
sont  devenues  Tares,  voilai  pourquoi  on  part  pour  la  Syrie: 

HP»"'  de  Bbulain ville  vint  m<arraehfcr  ài  mes  méditations.  Elle»  r&^ 
nonçait  à  nous  accompagner,  parce  qu'ellerse  thonvaitun  peu*  souf- 
frante. Gomme  je  me  récriais  à  la  pensée  qu'ellèr  passât  la  journée 
seule,  ellfe  me  rassura*  en  me  disant  (ju* elle  gardait  les  demoiselles, 
de  Mentcour,  deux  pauvres  filles  montées  en  grai'nr,  poun  qui  les 
âmes  charitables  cherchaient  le  soir  des^  danseurs  et  le  matin'  des 
maris.  M^.d'lselin  aussi  se  consacrait  à  notre  aimable  hôtesse..  Je. 
l'appris  sans  regret.  Il  voulait  compter  les  pommes  du  potager,  car 
sa  vie  n'était  qu'une  longue  statistiques.  Depuis^  sa.  naissance  ii  avait 
mangé  dix  mille  trois  cent  trois  œufs^  et  il  savait  combien  de  grains, 
dësel  il  y  avait  mis.  J'en  étais  à  me  demander  quelles  étaient. les 
jolies  femmes  que  m'avaient  promises  M"*  de  Boulainville  (je  ne 
pouvais  soupçonner  les  Mentcour) ,  lorsque  je  vis  apparaître 
M*"  de  Preuil  et  son  mari,  un  ancien  ambassadeur.  Elle  était  véri*- 
tafilement  jolie  avec  ses  cheveux  blonds  comme  de  l'or,  une  vraie 
moisson,  ses  yeux  comme  des  pervenches,  son  teint  éclatant  et  har- 
monieux :  des  roses  efTeuillées*  sur  la*  neige.  Je  l'avais  rencontrée 
quelquefois,  et  en  entendant  sa  voix  si  douce,  en.  admirant  sa  taille 
à  la  fois  noble  et  souple,  je  m'étais  juré  de  devenir  son  ami  à  la  pre^ 
mière  occasion.  J'étais  à  l'âge  de  l'amitié. 

Charles  Civray,  un  neveu  de  M"*'  de  Boulainville,  personnage 
quasi  muet,  étant  venu  se  joindre  à  nous,  on  allait  monter  en  voiture 
lorsqu'on  s'aperçut  que  la  princesse  KrasinkofT  n'était  point,  encore 
descendue.  C'est  une  Russe  que  vous  avez  vue  encore  cet  hiver,  cou- 
rant les  bals,  jouant  du  piano.  A  cette  époque,  elle  était  belle.  Jamais 
je  n'ai  rencontré  de  teint  si  blanc  ni  d^yeux.si  noirs^  A  un  air  poéti- 
que ajoutez  une  taille  incomparable,  et  vous  vous  expliquerez  la 
réputation  de  beauté  que  l'Europe  lui  avait  faite.  Les  étrangères 
m'inspirent  peu  de  sympathie;  je  les  ai  aimées  jadis,  il  est  vrai;; 
mais  le  goût  m'en  a  passé.  Quelle  sécurité  a-t-on  dans  leur  com- 
merce? elles  fuient  quand  elles  veulent,  parfois  devant  le  danger, 
plus  souvent  après  la  défaite,  si.  bien  que  nulle  responsabilité  ne  leur 
pèse,  et  il  me  platt  à  moi  que  les  femmes  soient  responsables  tout 
comme  les  ministres  ;  c'est  une  idée  de  mon  temps.  Du  caractère;  de 
la  princesse^  je  ne  savais  rien  ;  les  passeports  n'en  parlent  pas  plus 
que  des^  mœursi.  Celles  de»  nomades  passent  pour  très  pures  ;  maÎ6 
ce  qui' estvsai  des  peuples,.  Kest-il  des:princ8sae9? 
.  On  dèvaiit  partir  à  D«af  heures  ;  la  princesse  était  en  voiture  à  dis 
heure»  et  demir,.  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  plaindre.  Si  je  parlais 
comme  les  Tomanriersi  L  la  jnode,  je:  dirais*  que  l'herbe  était,  bleue,^ 
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le  ciel  vert,  le  soleil  gris,  et  l'eau  noire;  mais  je  m'abstiens,  et  je 
m'en  remets  à  votre  imagination.  Qu'il  est  agréable,  par  exemple,  de 
se  sentir  bercé  dans  une  bonne  voiture,  traînée  par  de  forts  chevaux, 
sur  un  chemin  bien  uni  !  L'air  frais  de  la  matinée,  l'aspect  riant  de  la 
campagne,  ajoutaient  encore  à  notre  bien-être-  Toutes  les  figures 
rayonnaient,  excepté  celle  de  M""  de  Preuil.  Elle  regrettait  peut-être 
de  ne  pas  se  trouver  dans  la  même  voiture  que  Giac.  La  princesse  y 
avait  mis  bon  ordre. 

Nous  arrivions  à  Arromanches  vers  une  heure,  et  jusqu'au  dîner  il 
fallait  tuer  le  temps.  M.  de  Preuil  voulait  qu'on  fît  quelque  chose, 
pourvu  que  cela  eût  l'air  d'un  plaisir.  Les  jeunes  gens  organisèrent 
des  courses  sur  le  sable,  dont  je  fus  à  la  fois  le  but  et  le  juge.  On  fit 
une  promenade  sur  mer,  mais  M.  de  Preuil  souffrait,  et  il  fallut  re- 
venir à  terre.  Giac  émaillait  tous  ces  plaisirs  de  mille  plaisanteries 
bruyantes,  que  M"""  de  Preuil  écoutait  avec  joie.  Les  femmes  ressem- 
blent aux  amateurs  d'Opéra,  elles  ne  se  soucient  pas  de  la  chanson, 
pourvu  que  l'air  soit  de  leur  goût.  Au  débarquement  je  ne  fis  pas 
d'opposition,  car  rien  ne  m'ennuie  plus  que  de  voir  faire  la  cour.  En 
cela,  je  crois,  la  princesse  était  de  mon  avis. 

Une  fois  à  terre,  on  projeta  de  monter  sur  les  falaises.  Bien  qu'en 
avant  avec  M""*  KrasinkofT,  j'entendais  derrière  moi  la  conversation 
de  Giac  et  de  M™'  de  Preuil. 

«  Pourquoi  vouliez-vous  continuer  la  promenade  ?  disait-elle  ;  c'est 
très  mal.  Mon  pauvre  mari  souffrait,  vous  vouliez  donc  le  tuer  ? 

—  Ce  ne  ser^t  pas  si  bête. 

—  Taisez-vous.  Je  ne  vous  croyais  pas  méchant. 

—  Je  ne  suis  qu'égoïste. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

-^  Je  ne  pense  qu'à  moi.  Si  vous  étiez  veuve » 

Je  n'en  entendis  pas  davantage,  et  je  pressai  le  pas  pour  éviter  à 
la  princesse  une  pénible  découverte.  Je  crois,  hélas  !  qu'il  était  trop 
tard.  Jusqu'où  la  coquetterie  ne  mène-t-elle  pas  les  femmes  7  &i 
voici  une  bonne,  aimable  et  gracieuse,  qui  sacrifie  son  mari  en 
pensée,  pour  qu'un  jeune  sot  lui  fasse  un  compliment  de  mauvais 
goût.  Est-ce  que  je  tournais  à  la  pruderie? 

Le  hasard  sert  quelquefois  les  maris,  et  M.  de  Preuil  revînt  à 
propos  de  l'auberge  où  il  était  allé  prendre  des  forces.  Il  obligea  sa 
femme  à  le  ressusciter,  et  congédia  le  duc,  que  les  domestiques  at- 
tendaient pour  achever  de  mettre  le  couvert.  Cette  arrivée  et  ce  dé- 
part intervertirent  nos  rangs  :  en  tête,  la  princesse  et  M.  de  Preuil; 
en  arrière ,  M""  de  Preuil  et  moi.  La  falaise  rappelait  Odessa  à 
M"'  KrasinkofT,  et  elle  s'en  aperçut  à  propos  pour  décrire  une  fête  qui 
y  avait  été  donnée  en  son  honneur,  et  où,  pour  elle,  on  avait  fait  sauter 


LES   HNESSES  DE  11.    DE   PREUIL.  649 

une  frégate.  Avez-vous  remarqué  Tart  des  étrangères  pour  mentir? 
Ont-elles  à  conter  une  histoire  invraisemblable ,  elles  élcAgnent  le 
lieu  de  la  scène  ;  plus  le  mensonge  est  grossier,  plus  grande  est  la 
distance,  c'est  une  règle  de  proportions.  Après  la  fête,  on  fit  concur- 
rence à  Talmanacb  de  Gotha.  La  princesse,  ainsi  que  M.  de  Preuil, 
passèrent  en  revue  tous  les  rois  et  toutes  les  reines  de  leurs  amis.  Us 
jouèrent  à  la  bataille  sans  cartes,  et,  quoique  l'avantage  fût  resté  à 
la  princesse,  ils  devinrent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

J'espérais  goûter  à  mon  aise  le  plaisir  d'une  conversation  avec 
M"'  de  Preuil,  et  je  ralentissais  le  pas  à  dessein,  lorsque  Charles 
Civray  nous  rejoignit. 

fc  Eh  bien,  vous  nous  avez  abandonnés,  lui  demanda  M"^  de  Preuil 
avec  son  air  gracieux,  aviez-vous  peur  de  la  mer  ? 

—  Moins  que  de  M.  de  Giac.  Rien  ne  me  fatigue  plus  que  lui.  Il 
me  gâte  la  nature. 

—  Vous  êtes  difficile ,  monsieur.  Je  trouve  M.  de  Giac  fort  ai- 
mable. » 

Gela  dit  assez  sèchement.  M***  de  Preuil  pressa  le  pas,  et  alla 
troubler  l'entretien  de  son  mari  et  de  la  princesse.  Mon  tète  à  tête 
n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Quel  maladroit  que  ce  Charles  I  Je 
ne  pus  m' empêcher  de  lui  dire  assez  rudement  : 

«  Ma  foi,  monsieur,  vous  venez  de  faire  une  école.  » 

Il  resta  tout  étonné,  et  ne  parut  comprendre  ni  l'indignation  de 
j^me  ^Q  Preuil,  ni  ma  mauvaise  humeur. 

Des  cris  partaient  de  l'auberge,  c'était  Giac  qui  nous  hélait.  Le 
dtner  était  servi.  On  persuada  à  grand'peine  à  M*"'  Krasipkoffque  la 
falsdse  ne  ressemblait  pas  à  Odessa,  ni  la  Manche  à  la  mer  Noire,  et 
on  rebroussa  chemin.  Giac  avait  fait  des  merveilles.  Le  couvert  était 
(des  plus  appétissants.  Cristaux  ciselés,  argenterie  pesante,  fruits  sa- 
voureux, tout  avait  été  apporté  de  Boulainville  d'après  les  ordres  de 
Giac.  L'admirable  maître  d'hôtel  I  L'auberge  était  misérable,  les 
chaises  grossières,  mais  on  s'amusa  de  ce  mélange  de  luxe  et  d'indi- 
gence. La  première  partie  du  dîner  se  passa  à  causer  cuisine.  En 
prenant  sa  retraite,  M.  de  Preuil  n'avait  pas  renoncé  à  l'art  culinaire, 
un  des  apanages  les  plus  brillants  de  la  diplomatie  française.  Elle 
parcourt  le  monde,  le  droit  des  gens  d'une  main,  le  Parfait  cuisinier 
de  l'autre.  On  dit  qu'elle  les  lit  tous  deux,  j'en  doute.  Après  une 
longue  dissertation  sur  la  meilleure  manière  d'accommoder  le  turbot, 
on  s'aperçut  que  Charles  était  triste.  Peut-être  s'ennuyait-il  autant 
que  moi.  On  lui  reprocha  sa  tristesse,  et  le  pauvre  garçon  ne  sut 
que  répondre.  Tous  ces  regards  fixés  sur  lui  le  troublèrent,  et  il  bal- 
butia en  rougissant.  Giac  aimait  à  attaquer  les  faibles,  et  Charles  lui 
parut  im  adversaire,  ou  plutôt  une  victime  de  son  goût. 
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<((  Je  sais.bien  .pourquoi  il  teat  uriatQ,  .dit-il*  Il  a. une  passion  dans 
.Ib  isœur. 

—  Pour  gui?  demandant-oiu 

—  Vous  n'avez  pas  idevinA?  .Non,  .Eh  .bieal  ^GivEa^.aiine  i*alnëe 
de8;Hentcour.  i> 

G'était.la  pluslaide.;  toutle  inonde:rit,  M*"'  dCiPreuil  la  première. 
iLa<cuisme  et  la  .raillerie  firent  place  à  la. médisance.  On  se  moqua 
des  Mentcour  i)eau£Oup,>de.M.  d'iselin  assez,  de  M""'  de  Boulainville 
'un.peu.  On  but  et  on  fut  très  gai  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
.fiomment.  Toutes  ces  gaietés-là  se  ressemblent  ;  entre  des  grisetles 
qui  folâtrent  avec  des  étudiants,  et  de  grandes  dames  qui  badinent 
avec  de  jeunes  seigneurs,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  ,prix  de 
la  carte  ;  du  reste^  même  tapage,  mêmes  rires  sans  .cause,  menK 
I dénigrement  du  procham..M.<de  Preuil,  quoique  avec  de  l'e^idt,  ne 
parlait  jamais  que  de  lui;  aussi,  ce  soir-là,  excité  par  la  gaieté,  gêné- 
jcale,  il  amena  la  conversation -sur  .un  terrain  assez  scabneux,  en.aous 
entretenant  de  ses  souvenirs  de  jeunesse.  Giac  en  abusa,  et  Ji.  ck? 
iPreuil,  qui  devait  s'accuser  le  premier,  parut  mécontent  et  pressa  la 
'fin  du  dîner.  11  voulait  partir  timmédiatement  ;  il  n'y  fallait  pas 
I  songer  :  la  pluie  tombait  comme lun  torrent  u  Dansons,  dit  Giac.  -* 
La  proposition  fut  applaudie,  mais  comment  faire,  sans  musique? 
Giac  cria  à  tue^tête ;  M'^^de  Preuil  chanta  de  sa  plus  douce  voix:  la 
tprincessse,  de  sa  plus  fausse  :  Vezelay,vOn  le  fit. taire  :  tel  fut  Ter- 
chestre.  La  danse  s'anima,  et  pour  mettre. fin  aux  grands  écarts^de 
•Giac,  M.  de  Preuil  proposa  de  jouer  aux  petits  jeux.  On  accepta,  et 
cela  marchait  à:meFveilliQ,  Jusqu'au  moment  où  on  tira  les  gages. 
Gomme  punition,  Giac.futcondamné.àichaQter^unenhanson. 

(((  Je  n'en  sais  qu'une,  dit-7il. 

—  On  ne  vous* en  demande  qu'une. 

—  C'est  qu'elle  est  un  peu  vine. 

—  N'importe. 

.« —  A  cause  de  M"'  de. Preuil.  » 
C'était  poli  pour  la  princesse. 
'((  Jeime  boucherai  les  oreilles. 
— Je  vous  préviens  qu'elle  est  tiès  jolie. 
— JlassurezAVOus,  j'écarterai  ies  doigt& 
— Je  .commenoe.alors. 

— /Pardon,. dit  M.  de  Preuil  d'un.ton.seq,  noxi&allom  jttcti]:;;iil  ne 
pleutiplus.  »> 
^Qu'en  savaitril?!!  n'était  pas. sorti. 
'fcSi,. si,  .chantes;,  reprit.M'*'  dcPreuil  qui;Sejniitinait. 

—  M°'^de  BoulaiaviUe  .serait  ânquiè  te.  JPactons,  Jllarianiie.ji 
Elle  s'appelait  Marianne,  j'avais  oublié  de  vous  le  dire  ;  eocoie  uiie 
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séduction;  Ilifalltit  bien  Géder..Mw  de  Pneuilrentiaît  wee.una  montagne 
de  manteaux  dans  ses  bras  ;  il  entendii  sa  femme  dire  au'duc.  :.  «Vous 
me  la  chanterez  quand  nous  serons  seuls.  »  Marianne  fut  vêtueunpeu 
brusquement  IL  de  Prenil  m*engageai  à.  monter  dan»  k  même  voi- 
ture que  lui,  mais  il  arrêta  Giac  au  moment  oui  il  allait  nous  suivseu 
Sa  femme  était. lasse  et  elle  avait  besoin  d'un»  place  poun  s^étenâre.« 
Jugez  coipbien  ma  situation  était  enviable  :  une  nuit  noire  ^uiïa 
pluie  fme  et  glaciale,,  le  parapluie  de  M.  de  Preuil  comme  horizon, 
et  sous  la  capote  une.  obscunité  profonde.  Nou&  gardions  ua  silence 
à  rendre  jaloux  le»  compagnons  d'Hippolyte.  On  n'entendait  que.  le 
bruit  des  roues  et  le  mugissement  d'une  vache  de  mauvaise  humeur. 
que  nous  arrachions  au.  sommeil..  Je  faisais  des  réflexions  philoso* 
phiq^essur  lesFmarieFqui  aiment  assez  les  parties  de  plaisir  pour  y; 
entraîner,  leur»  femmes,  sans  songer  à  l'enjçu  qu'ils  exposent.  Pour 
se  distraire  des  mêmes  pensées,  M.  de  Preuil  alluma  un  cigare;  Au 
bout  de  quelques  instants  Up'*"  de  preuil  se  mettait  à  tousser,,  et-je* 
l'entendais^ murmurer  :   a  Le  mauvais  cigare.. «*.  l'homble' fiiT* 

mée yy  M.  de  Preuil  entendait  comme  moi;  il  piétinait,  et  la  ba^ 

taille  allait  s'engager.  Je  n'ai  jamais  pu.  voir  le  Médecin  malgré  lui 
sans  m!attendrir  sur  le  sort  de  M.  Robert,  cet  honnête  voisin,,  si 
aimable,  si.officieux  et  si  mal  récompensé.  Son  exemple  et  son  mal- 
heui^  me  faisaient.tremblerr.  Ai  un  accès  de.  toux  moins,  vraisemblable 
que  les  autres,.  M»  de  Preuil  éclata  : 

«  La  fumée  ne  peut  vous  atteindre,  Marianne,  m 

£Ue  ne  répondit  pas,,  et.  se  tournant,  vers  nioL  :  a  N'est-ce.  pas, 
monsieur,,  que.ce  cigare  est  détestable.  » 

Oh  !.  Robert,,  que  je  pensais  à  toi.. 

tuiene  trouve  pas^  »  Ma  réponse  était  lâche,,  j^  dois  Tavouer.. 

u  C'est  un  cigare  que  Giac  m!a  donnée  ainsi^....»  » 

Cet  ainsi  voulait  dice  :.  u  Vous  ne  devriez  pas- le  trouver  mauvais»  )>* 

((.Il  est  bien  bon  de  vous  donner  des  cigares. 

—  Pourquoi,  je  vous  prie.? 

—  Parce  que  vous  avez  été  très  peu  aimable  avecluL. 

—  Comment  donc?; 

—  Vous  avez  ordonné  le  départ  avec  une  brusquerie  !.^..r  Pouviez^* 
vous  croire. qu'il. allait  chanter  cette  chanson  ?; 

—  Il  ne  s'en  serait.pas  gôné.. 

— Il  est  homme.de  trop  bonne  compagnie,  pour  manquer.  au& 
convenances..»' 

Un  silence  se  fit  Qu'allait-il  advenir?  Je  vis  s'agiter  le  parapluie 
deM.  de  PreuiU  je.  l'entendis  se  remuer  sur  les^  coussins  ;  il  parvint 
à  se  oalmer^oan  ilrepritd'une:VQiK  doucereufle.  :. 

(t  VcoiSi  avec  raieen,, Marianne.. J'oubliais  quîil^ne.ae  sériait  jpmais 
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permis  une  pareille  liberté  devant  une  personne  qu'il  aime,  et  que, 
par  conséquent,  il  doit  respecter. . 

—  De  qui  parlez-vous? 

—  De  la  princesse.  M.  de  Giac  l'aime,  dit-on,  passionnément.  11 
lui  a  fait  la  cour  tout  Thiver,  et  il  n'est  venu  à  Boulainville  que  pour 
la  retrouver.  Cela  s'explique  ;  elle  est  charmante  et  bien  digne  d'être 
aimée. 

—  Voilà  de  vos  méchancetés.  Qu'en  savez-vous?  Il  n'y  a  guère 
d'apparence.  La  princesse  pourrait  être  sa  mère  ;  elle  est  vieille  et 
fanée.  Ce  teint  mat  dont  on  fait  tant  de  bruit,  c'est  du  blanc,  vcnlà 
lout.  »  M.  de  Preuil  ne  répliqua  pas,  et  jusqu'à  Boulainville  nous 
n'échangeâmes  pas  une  parole.  Admirez  mes  prétentions,  j'étais  sûr 
de  deviner  ce  que  pensaient  mes  compagnons.  M.  de  Preuil  se  disût  : 
a  Comme  je  suis  adroit  !  j'ai  rappelé  à  ma  femme  que  le  duc  n'est 
pas  libre  et  qu'il  ne  songe  pas  à  elle.  J'ai  soufflé  sur  son  enthou- 
siasme. »  De  son  côté,  M"**  de  Preuil  se  félicitait  :  «  J'ai  été  bien 
habile,  je  n'ai  pas  dit  de  mal  de  la  princesse.  Quelle  modération! 
M.  de  Giac  l'a  peut-être  aimée.  11  ne  l'aime  plus.  Rappelons-nous 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  d'agréable D'abord,  mon  mari  qu'il  vou- 
lait tuçr.  Ensuite »  Oui,  je  devinais  tout  cela  à  travers  l'obs- 
curité, sans  le  secours  de  mes  yeux  ni  de  mes  oreilles,  rien  que  par 
une  intuition  particulière  aux  observateurs.  Qui  prouve  que  j'avais 
deviné  juste?  Peut-être  M.  de  Preuil  rêvait-il  gibier  et  M—  de  Preuil 
garnitures  de  robe  2 

Sur  le  perron.  M""'  de  Boulainville  nous  attendait.  Elle  poussa  la 
politesse  jusqu'à  paraître  très  inquiète  ;  elle  embrassa  les  femmes  et 
serra  la  main  aux  hommes  comme  si  elle  n'avait  jamais  dû  nous 
revoir.  M.  de  Preuil  se  chargea  de  faire  Thistorique  de  nos  plai^rs, 
et  il  s'en  acquitta  à  merveille.  Les  Mentcour  firent  la  moue  en  ap- 
prenant que  nous  avions  passé  la  journée  la  plus  charmante,  goûté 
les  joies  les  plus  variées.  Vous  pensez  bien  qu'il  ne  fut  pas  question 
de  la  chanson.  Personne  ne  se  douta  que  quelques  nuages  avûeni 
troublé  la  sérénité  de  ce  beau  jour,  et  Giac  moins  que  tout  autre, 
car  il  fut  complimenté  sur  son  entente  à  tout  ordonner,  sur  sa  bra- 
voure en  mer,  sur  sa  gaieté  à  dtner. 

Cette  journée  m'avait  plus  instruit  qu'un  long  séjour  au  château. 
Que  peut-on  surprendre  dans  un  salon?  C'est  une  sorte  de  terre 
franche  où  l'on  vit  protégé  par  l'usage.  Sous  les  bonnes  manières  se 
cachent  les  bons  ou  les  mauvais  sentiments,  et  ce  qu'on  appelle  le 
savoir-vivre  serait  mieux  nommé  le  savoir-cacher.  Moi,  qui  ne  pou- 
vais plus  prendre  part  à  la  bataille  de  la  vie,  il  me  fallait  des  |com- 
pensations,  et  je  regardais  le  combat  de  loin.  Mon  amour-propre 
s'était  mis  de  la  partie,  et  j'avais  pris  avec  ma  nouvelle  condition  de 
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grandes  prétentions  à  la  perspicacité.  En  les  justifiant,  je  donnais  à 
mon  orgueil  une  satisfaction  et  à  mon  esprit  un  aliment.  Si  je  vous 
dis  que  j'avais  pénétré  le  secret  des  amours  de  Giac  et  de  la  prin- 
cesse ,  vous  aurez  raison  de  ne  pas  vous  en  étonner.  Tout  Paris  en 
parlait,  et  c'était  voir  clair  en  plein  jour.  Il  ne  fallait  pas  non  plus 
un  coup  d'œil  bien  exercé  pour  démêler  que  M"**  de  Preuil  avait 
pour  Giac  un  goût  très  prononcé.  Ce  qu'il  était  plus  difficile  de  de- 
viner, c'est  comment  un  homme  de  si  petite  valeur  avait  inspiré  un 
tendre  sentiment  à  une  femme  comme  Af  "*  de  Preuil.  D'où  venait  le 
charme?  Je  ne  pouvais  le  découvrir  en  un  jour,  et  je  ne  négligeais 
pas  une  occasion  de  me  rapprocher  de  M*"*  de  Preuil,  afin  de  l'étu- 
dier. Vous  pouvez  imaginer  avec  quelle  joie  j'acceptai  les  fonctions 
de  souffleur.  On  cassait  M.  d'Iselin,  et  on  me  proposait  sa  survi- 
vance. Le  remplacer  était  chose  facile  ;  il  avait  excité  un  méconten- 
tement général.  Ses  goûts  de  statistique  l'avaient  absorbé  à  tel  point 
qu'il  avait  recensé  les  points,  les  virgules,  les  mots,  les  phrases  ; 
mais  les  répliques,  il  n'y  songeait  pas.  Mes  préventions  contre  la 
comédie  de  société  étaient  fondées.  Si  vous  voulez  voir  une  réunion 
de  gens  irritables,  vaniteux,  susceptibles,  préoccupés  d'eux,  impi- 
toyables pour  le  prochain,  assistez  à  une  répétition  de  comédiens  du 
monde.  Songez  qu'à  l'amour-propre  qui  leur  est  naturel,  ils  ajou- 
tent celui  de  leur  profession  nouvelle,  ^t  vous  comprendrez  que  ma 
tâche  me  parut  plus  rude  que  je  ne  pensais.  Je  fus  investi  d'un  pou- 
voir absolu  ;  on  me  demanda  mon  avis,  on  me  pria  de  décider  en 
dernier  ressort.  Si  je  faisais  un  compliment,  on  se  récriait  sur  la 
délicatesse  de  mon  goût  ;  mais  si,  par  malheur,  je  risquais  une  cri- 
tique, je  devenais  de  tous  les  juges  le  plus  incompétent  ;  on  faisait 
casser  mon  arrêt.  L'acteur  indigné  en  appelait  à  un  juge  plus  clé- 
ment, à  lui-même.  L'expérience  m'était  venue  au  bout  de  peu  de 
temps,  et,  toute  ma  critique  se  bornant  à  l'admiration,  je  fus  bientôt 
le  plus  heureux  des  souffleurs. 

J'oublie  M"*'  de  Preuil,  qui  jouait  la  comédie  d'une  façon  char- 
mante, par  parenthèse,  et  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  fis  dans 
son  intimité  de  rapides  progrès.  Sous  prétexte  de  rôles  à  répéter, 
de  conseils  à  donner,  je  passais  auprès  d'elle  presque  tout  le  temps 
que  je  ne  consacrais  pas  à  la  chasse.  Je  devins  aussi  des  amis  de 
M.  de  Preuil.  Peut-on  déterminer  le  caractère  d'une  femme  sans 
connaître  son  mari?  Autant  l'amitié  de  M"*'  de  Preuil  fut  douce  à 
gagner,  autant  celle  de  M.  de  Preuil  fut  pénible  à  acquérir.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  d'esprit  et  de  plus  pour  un  habile  diplomate. 
Je  ne  sais  à  quoi  je  devais  la  sympathie  que  je  lui  avais  inspirée.  A 
la  chasse,  à  la  promenade,  au  billard,  il  m'accaparait  sous  le  pré- 
texte qu'on  ne  pouvait  causer  qu'avec  moi,  ce  qui  eût  été  flatteur  si 
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j'avûs  eu  d'autres  rivaui  que  Giac  et  Vezelay.  Ce  ne  f ut  pas  luie 
fcûs,  mais  bien  trois  ou  quatre,  que  ce  diplomate  bavard  me  conta 
son  histoire.  Sou  père  avait  été  préfet  soua  1*  Empire  et  la  ResUi&rv 
tion,  et  lui  avait  épousé  en  18i6  la  fille  d^un  CaurDisfieur»  qui  moa- 
rut  au  bout  de  deux  ana  de  mariage,  en  laissant  à  son  mari  la  cerâ- 
tude  qu'il  avait  été  parfaitement  trompé.  Imbu  des  maximes  à  la 
mode,  M.  de  Preuil  avait  laissé  à  sa  femme  toute  liberté.  11  ne 
s'adressa  aucun  reproche;  il  pensa  que  son  système  était  mauvais, 
et  il  se  promit  bien  que^  si  jamais  il  se  remariait,  il  procéderait 
d'autre  façon.  Quel  faux  raisonnement  l  et  pourtant  que  de  fcNâje 
l'ai  vu  appliquer  I  Un  liomme  a  été  dupé  en  se  montrant  trop  doux, 
il  devient  féroce;  la  confiance  lui  a  été  funeste,  le  voilà  soupçon- 
neux ;  il  a  été  trop  tendre,  vive  la  froideur  I  Comme  s'il  suffisait 
d'un  système  pour  éviter  les  dangers  de  la  vie;  tous  sont  faux,  tous 
sont  insufiisants.  Quelque  chemin  qu'on  prenne,  il  y  a  des  voleurs 
sur  toutes  les  routes. 

M.  de  Preuil  s'était  remarié  ;  il  avait  épousé,  en  revenant  d'une 
mission  où  il  était  resté  dix  ans,  M^^*  de  Chaversac,  la  fille  d'un 
écuyer  de  Charles  IL  Le  mariage  s'ét^t  fait  avant  la  révolution  de 
1830  ;  M"*  de  Chaversac  qui  n'avait  aucune  fortune,  mais  qui  pou- 
vait, par  r  influence  de  sa  Camille,  Caire  de  son  mari  un  ambassadeur, 
accepta  sans  hésitation  un  parti  après  tout  très  sortable.  Si,  cofflme 
quelques-uns  le  disaient,  M.  de  Preuil  s'était  marié  par  ambition, 
son  calcul  eût,  été  malheureux.  Après  la  révolution,  il  donna  coura* 
geusement  sa  démission,  et  depuis  ce  temps  on  l'accusait  de  spéeu* 
1er  sur  la  fidélité.  Quelques  méchantes  langues  l'accusaient  même 
de  vouloir  se  rallier,  attendu  qu'il  ne  trouvait  pas  que  laconsidératioa 
dont  il  jouissait  dans  le  parti  légitimiste  pût  sufiire  à  son  ambitioa. 
D'après  ce  que  j'en  pus  juger  de  certaines  théories  politiques  que  je 
lui  entendais  exprimer,  je  crois  que  les  méchantes  langues  ne  aa 
trompaient  pas.  Le  programme  tracé  à  la  mort  de  sa  première  femme 
se  réalisât  avec  la  seconde.  Méticuleux,  soupçonneux,  tracassier,  il 
épiait  sans  cesse  les  démarches  de  celle-cL  La  coquetterie  qu  elle  dé- 
ployait vis-à-vis  de  Giac  ne  lui  avait  pas  échappé,  et  tous  ses  efforts 
tendaient  à  rendre  celui-ci  ou  ridicule  ou  odieux  ;  mais  M""  de  Preuil 
était  bien  résolue  à  trouver  le  duc  aimable,  et  rien  n'y  fit,  pas  mêaie 
mes  propres  plaisanteries.  Quand  je  lui  faisais  remarquer  combien 
Giac  avait  peu  d'esprit  :  a  Je  le  sais,  me  répondait-elle,  mais  je  me 
figure  qu'il  est  gai,  qu'il  prend  la  vie  en  riant,  qu'il  ne  cherche  que  le 
plaisir.  Pour  vous,  ce  sont  des  défauts,  à  mes  yeux  ce  sout  des  qua- 
lités. L'esprit  me  fatigue,  je  suis  lasse  de  brioche ,  j'aioie  mieot 
le  psdn  bis.  J'ai  peut-être  le  goût  pervers.  AcGusezren  les  autres, 
c'est  leur  faute.  Pourquoi  m'art-on  dégoûtée  deFe^priti  del'habiletél 
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r/estquejeVt>tequ  nstondttlsentitrneviètnedqaiDê,  où  tout  est  pour 
la  tète  et  rien  pour  le  cœur.  Mon  intelligence  est  bornée,  soit,  aussi 
M.  de  GiôC  est  à  «a  portée.  Je  suis  sûre  qu'il  est  gai,  et  la  gaieté 
me  séduit.  En  se  réveillant,  M.  de  Gîàc  doit  faire  tire  sOti  valet  de 
ebambre,  et  moi  je  connais  des  gens  qui  le  font  pleurer.  Ceux  à  qui 
Je  pense  sont  aimables  le  sôîr  devant  le  monde  ;  ils  n'ont  d'esprit  et 
de  bonne  gt4ce  qu'à  partir  de  trois  heures,  et  il  leur  faut  percer  le 
brouillard  avant  de  briller,  comme  le  soleil  pendant  l'hiver.  J'ai 
horreur  de  ce  qui  reluit  quand  je  sais  que  ce  n'est  pas  de  l'or.  »  La 
pauvre  femme  raisonnait  de  son  côté  un  peu  comme  son  mari. 
Pourvu  qu'on  fât  l'opposé  de  M.  de  Preuil,  on  était  séduisant,  et  son 
amour  ou  plutôt  son  goût  pour  Giac  s'alimentait  de  son  antipathie 
pour  son  mari.  Cette  nature  expansive,  pleine  d'élans,  douée  d'un 
naturel  exqulê,  s'était  heurtée  si  souvent  contre  le  caractère  glacial 
de  M.  de  Preuil  qu'elle  avait  cessé  de  l'aimer  en  commençant  à  le 
craindre.  Elle  était  jeune,  elle  aimait  la  vie,  et  elle  ne  voulait  pas 
être  malheureuse.  Que  faire?  ce  qu'elle  voyait  faire  autour  d'elle, 
courif  les  bals,  changer  de  robes,  attirer  des  adorateurs.  Elle  es- 
sayait de  ces  distractions  funestes,  et  quoiqu'elle  se  dît  heureuse,  je 
voyais  bien  que  ce  Çîétier  de  coquette  était  trop  bas  pour  elle.  Elle 
avait  trop  d'aspirations  vers  l'idéal  de  la  vie,  elle  souffrait  trop  de  la 
platitude  de  ce  qui  l'entourait  pour  ne  pas,  un  jour  ou  l'autre,  se 
donner  à  l'amour  ou  à  la  religion.  Peut-être  bien,  quoiqu'il  en  fût  in- 
digne à  tous  égards,  Giac  aurait-il  gagné  complètement  le  cœur  de 
M"'  de  Preuil ,  si  une  circonstance  accidentelle  n'était  venue  lui  ouvrir 
les  yeux,  et  si  la  jalousie  de  M.  de  Preuil,  ayant  changé  d'objet,  n'avait 
retiré  au  duc  un  de  ses  plus  grands  éléments  de  succès.  Je  pouvais, 
avec  les  informations  que  j'avais  recueillies,  prononcer  sur  le  sort  de 
ce  ménage.  Un  juge  plus  puissant,  mais  dont  l'équité  est  plus  con- 
testée, voulut  bien  s'en  charger,  ce  fut  la  Providence. 

«  Je  me  suis  toujours  demandé,  disait  M*"*  de  Boulain ville  un 
feoîr  après  dîner,  et  j'aniverai  sans  doute  à  la  fin  de  ma  vie  sans  le 
savoir,  quelle  est  la  meilleure  preuve  d'amour  qu'un  homme  puisse 
donner  aune  femme? 

*--  L'épouser^  s'écrièrent  les  Hentcouf  avec  une  remarquable  vî- 
▼aeité. 

—  Se  jeter  du  haut  de  la  colonne  Venddmé,  dit  M"^  Krasînkoff 
avec  l'aîr  d'une  personne  pour  qui  l'on  s'esit  jeté  de  toutes  les  colonnes 
de  l'Europe, 

—  L'ahner^  ajouta  M**  de  Preuil* 

—  Bah  !  on  ne  sait  plus  aimer,  dia-je.  Danâma  jeunesse,  je  ne  pré- 
tends pas  qu'on  était  plus  ftmourèux,  mais  on  savait  mieux  te  pa- 
rafée. Il  y  àvàît  tme  sort«  d'étiquette  pourfeirela  cour;  vous  la 
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négligez  furieusement,  vous  autres  jeunes  gens.  Pour  ne  prendre 
qu'un  détail,  je  me  souviens  que,  phaque  matin,  j'écrivais  à  la  femme 
que  j'aimais,  que  je  fusse  près  ou  loin  d'elle,  dans  le  même  château 
ou  dans  la  même  ville.  En  faites-vous  autant?  q 

Giac,  à  qui  cette  apostrophe  était  destinée,  se  contenta  de  hausser 
les  épaules,  prétendant  que  c'étaient  de  sottes  affectations.  M"*  de 
Preuil  se  mit  de  mon  côté,  et  une  discussion  s'entama  sur  la  question 
de  savoir  s'il  valait  mieux  écrire  ou  non.  M*"'  de  Boulainville,  satis- 
faite de  voir  ses  invités  se  disputer,  s'endormit  dans  un  fauteuil  sans 
rien  dire. 

—  L'amour  a  dans  son  carquois  des  flèches  et  non  des  plumes,  » 
objecta  M.  de  Preuil,  qui  se  rangeait  parmi  nos  adversaires.  U  n'ad- 
mettdt  dans  le  genre  épistolaire  que  les  dépêches  diplomatiques.  Le 
sujet  intéressait  M"*  de  Preuil,  et,  comme  elle  n'aimait  pas  la  diplo- 
matie, vous  le  savez,  elle  revint  à  la  correspondance  amoureuse. 

—  Je  regrette  de  n'avoir  pas  été  jeune  du  temps  où  l'on  écrivait 
Rien  ne  me  platt  plus  qu'une  lettre  d'amour. 

—  Vous  en  avez  reçu  beaucoup  7  reprit  traîtreusement  la  prin- 
cesse. 

—  Non,  mais  j'en  ai  lu  dans  les  romans.  Tenez,  Saint-Preux,  à 
mon  avis,  n'est  séduisant  que  par  ses  lettres.  »  M"**  de  Preuil  s'ani- 
mait en  causant,  et  il  résulta  de  ses  paroles  que  quiconque  préten- 
dait à  lui  plaire  ne  pouvsût  y  parvenir  qu'en  le  lui  demandant  par 
écrit.  Giac  entendit  cette  profession  de  foi,  et  comme  son  talent 
d'écrivain  m'inspirait  peu  de  confiance,  je  ne  m|étonnai  pas  de  le 
trouver  très  soucieux.  M"*"  Rrasinkoff  semblait  fort  tranquille  ;  elle 
avait  l'air  de  dire  :  «  Si  M.  de  Giac  est  obligé  d'écrire  pour  plaire,  je 
le  garderai  toute  ma  vie.  » 

Le  lendemain  matin,  on  devait  répéter  de  bonne  heure,  et  aller  à  la 
chasse  après  le  déjeuner.  Giac  vint  à  la  répétition  avec  M.  de  Preuil. 
Il  était  préoccupé,  agité,  il  allait,  il  venait.  Avait-il  une  lettre  dans  la 
poche,  par  hasard?  Je  ne  le  perdis  pas  de  vue,  et  bien  m'en  prit  II 
se  dirigea  vers  un  guéridon  où  chacun  posait  son  rôle.  Tout  le  monde 
était  en  scène,  excepté  lui,  de  sorte  qu'on  lui  tournait  le  dos.  Seul  je 
pouvais  l'observer;  je  le  vis  glisser  dans  un  des  volumes,  celui  de 
M*"*  de  Preuil,  un  papier  qu'il  avait  tiré  de  sa  poche,  la  fameuse 
lettre,  sans  doute.  Il  manqua  son  entrée,  mais  personne  ne  s'en 
aperçut.  A  un  certain  endroit  de  son  rôle.  M"'''  de  Preuil  oubliait  ré- 
gulièrement une  phrase  importante.  Ghaque  jour,  son  mari  s'impa- 
tientait et  la  gourraandait  U  fut  cette  fois  plus  impatienté  que  de 
coutume,  et  voulut  faire  une  croix  sur  le  livre  pour  aider  la  mémoire 
de  sa  femme.  U  remonta  la  scène  et  se  mit  à  chercher  le  rôle.  Giac 
devint  pâle,  il  eut  un  moment  de  trouble  extraordinaire.  M"'  Kra- 
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sinkoff était  près  de  lui,  il  se  pencha  vers  son  oreille.  Que  lui  dit-il? 
je  ne  l'entendis  pas  ;  mais  au  moment  où  M.  de  Preuil  allait  atteindre 
ce  dangereux  volume,  la  princesse  s'écria  :  a  N'y  touchez  pas,  c'est 
mon  livre.  Voici  celui  de  M""  de  Preuil,  »  et  elle  désigna  le  sien. 
M.  de  Preuil  fit  une  croix  à  l'endroit  voulu,  sans  se  douter  de  son 
erreur.  Il  s'agissait  maintenant  pour  Giac  de  rattraper  sa  lettre. 
Quelle  situation  délicate  que  la  sienne  !  il  avait  remis  aux  mains  de 
sa  maîtresse  la  preuve  qu'il  la  trompait.  Il  résolut  sans  doute 
d'employer  la  douceur,  car  il  se  montra  des  plus  attentifs  pour  la 
princesse.  Une  fenêtre  était  entr'ouverte,  il  courut  la  fermer.  S'as- 
seyait-elle, il  glissait  un  coussin  sous  ses  pieds.  A  déjeuner,  il  se 
plaça  à  côté  d'elle,  et  il  la  suivit  dans  son  appartement  en  sortant  de 
table.  M.  de  Preuil,  qui  devait  nous  accompagner  à  la  chasse,  se  ra- 
visa, et  Vezelay  et  moi  nous  attendîmes  Giac.  Il  sortit  enfin  de  chez 
la  princesse,  et  nous  retrouva  avec  un  air  mécontent,  qu'il  ne  quitta 
pas  de  toute  la  chasse. 

Nous  revenions  à  cinq  heures  et  demie,  tous  trois  en  voiture.  A 
quelques  pas  du  château,  un  domestique  nous  attendait.  Il  fit  signe 
au  cocher  d'arrêter,  et  me  remit  une  lettre  ;  ce  n'était  pas  celle  de 
Giac.  Elle  était  de  M"'  de  Preuil,  et  voici  ce  qu'elle  m'écrivait  : 

d  Mon  cher  monsieur,  soyez  un  ami  pour  moi,  sauvez-moi.  M.  de 
Giac  a  eu  la  hardiesse  de  m' écrire  ;  mon  mari  a  trouvé  sa  lettre,  je 
vous  dirai  comment.  Arrangez-vous  pour  qu'elle  ne  me  soit  pas 
adressée,  que  le  duc  ne  l'ait  pas  écrite.  Il  faut  que  mon  mari  n'ait 
aucun  soupçon.  Pardonnez  ce  griffonnage.  Je  suis  plus  morte  que 
vive.  » 

Je  passai  la  lettre  à  Giac,  sans  commentaire.  Je  m'attendais,  je 
l'avoue,  à  le  voir  se  troubler.  Il  n'en  fut  rien,  bien  au  contraire,  il  se 
prit  à  rire,  et  ne  fit  que  répéter  :  a  Voilà  une  chance  !  Il  n'y  a  que 
moi  pour  avoir  de  ces  chances-là.  »  Je  n'y  comprenais  rien,  et  je 
n'osûs  insister,  pour  ne  pas  mettre  M.  de  Vezelay  dans  la  confidence. 
Giac  ne  fut  point  si  réservé,  et  à  mes  signes  il  répondit  : 

u  Je  ne  me  gêne  pas  avec  Vezelay.  On  peut  tout  lui  dire;  il  est 
discret.  La  bonne  histoire  I  j'en  rirai  longtemps.  » 

Pressé  par  mes  questions,  il  se  décida  à  s'expliquer. 

«  Vous  savez,  nous  dit-il,  qu'hier  au  soir.  M"**  de  Preuil  a  déclaré 
que  de  toutes  les  preuves  d'amour,  une  belle  lettre  est  ce  qu'elle  prise 
le  plus.  Gela  me  donna  envie  de  lui  en  écrire  une,  mais  l'envie  ne 
suffit  pas.  Il  faut  vous  dire  que  je  n'aime  pas  écrire  ;  j'en  ai  un  peu 
perdu  l'habitude.  En  me  réveillant  ce  matin,  je  fais  ce  raisonnement, 
qui  me  parait  judicieux  :  quand  on  ne  peut  faire  une  chose  soi-même, 
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il  faut  en  charger  un  autre.  A  Boulainviîle,  3  ii*y  a  pas  d'écrivain 
public.  A  qui  m* adresser  ?  A  vous?  Je  n'aurais  pas  osé.  A  Vezdayî 
c'eût  été  la  même  chose  que  moî.  Par  un  trwt  de  génie,  je  pensai 
à  Charles  Civray .  On  dit  qu'il  a  de  Fesprît  ;  il  ne  le  montre  pas  en  par- 
lant, c'est  qu'il  le  garde  pour  ses  lettres.  Allons  le  trouver. 

—  Vous  lui  avez  demandé  une  lettre  d*amour  pour  M**  de  Preuîl, 
et  lira  écrite? 

—  Attendez,  je  ne  suis  pas  plus  bête  qu'un  autre  quand  je  m'y 
mets.  Je  raconte  à  Charles  qu*à  la  suite  de  la  conversation  de  la 
veille  j'ai  fait  un  pari  avec  vous.  J'ai  prétendu  que  j'apporterais  dès 
le  matin  une  lettre  d'amour  de  ma  façon  ;  vous  m'avez  porté  un 
ironique  défi.  Je  le  supplie  d'écrire  pour  moi,  en  m'engsçeam 
d'honneur  à  vous  détromper  et  à  vous  restituer  les  cinq  louis,  enjeu 
du  pari.  Il  se  feiit  beaucoup  prier,  ne  comprend  pas  l'intérêt  que  j'ai 
à  gagner.  Enfin  je  le  cajole,  je  le  complimente  de  telle  manière,  qu'il 
consent.  Le  voilà  à  sa  table,  mordant  sa  plume  et  regardant  son 
papier.  Quand  je  lui  dis  que  la  lettre  doit  être  adressée  à  une  blonde 
aux  yeux  bleus,  mon  Charles  prend  sa  course,  et  il  court  quatre 
pages  tout  d'une  traite.  Sa  lettre  n'est  pas  fameuse,  au  reste  ;  j'eti  au- 
rais fait  autant.  J'allais  me  mettre  à  son  bureau  pour  h.  copier,  lors- 
que la  porte  s'ouvre,  et  entre  M.  de  Preuil.  Je  supplie  Charles  de  se 
taire,  et  je  glisse  au  plus  vite  la  lettre  dans  tua  poche.  M.  de  Preail 
venait  nous  chercher  pour  la  répétition.  Il  ne  veut  pas  me  quitter,  et 
m'entraîne  en  me  prenant  le  bras,  de  peur  que  je  ne  fasse  attendre. 
Ennuyé  d'abord  de  manquer  une  pareille  occasion,  je  réfléchis  que 
tout  n*est  pas  perdu.  M'"'  de  Preuil  ne  connaît  pas  mon  écriture,  et 
je  puis  sans  danger  pour  moi  lui  décocher  l'autographe  de  Ci^iay. 
C'est  à  croire  que  j'avais  un  pressentiment,  car  la  lettre  n'est  pas  de 
moî,  et  je  m'en  lave  les  mains.  » 

Vczelay  riait  comme  son  maître,  et  le  regardait  avec  un  ahr  d'ad- 
miration profonde.  Impatienté,  je  fus  sur  le  point  iff  éclater,  mais  à 
quoi  bon?  ii  fallait  aller  au  plus  pressé  :  tirer  *!•*•  de  Preuil  tf em- 
barras. JTeus  grand'peîne  à  leur  faire  wmprendre  t|u'on  ne  poavail, 
sans  le  conseirtettrent  -de  Chartes,  te  dénoncer  à  M.  tie  Preuil  comme 
Tauteur  de  la  lettre.  Il  y  avait  un  point  encore  4  édiirdr  :  comment 
des  mains  de  M"''  Ktâsinkotff  fa  lettre  était-elle  wnue  dans  ceHcs  de 
M.  de  Preuil.  Je  fis  p/lacer  la  calèche  dans  un  chenm  île  traverse; 
f  engageai  les  deux  amis  à  deviser  ou  à  dorttiir,  «et  moi  je  me  rendis 
au  dhâtean  par  une  porte  détournée.  #e  me  glissai  sans  être  vu,  «l 
j'arrivai  au  salon  de  M**  de  Preuil  comme  \m  voleur,  HMstrchaotsw 
la  pointe  des  pieds,  retenant  mon  souffle,  écoutant  aux  détours  des 
conidors.  Eïle  était  tout  entourée  de  maftes  ou^^ertes,  de  robes 
éparses.  On  apprêtait  un  départ.  En  d-eux  mots,  je  fas  ififeffflé 
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de  ce  qui  s'était  passé.  11'"^  Kvasiivkjûff  avait  remis  la  lettre  à  M*""  de 
Preullpeadant  que  sou  mari  était  dans  une  autre  pièce.  Il  avait  tout 
entendu.  La  princesse  partie,  il  avait  réclamé  la  lettre,  et  décidé 
quott  partirait  le  acnr  laêiue.  M*"*"  de  Boulaiuville  allait  en  être  ins- 
truite dès  qa  elle  serait  de  retour  d'une  course  au  village.  Cette  déci- 
sion irritait  et  désolait  M"'*'  de  Preuil,  qiû  regrettait  sans  doute  de 
quitter  Giac  au  m^NEuent  où  il  écrivait.  Quand  je  lui  contai  que  la. 
lettre  était  de  Charles  Civray,  je  vis  ses  yeux  brlilei*  comme  si  elle 
avait  eu  envie  de  pleurer,  et  son.  désir  de  rester  à  Boulaânville  dimir 
nua  sensiblement  ;  mais  ce  quelle  voulait  éviter  encore,  c'était  Tex- 
plication  que  son  mari  devait  avoir  avec  le  duc.  D'ailleurs  cette 
explication  n'était-elle  pas  inutile,  puisque  M.  de  Giuc  n'avait  au- 
cuns torts  à  se  reprocher  envers  M.  de  Preuil? 

En  me  rendant  chez  Charles,  qui  habitait  un  petit  pavillon  à 
quelque  distance  du  château,  je  ne  pus  m'empêchêr  d'admirer  ki 
perfide  habileté  de  la  princesse.  Cette  lettre,  qui  n'était  point  dâ 
l' écriture  de  son  amant,  elle  avait  deviné  qu'elle  pouvait  être  nui- 
sible à  M"*  de  Preuil,  elle  l'avait  gardée,  et  peu  s'en  était  fallu 
qu'elle  n'eût,  grâce  i  son  adroite  restitution,  brouillé  M.  de  Preuil  et 
M.  de  Giac,  et  renvoyé  une  rivale  qui  lui  portait  ombrage. 

J'avais  accompli  ma  mission  chez  M"*  de  Preuil  avec  une  certaine 
satisfaction*  Lui  ôter  une  illusion  sur  Giac  m'était  fort  agpréable , 
mais  j'étais  embarrassé  de  mon  entretien  avec  Charles.  Je  le  con- 
naissais de  longtemps,  je  l'avais  vu  souvent  chei  sa  tante  ;  sa  Ggure 
de  maufvaise  humeur  ne  m'avait  jamais  prévenu  en  sa  faveur.  M"'**  de 
BoulaiOiville  le  faisait  passer  pour  une  sorte  d'original  d'un  esprit 
fantasque,  doué  de  talents  mystéiieux  qu'il  cachait  avec  une  mo^ 
destie  rare.  Je  crois  que  ma  vieille  amie  aimait  mieux  qu'on  le 
trouvât  bizarre,  sans  qjuoi  on  l'eût  trouvé  insignifiant.  Elle  avait 
trop  de  boo  sens  et  trofv  de  vanàté  pour  ne  pas  préférer  un  ait  à 
l'autre.  Chaorlea  dessinait  quand  j'entrai  chez  lui.  Je  lui'  contai  sans, 
préambule  ce  qu'était  devenue  sa  lettre,  et  je  lui  demandai  s'il  con- 
sentait à  en  être  L'auteur  aux  yeux  de  M.  de  Preuil.  Je  lui  fis  valoir 
le  bMheur  de  M"**"  de  Preuil ,  et  l'importance  qu'allait  avoir  pour 
elle  un  pareil  dénoûmenl.  Je  n'ai  jamais  tu  de  figure  plus  boube- 
versée  qiie  la  sienne.  Il  était  indigné  contre  Giac  et  ne  soi;^eait  qu'à 
le  provoquer  ;  puis  il  ne  parlait  de  son  dévouement  pour  M"""  de 
Prettil  en  de  tels,  termes  et  avec  une  telle  chaleur  qu'il  était  imposr- 
sible.  c[ii'iLDefÀt  pas  ajiiouireux  d'elle.  11  avait  vraiment  une  noble 
nature  ;  j,e  réussis  à  lui  faire  sinon  oublier,  du  moins  dissimuler 
son  resseatiiiieiait*  Il  comprit  vite  qu'il  ne  s'agissait  pas.de  lui,  ei 
il  subt  rester  à  son  pkn.  £a  sortant,  je  lui  tendis  la  main» 
et  je  ne  pus  m'empècher  de  l'assurer  de  mon  amitiés  J'a>sai& 
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entrevu  tout  à  coup  dans  ce  cœur  jusque-là  fermé  tout  un  trésor 
de  tendresse  et  d'amour.  M""  de  Preuil,  j'en  étais  bien  sûr,  ne 
ferait  jamais  une  pareille  découverte.  Charles  était  timide  à 
l'excès,  et  puis,  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  quelles 
sont  les  femmes  qui  pardonnent  la  forme  en  faveur  du  fonds?  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  je  retrouvais  la  voiture  et  nous  rentrions  avec 
mes  deux  imbéciles  dans  la  cour  du  château,  tout  comme  si  ikmis 
arrivions  de  la  chasse.  Je  n'étais  pas  sans  une  certsdne  émotion.  D 
fallait  faire  croire  à  M.  de  Preuil  la  venté,  c'est  ce  qui  se  prouve  le 
plus  difficilement  Dans  ma  combinaison,  Giac  devait  jouer  l'igno- 
rant. Le  rôle  lui  convenait  à  merveille;  mus  comment  s'en  ac- 
quitterait-il ?  M.  de  Preuil  se  promenait  sur  la  terrasse  en  nous  atten- 
dant. Dès  qu'il  nous  aperçut,  il  vint  au-devant  de  nous,  et  il  pria 
Giac  de  lui  accorder  quelques  minutes.  Je  les  vis  marcher  dans  une 
allée  ;  M.  de  Preuil  montrait  la  lettre  à  Giac,  qui  la  retournait  avec 
des  gestes  d'étonnement.  Us  parlaient  avec  vivacité,  puis  Giac  tirait 
de  sa  poche  une  autre  lettre  pour  comparer  les  écritures  et  prouver 
son  innocence,  ys  revinrent  d'un  pas  tranquille  et  mesuré  en  causant 
et  en  riant.  M.  de  Preuil  avait  cru  à  l'évidence  ;  il  fallait  remercier  le 
ciel.  Nous  n'avions  plus  qu'à  lui  démontrer  que  la  déclaration  n'était 
pas  adressée  à  sa  femme. 

Au  milieu  du  dîner,  à  un  signe' convenu,  Charles  demanda  si  on 
n'avait  pas  trouvé  une  lettre  qu'il  pensait  avoir  perdue.  Il  devait 
l'envoyer  le  soir  même  à  Paris,  et  il  suppliait  qu'on  la  lui  rendit  avant 
l'heure  du  courrier.  Vezelay  avoua  qu'il  avait  ramassé  le  matin  sur 
les  marches  de  l'escalier  un  papier  sans  signature  et  sans  adresse. 
La  tournure  galante  du  billet  lui  avait  donné  l'idée  de  le  glisser  dans 
le  livre  d'une  de  ces  dames,  de  laquelle  7  il  ne  se  souvenait  pas. 
M.  de  Preuil  reprit  d'un  air  malin  qu'il  pouvait  donner  des  nouvelles 
de  l'égarée.  Il  ne  consentit  à  la  rendre  que  si  M"*  de  Boulainville  re- 
connaissait l'écriture  de  Charles.  Elle  la  reconnut  en  effet,  et  ainsi 
retourna  aux  mains  de  Civray ,  cette  lettre  qui  avait  si  peu  de  chances 
de  lui  revenir.  M.  de  Preuil  fut,  durant  toute  la  soirée,  d'une  telle 
gaieté  que  je  ne  doutai  pas  du  succès  de  notre  petite  comédie.  Quelle 
attitude  aurait  M""*  de  Preuil?  voilà  ce  ({u'il  me  plaisait  d'ob- 
server. Pour  Giac,  elle  se  montra  la  même  ;  au  fond  pourtant,  elle 
était  soucieuse,  et  pour  ne  pas  sembler  triste  elle  voulut  paraître 
gaie.  Elle  demanda  à  danser.  M*"*  de  Boulainville  se  mit  au  piano; 
on  dérangea  quelques  chaises,  et  toute  la  jeunesse  tourbillonna  de 
son  mieux.  Que  de  consciences  qui  dansaient  sans  remords,  celle  de 
la  princesse  d'abord  et  celle  de  Giac  ensuite  I  Le  monde  est  comme 
les  terres  sablonneuses,  l'orage  n'y  laisse  pas  de  traces;  un  coup  de 
vent,  et  tout  est  effacé. 
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Une  semaine  s'est  écoulée;  vous  voulez  savoir  ce  que  pense 
M°"  de  Preuil,  comment  Giac  a  fait  oublier  sa  mauvaise  foi,  où  en 
est  Tamour  de  Charles?  Suivez-nous  dans  la  forêt  de  Cerisy.,  où  nous 
allons  faire  une  promenade  achevai.  Vous  n'aurez  point  lieu  de  vous 
plaindre,  le  temps  est  magnifique.  Au  mois  de  juillet  le  soleil  n'a 
pas  plus  d'ardeur.  Les  arbres  sont  verts  à  faire  plaisir  ;  comment  se 
douter  qu'ils  jauniront  bientôt  !  Une  brise  légère  chasse  les  nuages 
et  nous  apporte  le  parfum  des  bois.  Je  marche  avec  M""  de  Preuil, 
car  l'allée  est  trop  étroite  pour  qu'on  puisse  être  trois  de  front.  Elle 
galope,  et  elle  suit  si  gracieusement  les  mouvements  du  cheval, 
qu'il  a  l'air  de  la  bercer.  En  avant,  un  peu  loin,  nous  voyons  se  dé- 
tacher sur  le  fond  lumineux  de  l'allée  les  silhouettes  de  M.  de  Preuil 
et  de  Giac,  qui  vont  grand  train,  tandis  que  Vezelay  nous  suit  à  dis- 
tance avec  Charles.  Prenez  place  entre  M™'  de  Preuil  et  moi,  écoutez 
notre  conversation. 

«  Ce  soleil  m'irrite  1  s'écrie  M"*'  de  Preuil,  ces  allées  sont  intermi- 
nables. Est-ce  que  vous  aimez  les  forêts  ? 

—  Beaucoup. 

—  Pas  moi.  Rien  ne  m'ennuie  comme  ces  grands  murs  verts  avec 
une  petite  lucarne  bleue  au  bout;  cela  ressemble  à  la  vie  monotone 
et  boniée. 

—  Pourquoi  avez-vous  voulu  monter  à  cheval,  puisque  cette  pro- 
menade vous  déplaît? 

—  Pour  jouer  un  mauvais  tour  à  la  princesse  ;  elle  a  été  furieuse 
de  nous  voir  partir. 

—  Vous  la  détestez  donc  ? 

—  Nullement,  eUe  m'est  fort  indifférente;  mais  je  suis  bien  aise 
de  lyi  être  désagréable.  Quel  air  triomphant  elle  a  depuis  huit  jours  I 
Pourquoi  ?  Parce  que  M.  de  Giac  ne  sait  pas  écrire.  A  sa  place,  cela 
ne  me  rendrait  pas  fière. 

—  C'est  vrai,  car  cela  vous  rend  irritable. 

—  Vous  croyez  que  j'en  veux  à  M.  de  Giac  ? 

—  J'en  suis  convaincu. 

—  Vous  me  connaissez  bien  mal.  Voyons,  soyez  de  bonne  foi.  Si 
je  lui  en  voulais  serais-je  aussi  aimable  avec  lui?  L'autre  soir,  nous 
avons  dansé  ensemble. 

—  Pas  comme  autrefois. 

— -  Tout  à  fait  comme  autrefois. 
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—  Je  vous  jure  bien  que  non.  Vous  vous  figurez  que  vous  êtes  la 
même  pour  Giac  ;  c'est  votre  intention,  je  le  sais;  mais  à  quoi  ser- 
vent les  intentions?  Elles  ne  trompent  que  celui  qui  les  a. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  gardez  à  Giac  une  rancune  mortelle  ;  vous  croyez  qu'elle 
ne  paraît  pas  :  elle  saute  aux  yeux. 

—  Je  suis  bien  sûre  qu'il  n'y  voit  rien,  luL 

—  C'est  possible.  D'aiUeui's  il  songe  pkis  à  lui  (pi'à  vcoSb.  Qud^ 
quesi  iUusionsi  qu'il  ait,  il  sent  bien  qu'il  est  ridicule,  etcd^  le 
préoccupe. 

—  On  n'a  jamais  vu^  avouez-le,  une  conduite  plus  sotte  que  la 
sienne. 

—  Sa  situation  était  embarrassante,  il  faut  le  reconnaître  ;  obligé 
de  w)ufi  écrire,  il  ne  sait  comment  s'y  prendre.  Pouvait-il  supposer 
que-..-. 

— Mon  Dieu,,  j'admets  volontiers  qu'on  ne  sache  pas  écrire;  mais 
il.  pouvait  se  tirer  mieux^  d'aflaire,  même  la  lettre  trouvée.  11  n'avait 
qu'à  déclarer  qu'elle  était  de  lui  et  à  braver  la  colère  de  mou  mari. 

—  C'est  ce  qu'il  redoutait  le  plus.  Giac  est  très  jeune^  habitué 
aux  succès  faciles,  témoin  la  princesse  ;  un  mari,  c'étsût  nouveau 
pour  lui  ;  il  a  eu  peur. 

—  Vous  avez  raison,  je  crois,  car,  à  partir  de  ce  jo«r,  il  ne  m'a 
plus  dit  un  mot  de  galanterie.  M.  de  Preuil  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

—  U  ne  lui  reproclie  rien  en  effet.  Voyez^lea  comme  ils  causent! 
Ce  sont  des  amis  à  présent. 

—  Oui,  mon  mari  a  reporté  son  humeur  grondeuse  sur  M.  Civray. 
Use  figure  que  la  déclaratiou  m'était  destinée,  et  que  c'est  moi  qui 
ai  arrangé  cette  histoire  de  lettre  perdue  sur  l'escalier.  Vous  penaie» 
avoir  abusé  mon  mari.  Il  a  bien  cru  ce  qui  était  évident,  mais  sur  le 
reste  il  s'est  rattrapé.  Faut-il  avoir  la  manie  d'être  jaloux  pour  l'être 
de  M.  Civray!  Moins  sa  jalousie  a  de  vraisemblance,,  plus  insup- 
portaUe  elle  est.  Je  regrette  le  règne  de  M.  de  Giac,  c'étaitl'âge  d'or 
de  la  jalousie,  et  maûnteuant  c'est  L'âge  de  fer.  Quelle  hurailiatioa 
pour  moi! 

—  Pourquoi?  Charles  vous  a  rendu  service  ;  de  plua,  iL*...  Xal- 
lais  dire  une  bêtise,  et  je  m'arrête, 

—  Mon  mari  ignore  ce  que  vous  appelez  le  dévouement  de  M.  Ci- 
vray. Quel  service  m'a-t-il  rendu?  "Tout  le  nmnde  àsa  place  eût a^ 
comme  litL 

—  Eh  bien,  la  colère  de  M.  de  PreuiU  que  vous  reprodie£  à  fiiac 
d'avoir  redoutée,  Charles  ne  l'a-t-il  pas  bravée? 

—  La  colère  de  M.  de  Preuil  !  Vous  en  parlez  coiQine  de.  la  tcière 
<1' Achille  ;  voilà  quelque  chose  de  bienrodoutahk. 
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—  Peut-^ètne  ;  les  gens  froids  en  colère  sont  «omme  lefi  avares  en- 
dépense  ;  on  ne  sait  pas  où  ils  s'arrêtent. 

— M.  de^Preiill  nous  regarde ;til  a /peor  quejerpaDteà.lL  Ciway.. 
Arrètons-nouset  appelezoe  jeuBeihenuBB. 
— Tour  quoi  faire? 

—  Pour  tourmenter  M.  de  Preuil.  A  quoi  voulez-vous 'qu'oti^passe 
le  lemps'lorsqu'on  est  jeune,  qu  on  a  un  mari  dans  les  ambassades, 
et  qu'on  est  eittourée  de  gens  qui  ne  savent  pas  l'orthographe  ?» 

J'allais  dire  que  je  la  savais,  mais  qu  est-ce  que  cela  faisait  à 
M"*'  de  Preuil.  Wous  nous  arrêtons.  M.  de  Preuil  qui  s'en  aperçoit 
rébrousse  chemin  et  vient  nous  retrouver  à  un  carrefour  où  aboutis- 
sent plusieurs  routes.  Charles  était  trop  en  arrière  pour  profiter  de 
ce  temps  d'arrêt,  et  il  ne  nous  rejoint  qu'en  j)résence  du  mari.  11 
s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait  :  à  droite?  à  gauche  ? 
L'une  d'elles  est  obstruée,  un  (fhêne  tombé  en  travers  forme  une 
barrière  de  feuillage.  C'est  cette  route  que  choisit  'M^'  de  'Preuil, 
malgré  les  observations  de  son  mari  et  malgré  l'approbation  deXîîac. 
Si  celui-ci  recule  devant  la  vengeance  d'un  mari,  il  n*hésrte  pas  en 
face  d'un  obstacle  qu'on  peut  franchh-  à  cheval.  TH""  de  Preuil  passe 
la  première.  Elle  saute  aisément,  elle  dhôisît  la  partie  de  l'arbre  la 
moins  élevée  ;  Giac  au  contraire  franchit  la  plus  haute  brancbe,  tandis 
que  Vezelay  prend  le  milieu.  M.  de  Preuil  et  moi  nous  nous  réservons 
pour  la  fin.  Charles  n'hésite  pas  et  s'élance  en  brave.  Soît  que  son 
cheval  ait  pris  le  pied  dans  une  branche,  soit  qu'il  ait  été  mal  dirigé, 
Charles  tombe  assez  rudement.  J'entends  rire  M""  de  Preuil  ;  je  m'ap- 
proche. 'Chartes  ne  se  relève  pas  ;  heureusement  îl  est  blessé.  On 
met  tous  nos  mouchoirs  autour  de  son  frcmt,  on  le  hisse  sur  son 
cheval,  et  Vezelay  ainsi  que  Giac  se  chargent  de  le  reconduire  bu 
château.  Nous  ne  pouvons  les  accompagner,  parce  que  M***  de  "Bou- 
lainville  nous  a  donné  rendez-vous  à  la  Malebrèche  où  elle  nous  at- 
tend en  voiture.  Cet  événement  nous  a  retardés  et  il  faut  que  nous 
pressions  le  pas  ;  nous  partons  tous  trois  au  galop.  M.  de  PreuHue 
cesse  de  rire  depuis  que  nous  sommes  en  rout^,  tantôt  avec  éclat, 
tantôt  en  silence. 

((  De  quoi  riez-vous?  Imidemande  sa  femme. 

—  De  ce  pauvje  Civray.  A-tnan  vu  un  garçon  plus  ndicule, 
aller  tomber  pour  franchir  un  arbre  abattu.  AhJ  il  monte  bien  à 
cheval  I 

—  On  n'jest  pas  forcé  de  savoir  y  monter. 

—  Non,  seulement  ton  ^est  ridicule  'g.(LaAd  4m  hqJb  saU  pas.  —  Et. 
M.  de  Preuil  rit4e  plus  helk. 

—  Vous  n'âtfis  pasduucitable,  FeiWML 
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—  Que  voulez-vous,  c'est  plus  fort  que  moL  —  Et  toujours  de 
rire. 

—  Vous  avez  bien  tort  de  vous  moquer  ainâ.  Peut-être  vous  en 
serait-il  arrivé  autant,  si  vous  aviez  essayé  de  sauter. 

—  Vous  savez,  Marianne,  que  j'ai  l'habitude  du  cheval,  et  que 
j'y  monte  bien. 

—  Vous  me  le  dites,  mais  je  n'en  sais  rien.  A  Chayersac,  l'année 
de  mon  mariage,  vous  avez  fait  une  chute,  vous  en  souvenez-vous? 

—  Je  crois  bien,  un  cheval  vicieux. 

—  Le  cheval  de  M.  Civray  était  peut-être  vicieux? 

—  Laissez  donc,  im  agneau.  Du  reste,  cela  le  complète  ce  Civray, 
avec  ses  prétentions  à  la  simplicité.  Voilà  où  cela  le  mène.  C'est  un 
sot,  et  un  sot  triste,  la  pire  espèce. 

—  Comme  vous  avez  changé  d'avis  sur  hii  ;  je  me  rappelle  un 
temps  où  il  vous  paraissait  charmant. 

—  Je  n'ai  jamais  dit  une  folie  pareille. 

—  Vous  l'avez  dite. 

—  C'est  que  je  ne  le  connaissais  pas. 

—  Vous  le  connaissiez.  Moi,  d'ailleurs  je  ne  le  trouve  pas  ridicule 
pour  être  tombé  de  cheval,  pas  plus  que  vous  àXhaversac. 

—  Vous  avez  ri  cependant. 

—  C'était  nerveux. 

—  Non,  c'est  qu'il  est  ridicule,  quoi  que  vous  en  disiez.  Tenez,  en 
songeant  à  lui,  je  ris  encore.  » 

Le  rire  de  M.  de  Preuil  était  de  moins  en  moins  naturel. 

«  Je  suis  si  peu  de  votre  avis,  reprend  M"*  de  Preuil,  que  je  lui 
trouvais  l'air  romanesque  étendu  par  terre,  le  front  ensanglanté.  Son 
teint  pâle,  ses  cheveux  en  désordre 

—  Assez,  Marianne,  nous  voici  arrivés.  » 

Heureusement;  pour  peu  que  M.  de  Preuil  eût  continué,  sa  femme 
nous  aurait  prouvé  qu'une  chute  de  cheval  est  le  plus  sûr  moyen  de 
plaire.  Il  en  avait  trop  dit;  s'il  avait  plaint  Charles  au  lieu  de  se 
moquer  de  lui,  M""  de  Preuil  l'eût  trouvé  à  jamais  ridicule.  Vous 
devinez  l'effroi  de  M"*  de  Boulainville,  quand  on  lui  apprit  la  chute 
de  son  neveu.  Elle  envoya  sur  le  champ  chercher  un  médecin  à 
Saint-Lô,  puis  nous  revînmes  tous  au  château  en  grande  hâte.  Elle 
veilla  elle-même  à  ce  que  Charles  fût  bien  soigné  ;  elle  prépara  de 
ses  mains  les  tisanes  et  les  compresses.  Jamais  je  ne  me  serais  douté 
que  ma  vieille  amie  fût  si  zélée  et  si  tendre.  Fallait-il  donc  se  fendre 
la  tète  pour  exciter  sa  compassion?  Un  mot  qui  lui  échappa  me 
donna  le  secret  de  cette  tendresse.  L'époque  de  la  comédie  était  pro- 
chsûne,  et  elle  tremblait  pour  son  jeune-premier  plus  que  pour  son 
neveu.  Le  médecin  déclara  la  blessure  insignifiante,  cependant  il 


LES   nMESSES  DE   M.    DE   PREUIL.  665 

trouva  que  le  malade  avait  une  assez  forte  fièvre  et  il  craignit  le  dé- 
lire pendant  la  nuit.  Sachez  que  je  suis  bon  et  que  je  m'attendris  en 
voyant  souffrir.  On  voulait  mettre  auprès  de  Charles  la  femme  de 
charge^  j'offris  mes  services  à  M"*'  de  Boulainville.  Je  dors  peu  et 
j'aime  à  lire  la  nuit  ;  peu  m'importait  de  veiller. 

Charles  fut  assez  agité,  il  prononça  quelques  mots  si  entrecoupés, 
si  incohérents,  que  je  ne  pouvais  en  saisir  le  sens.  Le  matin  la  fièvre 
disparut  et  le  délire  avec  elle. 

a  Tiens,  vous  êtes  là,  me  dit-il  en  s' éveillant. 

—  Oui,  j'ai  passé  la  nuit  près  de  vous.  On  craignait  que. ..., 

—  Ah  I  vous  êtes  bon.  Laissez-moi  vous  serrer  la  main.  On  peut 
donc  m' aimer,  on  peut  avoir  pitié  de  moi. 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul.  Votre  tante  s'est  beaucoup  émue  de 
votre  chute. 

—  Ah  I  oui ma  chute C'est  vrai,  je  suis  tombé Je  me 

souviens  à  présent. 

—  M"*'  de  Preuil  aussi  vous  a  soigné.  C'est  elle  qui  a  essuyé  le 
sang  de  votre  front. 

—  Oui,  mais  elle  a  ri.  Tenez,  j'entends  encore  son  rire.  Cela  m'a 
fait  tant  de  mal  que  j'en  ai  perdu  connaissance. 

—  Elle  a  été  très  honteuse  ;  elle  ne  vous  croyait  pas  blessé. 

—  Vous  voyez  bien  qu'elle  a  ri.  Je  pars  aujourd'hui  ;  c'est  résolu, 

—  Quelle  folie  I 

—  J'ai  trop  souffert  ici,  je  n'y  veux  plus  rester.  Je  sens  que  j'y 
perdrais  la  raison.  Vous  ne  savez  pas,  monsieur,  ce  que  j'éprouve. 

—  Si  fait,  vous  aimez  M"'  de  Preuil. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  C'est  facile  à  deviner,  je  vous  assure. 

—  Un^  raison  de  plus  pour  partir  ;  si  elle  pouvait  se  douter  que 
je  l'aime 

—  Vous  croyez  qu'elle  le  trouverait  mauvais? 

—  Sans  doute  ;  elle  me  hait,  je  crois.  Jamais  une  parole  douce, 
jamais  un  regard  de  pitié.  Elle  m'a  remercié,  c'est  vrai,  quand  j'ai 
revendiqué  cette  lettre ,  mais  c'est  vous  qu'elle  en  a  chargé,  et  elle 
ne  m'a  rien  dit.  Tout  ce  monde,  voyez-vous,  m'obsède.  Je  ne  suis 
pas  habitué  à  vivre  au  milieu  des  sots  et  des  vaniteux,  et  je  souffrirai 
moins  quand  je  serai  loin  d'elle.  A  distance,  je  l'aimerai  toujours; 
c'est  impossible  autrement.  Mais  mon  imagination  me  la  représen* 
tera  gracieuse  et  clémente.  J'oublierai  Giac,  j'oublierai  son  mari,  je 
ne  penserai  qu'à  elle.  Peut-être  même  serai-je  assez  fort  pour  me 
vaincre.  Ici,  comment  lutter?  dans  cette  vie  futile,  au  milieu  de  ces 
plaisirs  frivoles.  Quel  contact  avilissant  I  Vous  ne  savez  pas  quelle 
amertume  il  y  a  à  se  dire  :  «  Je  vaux  mieux  que  celui-là,  j'aime  avec 
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»  ardeur;  Qh  bien  Moi  paraît  @t»  tout)  oe  qu*U  nîeat-paa  :  spiritud, 
»<  aimabiev  tewlre ;  etrceia.  parce  qu'il  ose  plus  que  moit.  »  Parfois, 
j'envie'  cetteh  légèreté  qui>  fiait  qu'on .  ipkàt^  je;  3oiB< tenfé*  de  troquer 
contre' elle  mai  mavsaaiferier..*..  Apnès^  tout,.  mieu]&  \out  que  je 
souffre.  Je  suis  un  booxme  et  je  youdrai&  devenir  une- poupée..  »• 

n<  ayait  eneore  un, peu* de  fiàV2«r,  oar  ii  panria  longtesups'  et  avec 
une étrangeeicaltation.  Chaiies-se révéiailL  Sa. figure^  en  s'aonuBUt, 
prenait  une  expression  élevée,  et  son  regorà,,  plein  defeu^  trahis- 
sait une  ardeur  que  toutr  le*  monde  ignorait.  Je  le  retrouvais  conune 
lejourdela»lettiie;  L'amour  malheureux  me*  touche  à  un  point  que 
je  ne  saurais^  dire.  Chartes  était  pour  jamais  voué  au  malheur-,  cela 
ajoutait  peut-être  à  ma  pitié.  Le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  fût.  qu'il 
songe  toujours  à-  lui  en  songeant  à  autrui; 

Pour  ne  pas  entamer  un  bon  sentiment,  je  ne  voulus  rien  appro- 
fondir, et  j'éludai  cette  question  diflicile  à  résoudre  :  «  Que  ferais- 
je  si  M"*  de  Preuil  l'aimait?  »  Charles  me  demanda  conseil,  et  je 
fus  obligé  de  reconnaître  qu'il  avait  raison  départir.  «Je  ne  crains, 
lui  dis-je,  que  le  mauvais  effet  que  vous  allez  produire.  Que  dira 
M',  de  Preuil?  Et  votre  tante  surtout,  vous  là  désolerez. 

—  Ma  blessure  est  un  prétexte  suffisant.  » 

M™*  de  Boulàinville  entra  en  ce  moment  une  tasse  de  tisane  à  la 
main. 

a  Comment  s* est  passée,  la  nuit?  demanda-t-elle  avec  cette  voix 
éteinte  qu'on  prend  dans  la  chambre  des  malades. 

—  Pas  mal,  repris-je. 

—  Je  souffre  beaucoup,  dit  Charles  en  me  coupant  la  parole  ;  je 
crains  que  ce  ne  soit  long. 

—  Quelle  folie  1  le  médecin.a  dit  que  demain  ta.pourrais  te  lever. 

—  Si  je  ne  souffrais  pas,  mais  je  souffre. 

—  Je  crois  que  si  tu  sortais  aujourd'hui  un  peu. en  voiturer,  cela 
te'ferait  grand  bien.  On  attèlera.. 

— Merci,  ma  tante,  je  ne  veux  pas  vous  importuner  plus  long- 
temps. Rien  n'est  incommode  comme  un  malade.  Si  vous  voul^  bien 
me  faire  conduire* à- Ssdnt^Lô,  j'irai  cheziM)tre  cousin;. il  est  absent, 
et  Servais  me  soignera*  Je  suis  certain  que  la  ccainte  de  voua  gêner 
augmente  mon  malL 

— Mon  ami,  je-ne  te  laisserai. pas^partir  en.CBfiétat.  J'ai  trop  d'af- 
fection, pour  toi;  jeremplaee  ta.  mère  et 

— Puisque  le  médecin  dit  qt»  ce  n'est  rien. 

— Alôrs^  reste. 

—  M.  de  la  Mure  est  d'^avis  que  je^  parte. 

—  Gomment  vous  lui  conseillez  de  partir?  n»  dit  M"*  de  Boulais* 
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ville  ea  me  jeftant  un  regard  de  colère.  C'est  un  joli  conseil  ^ue  vons 
lui  donnez  là. 

—  PeroEietl)ez,  ma  chère  amie^  il  ne  vwm  dit  pas 

—  J'en  dis  assez,  monsieur,  ma  tante  doit  me  saveur  :gré  âe  lui 
éviter  l'embarras  d'une  maladie*  C'est  ce  qx»  i/ous  pensez^  «car  vous 
m'av^  tout  à  Ibeure  dit  que  j'avais  raison  de  partir.  Est-ce 
vrai  ?  » 

J'étais  fort  embarrassé,  et  je  ne  savais  que  faire.  Je  proposai  im 
terme  moyen.  Charles  ne  pouvait  se  mettre  en  route  en  l'état  où 
il  était.  On  remit  au  lendemain  la  décision  à  prendre.  Chacun  y 
consentit. 

A  peine  dehors.  M"*  de  Boulainville  me  questionnait  :  «  Pourquoi 
part-il  ?  dites-moi  ;  il  y  a  là-dessous  un  mystère?  lequel  ? 

—  Sa  blessure. 

—  C'est  une  égratignure.  Le  médecin  que  j'ai  interrogé,  dit  qu'il 
pourra  se  lever  demain.  Qu'est-ce  que  c'est,  voyons?  je  suis  sa  tante, 
j'ai  droit  desavoir une  amourette? 

—  Eh  bien,  oui,  je  croîs  que  Charles  s'est  un  peu  monté  la  tête 
pour  M""  de  Preuîl.  Elle  n'est  pas  très  aimable  pour  lui,  il  se  figure 
qu  elle  le  déteste.  Voilà  pourquoi  il  veut  partir. 

—  N'est-ce  que  cela?  Charles  ne  partira  pas,  j'en  réponds.  Il  est 
indispensable  ici.  On  ne  peut  se  passer  de  lui. 

—  Pourquoi  ? 

—  La  comédie,  que  vous  oubliez  toujours. 

—  Et  que  vous  n'oubliez  jamais.  » 

Le  lendemain,  Charles  était  parfaitement  résolu  à  rester.  M""  de 
Preuil,  conduite  par  M"'  de  Boulainville,  était  venue,  ainsi  que 
toutes  ces  dames,  rendre  visite  au  malade.  M™"  de  Boulainville  vou- 
lait avoir  le  portrait  de  toutes  ses  invitées,  de  la  main  de  Charles,  et 
le  hasard  avait  fait  que  M""  de  Preuil  dût  poser  la  première.  J'espère 
que  ma  vieille  amie  poussait  loin  l'esprit  d'hospitalité.  Elle  eût  été 
au  désespoir  que  le  ménage  de  M.  de  Preuil  fût  troublé  ;  mais  elle 
donnait  une  comédie,  et  il  fallait  que  Charles  restât 

Je  vous  ai  dit  que  M.  de  Preuil  était  fort  aimable  pour  moi.  Il  avait 
la  bonté  de  rechercher  ma  compagnie,  pour  me  tenir  au  courant  de 
fies  défaillances  politiques.  Désireux  de  connaître  le  fond  de  sa 
pensée,  je  lui  demandai  s'il  ne  craignait  pas  que  sa  femme,ne  fît  obs- 
tacle à  ses  projets. 

<(  Laissez  faire,  me  dlt-U^  j'ai  mon  plan.  Croyez-vous  qu'un 
bomme  qui  a  pesé  sur  les  destinées  de  l'Earope,  ne  puisse  diriger 
son  ménage  à  son  gré  ?  Vous  apprendrez  à  me  conns^re»  mon  cher 
monsieur.  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis.  M"'  de  Preuil  ne  s'op- 
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posera  pas  à  ce  que  je  reprenne  du  service,  elle  me  demandera  de 
m* accompagner  où  je  voudrai. 

—  Les  choses  sont  avancées  alors,  puisque  vous  êtes  sûr  du  con- 
sentement de  M"*  de  Preuil. 

—  Nous  sommes  dans  le  champ  des  hypothèses.  Je  r^rette  Tinac- 
tlon  où  je  suis,  quand  mon  passé,  mes  études,  mes  travaux,  me  ren- 
draient utile  à  mon  pays.  Le  ministre  des  alTaires  étrangères  le  sait 
bien,  il  le  disait  à  quelqu'un  qui  me  Ta  répété  :  «  Il  n'y  a  que  M.  de 
Preuil  qui  soit  fait  pour  ce  poste-là.  Quel  dommage  qu'il  reste  sous 
sa  tente.  »  Ces  propos-là  m'entrent  par  une  oreille  et  sortent  par 
l'autre  ;  mais  enfin  vous  voyez  que  j'ai  quelque  mérite  à  me  tenir  à . 
l'écart.  Je  pourrais  même  par  là  rendre  service  à  mon  parti.  » 

Toute  ma  vie  j'ai  été  victime  d'un  raisonnement  très  faux.  J'ai  cm  que 
les  gens  qui  n'avaient  pas  d'intérêt  à  me  tromper  me  disaient  la  vé- 
rité. Je  ne  songeais  pas  que  pour  les  menteurs,  le  mensonge  est  un  art 
d'agrément.  Us  le  pratiquent  sans  profit,  peut-être  pour  se  tenir  en 
haleine.  M.  de  Preuil  avait  d'ailleurs  un  petit  intérêt  à  me  tromper, 
11  nourrissait  une  prétention,  commune  à  tous  les  gens  qui  sacrifient 
leur  opinion,  celle  de  rester  en  termes  excellents  avec  le  parti  qu'ils 
délaissent  tout  en  se  mettant  bien  avec  celui  qu'ils  adoptent  On  es- 
père que  tous  deux  vous  sauront  gré  de  votre  changement.  Quoiqu'il 
'y  en  ait  un  qui  doive  être  plus  satisfait,  j'ai  toujours  remarqué 
qu'aucun  n'est  content.  La  maîtresse  qu'on  prend  est  toujours  jalouse 
de  celle  qu'on  quitte,  et  on  est  ainsi  très  justement  puni  par  ks 
soupçons  de  Tune  et  par  la  rancune  de  l'autre. 

Pour  en  revenir  à  M.  de  Preuil,  je  le  croyais  incommodé  de  sa 
fidélité  ;  je  pensais  bien  que  dans  un  temps  donné,  si  le  gouverne- 
ment de  juillet  durait,  il  rentrerait  aux  affaires.  Cette  métamorphose 
me  semblait  devoir  être  loinuine  ;  on  verra  que  j'étais  un  modèle  de 
naïveté.  Charles  avait  commencé  le  portrait  de  M"*  de  Preuil.  En 
disposant  des  draperies  contre  les  fenêtres  d'un  salon,  on  avait  fait 
un  atelier.  Le  jour  était  convenable.  M.  de  Preuil  ne  manquait  pas 
d'assister  aux  séances.  Lorsqu'il  était  empêché  par  une  promenade 
ou  par  une  chasse,  il  envoyait  quelqu'un  à  sa  place.  11  disait  en  con- 
fidence aux  uns  et  aux  autres  que  sa  femme  s'ennuyait  beaucoup 
avec  Civray,  et  que  ce  serait  charité  d'aller  la  distraire.  Chacun  y 
allait  tour  à  tour,  moi  très  souvent,  et  Giac  jamais.  Il  avait  reporté 
sur  le  mari  l'affection  que  lui  inspirait  la  femme.  M.  de  Preuil  n'ét^t 
pas  ingrat,  et  il  était  devenu  l'intime  de  Giac.  Je  cherchai  le  motif 
de  cette  transformation.  Devais-je  y  voir  cette  loi  de  réaction  qui  fait 
succéder  le  penchant  à  l'éloignement,  et  M.  de  Preuil  aimait -il  Giac 
simplement  parce  qu'il  l'avait  détesté?  Non,  il  y  avait  un  motif  plus 
grave. 
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Un  matin  on  apporta  le  courrier  dans  la  salle  de  billard  où  nous 
jouions,  Giac,  M.  de  Preuil  et  moi.  Chacun  se  mit  à  lire,  Giac  eut  fini 
le  premier  et  dit  à  M.  de  Preuil  : 

«  J*ai  une  lettre  de  ma  mère  qui  vous  intéresse. 

—  Vous  donne-t-elle  de  bonnes  nouvelles  ? 

—  Assez  bonnes.  Elle  a  vu  d'Espieux.  Il  lui  a  dit  que 

—  Bien,  bien  vous  me  direz  cela.  Pouvez-vous  me  montrer  la  lettre? 

—  Non  malheureusement,  il  y  a  des  questions  de  famille.  Je  vais 
vous  la  lire. 

—  M.  de  la  Mure  désire  finir  sa  partie.  Plus  tard.  » 
J'intervins  pour  prier  M,  de  Preuil  de  ne  point  se  gêner  pour  moi. 

Je  pouvais  attendre.  M.  de  Preuil  avait  Tair  fort  cciptrarié.  On  voyait 
à  la  fois  sur  ses  traits  la  curiosité  de  savoir  ce  que  mandait  M""  de 
Giac,  et  la  crainte  de  me  le  laisser  entendre.  Giac,  qui  ne  regardait 
rien,  ne  se  douta  pas  du  trouble  de  M.  de  Preuil,  et  il  lut  le  passage 
suivant  : 

«  Ainsi  que  tu  me  l'as  demandé,  mon  cher  enfant,  j'ai  vu  notre 
ami  et  cousin  M.  d'Espieux.  On  t'avait  trompé,  il  ne  fait  aucune  op- 
position à  la  rentrée  de  M.  de  Preuil  aux  aflfaires,  et  cela  pour  une 
bonne  raison;  il  n'avait  pas  vu  la  demande  faite  au  ministre  par 
M.  de  Preuil.  Tu  sais  que  noUe  cousin  n'a  rien  à  me  refuser,  il  m'a 

donc  promis  son  concours.  Quant  au  Hanovre »  Ici  M.  de  Preuil 

tâcha  d'interrompre  en  assurant  que  cela  lui  suffisait,  mais  Giac  était 
lancé. 

ff  Quant  au  Hanovre,  d'Espieux  approuve  tout  à  fait  que  M.  de 
Preuil  sollicite  d'y  être  envoyé.  C'est  un  poste  modeste,  partant  plus 
facile  a  obtenir.  J'arriverai  bientôt  à  Boulainville,  et  nous  causerons 
avec  M.  de  Preuil  de  ses  projets.  Dis-lui  d'avance  qu'il  peut  compter 
sur  moi,  et  que,  s'il  échouait,  il  serait  la  première  personne  à  qui 
je  m'intéresse  qui  ne  réussit  point.  » 

Tout  s'expliquait  :  la  jalousie  hésitante  de  M.  de  Preuil,  sa  joie  de 
ne  pas  trouver  Giac  coupable,  leur  étroite  intimité,  leurs  fréquents 
entretiens.  Ce  M.  d'Espieux  était  un  directeur  influent  aux  aflaires 
étrangères,  de  plus  parent  et  très  ami  avec  de  xM"*"  de  Giac,  une 
femme  volontaire  et  dominatrice  qui  faisait  tout  plier  autour  d'elle. 
Je  me  souviens  que  quelqu'un  avait  dit  :  «  Il  est  tout  naturel  que 
M.  d'Espieux  soit  l'esclave  de  M""  de  Giac,  puisqu'elle  est  sa  maî- 
tresse. » 

Après  la  lecture  de  la  lettre  je  ne  dis  pas  un  mot.  A  quoi  bon  ac- 
cabler M.  de  Preuil?  J'eus  bien  envie  de  lui  demander  depuis  quand 
on  débattait  en  Hanovre  la  question  d'Orient.  C'était,  m'avait-il  dit, 
sa  spécialité,  et  il  lui  était  surtout  pénible  de  s'éloigner  des  affaires 
au  moment  où  on  allait  la  débattre.  J'ai  toujours  eu  le  bonheur  de 
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m'êtonner  des  mauvaises  actions,  et  encore  à  l'heure  où  je  tous  parle, 
les  lâchetés  me  surprennent  autant  qu  elles  m'indignent.  Pauvre 
M"'  de  Preuil,  à  quel  mari  le  sort  lavait  liée  !  Pourtant  elle  avak  en- 
core des  illusions  sur  lui!  elle  aimait  à  se  figurer  que  sûr  ce  terrain 
des  affaires  publiques,  ou  elle  ne  pénétrait  pas,  il  montrait  une  capa- 
cité toute  spéciale.  «  C'est  un  homme  politique  distingué,  »  me  disait- 
elle  comme  une  élpgieuse  restriction  à  sa  sévérité.  Vous  vous  êtes 
peut-être  figuré  que  j'étais  amoureux  de  M*"  de  Preuil,  sans  Touloir 
me  r  avouer.  Ma  conduite  en  cette  circonstance  vous  prouve  le  con- 
traire. Je  n'avais  qu'un  mot  a  dire  pour  lui  ôter  sur  son  mari  sa  der- 
nière illusion,  ce  mot  je  ne  le  dis  pas.  C'était  d'ailleurs  superflu,  car 
je  n'avais  jamais  vu  M*"'  de  Preuil  plus  irritée  contre  lui.  Prenant 
occasion  de  ce  portrait,  il  avait  redoublé  de  jalousie  ;  elle  m'en  dtait 
chaque  jour  de  nouveaux  traits. 

Un  autre  que  Charles  eût  profité  de  ces  fréquentes  rencontres, 
mais  lui  n'osait  pas.  11  sentait  bien  qu'il  devait  parler,  et  ses  re- 
mords, ajoutés  à  sa  timidité,  le  plongeaient  dans  la  consternation. 
Que  de  fois  il  avait  souhaité  de  se  trouver  seul  avec  M**  de  Preuil; 
il  s'était  figuré  que  de  ce  jour  daterait  pour  lui  une  ère  nouvelle  de 
joies  et  de  ravissements.  Eh  bien!  non,  les  tête-à-tête  se  succédaient 
sans  qu'il  fût  plus  hardi  ni  plus  heureux. 

«  Je  n'y  comprends  rien,  me  disait-il  ;  quand  M.  de  Preuil  est  là, 
vous  ne  pouvez  vous  figurer  quelle  grâce  elle  déploie  pour  moi  ;  des 
compliments,  des  regards,  des  sourires.  Le  mari  parti,  elle  devient 
silencieuse,  elle  soupire,  elle  s'ennuie  probablement. 

—  C'est  tout  simple,  disais-je  à  mon  tour,  je  suis  sûr  que  vous  ne 
parlez  pas.  Je  vous  ai  vu  pendant  vos  séances  tout  occupé  à  tailler 
vos  crayons,  à  cligner  des  yeux,  ou  à  pétrir  votre  mie  de  pain.  Que 
diable,  mon  cher,  vous  n'êtes  pas  un  peintre,  vous  êtes  un  amou- 
reux, ne  l'oubliez  pas.  Vous  allez  me  dire  que  vous  la  regardez  avec 
des  yeux^si  éloquents  qu'elle  doit  entendre  leur  langage.  Chansons  I 
si  elle  vous  aimait,  elle  comprendrait  bien  vite.  L'amour,  c'est  une 
langue  comme  l'anglais  ou  le  chinois.  11  n'y  a  que  ceux  qui  la  savent 
qui  la  comprennent. 

—  Mais,  je  suis  heureux  ainsi,  je  ne  me  plains  pas. 

—  Vous  ne  vous  plaignez  pas  aujourd'hui,  dans  huit  jours  vous 
vous  plaindrez.  Laissez  donc,  vous  êtes  comme  les  autres.  » 

Je  vous  résume  en  quelques  mots  mes  conversjitions  avec  Charles. 
Cest  facile  pour  les  confidences  d'amoureux;  elles  roulent  toujours* 
sur  le  même  objet.  Que  de  folies  j'ai  entendues,  mais  aussi  que  de 
dévouement,  que  de  chaleur,  que  de  tendresse  î  Qui  donc  a  dit  : 
«  L'amour  est  la  maladie  de  Tesprit  et  la  santé  du  cœur.  » 

Les  répétitions  allaient  leur  train.  Chacun  savait  son  rMe  tant 
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biçn  que  loal.  On  pouvait  Cxer  le  jour  de  la  représentation,  M""^  de 
BouJainvilIe  envoya  donc  ses  invitations  pour  le  jeudi  6  octobre. 
Tous  les  environs  étaient  convoqués,  et  de  Paris  on  attendait  U 
duchesse  de  Giac  et  M,  et  M"**  de  BoisUvry,  le  beau-frère  et  la  sœur 
de  M.  d'Iselin,  Eux  devaient  venir  la  veille  ou  le  jour  ;  M"''  de  Giac 
quelques  jours  avant  ;  son  fils  partit  le  dimanche  soii-  pour  Bayeux» 
d'où  il  devait  ranaener  sa  mère  le  lendemain.  On  l'attendait  avec  une 
certaine  crainte  car  elle  ne  passait  ni  pour  bonne,  ni  pour  indul- 
gente. Le  soir  elle  devint  l'objet  de  la  conversation  générale, 

«Je  me  méfie  d'elle,  dit  M""  de  Preuil;  je  l'ai  rencontrée  dans 
le  monde  sans  lui  être  présentée.  Elle  me  fait  peur  avec  son  air  bau* 
tain  et  ses  gros  sourcils  noirs. 

—  C'est  une  excellente  femme,  reprit  M,  de  Preuil,  Ne  parlez  pas 
si  légèrement,  Marianne,  des  personnes  que  vous  ne  connaissez  pas. 

—  Elle  a  été  belle,  dit-on,  poursuivit  Marianne,  qui  avait  l'habi- 
tude de  ne  pas  écouter  son  mari.  Elle  est  de  cette  dangereuse  classe 
de  vieilles  femmes  qui  ne  veulent  point  se  rajeunir.  Elle  est  impla- 
cable pour  l'âge  des  autres  comme  pour  le  sien.  Fière  de  sa  franchise, 
forte  de  sa  résignation,  elle  lutte  à  la  manière  japonaise;  après  avoir 
montré  son  acte  de  naissance,  elle  exige  celui  de  sa  voisine.  Parlez- 
moi  des  vieilles  qui  se  rajeunissent;  elles  sont  aimables,  douces  et 
bonnes  celles-là*  Quelle  différence  !  les  unes  sont  des  juges,  les  autres 
des  complices.  » 

Se  tournant  vers  nous,  M.  de  Preuil  nous  dit  : 

(f  Je  vous  en  prie,  n'écoutez  pas  ce  que  dit  ma  femme,  je  ne  sais 
où  elle  va  le  prendre,  dans  son  imagination  sans  doute!  De  l'aveu 
de  tous.  M*"'  de  Giac  est  excellente  ;  elle  adore  son  fils,  et  une  mère 
tendre 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas. 

—  Votre  mari  a  raison,  ma  chère,  dit  M"**  de  BoulainvîUe^  la  du- 
chesse est  bonne  au  fond,  seulement  elle  est  un  peu  rude. 

—  Pourquoi  discuter,  reprit  M"*  de  Preuil,  il  y  a  ici  quelqu'un 
qui  nous  éclairera.  Princesse,  vous  connaissez  beaucoup  M,  de  Giac, 
vous  devez  être  liée  avec  sa  mère.  Que  pensez-vous  d'elle? 

—  Je  la  connais  beaucoup  en  effet.  Elle  est,  comme  dit  M""*  de 
Boulain ville,  un  peu  rude;  mais  avec  moi  elle  a  toujours  été  si  char* 
mante  que  je  l'aime  infiniment* 

—  Vous  savez,  me  dit  tout  bas  M"''  de  Preuil,  que  la  duchesse  n'a 
jamais  voulu  la  recevoir.  » 

On  parla  de  M***  de  Giac  jusqu'au  moment  de  se  retirer.  !&»«  de 
Preuil  était  en  verve  ;  les  épigrammes  succédaient  aux  historiettes  : 
aucunes  n'étaient  à  l'honneur  de  M""*  de  Giac.  Je  riais  de  l'embarras 
de  M.,  de  PreuU,  qui  ne  pouvait  CwQ  taire  sa  f^mme. 
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Qui  la  duchesse  avait-elle  vu  lorsqu'elle  entra  le  iendemain  au 
salon,  après  avoir  changé  de  toilette?  Je  l'ignore;  mais  il  était  aisé 
de  deviner  que  partie  de  ce  qui  s'était  dit  la  veille,  lui  avait  été  ré- 
pété. Elle  fit  à  M"'  de  Preuil  un  accueil  glacial.  M.  de  Preuil  s'en 
aperçut  plus  que  sa  femme.  La  duchesse  et  M"*  de  Preuil  firent  pen- 
dant tout  le  jour  une  petite  guerre  où  il  n'y  eut  ni  vainqueur  ni 
vaincu.  Quel  échange  de  perfidies  habiles,  d'ironies  déguisées! 
L'humeur  de  M.  de  Preuil  s'en  accrut,  et  il  ne  fallut  pas  davantage 
pour  que  M"'  de  Preuil  s'arrangeât  de  manière  à  ce  que  M"*  de  Giac 
la  prit  en  horreur.  Elle  l'attaqua  dans  son  fils  :  c'était  le  point  sen* 
sible.  La  coquetterie  qu'elle  déploya  pour  Civray  parut  à  la  duchesse 
un  bien  qu'on  dérobait  à  son  fils,  et  elle  reçut  assez  mal  les  plates 
amabilités  de  M.  de  Preuil,  ce  qui  était  souverainement  injuste. 


III 


La  veille  de  la  comédie,  nous  étions  réunis  pour  faire  une  der- 
nière répétition.  Deux  acteurs  manquaient  à  l'appel  :  Charles  et 
]y{me  ^Q  Preuil.  On  les  cherchait  dans  leurs  appartements,  on  les 
appelait  dans  le  parc  ;  vains  efforts.  M*"*  de  Boiâainville  se  souvint 
alors  que  M°"  de  Preuil  devait  poser,  et  que  c'était  au  salon  qu'U 
fallait  voir. 

«  C'est  un  ouvrage  de  Pénélope,  ce  portrait,  dit  M*"'  Rrasinkoff  en 
ricanant. 

—  M"'  de  Preuil  ne  ressemble  pas  à  Pénélope;  elle  n'a  qu'un  pré- 
tendant, el  elle  ne  se  soucie  guère  d'Ulysse,  »  reprit  je  ne  s^dsplus 
qui.  Ce  n'était  pas  Giac  assurément  ;  il  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  Pénélope,  Ulysse  et  les  prétendants. 

M.  d'Iselin  ajouta  que  M™'  de  Preuil  était  restée  avec  Charles 
pendant  sept  cent  vingt-trois  minutes  dix  secondes. 

On  s'aperçut  un  peu  tard  que  M.  de  Preuil  était  là.  Il  se  révéla  en 
disant  qu'il  allait  chercher  sa  femme. 

On  se  demandait  s'il  avait  entendu,  lorsqu'ils  rentrèrent  tous  trms 
avec  des  airs  très  naturels.  Us  avaient  trop  l'habitude  du  monde 
pour  laisser  rien  pénétrer.  La  répétition  marcha  très  mal  et  il  fut 
question  de  remettre,  mais  M"'  de  Boulainville  poussa  les  hauts  cris 
et  déclara  que  tous  ses  acteurs  étaient  charmants. 

Je  sus  par  Charles  que  M.  de  Preuil  ne  voulait  plus  que  sa  femme 
posât,  et  que  celle-ci  avait  dit  qu'elle  prendrait  l'avis  de  tout  le 
monde,  et  qu'elle  montrerait  son  portrait  le  soir  même.  En  effet,  on 
le  plaça  sur  un  chevalet  dans  le  sdon,  et  chacun  fut  appelé  à  donner 


LES  FINESSES  DE   U.    DE   PBEUIL.  673 

son  avis.  M"**  de  Preuil  répétait  :  «  N'est-ce  pas  qu'il  est  charmant? 
Ce  portrait  me  platt  infiniment,  mais  ne  trouvez-vous  pas  que  les 
cheveux  ont  besoin  d'être  retouchés.  »  Si  par  malheur  quelqu'un  le 
trouvait  achevé,  aussitôt  on  lui  persuadait  de  regarder  de  plus  près« 
Il  fallait  en  arriver  à  conseiUer  quelques  séances  de  plus.  Le  por- 
trait était  ressemblant  ;  quant  au  talent,  quant  aux  séances  en  plus  ou 
en  moins,  je  n'en  savais  rien,  je  n'entends  chose  au  monde  en  pein- 
ture. Charles  dansa  le  cotillon  avec  M"*'  de  Preuil,  c'était  le  salaire 
du  peintre.  On  fut  très  animé  et  la  soirée  finit  fort  gaiement. 
M"*  de  Boulainville  voulut  qu'on  se  couchât  de  bonne  heure  pour 
qu'on  ne  fût  pas  trop  fatigué  le  lendemain.  Je  ne  sais  dans  quel  but 
M.  de  Preuil  remonta  le  portrait  dans  sa  chambre.  Charles,  au  mo- 
ment d'allumer  ma  bougie,  me  pria  de  causer  avec  lui.  Il  voulait  me 
parler  de  son  amour;  je  le  suivis,  je  l'avoue,  avec  peine;  que  lui 
dire?  Je  regrettais  l'apparente  légèreté  de  M"'  de  Preuil.  Lui  donner 
tort  avec  Charles,'  c'était  impossible,  mais  d'un  autre  côté,  prendre 
au  sérieux  sa  coquetterie  c'était  faire  croire  à  Civray  qu'il  était  aimé. 
Je  n'avais  pas  lieu  de  me  préoccuper  de  ce  que  j'aurais  à  dire.  Je 
n'eus  qu'à  écouter.  Je  fus  effrayé  du  trouble  de  Charles;  il  était  dans 
un  état  d'excitation  bizarre  ;  il  parlait  sans  s'arrêter,  m'interrogeait 
à  chaque  minute,  n'écoutait  pas  mes  réponses  pour  m' adresser  de 
nouvelles  questions.  U  me  supplia  de  parler  à  M""*  de  Preuil  en  son 
nom  ;  je  refusai  tout  naturellement  la  commission.  Enfin,  au  bout  de 
deux  heures  de  promenade,  après  de  vains  efforts  pour  le  calmer,  je 
rentrai  dans  ma  chambre.  Plus  je  pensai  à  Charles  et  à  M*"*  de  Preuil, 
plus  il  me  parut  nécessaire  d'amener  entre  eux  une  explication.  Il 
fallait  que  ce  pauvre  jeune  homme  sût  la  vérité.  M"'  de  Preuil  ne 
pouvait,  dans  l'intérêt  de  sa  dignité  et  de  son  bonheur,  poursuivre 
cette  œuvre  de  coquette.  J'éprouvais  beaucoup  de  bien-être  en  pen- 
sant que  Charles  allait  être  désabusé.  Pourquoi?  peut-être  parce  que 
le  cœur  ne  vieillit  pas  comme  le  visage. 

M""  de  Preuil  avait  l'habitude  de  faire  un  tour  de  parc  avant  le 
déjeuner,  je  la  guettai. 

«  J'ai  à  vous  parler,  lui  dis-je. 

—  Moi  aussi  ;  qui  commencera? 

—  Vous,  madame. 

—  Ecoutez-moi  avec  patience.  Je  vous  préviens  que  j'ai  mal  aux 
nerfs.  Ne  me  contrariez  pas.  Que  pouvez-vous  avoir  à  me  dire? 

—  Je  veux  vous  parler  de  Civray. 

—  Je  vous  le  défends.  Depuis  hier  soir  je  n'entends  que  son 
nom. 

—  M.  de  Preuil  est  donc  toujours  jaloux  ? 

—  Je  crois  bien.  Laissez-moi  vous  conter  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne 

te  s.  —  ToaE  x\n.  4i 
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sais  si  voos  sver  reouurquèqw  M.  de  Prévît  mtàt  enpovfé  le  por* 
mit  dm  8ah)]3^  h  cat  entré  ehes  moi  ei  il  m'a  fait  vie  quereile  doiO; 
TOUS  ne  poQves  avoir  idée.  Il  m'a  dit  pour  coiaMcmer  fae  je  me 
cemfpromettais^  qtie  j'étais  ici  l'eiBjet  de  toute»  les  Muivnatkms,  que 
je  faisus  acaodafet  esfin  il  m'a  souteau  avec  uk  bstdksse  extraor-* 
diaaire  qm  M.  Civray  est  moaa  amaut.  Vous  devioeB  me»  îodigflatieûr 
J'eus  le  tort  de  lai  répondre  :  nQuelies  preavee  es  avet-^veM?  — 
Yeus  êtes  trop  habile  pour  m'en  fournir,  s'écnar^^^U  afvee  im  redou- 
blement de  colèrct  je  B'en  veux  d'autre  qne  ce  portrait  ridicule  pour 
lequel  vous  aves  posé  avec  une  complaisance  qm  vous  trahit  »  Puis 
il  a  pris  le  portrait,  l'a  déchiré»  jeté  dana  le  HÛi  cai^tant  :  «  Vous 
se  poserez  plus  maintenant,  quelqpie  envie  que  vous  e»  ayez.  »  J'étais 
confondue.  Ce  portrait  que  j* aimais  tant,  l'anéantir  brwtalem^xt,  et 
pourquoi?  Dieu  merci,  je  pus  me  contenir  et  je  m'assis  sw  uaecbaise 
sans  dire  uu  mot.  Ma  figure  fut  plus  esipressîve  que  n* auraient  été 
mes  paroles,  M«  de  Preuil  se  radoucit.  «  Tenez  Marianne,  reprit-il 
avec  un  certaim  cahne,  je  regrette  de  m' être  laissé  emporter.  Si  nous 
continuons  à  vivre  dans  le  monde,  il  en  seia  toujours  ainsL  Je  vous 
aime  et  je  suis  jaloux.  Quittons  la  France,  vivons  à  l'étranger,  nous 
y  serons  plus  heureux*  Je  veux  faire  à  notre  bonheur  un  grand  sa- 
crifice» On  m'offre  de  r^atrer  aux  afiaires,  je  consentirai  à  reprendre 
du  service.  »  A  cette  proportion  j'éclatai.  En  me  défendant^  je  fus 
éloqurate,  et  je  jurai  à  mon  mari  qu'il  pouvait  se  £aire  nennaer  am« 
bassadeur  si  bon  lui  semblait,  mais  que  moi  je  ne  l'accompagnerais 
jamais.  Sa  douceur  n'était  que  fcînte,  et  sa  ccdère  repiit  de  plus 
belle;  il  m'engagea  à  surveiUer  mes  démarches,  et  m«  fit  les  plus 
violentes  menaces  au  sujet  de  M.  Ciway.  Il  partit  furieux.  Que  pen- 
sez-vous de  cette  scène?  N'ai^je  pas  bie»  répondu! 

•-*  Fort  bieor 

—Dites  ce  que  vous  pensez. 

—  Je  le  dis,  msds  à  charge  de  revanche.  Aimez-vous  Civray  ? 

—  Je  crois  entendre xmon  mari.  Que  vous  m'irritez  tous  les  deux  1 
Non,  cent  fois  non,  je  n'aime  pas  M.  Civray,  et  si  je  m'avisais  de 
l'aimer,  c'est  vous  et  M.  de  Preuil  qui  m'en  donneriez  envie.  Quelle 
persécution  I 

—  Je  ne  vous  persécute  pas  ;  c'est  dans  l'intérêt  de  Chartes  que  je 
vous  parle.  Il  vous  aime  éperduement. 

—  Lui  I  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

—  Soyez  sûre  que  je  sais  ce  qi^e  jedis.  N^abusez  pas  ce  j^me 
homme  plus  longtemps,  et,  si  vous  ne  l'aimez  pas,  dites-le-luL 

—  Je  crois  que  je  rêve.  Que  s^^iôfie  tout  ceci?  J'abuse  ce  pauvre 
jeune  homme,  je  doi»  le  détromper.  A  ^  »  avea-voua  2  Je  euis  ic 
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éepm  trois  aenudnes,  fen  »  paseè  deux  à  peo  près  sans  lui 
parler.  Depuis  qu'il  fait  mon  portrait,  je  suis  polie  avec  lui. 

—  Vous  êtes  plus  que  polie. 

—  C'est-à-dire  que  j'ai  Tcohi  être  désagréaUe  d'abord  à  M.  de 
Preuil,  puis  à  M"*  de  Giac  J'ai  pensé  qu'en  ne  Cûsant  nulle  attention 

aftlNI  sis,  et.*»** 

—  En  voos  montrant  fort  coquette  wec  M.  €ÎYray« 

—  Coquette  !  qnefie  eneor  !  Vous  êtes  de  l'avis  de  M.  de  PreuiU 
atos? 

—  Sans  doute» 

—  Vous  croyes  aussi  que  je  l'aime,  et  que  je  ne  voos  dis  pas  la 
vérilé? 

—  Non,  je  ne  croîs  rien  de  cela.  Je  veux  seulement  vous  avertir 
que  vous  jouez  un  jeu  dangereux.  Vous  êtes  la  bonté  même,  et  vous 
ne  voudriez  pas,  faute  d'y  songer,  réduire  an  désespoir  un 

— M.  Gvray  se  figure  que  je  l'aime.  Voilà  une  étrange  fatuité  I 

—  U  ne  se  figure  rien,  seulement  il  esi  dans  un  trouble  extrême* 
En  un  mot,  vous  ne  le  traitez  pas  comme  quelqu'un  qu'on  veut  dé- 
courager* 

—  J'entends  d'agréables  compliments  depuis  vingUquatre  beures* 
Coupable  ou  coquette,  je  puis  choisir  ce  que  je  suis.  Enfin,  expliquez- 
yous;  que  faut-il  faire?  Décidez,  prononcez,  puisque  ma  vie  est  à  la 
merci  de  chacun*  Faut-il  que  j'aille  en  Allemagne,  pour  labser  en 
repos  M*  Civray,  et  combler  mon  mari  de  joie,  ou  bien  faut-il  que  je 
dise  à  M.  Civray  que  je  l'adore?  Parlez  donc.  Est-ce  que  j'ai  une  vo- 
lonté 7  Folle  que  je  suis,  les  femmes  n'en  ont  pas. 

—  Ce  que  je  voulais  vous  demander,  c'est  une  démarche  bien 
simple  et  bien  naturelle  :  dire  à  Charles,  avec  de  certains  yeux  que 
je  connais,  que  vous  lui  avez  beaucoup  de  reconnaissance  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  vous;  mais  que  vous  ne  l'aimez  point,  et  que  vous  ne 
l'aimerez  jamais*  Je  vous  souffle  encore  comme  si  j'étais  à  la  répéti- 
tion* Vous  connaissez  la  phrase  mieux  que  moi,  vous  l'avez  dite  plus 
d'une  fois*  Voilà  ce  que  je  voulais  obtenir  de  vous;  mais  si  M.  de 
freuil  vous  a  défendu  de  parler  à  Charles,  je  retire  ma  pro- 
portion* » 

Elle  resta  quelques  instants  sans  parler»  absorbée  par  une  médita- 
tion, puis  relevant  la  tête  fièrement  : 

a  Vous  avez  raison,  me  dit-elle;  donnez-moi  la  main,  vous  êtes 
un  brave  ami,  je  lui  parlera*  Je  ne  suis  pas  une  coquette  ;  non,  les 
circonstances,  l'étourderie  ont  pu  m'entralner;  mais  je  réparerai  mes 
fautes,  et  vous  me  garderez  votre  estime,  n'est-ce  pas  7  Comptez  sur 
moi.  M.  Civray  sera  désabusé.  Ma  dignité  y  est  intéressée. 

—  Mais  M.  de  Preuil  7 
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—  M.  de  Preuil,  je  ne  l'écoute  pas.  Quand  on  a  la  consdeoce 
pure 

—  Que  voulez-vous  faire? 

—  Ceci  ne  vous  regarde  pas.  Comptez  sur  moi.  » 

Nous  étions  arrivés  devant  le  château  ;  elle  me  dit  adieu,  et  monta 
les  marches  en  me  faisant  un  signe  de  tète.  A  déjeuner,  elle  ne  parla 
point,  elle  semblait  en  proie  à  une  vive  préoccupaUon.  Rappelez- 
vous  que  nous  étions  au  jour  de  la  représentation.  Toute  la  maison 
était  bouleversée.  On  avait  dressé  un  théâtre  dans  le  plus  grand 
salon,  un  théâtre  avec  une  toile,  des  décors,  une  rampe;  c'était  un 
magnifique  joujou.  Les  chaises  rangées  en  file,  attendaient  comme 
des  soldats  à  l'exercice.  Dans  l'orangerie,  de  grandes  tables  devaient 
servir  d'abord  au  dtner,  plus  tard  au  souper.  Les  Mentcour  ne  quit- 
taient pas  M*"*"  de  Boulainville,  qui  était  dans  une  agitation  extrême. 
Suivies  d'un  état-major  de  domestiques,  elles  allaient  et  venaient, 
des  corbeilles  de  fleurs  à  la  main.  Ici  elles  enlaçaient  des  guirlandes, 
là  elles  semaient  des  fleurs  ;  mais  personne  ne  les  prenait  pour  Flore 
et  son  cortège.  Les  acteurs  étaient  privilégiés  ;  ils  jouissaient  de 
toute  liberté.  Ils  pouvaient  rester  chez  eux,  fuir  les  arrivants,  dîner, 
répéter  leurs  rôles.  Giac  seul  ne  profita  pas  de  la  permission  ;  il  était 
partout,  il  voulait  tout  voir,  tout  diriger,  tout  modifier.  La  rampe 
était  trop  haute,  le  rideau  trop  étroit,  les  ouvriers  malhabiles.  Son 
costume  arriva  très  heureusement  pour  délivrer  tout  le  monde.  Il  re- 
monta dans  sa  chambre,  où  il  acheva  sa  journée  devant  sa  glace,  oc- 
cupé à  se  contempler,  tandis  que  Vezelay  l'admirait  et  lui  tendit 
des  épingles. 

Au  milieu  de  cette  gaieté,  de  ce  bruit,  de  ce  trouble,  j'étais  triste 
et  découragé.  Je  devais  partir  le  lendemain,  et  cette  pensée  de  départ 
m'afiligeait.  Je  m'étais  attaché  à  M*"'  de  Preuil,  et  je  la  quittais  mal- 
heureuse, entre  un  mari  perfide  et  un  amoureux  maladroit.  Cette 
explication  que  j'avais  conseillée  à  M"'  de  Preuil  était^elle  prudente, 
serait-elle  salutaire?  Autant  d'inquiétudes.  Insensiblement,  Charles 
m'avait  inspiré  de  l'intérêt,  et  je  ne  savais  comment  il  supporterait 
cette  triste  découverte.  La  vérité  fait  moins  de  victimes  que  l'erreur, 
me  disais-je  pour  me  rassurer,  c'est  à  quoi  servent  les  lieux  com- 
muns. Quand  je  sub  ponté  à  la  tristesse,  je  me  promène.  J'allai 
faire  un  grand  tour  dans  la  campagne. 

Je  revenais  le  cœur  plus  léger,  et  je  suivais  tranquillement  une 
allée,  orsque  je  m'entendis  appeler.  C'était  un  domestique  qui  me 
cherchait  depuis  longtemps,  de  la  part  de  M""'  de  Preuil.  Je  craignis 
qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  malheur,  et  j'accourus  en  toute  hâte.  Je  la 
trouvai  pâle  et  tremblante. 

<(  Les  avez-vous  vus?  me  dit-elle  aussitôt 
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—  Qui? 

—  Eux,  mon  mari,  IL  Civray.  Ils  se  battent 

—  Comment,  maintenant? 

—  Oui,  ils  sont  partis  tout  à  Fheure une  scène je  vous 

dirai venez,  courons je  vous  attendais....  Je  ne  peux  pas  me 

tenir.  » 

Elle  prit  mon  bras,  et  nous  gagnâmes  la  campagne. 

Je  ne  reproduirai  pas  le  récit  de  M"""  de  Preuil  ;  il  était  inintelli- 
gible et  incomplet. 

Plus  tard,  je  sus  les  détails,  et  je  vais  vous  dire  les  choses  comme 
elles  s'étaient  passées. 

Les  femmes  ont  la  réputation  d'être  faibles  ;  cela  veut  dire  sans 
doute  qu*elles  ne  sont  courageuses  que  par  accès.  Prennent-elles  un 
parti,  rien  ne  les  en  détourne.  Ce  parti  est-il  insensé,  les  voilà  iné- 
branlables. M"*  de  Preuil  est  convaincue  qu'un  coup  de  tête  est  né- 
cessaire pour  rehausser  sa  dignité  froissée  et  rétablir  sa  réputation 
compromise  ;  singulier  remède  tant  soit  peu  homœopathique  I  II  faut 
qu'elle  voie  Charles.  Un  autre  motif  plus  puissant,  bien  qu'inavoué, 
la  pousse  encore.  Charles  l'aime  ;  j*ai  parlé  d'amour  extraordinaire. 
Elle  ne  l'écoutera  pas  ;  elle  sacrifiera  ce  joyau  rare  qu'on  nomme 
une  passion  ;  mais  avant  de  jeter  à  la  mer  la  coupe  d'or,  elle  veut  en 
admirer  les  ciselures.  Qui  se  résigne  à  faire  un  sacrifice  dont  on 
ignore  le  prix  ?  A  quatre  heures,  M""  de  Preuil  part  toute  seule  et 
se  rend  au  pavillon  qu'habite  Charles.  En  voyant  cette  apparition 
sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  pensa  mourir  de  joie. 

0  Un  grand  malheur  m'est  arrivé,  dit  elle  en  entrant,  mon  por- 
trait est  tombé  par  hasard  dans  le  feu.  J'en  suis  désespérée.  J'ai- 
mais beaucoup  ce  portrait  ;  c'est  le  plus  ressemblant  que  j'aie  jamais 
eu.  Pouvez-vous  en  faire  un  autre  en  une  heure? 

—  Sans  doute,  répond  Charles,  je  puis  prendre  un  croquis  que 
j'achèverai  sans  le  modèle.  » 

Pour  garder  M"*  de  Preuil,  il  se  serait  engagé  à  peindre  un  ta- 
bleau d'histoire  en  cinq  minutes.  Il  veut  lui  présenter  un  fauteuil 
doré,  placer  sous  ses  pieds  un  coussin  de  brocart,  il  ne  peut  lui  of- 
frir qu'une  chaise  de  paille.  M"*  de  Preuil  s'en  accommode  de  bonne 
grâce. 

Jusque-là  tout  allait  bien  ;  le  repos  lui  ôte  tout  son  courage , 
et  elle  sent  que  la  tâche  est  au-dessus  de  ses  forces.  La  réaction  se 
produit.  Elle,  si  fière  tout  à  l'heure  de  braver  son  mari,  tremble 
qu'il  ne  la  surprenne.  Comment  aborder  une  conversation  si  déli- 
cate? Elle  espère  que  Charles  va  lui  parler  de  ses  sentiments,  et  elle 
préfère  garder  la  défensive  ;  mais  Charles  n'est  pas  timide  à  moitié, 
et  il  retrouve  avec  son  travail  son  mutisme  accoutumé.  Elle  hésite. 


€78  BiTUs  canniraBAiaB. 

elle  souffre  ;  rien,  même  silence.  Charles  la  regarde  en  cfignant  des 
yeux;  il  prend  des  oKsoves  avec  soo  cimyaD,  mns  il  se  garde  de 
dire  un  mot  Enfin,  elle  se  décide  à  pader  de  moî^et  je  sers  àomnir 
te  feu* 

c  J'aimB  beaucoup  M.  de  La  More,  dit^dle.  C'est  on  cbanDant 
homme. 

—  Je  l'aime  beaucoup  aussi* 

—  Ames  yeux^  il  a  un  défaut  qui  gftte  tostasses  qualités. 

—  Lequel  donc? 

—  lime  trouve  coquette. 

—  Quelle  indignité  I 

—  Vous  ne  pensez  pas  comme  luif  » 
Charles  se  contente  de  protester. 

«  Voyez  comme  il  est  injuste.  Il  prétend  que  je  sm  ooqoette  avec 
vmis.  Vous  ne  le  trouvez  pas;  me  voilà  justifiée  ! 

—  Tout  à  fait,  madame. 

~-  On  peut  se  tromper  sur  mon  caractère.  Je  sois  gaie,  j'ainae  & 
as  divertir.  Je  le  confesse,  j'aime  à  plaire.  De  là  à  être  coquette,  il 
y  a  «a  abtane,  n'est-il  pas  vrai?  Les  gens  qui  me  connaissent  bien 
savent  que  je  n'ai  pas  la  volonté  perverse  de  troubler.  Accusez 
d'abord  la  nature  qui  m'a  faite  plus  légère  que  passionnée,  qui  m*a 
prodigué  plus  de  sourires  que  de  larmes.  » 

Charles  s'indigne,  proteste,  et  M""  de  Preuil  voit  bien  qu'on  ne 
peut  prendre  les  choses  en  riant  ;  il  ne  saisit  pas  à  demi  mot.  Ce 
badinage  n'a-t-il  pas  1'^  d'une  coquetterie  nouvelle?  Non,  il  faut 
aborder  la  question  franchement 

a  Vous  avez  eu  l'occasion,  monsieur,  de  me  rendre  un  service  qne 
je  n'oublierai  jamais.  Connaissant  votre  dévouement,  j'ai  pu  agir 
avec  vous  un  peu  sans  façons.  L'intimité  de  la  campagne,  la  cama- 
raderie de  la  comédie  ont  donné  à  nos  relations  un  caractère  amical 
que  je  tiens  à  leur  conserver.  Ne  vous  méprenez  pas  sur  les  senti- 
ments  que  j'ai  pour  vous ,  une  vive  reconnaissance  et  une  vraie 
sympathie.  Je  ne  m'abuse  pas,  soyez-en  sûr,  j'ai  dépassé  l'âge  des 
illusions;  je  suis  une  vieille  femme,  et  je  me  connais.  En  retour  de 
cette  bonne  amitié  que  j'sui  pour  vous,  promettez-moi  la  vôtre.  Xy 
compte  ;  ai-je  tort?  » 

Charles  était  dans  un  trouble  inexprimable,  il  se  lève,  balbutie 
qudques  mots,  enfin  il  saisit  une  main  qu'on  lui  tend.  Gomment  ex- 
primer ce  qu'il  éprouve?  la  voix  lui  manque,  sa  tète  s'^;aie,  il  se 
sent  tour  à  tour  pâlir  et  rougir,  il  fléchit  et  il  tombe  aux  genoux  de 
M"^  de  Preuil,  la  figure  altérée,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Qui  m'ex- 
jdiquera  pourquoi  les  maris  entrent  toujours  au  moment  où  on  est 
aux  pieds  de  leurs  femmes?  M"'  Rrasinkofi*  peut-être.  Charles  se 
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relève  aussitôt.  M"*  de  Preoil  se  dresse  toute  pâle,  ils  ont  Fair  de 
ecmpables. 

«  Sortez,  madame,  dit  M.  de  Preuil.  H  vaut  mieux  que  tous  n'en- 
tendiez pas  ce  que  j'ai  à  dire  à  monsieur. 

—  Vous  êtes  irrité,  Femand,  calmez-^ous  ;  j'ai  eu  tort,  j'îû  voulu 

avoir  ce  portrait  malgré  vous,  et  je  suis  venue vciXk  toute  ma 

faute. 

—  Grâce  de  vos  explications.  Sortez,  croyez-moi.  »  M"'  de  Preuil 
cède  devant  la  volonté  de  son  mari,  elle  sort.  Dès  qu'il  se  voit  seul, 
M.  de  Preuil  s'avance  vers  Charles  et  lui  dit  i 

a  Nous  allons  nous  battre  sur-le-champ. 

—  A  vos  ordres. 

—  Nous  profiterons  du  trouble  qu'il  y  a  ici.  Je  suis  l'offensé,  je 
choisis  le  pistolet 

—  Je  connais  un  bois  aux  environs  où  nous  pouvons  nous  battre 
en  sûreté.  » 

Us  conviennent  de  me  prendre  pour  témoin,  ainsi  que  M.  d'Iselin. 
J'étais  à  la  promenade,  et  ils  ne  peuvent  me  trouver.  On  me  rem- 
place par  M.  de  Bois-Livry  arrivé  de  la  veille.  Ce  sont  deux  hommes 
d'honneur  et  d'une  discrétion  à  toute  épreuve. 

Revenons  à  M"**  de  Preuil  et  à  moi  qui  courons  à  travers  champs,  à 
la  recherche  de  M.  de  Preuil.  Nous  avons  beau  interroger,  personne 
ne  peut  nous  renseigner.  Tant  de  voitures  ont  passé  I  Un  garçon  qui 
vient  de  traire  les  vaches,  nous  assure  qu'il  a  vu  quatre  messieurs 
se  diriger  vers  un  bois  qu'il  nous  désigne.  M™*  de  Preuil  veut 
courir,  nous  sommes  au  milieu  de  terres  fraîchement  remuées. 
A  chaque  pas,  nous  enfonçons  ou  nous  glissons.  Nous  arrivons  au 
petit  bois  ;  nous  appelons  ;  pas  de  réponse.  M"*  de  Preuil  est  morte 
de  fatigue,  elle  frissonne  sous  son  châle.  Vaincue  par  les  émotions, 
épuisée  par  la  course,  elle  tombe  assise  sur  un  arbre  abattu. 

((  Je  ne  peux  plus  avancer,  dit-elle,  je  suis  brisée.  Que  je  souffre  I 
ma  tète  est  brûlante.  Pauvre  jeune  homme!  pourquoi  m'aime-t-il? 

Quel  malheur  pour  lui  de  m' avoir  connue J'aurais  dû  suivre  mon 

mari,  le  lui  promettre  du  moins J'ai  été  rebelle,  je  me  suis  ré- 
voltée. Il  m'a  bien  punie.  Si  je  l'aimais  au  moins;  mais  non,  je  ne 
l'aime  pas.  Que  les  hommes  sont  injustes I....  M.  de  Giac,  mon  mari, 
ne  s'est  pas  fâché  contre  lui,  et  celui-là  qui  m'est  indifférent.... 
M.  de  Preuil  le  provoque.  Dites-moi,  ces  duels  ne  sont  rien,  n'est-ce 
pas  f  Une  affaire  de  forme.  Si  un  malheur  arrivait,  je  ne  m'en  conso- 
lerais de  ma  vie.  Dieu  ne  permettra  pas  que  l'un  des  deux  soit  tué. 
Ah  I  mon  portrait,  mon  pauvre- portrait,  il  m'a  coûté  cher  I  » 

Je  rengageai  à  rentrer.  Le  froid  augmentait,  nous  les  attendrions 
mieux  au  château.  Peut-être  sont-ils  déjà  revenus.  Je  l'entraîne,  je 
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la  porte  presque  tant  elle  est  faible  ;  elle  n'a  qu'une  préoccupation, 
qu'une  pensée,  qu'une  crainte,  ce  duel,  toujours  ce  duel.  Chailes 
l'intéresse  et  son  mari  l'irrite.  Nous  rentrons  péniblement  ;  je  compte 
que  M™'  de  Preuil  va  se  chauffer  et  attendre  patiemment.  M"*  de 
Boulainville  est  là  dans  le  salon,  a  Airivez  donc,  nous  crie-t-elie; 
arrivez,  quelle  idée  de  vous  promener.  Je  suis  montée  chez  vous, 
ma  chère,  pour  assister  à  votre  toilette.  Allons  vite,  coiffez-vous  ;  il 
faut  être  prête  à  sept  heures.  » 

Nous  nous  regardons.  M"'  de  Preuil  et  moi,  nous  avions  oublié  la 
comédie.  Elle  me  fait  signe  de  rester,  car  elle  est  incapable  de  parler 
à  M*"*"  de  Boulainville  ;  elle  se  contente  de  sourire  à  demi,  puis  se 
laisse  tomber  sur  une  chaise  en  abandonnant  sa  chevelure  aux  mains 
de  sa  femme  de  chambre.  Je  n'avais  que  les  sentiments  les  plus 
bienveillants  pour  ma  vieille  amie,  mais  je  l'aurais  volontiers  jetée 
par  la  fenêtre  ce  soir-là  ;  elle  se  mit  à  parler  de  mille  futilités;  elle 
nous  raconta  les  toilettes  des  arrivantes,  le  menu  du  souper  ;  puis 
elle  s'arrêta  pour  faire  à  la  femme  de  chambre  quelque  recomman- 
dation. Il  fallait  que  chaque  natte  fût  placée  suivant  ses  idées. 

«  Vous  êtes  un  peu  pâle,  ma  chère  mignonne,  ajouta-t-elle  ;  vous 
mettrez  du  rouge,  vous  en  avez  le  droit  pour  une  comédie.  Cela  me 
rappelle  une  histoire  qui  m'est  arrivée  au  bal  chez  M™'  la  duchesse 
d'Angoulême.  J'avais  une  robe  de  satin  avec  de  petits » 

La  porte  s'ouvrit,  c'était  M.  de  Preuil;  il  entra  d'un  pai^  digne, 
avec  une  figure  compassée,  et  il  embrassa  vsa  femme  sur  le  front. 

a  Et  lui et  lui?  murmura  faiblement  M"**  de  Preuil. 

—  Je  n'ai  rien,  Marianne,  rassurez-vous.  Voyez  où  votre  légèreté 
a  entraîné  deux  hommes  d'honneur;  l'un  qui » 

Elle  répétait  toujours  sa  question;  mais  M.  de  Preuil,  qui  avait 
préparé  un  discours,  n'eut  garde  d'y  répondre. 

Pendant  qu'il  parlait,  M*"*  de  Boulainville  m'interrogeait  En 
quelques  mots  je  la  mets  au  fait.  Elle  joint  ses  sollicitations  à  celle  de 
de  M"*"  de  Preuil,  et  nous  apprenons  que  Charles  est  légèrement 
blessé  au  bras.  M.  de  Preuil,  lui,  n'a  couru  aucun  danger  ;  son 
adversaire  a  tiré  en  Tair. 

Il  profita  de  ce  que  nous  étions  rassurés  pour  achever  son  dis- 
cours. Il  pardonna  à  sa  femme,  et  voulut  bien  oublier  son  insubor- 
dination. En  retour  de  cette  grandeur  d'âme ,  il  ne  lui  demanda 
qu'un  léger  sacrifice,  celui  de  quitter  Paris.  II  vanta  sa  modération, 
son  esprit  d'équité,  et  termina  par  une  phrase  amb^uê  où  il  était 
question  de  pardon,  de  lune  de  miel  et  du  Hanovre. 

M""  de  Preuil  ne  semblait  pas  s'indigner  du  rôle  de  demi-coupable 
que  lui  faisdt  son  mari.  Elle  avait  l'air  de  penser  à  la  généreuse 
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conduite  de  Charles,  car  sa  figure  exprimait  une  douce  satisfaction 
que  ne  pouvaient  à  coup  sûr  lui  inspirer  les  paroles  de  son  mari. 

La  première  inquiétude  passée,  M""*"  de  Boulainville  ne  songea 
qu'à  sa  représentation.  Il  faut  qu'elle  ait  lieu  quand  même.  N'est-ce 
pas  le  meilleur  moyen  de  détourner  les  soupçons  ?  Qui  peut  supposer, 
en  voyant  tous  les  acteurs  à  leur  poste,  que  la  comédie  a  été  pré- 
cédée d'un  si  funeste  prologue?  Elle  a  raison.  On  laisse  M""*"  de  Preuil 
s'habiller,  et  M*""  de  Boulainville  sort  après  lui  avoir  bien  recom- 
mandé de  mettre  du  rouge. 

Moi  je  vais  trouver  Charles.  M"*  de  Preuil  m'a  prié  de  l'amener 
dans  ma  chambre,  où  elle  désire  le  voir  avant  de  le  rencontrer  en 
public.  Charles  était  à  son  poste,  déjà  costumé.  Sa  blessure,  fort 
légère,  avait  été  pansée  par  le  médecin  qui  était  au  château.  Elle  ne 
le  gênait  même  pas  dans  ses  mouvements. 

A  peme  entrés  dans  ma  chambre,  nous  voyons  paraître  M"*' de  Preuil, 
belle  comme  je  ne  l'avais  jamais  vue.  Elle  tend  la  main  à  Charles,  et 
d'une  voix  sourde,  elle  lui  dit  :  Merci.  Son  regard  était  plus  éloquent 
que  toutes  les  paroles  du  monde.  Encore  une  fois,  Charles  tombe  à 
ses  genoux,  mais  sa  langue  se  délie. 

a  Je  serais  mort  volontiers,  lui  dit  Charles.  Ma  vie  était  finie,  je 
vous  avais  vue  chez  moi,  je  m'étais  agenouillé  devant  vous.  Que  pou- 
vais-je  demander  de  plus  ?  J'étais  quelque  chose  pour  vous,  vous 
aviez  pris  la  peine  de  penser  à  moi.  Cet  amour  que  je  cachais  vous 
était  connu,  et,  loin  de  vous  irriter,  il  ne  vous  inspirait  que  des  pa- 
roles de  pitié.  C'était  plus  que  je  n'avais  jamais  osé  souhaiter.  Vous 
le  dirai-je  ?  j'éprouvais  à  me  battre  avec  M.  de  Preuil  une  sorte  de 
volupté  enivrante.  Cette  jalousie,  cette  surprise,  ce  duel,  n'étaient-ce 
pas  les  désastres  d'un  amant,  autant  de  simulacres  du  bonheur?  Si 
j'étais  mort,  vous  m'auriez  pleuré,  peut-être  I  J'appelais  la  mort  de 
tous  mes  vœux;  j'ai  cru  mourir  par  vous,  ahl  laissez-moi  vivre 
pour  vous  I  » 

Je  ne  me  rappelle  pas  les  paroles  de  Charles,  et  j'improvise  beau- 
coup moins  bien  que  lui.  La  scène  était  touchante  :  cette  belle  jeune 
femme  écoutant  la  déclaration  ardente ,  passionnée  de  ce  jeune 
homme  qui  venait  d'échapper  à  la  mort.  J'étais  ému  jusqu'aux 
larmes.  Il  fallut  descendre,  c'était  assez  d'une  surprise  en  un 
jour. 

Le  salon  était  rempli  du  monde  le  plus  brillant.  La  comédie  fut 
écoutée  avec  une  grande  bienveillance,  et  jouée  passablement.  Après 
la  comédie,  on  dansa  ;  et  après  la  danse,  on  soupa.  La  soirée  fut 
charmante  ;  les  invités  en  parlèrent  pendant  deux  ans,  et  M*"'  de 
Boulainville  pendant  quatre.  La  princesse  passa  tout  son  temps  à 
quêter  des  compliments  ;  elle  fit  une  ample  collecte ,  monnaie  de 
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billon  et  louis  d'or  tont  fat  accepté.  La  duchesse  de  Giac  se  promena 
au  bras  de  son  fils,  toute  fiëre  d'avoir  mis  au  monde  un  rival  de  Bo- 
bècbe.  Elle  ne  se  réconcilia  pas  avec  M'^'de  Preuil,  qu'elle  a  détestée 
toute  sa  vie. 

J'ai  horreur  des  adieux,  et  je  me  gardai  bien  d'en  feire.  Je  de- 
vais revoir  à  Paris  tous  les  hôtes  de  Boulainville  ;  aussi  je  partis  le 
lendemain  matin,  pendant  que  tout  le  monde  donnait.  Je  m'en  allai 
dans  le  Midi,  où  j'étais  attcôidu.  Au  bout  de  quelques  semaines,  m- 
quiet  de  M"'  de  Preuil,  j'allais  écrire  à  M"'  de  Boulainville  pour 
avoir  des  nouvelles,  lorsqu'un  journal  m'apprit  que  M.  de  Preoil 
était  envoyé  dans  le  Hanovre  comme  ndnistre  plénipotentiaire.  Le 
même  journal  annonçait  que  M.  Civray  était  attaché  à  la  légation. 
Depuis  quelques  années  déjà,  M.  de  Preuil  est  ambassadeur,  et 
Charles,  premier  secrétaire.  M"^  de  Preuil  est  la  femme  la  plus  sour 
mise  de  l'Europe,  et  M.  de  Preuil,  qui  n'est  plus  jaloux,  se  regarde 
comme  le  plus  heureux  ambassadeur  du  monde.  Chartes  nedemande 
pas  d'avancement.  A  qui  M.  de  Preoil  est-ii  redevable  de  son  bon- 
heur,  si  ce  n'est  à  lui-même? 

Arthur  Baigvëbes. 
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De  toutes  les  nations  de  TEurope,  l'Espagne  est  celle  qui  a  incon- 
testablement joué  le  rôle  le  plus  considérable  dans  le  Nouveau-Moïkde. 
A  cAté  des  grandes  figures  de  Christophe  Colomb,  qui  de  fait  lui  aq^ 
partient^  de  Pizarre,  de  Femand.  Cortex»  elle  a  compté  des  hommes 
d'un  ordre  secondaire,  mais  qui  tiennent  néanmoins  une  place  bril- 
lante dans  cette  illustre  galerie  d'aventuriers  de  tous  les  pays  dont 
les  types  sont  à  jamais  perdus»  non  pas  que  le  courage^  l'ambition» 
les  passions  aient  duninué  t  mais  notre  condition  sociale  s'est  modi* 
fiée»  et  tout  en  gagnant  beaucoup  suur  le  passé  ;  nos  mœurs  ont  étouffé 
dans  les  caractères  cette  vivacité  chevaleresque  qui  en  élevait  singiL- 
lièrement  le  niveau  au-dessus  m&medes  vices  prdûndset  des  ecreura 
grossières  qui  les  souillaient. 
.  Quand  on  a  longtemps  vécu«  comme  je  viens  de  le  £aire«  au  nûlieu 
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de  ces  légions  de  héros  légendaires,  on  se  sent  pris  d'un  involontaire 
respect  et  d'une  naïve  admiration  pour  ces  bandits  illustres  ;  ils  sem- 
blent bâtis  d'une  autre  charpente  que  la  nôtre  ;  rien  de  vulgaire  dans 
leurs  allures,  dans  leurs  actions,  dans  leurs  ambitions,  bien  que  les 
deux  aiguillons  qui  les  ont  poussés  dans  le  Nouveau-Monde  leur 
soient  communs  avec  les  coureurs  d'aventures  d'aujourd'hui  :  la  soif 
de  l'or  et  l'amow  de  la  gloire.  Quelquefois  les  deux  passions  réunies 
leur  ont  fait  accomplir  des  prodiges  de  valeur,  commettre  des  crimes 
inouïs  ;  mais  ils  avaient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  façon  de 
porter  leur  gloire  comme  leurs  vices  qui  les  grandit  démesurément 
Peut-être  n'est-ce  qu'un  effet  de  perspective  ;  pourtant  je  ne  voudrais 
pas  trop  m'excuser  de  mes  sympathies,  je  m'imaginerais  déflorer 
l'enthousiasme  qui  m'est  resté  de  mes  promenades  dans  ce  pays  de 
fantômes. 

Conquêtes  immenses,  empires  sans  limites,  fortunes  éblouissantes, 
tels  sont  les  mots  d'ordre  qui  ont  appelé  sur  tous  les  coins  du  Nou- 
veau-Monde ces  armées  d'aventuriers  de  haut  et  de  bas  étage  ;  mais 
le  Nouveau-Monde  était,  on  eût  dit,  assez  riche  en  merveilles  pour 
que  d'autres  rêves  que  ceux-là,  déjà  presqu'épuisés  dès  le  début,  et 
toujours  sé<1uisants  cependant,  entretinssent  l'ardeur  des  courses  pé- 
rilleuses chez  ces  «  chevaliers  de  l'Océan  »  comme  on  les  a  appelés. 
Il  était  réservé  aux  faiblesses  d'esprit  d'un  vieillard  de  faire  ce  que 
le  génie,  la  réflexion,  les  savants  calculs  et  la  seule  audace  des  autres 
avaient  fait,  c'est-àndire  d'ajouter  quelque  chose  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  de  l'Espagne,  déjà  si  glorieuse  et  si  puissante  par  ses  con- 
quêtes en  Amérique. 


I 


Ce  vieillard  se  nommait  Juan  Ponce  de  Léon.  C*était  un  nide  et 
vaillant  soldat,  élevé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  au  métier  de  la 
guerre.  11  avait  débuté,  presqu' enfant,  par  être  page  dans  la  maison 
des  ducs  de  Toral,  puis  avait  servi  brillamment  dans  les  campagnes 
contre  les  Maures  de  Grenade,  où  il  se  couvrit  de  gloire. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  enflamma  son  esprit  aventureux, 
et  Juan  Ponce  avait  déjà  passé  la  quarantaine  lorsqu'il  s'enai>arqaa 
avec  Christophe  Colomb,  à  son  second  voyage  en  1493.  S'il  &at 
croire^  certains  bruits  qui  circulent  à  mots  couverts  dans  les  cbio» 
niques  du  temps,  il  aurait  bien  participé,  au  moins  d'une  main,  an 
complot  de  Francisco  Roldan  Ximénès  contre  l'illustre  amiral  *.  Ce 

^  WasIiingtoD  Irving.  Voyage  d$9  eompagnom  de  Colomb, 
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complot  fut  troplftche  pour  que  nous  puissions  admettre  qu'un  aussi 
brave  soldat  et  aussi  ambitieux  de  vraie  gloire  que  Tétait  Ponce  de 
Léon,  ait  trempé  dans  cette  trahison  que  je  dois  raconter  pour  justi- 
fier mes  doutes  à  son  égard. 

Ce  Francisco  Roldan  Ximénës,  alcade  major  de  l'Ile  d'HispanioIa, 
était  un  misérable  de  la  pire  espèce.  Son  principal  complice  dans 
cette  triste  aventure,  nommé  Barahona,  avait  été  condamné  à  mort 
pour  avoir  violé  la  femme  du  cacique  Guarionex,  l'un  des  cinq  rois 
d'Haïti,  puis  absous.  Atteints  tout  à  coup  d'un  de  ces  accès  de  fièvre 
d'ambition  qui  troublent  la  raison  et  poussent  certains  hommes  à  des 
actions  infâmes  que  l'on  ne  s'explique  que  par  le  délire  du  cerveau, 
Roldan  et  Barahona  abandonnèrent  le  camp  et  s'en  allèrent  offrir  à  ce 
même  Guarionex  leurs  services  pour  chasser  les  Espagnols  de  Tile. 
Ils  se  mirent  à  la  tête  d'une  troupe  considérable  d'Indiens  et  vinrent 
assiéger  le  fort  Conception.  Christophe  Colomb  ne  put  opposer 
d'abord  qu'une  résistance  patiente  et  courageuse  à  cette  attaque  for- 
cenée, en  attendant  d'Espagne  des  secours  indispensables  pour 
prendre  l'offensive,  qui  lui  donna  finalement  la  victoire. 

Rien  dans  la  vie  de  Ponce  de  Léon  n'autorise  à  croire  d'une  ma- 
nière pertinente  qu'il  se  soit  associé,  même  de  loin,  à  une  si  mons- 
trueuse lâcheté. 

Telles  étaient  les  brillantes  qualités  dont  était  doué  Ponce  de  Léon 
qu'il  devint  bientôt  aussi  bon  marin  qu'il  avait  été  jusqu'alors  brave 
soldat,  et  ces  deux  cordes  à  son  arc  aidèrent  merveilleusement,  mais 
tardivement,  à  sa  fortune  et  à  sa  gloire  dans  le  Nouveau-Monde. 
Jusqu'en  l'année  1501,  il  n'avait  joué  qu'un  rôle  secondaire  sur  ce 
vaste  théâtre,  où,  s'il  avait  eu  maintes  occasions  de  déployer  son  cou- 
rage habituel  et  ses  grandes  aptitudes  militaires,  il  n'occupait  en- 
core qu'une  position  subalterne,  bien  au-dessous  de  l'ambition  qui  le 
dévorait;  peut-être  son  âge  la  lui  rendait-elle  même  humiliante.  A 
cette  époque,  le  gouverneur  d'Hispaniola,  Nicholas  de  Ovando,  ré- 
solut d'entreprendre  contre  les  naturels,  la  conquête  de  la  partie 
orientale  d'Haïti,  c'est-à-dire  de  la  province  d'Higuey.  Juan  de  Léon 
commanda  en  sous-ordre  cette  expédition.  Il  y  donna  les  preuves 
d'une  remarquable  habileté  et  d'une  énergie  peu  commune,  car  ce 
fut  peut-être  la  plus  rude  guerre  que  les  Espagnols  eurent  à  soutenir 
dans  la  colonie.  Le  cacique  de  cette  province,  Catobanama,  était  un 
vaillant  guerrier  ;  il  défendit  son  royaume  pouce  à  pouce.  Du  haut 
de  ses  montagnes  ou  du  fond  des  cavernes,  il  fondait  comme  l'ouragan 
sur  l'armée  espagnole.  Vaincu,  en  fuite,  traqué  comme  une  bête 
fauve,  il  était  encore  un  sujet  de  terreur  pour  ses  ennemis.  A  un  cou- 
rage de  lion,  Catobanama  joignait  une  force  herculéenne.  «  C'était  le 
géant  le  plus  fort  qu'on  ait  jamais  vu,  n  dit  D.  José  Gûell  y  Rente 
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dams  se»  Légendes  américednet^  et  kt  victoire  w  testa  dédéèneai 
aux  Espagnols  que  qaand  cet  homme  terrible  lot  pris  et  pendu.  Après 
ces  sanglantes  yîctoîres  qui  aasurèreot  la  possessioi»  entière  de  TÛe 
aux  Espagnols,  Ponce  de  Léon,  qui  avait  été  râoae  de  cette  guerre, 
fttt  nomoké  lîeiitenaiit-goiivaiieiir  d'Hispaaiola  et  coiimMHidaol  de 
la  province  d' Higney. 

Notre  héros  avait,  à  ce  moment,  an  delà  de  30  ans.  Ses  efaeveur 
blancs  couvraient  une  tftte  ardente,  quele  succès  «flammaît  tooyows, 
autant  que  le  repos  l'irritait,  et  dtans  ce  corps  brisé  por  les  fatigues 
de  la  guerre,  courait  un  sang  jeune  et  actif.  Sur  ces  rivages  d'Hi^»- 
niola  où  il  se  considérait  sans  doute  comme  dans  one  prison^  imam 
Ponce  rêvait  quelque  vaste  entreprise  qi^  jetât  un  édbft  exceptii»nel 
sur  son  nom,  lorsqu'il  apfHÎt  qu  ea  face  de  cette  tie  oh  se  conoea- 
traient  alors  les  effcnrts  des  Espagnols,  à  ptine  à  dix  ou  dovxe  lievea» 
il  en  existait  une  antre  que  quelques  navires  avaient  abordée  déjà, 
mais  sans  que  leurs  éqi]^pages  eussent  exploré  ses  EmttagBes  cour* 
ronnées  de  forêts  toujours  vertes,  ses  vallées  qu'on  disait  pLanto- 
reuses,  ses  rivières  limpides.  Cette  lie  était  l'Ile  de  Boriquen,  qœ  les 
Espagnols  ont  ensuite  appelée  Pnerto-Rioo. 

Pourquoi  ce  dédain  pour  un  pays  peuplé  par  une  race  douce  et 
qu'on  assurait  être  hospitalière,  où  l'or,  disait-on,  — car  c'étûtla 
conclusion  de  tous  renseignements  sur  le  mmudre  rocher  batio  par 
les  flots  de  l' Atlantique,  —  où.  l'or,  disaitn»,  admidait.  Soit  qs'tt 
crût  réellement  à  ces  rapports^  comme  il  devait  ajouter  loi  plss  tari  à 
des  fables  bien  autrement  invraisemblables,  soit  qu'il  vouiftt  simple- 
ment trouver  un  prétzte  pour  courir  les  aventures,  Juan  Ponce  ob- 
tint du  gouv^neur  Ovaiido  l'autorisation  de  visiter  l'Ile  de  Boriqnenr 
Il  s'embarqua  sur  une  petite  caravelle  avec  nue  trentaine  de  soldats 
et  quelques  Indiens  qui  s'étaient  oSerts  à  hn  servir  de  guides. 

Après  une  courte  et  facile  trafersée,  Juan  Pcmce  débarqua  à  Boii- 
quen  dans  une  anse  près  de  laqudle  se  trouvait  la  résidence  du  ca- 
cique Agueybana,  qui  lui  fit  bon  accueil  et  ccrnsestit  ssème  à  fao» 
compagner  dans  l'intàieur  du  pays.  Cette  visite  confirma  aux  yeux 
de  Ponce  de  h&osk  tout  ce  qu'on  lui  avait  rapporté  de  la  beauté  des 
sites,  de  la  magnificence  des  forêts»  de  la  fartiUlé  des  j^aines,  de  la 
limpidité  et  de  la  pureté  des  cours  d'easL  de  l'Ile  Boriquen.  C'était 
beaucoup,  bien  certainement;  mus  ce  nTétaît  pas  encore  tout  à  fiûC 
assez  pour  un  ambitieux  de  cette  époque  et  de  faitreaqie  de  Poaœ  de 
Léon.  Aussi  s'empressa4-il  de  demander  au  vé&éraUecadqœdans 
queUe  partie  du  pays  se  trouvaient  les  monlagneset  les  fleuves  d'oc 
Agueybana  le  conduisit  sur  les  bords  de  deux  rivières  appelées  le 
Manatuabon  et  le  Zébuco»  dont  les  aabks  contenaient,  en  effet,  des 
paieries  de  m^al  précieux,  dont  ks  Indiens  donnénsnt  générenas- 
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«Detft  «qnelffiies  poi^itee  an  Espagnols  ^  €eâ»  découverte  combla 
de  joie  Ponoe  die  Lem,  qui  s^'ea  retourn  à  Haïti  pour  fake  part  à 
sou  cbef  du  plein  succès  de  soo  ezpédiâoQ, 

O¥awlo«  dMèlemeat  édifié  sur  les  ridiesses  agricoles  et  minémle» 
de  Boriqueii,  décida  imiaédiateaieat  la  oooquète  de  l'ile,  et  confia 
0a^iirelleme»t  cette  nnssiosi  &  Ponce  de  Léo».  Celui-ci  n'avait  pas 
été  sans si^Foevoir  que  les naturefe  de  Boriquen,  dont  <hi  loi  a>'ait 
tant  vanté  la  domceur,  étaient  beaucoup  plus  belliqueux  que  ceux 
d*Ha(îti,  s'étaiBt  aguerris  dans  de  fréquents  cmibttts  avec  les  Carabes 
des  petites  AntâUes^  lairs  kilraitahles  et  tradkioiinels  agresseurs. 
Ponce  die  Leosi.,  oepeiidant,  avait  eu  la  bieo  bonne  pensée  et  nourris- 
sait l'espérance,  ea  raison  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  d'Agueybana, 
de  pouvoir  s  emparer  de  l'île  pacifitfuement  et  en  capâvant  adroite^ 
ment  l'esprit  de  ses  hôtes.  Mais  il  était  un  trop  vieux  renard  de 
guerre  pour  se  laisser  prendre  aux  apparences,  et  il  avait  appris  de 
longue  date  à  lutter  de  ruses  avec  les  sauvages.  Aussi  voulut-il 
d'abord  tenter  un  second  voyage  d'exploration  pure  et  simple,  en 
compagnie  seulement  de  quelques  hommes,  afin  de  n'éveiller  point 
les  soupçons  des  habitants  de  Boriquen,  et  dans  l'imique  bat  de 
sonder  leurs  di^sitbns,  de  se  famitiuîser  avec  leurs  mœurs,  d'étu* 
dier  leurs  moyeas  de  défense,  d'i^preodre  à  bien  coaaattre  le  pays 
et  toutes  ses  resMurces. 

Cette  foîs,«ooime  la  premâère,  l'accueil  fut  m  m  peut  plus  anal* 
cal  de  la  part  d'Agueybaxia,  et  Ponce  de  Léon  demeura  au  moins 
trois  mois  à  Boriquen.  Quand  il  fut  parfaitement  rensàgné  sur  tous 
les  points  qo'U  avait  voulu  édaircir,  et  sans  avoir  domé  matière  i 
soupçon  sur  ses  intentions,  il  s'en  revint  à  Haïti  pour  demander  à 
Ovando  le  gouveroeoient  de  Tile  et  s'assurar  de  tous  les  secours 
propres  à  y  Soaàer  «o  établissemeftt  définitif 

Malbeoreusement  pour  Ponce  de  Leoa,  son  ami  Ovando  avait  été 
rappelé  et  r^n^cé  dans  sa  vke-royaiité  par  Don  Diego  Colon  %  le 
fils  aîné  de  Tittustre  navigateur;  et  en  même  temps,  le  gouverne- 
ment  royaU  ijQformé  de  tous  les  faits  relatifs  à  Boriquen,  en  avait 
donné  le  commaiidement  à  um  gentilhomme  nMimé  Christoval  de 
Sotomayor,  avec  autorisation  et  pouvoir  d'y  fonder  un  établisse- 
ment, de  construire  des  forts,  ele. 

jMégo  CoiWt  vionx  de  ses  prérogatives,  et  n'admettant  pas,  ce 

*  WaeiiiaglaB  Irviig; 

'  Les  flls  et  les  frèie»  du  grand  amiral  avaient  adopté  l'orthographe  espagnole  de  km 
nom.  Pour  Christophe  senl,  l'orthographe  populaire  de  Colomb  fut  conservée.  Cette  dis- 
tioctioB  se  Iraive  aai»  les  «luoniqnes  dn  temps.  «  En  sortant  de  la  eathédrale,  dit  If.  A. 
de  Utour  dans  ses  JgtudêêsuârFKapa^m,  J'allai  tout  courant  feulltoler  les  célèbres  etiro* 
niques  de  Séville,  par  Ortez  de  Zuniga,  et  J'y  lus  à  la  date  du  15  Juillet  1536  :  «  Ce  mène 
»  Jonr  nonnt  daaseetteri'le  Son  Peroandj  Coion,  flU  de  ramiral  Christophe  Colomb»  » 
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qui  était  tout  au  moins  une  prétention  excessive,  que  le  roi  eût  k 
droit  de  s'immiscer  à  l'administration  de  ses  provinces  d'outre-mer, 
ne  permit  pas  à  Sotomayor  de  prendre  possession  de  son  comman- 
dement ;  et,  sans  tenir  plus  de  compte  des  réclamations  de  Ponce  de 
Léon  que  des  ordres  royaux,  il  donna  le  gouvernement  de  Ftle  i 
Juan  Ceron.  Mais  Ferdinand,  qui  n'entendait  nullement  abdiquer 
ses  droits  entre  les  mains  d'un  sujet,  ce  sujet  fût-il  le  fils  du  grand 
amiral  qui  lui  avait  donné  un  monde,  Ferdinand,  dis^je,  écbûré 
d'ailleurs  sur  les  mérites,  sur  le  courage  et  sur  les  titres  réels  de 
Ponce  de  Léon  à  la  possession  de  Boriquen,  lui  en  fit  expédier  le 
brevet  de  capitaine  général  avec  défense  à  Don  Diego  Colon  de  se 
mêler  de  cette  affaire,  ni  de  molester  ce  vieux  soldat,  qui  ne  préten- 
dait,  en  somme,  qu'au  fruit  de  ses  efforts. 


II 


En  ce  temps-là,  les  revendications  de  pouvoirs,  quand  même  elles 
fussent  œuvre  royale,  ne  s'opéraient  pas  aisément  en  ces  pays  loin- 
tains. L'obéissance  passive  n'était  pas  précisément  la  vertu  des  aven- 
turiers du  Nouveau-Monde.  A  rencontre  des  ordres,  d'où  qu'ils 
vinssent,  il  y  avait  la  volonté  du  subalterne  avec  laquelle  il  fallait 
toujours  compter.  C'était  là  une  affaire  un  peu  au-dessus  des  lois  et 
des  procédés  de  la  justice  vulgaire,  et  qui  se  réglait  volontiers,  entre 
gens  de  qualité  et  de  force  égale,  d'une  façon  généralement  som- 
maire. 

Tout  se  tient  dans  les  sociétés  vieilles  ou  nouvelles,  et  la  logique 
ne  perd  jamais  ses  droits.  A  part  quelques  rares  exceptions,  les 
aventuriers  qui  se  jetaient  dans  le  Nouveau-Monde  au  pillage,  on 
peut  dire,  de  terres  inoccupées,  n'étaient  pas  des  hommes  d'un  ca- 
ractère ordinaire.  Au  point  de  vue  de  nos  mœurs  actuelles,  de  notre 
civilisation  tempérée,  de  la  régularité  mécanique  de  nos  gouverne- 
ments, laquelle  fonctionne  aujourd'hui  aux  extrémités  du  Nouveau- 
Monde  avec  la  même  ponctualité,  ou  peu  s'en  faut,  qu'en  Europe, 
je  comprends  que  ces  révoltes  perpétuelles,  ces  luttes,  ce  dédain 
du  juste,  du  droit  et  de  la  discipline,  étonnent  ou  indignent  Mais  m, 
comme  l'a  dit  spirituellement  Champfort,  à  piDpos  des  exagératicms 
de  la  Révolution,  «  il  était  impossible  de  nettoyer  les  écuries  d' Au- 
gias  avec  un  plumeau,  »  on  ne  peut  pas  non  plus  s'attendre  à  ren- 
contrer des  agneaux  sous  l'enveloppe  de  ces  rudes  aventuriers. 
Pour  affronter  cette  vie  de  combats  désordonnés  et  au  jour  le  jour, 
de  dangers  inconnus,  d'exil  en  pleine  mer,  de  conquêtes  sur  la  na- 
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ture,  sur  les  hommes,  sm*  les  éléments,  il  fallait,  non  pas  des 
agneaux,  mais  des  lions;  il  fallait  des  âmes  pleines  de  toutes  les  am- 
bitions, des  cœurs  de  triple  airain,  des  gens,  en  un  mot,  qui  jouaient 
à  chaque  instant  leur  dernier  enjeu  contre  leurs  pareils,  contre  leurs 
chefs,  contre  leur  roi,  contre  Dieu  même  !  £u  mettant  entre  eux  et  la 
mère-patrie  le  rideau  des  mers,  l'immensité  de  l'inconnu,  on  peut 
croire  qu'ils  se  soient  imaginés  avoir  rompu  les  liens  qui  les  ratta- 
chaient à  l'Europe.  Pour  de  pareils  caractères,  placés  dans  les  mi- 
lieux où  il  se  trouvèrent,  la  discipline  ne  devait  être  le  plus  souvent 
qu'un  vain  mot. 

Chefs  et  soldats  dans  une  telle  armée  se  ressemblaient  par  beau- 
coup de  points.  Les  chefs,  insubordonnés  au  pouvoir  royal,  rencon- 
traient chez  les  inférieurs  le  même  mépris  de  leur  autorité,  et  ils  ne 
l'imposaient  guère  que  par  la  force.  Cet  esprit  d'indépendance  per- 
sonnelle, qui  fut  général,  montait  de  bas  en  haut  de  l'échelle  sociale, 
tandis  que  de  haut  en  bas  on  s'efforçait  de  le  combattre,  mais  inuti- 
lement. C'est  à  cela  que  l'on  doit,  à  coup  sûr,  ce  côté  pittoresque  et 
original  qui  caractérise  les  premiers  temps  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, et  c'est  aussi  à  cette  condition  que  l'on  a  pu  tirer  plus 
tard  de  cette  histoire  des  pages  légendaires  et  héroïques,  des  récits 
si  merveilleux  qu'ils  dépassent  quelquefois  les  proportions  du  vrai  et 
semblent  entrer  de  plain-pied  dans  le  domaine  du  roman.  Quand  un 
vice-roi  se  révoltait  contre  ce  qu'il  osait  appeler  les  empiétements 
du  roi  lui-même  sur  ses  prérogatives,  on  comprend  que  de  simples 
gouverneurs  fussent  disposés  à  imiter  son  exemple,  et  à  défendre,  les 
armes  à  la  main  contre  leurs  égaux,  ce  qu'ils  appelaient,  eux  aussi, 
leurs  droits. 

Juan  Ceron,  quoiqu'il  sût  bien  que  Ponce  de  Léon  avait  reçu  di- 
rectement du  roi  son  titre  et  ses  pouvoirs  de  gouverneur  de  Bori- 
quen,  était  homme  à  les  disputer  vaillamment.  Ponce  de  Léon,  s'en 
doutait  et  le  redoutait,  habitué  qu'il  était  à  de  tels  procédés.  Il  avisa 
donc  au  plus  court  et  au  plus  prompt,  en  faisant  arrêter,  charger  de 
chaînes,  et  expédier  en  Espagne  son  dangereux  compétiteur.  Les 
plus  étonnés  furent  à  coup  sûr  les  habitants  de  Boriqueu.Us  auraient 
bien  pu  se  demander  en  vertu  de  quel  droit  ou  se  disputait  ainsi  la 
possession  de  leur  pays  sans  les  consulter.  Ponce  de  Léon,  maître 
de  son  gouvernement,  s'établit  et  se  fortifia  dans  une  ville  nommée 
Caparra,  située  sur  une  montagne  si  élevée  que  pour  y  faire  arriver 
les  approvisionnements  à  travers  des  chemins  presque  impraticables, 
tt  il  en  coûtait  aussi  cher,  dit  un  chroniqueur,  que  de  les  faire  venir 
d'Europe.  » 

Bâtir  des  villes ,  assigner  des  résidences  aux  Indiens ,  les  con- 
traindre au  travail,  les  condamner  à  de  lourds  impôts  sous  forme  de 

!•  s.  —  TOMI  ZJUI.  tô 
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redevances,  tel  fiit  le  premier  S(nn  de  Ponce  de  Léon,  qai  semblaH 
avoir  complètement  oublié  ses  premières  résolutions  de  conquérir  le 
pays  par  la  douceur  et  de  s'imposer  par  J* amitié.  Les  naturels  de 
Boriquen  ne  tardèrent  pas  à  sentir  le  pmds  du  despotisme  de  leurs 
anciens  hôtes,  devenus  des  maîtres  et  des  tyrans,  et  ils  conçurent 
bien  vite  le  projet  d'une  révolte  et  d'un  massacre,  où  ils  laendbraient 
cruauté  pour  cruauté.  La  patience  qu'ils  montrèrent  i  supporter, 
plus  longtemps  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ne  l'eussent  pensé, 
les  tortures  de  l'oppression,  ne  venait  ni  de  feiblesse  ni  de  lâcheté, 
mais  uniquement  de  leur  conviction  que  les  hommes  de  race  blanche 
étaient  des  êtres  surnaturels  et  immortels.  Hais,  même  parmi  les 
Indiens,  il  y  avait  des  sceptiques,  des  raisonneurs  et  des  phÛosophes. 
Il  s'en  trouva  un  nommé  BrsÊyoan  qui,  d'après  le  récit  de  Herrera  de 
Tordesillas  ^  saisit  bientôt  l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  cette  pré- 
tendue immortalité  des  ennemis  de  sa  race.  Ayant  appris  qu'un  jeune 
Espagnol  se  trouvait  sur  ses  terres,  il  lui  ofirit,  sous  prétexte  de  faii 
payer  tribut  d'hommage,  une  escorte  d'honneur  composée  d'une 
vingtaine  d'Indiens  à  qui  il  donna  des  instinctions  secrètes.  Arrivés 
à  une  rivière,  ceux-ci  prirent  le  jeune  honme  sur  leurs  épaules  pour 
la  lui  faire  traverser.  Quand  ils  eurent  atteint  l'endroit  le  plus  pn>- 
fond,  ils  plongèrent  l'Espagnol  sous  l'eau  et  l'y  maintinrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  le  supposèrent  noyé  ;  après  quoi  ils  le  traînèrent  sur  la  rive, 
mais  noq  pas  sans  av<Hr  eu  la  précaution  de  lui  retirer  ses  armes,^ 
n'osant  croire  encore  que  la  vie  eût  di^aru  de  ce  corps,  s'imaginant 
toujours  qu'il  allait  ressusciter  malgré  les  affirmations  contraires  du 
sceptique  Brayoan.  Enfin,  après  trois  jours,  la  décomposition  du  ca- 
davre  ne  laissa  plus  de  doute  aux  Indiens  sur  la  mortalité  des  Espa- 
gnols ;  le  signal  du  massacre  fut  akNrs  donné,  et  bientôt  l'incendie 
aidant  le  fer,  les  établissements  européens  de  Boriquen  ne  présen* 
tërent  plus  que  ruines,  cei^Ues  et  morts.  C'est  l'histoire  ordinaire  de 
toutes  les  insurrections  d'Indiens  et  d'esclaves  depuis  1&  première 
jusqu'à  celles  qui  se  sont  accomplies  de  nos  jours.  L'assassinat  et  le 
feu  sont  les  armes  des  faibles  et  des  apprimés,  qui  à  défeiut  de  la 
force  morale,  source  du  courage  à  visage  découvert»  ont  recours  à  la 
force  brutale  et  aux  armes  ténébreuses» 

Ceux  des  Espagnol^  qui  échaf^rent  à  cette  tuerie  générale,  se  ré* 
fugièrent  à  Caparra.  L'audace  des  Indiens  avait  expiré  an  pied  de 
cette  forteresse.  Ponce  de  Léon  se  trouvait»  tout  compte  fait,  à  la  tête 
d'une  centsune  d'hommes  tout  au  ifiioB^  moitié  au  moins  hors  d'état 
de  tenir  un  mousquet  La  preuve  incontestable  de  la  supériorité  de  la 
3*ace  européenne  sur  ces  races  des  déserts  c'est  qu'il  est  arrivé  bien 
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souvent  qa'ase  fcigaée  de  bteacs  ak  sufi  à  intimider,  à  tenir  es 
respect  des  natioDS'enlîiresd'iiidîei»,  àkaconfuérir,  aies  disperser 
oonmie  un  souffle  de  inent  disqperseuxie  coloime  de  poussière. 

Pùnce  de  LeoD,  qneique  critiçue  que  fût  sa  positkm,  était  tn^ 
iQttHant  homme,  pewr  ne  pas  tenter  au  idoîds  une  déiense  vigoureuse 
JQsqa'i  ce  qa'û  eti  tepM  dea  seconra  Un  de  ses  plus  hardis  soldats 
dtant  parvom  à  gagner  le  rivagev  s'embarqua  dans  une  pirogue  in- 
fime et  if  «ventani  a^wc  nne  audace  inonie  sur  use  mer  heureuse-^ 
ment  propice,  il  anivn  à  Hi^nmbht  d'oii  il  revint  sur  une  caravelle 
chargée  d'hommes  et  de  munitions.  Pendant  ce  temps^Peoce  de  LeoUt 
fortifié  dans  Caparra,  à  l'abri  de  toute  surprise,  occupait  par  de 
fréquentes  escarmouches  les  Indiens  qui,  au  noiùive  de  cinq  ou  six 
mille,  car  de  tontes  les  lies  voisines  les  Caraïbes  avaient  réfKmdu  à 
Yupptl  de  leura  frères  de  Boriqnen,  rempIisBaaenl  les  forêts  de  cris 
de  guerre. 

Jaî  déjà  eu  occa«on*  de  parler  d'une  race  terrible  de  dnens  que 
les  Espagnols  avaient  dressés  à  faire  une  chasse  sanglante  aux  sau- 
vages. Ponce  de  Léon  possédait  dans  sa  forteresse  de  Caparra  un  de 
œs  animaux  qui  élah  la  terreur  des  Indiens.  Ce  chien  fut  un  des 
pins  brillants  soutiens  de  la  petite  moaée;  il  était  rare  que  Ton  fit 
qneique  expédition  de  Caparra  sans  que  ce  féroce  animal  ne  dévorât 
cinq  on  six  ennemis  et  ne  décidât  du  succès  de  ces  hardies  eacar* 
mouches  qui  tenaient  en  haleine  les  sauvages*. 

Dès  que  les  secours  qu'il  avait  demandés  kri  arrivèrent  d'Hi^a- 
niola.  Ponce  de  Léon,  à  la  tête  de  son  armée,  af  abattit  comme  la 
fondre  sur  les  assiégeants  qui,  ignorant  l'arrivée  des  renfm*ts,  et  re- 
vnvant  les  Espagnols  aussi  nombreux  qu'auparavant,  s'imaginèr^at 
de  nouveau  que  ceax-d  élaûent  immortels  et  que  «  leaon  nxNrts  avûent 
ressuscité.  »  Le  trépas  de  leur  chef  acheva  de  jeter  la  terreur  parnâ 
les  Indiens,  qui  se  disperserait  aia  quatre  vents  de  l'Ife  etdesttes 
voianesw  Les  Espagnols  furent,  dès  lors,  mainres  de  Boriquen* 


m 


Il  ne  fut  pas  donné  à  Pouce  de  Léon  de  jouir  de  sa  victoire  et  de  sa 

*  Voir  le  ao<  dcf  lWi|><f  iM». 

*  WasbingtoD  Irving  raconte  que  ce  chien  fut  tué  quelques  années  plui  tard  par  une 
flédie  empoisonnée,  au  moment  où  if  se  Jetait  à  la  mer  &  la  poursuite  cf  un  Caraïbe.  B 
lirissa  avec  «ne  granie  répatattoo.  me  nooribceuBa  peegénitve  toal  ans»  f êieee  que  tai  ; 
il  était  le  père  drue  autre  cbiea  nemmé  Léencisco,  qui  tui  le  compagnon  des  exploila  ds 
Vaseo-Nûnez,  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  les  arenturiers  espagnols  se  racontaient  ses 
pfeueaacs  dans  le  ^(Ottvean-nsode  comme  une  légemfeL 
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conquête,  car  il  vit  arriver  bientôt  ponr  reprendre  possession  de  son 
gouvernement,  ce  Juan  Ceron  que  Diego  Colon  avait  nommé  contre 
la  volonté  du  roi,  qu  il  avait,  lui,  expédié  prisonnier  en  Espagne  et 
qui  s'en  revenait  comblé  des  faveurs  et  des  bonnes  grâces  de  Ferdi- 
nand. Le  caprice,  l'injustice  et  l'ingratitude  étaient  de  règle  asaei 
commune  en  ce  temps-là.  Quand  on  se  rappelle  les  tortures  et  les  mi- 
sères que  subit  Christophe  Colomb,  on  est  presque  tenté  d'excuser 
les  aventuriers  de  la  façon  dont  ils  prenaient  leur  revanche  en  se 
riant  de  la  discipline,  ou  se  consolaient  de  leurs  di^râoes  en  tour- 
nant leur  ambition  vers.d'autres  buts. 

Le  conquérant  de  Puerto-Rico,  qui  avait  su  déjà  reprendre  si  bru- 
talement une  proie  qu'on  lui  arrachait,  aurait  bien  pu,  surtout  après 
le  prestige  et  le  renom  que  venait  de  lui  donner  sa  dernière  victoire, 
user  encore  une  fois  des  mêmes  procédés  envers  son  importun  rival 
Il  accepta,  au  contraire,  sa  disgrâce  avec  une  soumission  qui  parait 
étonner  de  la  part  de  ce  fier  et  ardent  caractère.  Mais  c-e  vieux  soldat, 
plus  courageux  que  raisonnable,  nourrissait  en  ce  moment  d'autres 
projets  plus  ambitieux.  Du  haut  de  sa  montagne  de  Caparra,  d'où  il 
contemplait  l'immensité  de  la  mer  ouverte  devant  lui,  en  apercevant 
les  profils  lointains  de  quelques-unes  des  lies  de  l'archipel.  Ponce  de 
Léon  avait  caressé  d'abord  comme  un  rêve  souriant,  puis  peu  à  peu, 
comme  une  idée  réalisable,  la  possibilité  de  découvrir  un  troisième 
monde.  On  parlait  volontiers  alors  de  mondes^  comme  si  chaque  flot 
en  s'entr'ouvrant  devait  faire  jaillir  quelque  continent  nouveau. 
L'ignorance  et  la  simplicité  de  quelques-uns  des  hommes  qui  avaient 
été  les  instruments  secondaires  de  l'œuvre  du  grand  navigateur, 
portaient  à  croire  qu'il  suffisait  de  se  laisser  aller  aux  caprices  des 
vents  et  aux  courants  de  la  mer  pour  rencontrer  cette  chimère 
espérée. 

On  comprend  que  Ponce  de  Léon,  dans  le  cerveau  de  qui  avûent 
germé  de  si  vastes  rêves,  tint  pour  bien  peu  le  gouvernement  d'une 
petite  île  qui  contenait  au  plus  une  pleine  main  d'or.  Pendant  que, 
calculant  la  route  qu'il  devait  suivre  pour  entreprendre  sa  nouvelle 
découverte,  il  allût  d'une  lie  à  l'autre,  battant  ce  petit  océan,  semé 
de  rochers  arides  et  de  «  corbeilles  flottantes,  »  pour  nous  servir  de 
l'expres^on  d'un  poète  des  tropiques,  Ponce  de  I.eon  fit  la  ren- 
contre d'un  vieil  Indien  dont  les  confidences  mirent  le  feu  aux 
poudres  de  son  imagination.  Cet  Indien  lui  parla  de  l'existence  d'un 
continent  bien  au  nord  des  îles,  où  l'or  couvrait  la  terre  et  dans  lequd 
coulait  un  fleuve  où  il  suffisait  de  se  baigner  pour  recouvrer  la  jeu- 
nesse. Cette  croyance  était  populaire  parmi  les  Indiens,  et  on  trouve 
dans  Las  Casas  le  récit  de  la  légende  des  naturels  de  Cuba,  partis,  il 
y  avait  bien  des  années,  disait-on,  à  la  recherche  de  cette  terre  bénie 
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d'où  ils  n'étaient  piis  revenus,  preuve,  ajoutait-on,  qu'ils  s'y  étaient 
bien  trouvés.  D'autres  Indiens  affirmèrent  à  Ponce  de  Léon  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  d'aller  si  loin  pour  trouver  ce  fleuve  suma* 
turel  ;  il  en  existait  un,  disaient-ils,  doué  des  mêmes  vertus  dans 
une  lie  de  l'archipel  de  Bahama,  nommée  Bimini. 

Las  Casas,  dont  nous  venons  d'invoquer  le  témoignage,  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  constaté  l'existence  de  la  légende  indienne.  Dans 
les  Epitres  de  Pierre  Martyr,  le  premier  chroniqueur  des  cam- 
pagnes de  Christophe  Colomb,  on  trouve  une  lettre  au  pape  Léon  X,  ' 
dans  laquelle  on  lit  :  u  Parmi  les  lies  situées  au  nord  d'Hispaniola, 
il  en  est  une  à  environ  trois  cent  v^ngt-cinq  lieues  de  distance,  au 
dire  de  ceux  qui  sont  allés  à  sa  recherche,  où  coule  une  source  inta- 
rissable d'une  si  merveilleuse  vertu,  que  son  eau,  quand  on  la  boit, 
rend  la  jeunesse  aux  vieiUards  ;  je  dois  supplier  Votre  Sainteté  de  ne 
pas  croire  que  ceci  soit  un  conte  en  l'air,  car  cette  croyance  est  telle- 
ment répandue,  que  non-seulement  les  gens  du  peuple,  mais  aussi 
les  hommes  qui  par  l'éducation  ou  la  fortune  sont  au-dessus  du 
vulgaire,  y  ajoutent  une  foi  entière  ;  mais  si  vous  me  demandiez 
mon  opinion,  je  vous  répondrais  que  je  ne  veux  pas  attribuer  un  si 
grand  pouvoir  à  la  nature,  mais  que  Dieu  aurait  bien  pu  par  là  se 
réserver  d'éprouver  le  cœur  des  hommes  •.  »  Le  vieux  chroniqueur, 
comme  on  le  voit,  va  plus  loin  que  Las  Casas,  et  il  s'en  faut  d'un 
bien  léger  scrupule  qu'il  ne  croie  tout  à  fait  à  la  légende. 

Ponce  de  Léon  écouta  avec  une  extrême  docilité  ces  récits  fan- 
tastiques. On  pourrait  s'étonner  qu'un  homme  d'un  caractère  aussi 
énergiquement  trempé  que  ce  vieux  et  rude  soldat  ait  pu  ajouter  foi 
à  de  telles  folies.  On  se  laisserait  volontiers  aller  à  supposer  ou  qu'il 
fut  la  victime  d'un  piège  que  lui  tendirent  les  Indiens  pour  éloigner 
d'eux  un  si  redoutable  ennemi,  ou  qu'il  en  prit  un  prétexte  pour  jus- 
tifier son  incroyable  ambition.  Mais  une  si  parfaite  bonne  foi,  un  peu 
germaine  de  la  naïveté,  était  dans  l'esprit  de  cette  époque  accessible 
à  toutes  les  superstitions,  filles  de  l'ignorance  en  religion,  en  géogra- 
phie, en  histoire.  A  l'appui  de  la  croyance  devenue  populaire,  au 
dire  de  Las  Casas  et  de  Martyr,  en  la  vertu  régénératrice  du  fleuve 
de  Bimini,  on  peut  invoquer  les  deux  légendes,  bien  autremejit  po- 
pulaires, de  l'île  de  Sainl>-Brandan  et  de  l'île  aux  Sept  Cités.  La  pre- 
mière était,  disait-on,  une  île  montagneuse  assez  vaste,  et  que  l'on 
n'apercevait  qu'à  des  intervalles  imprévus,  comme  par  surprise.  On 
n'était  pas  d'accord  sur  son  étendue;  les  uns,  rapporte  un  historien 
espagnol,  Feyjoo,  lui  donnaient  100  lieues,  d'autres  40,  d'autres  15 
ou  18  seulement.  Une  foule  de  gens  étaient  partis  à  sa  recherche  sans 

'  Opus  Epist.  p.  Martyris  AngUrit 
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ravok  jamais  trouvée.  Mais  tant  de  personnes  affirmaient  ïav<MrTBe, 
€it  <XD  avait  si  exactement  décrit  sa  forme^  sa  position,  que  les 
géographes  avaient  fini  par  la  faire  figurer  sur  leurs  cartes,  et  toutes 
œUes  qui  eùstaîent  du  temps  de  Chnslopbe  Colonb  la  placent  à  2A0 
lieues  à  l'ouest  des  Canaries.  Le  nom  deSaiai*Braiidaii  ou  Borondoo, 
sous  lequel  cette  tle  était  connue  de  temps  imméoioriaU  lui  venùt 
d'un  moine  écossais  du  VI*  siècle,  saint  Blândano,  ^i  était  parti,  & 
sait-^m,  à  la  recherche  d'une  île  située  au  milieu  de  l'Océan,  et  tque 
l'on  i^aalait  comme  étant  un  vrai  paradis  terrestre.  »  Saint  SUn- 
dano  était  accompagné  d'un  de  ses  disciples,  saint  Maclovio  ou  saint 
Malo«  Les  deux  moines,  aifrès  axrokr  longtemps  erré  sur  les  mers, 
abordèrent  à  une  île  ncmunée  Ima,  dans  laquelle  saint  Malo  trouva  ua 
géant  couché  dans  une  tombe.  Il  commença  par  ressusciter  le  géaot 
<pii  lai  apprit  que  tes  ÎASulaôres  avaient  des  notions  certaines  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  et  lui  donna  des  renseignements  très 
piécis  sur  les  souffrances  endurées  en  en£er  par  les  juifs  et  ks 
païens^  «  Trouvant  ce  géant  si  docile  et  si  hîenveiUaDt,  raconte  une 
chronique  e^Mignole,  saint  llalo  lui  enseigna  les  doctrines  de  la  reli- 
^n  chrétienne,  le  convertit  et  le  baptisa.  Le  géant,  cependant,  aoit 
d^ott  de  la  vie,  aoit  eo^resaement  de  jouir  des  bienfaits  de  sa  ow- 
vecsioB,  demanda  au  bout  de  quinae  jours  la  permissÎMi  de  mourir 
de  nouveau,  ce  qui  lui  fut  accordé.  »  Une  autre  l^ende,  rapportée 
par  Gregorio  Garcia  %  introduit  une  variante  dans  ce  récit.  D's^rès 
cet  auteur,  le  géant  révéla  aux  deux  moines  l'existence  d'mae  lie  dé- 
fendue  par  des  murailles  d'or,  mais  dont  lui  seul  oonnaîssût  l'entrée. 
Le  géant  ayant  consenti  à  les  y  conduire,  prit  le  câble  du  hâtimeot 
pour  le  traîner,  et  entca  dans  la  mer  comme  on  eiAredansunnû^- 
seau.  A  pmne  avait-il  fait  quelques  pas  qu'une  tempête  s'éteva,  et  il 
fiitaoyé. 

Bien  longtemps  OB  crut  à  l'existence  de  cette  lie,  car,  ai  1526,  deuK 
eipéditicms  fiirmit  envoyées  à  la  recherche  de  saint  Brandan,  et  les 
ci^ftttaines  des  navires  eurent  beau  déclarer  n'avoir  riea'vu»  on  œ 
voulut  pas  les  croire,  nf.f  fantftny  d'Ilf ,  iiit  Yifr?^  fiifr^nit  v"^  ♦^^'^ 
inflnaice  sur  les  imaginations,  que  le  public  préféra  soupçonner  la 
science  des  exploniteHCB  en  les  accusant  d'avoir  suivi  une  fausse 
route,  plutAt  que  de  croim  à  leur  bon  sens.  Un  capitaine  portugais 
raoonta  avoir  été  jeté  par  une  tempête  sur  l'île  de  saint  Brandafi, 
qu'après  avoir  moniUé  dans  une  baie,  il  était  descendu  à  teneavae 
pluâears  hommes  de  son  équipage;  il  avait,  disait-il,  trouvé  sark 
rivage  une  croix  et  Irais  pierres  qm  waient  dû  servir  à  boucaner  da 
oîason.  Vers  le  soir.  Je  vent  devint  si  fmlqoele  hâfimpnt  anacha 

*  OHgm  de  loi  Jndios, 
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ses  ancres;  le  capitaine  dut  quitter  terre  pour  regagner  son  bordL 
Entratoë  au  large  par  la  iempète,  il  perdit  biailAt  Tile  de  vue  ;  quand 
le  calme  revint  îla  la  cherchèrent  vainement*  La  Hième  événemaat, 
avec  des  circonstances  analogues,  estraj^Kurté  par  un  autre  capitaine 
portugais  nommé  Marcos  Verde.  Comme  dans  le  précédent  récit,  son 
navire  avait  arraché  ses  ancres  et  l'Ile  s'était  évanouie  au  nûlîôu 
d'une  tourmenlek 

Jusqu'en  1721»  on  entreprit  expédition  sur  expédition  pour  dé- 
couvrir la  jEameuse  lie  à»  Sakut-Braadan  qu'on  ne  retarouvait  jamais, 
et  que  les  géographes  persistaient  à  faire  figurer  sur  leurs  cartes  ;  en 
1755 ,  Gautier  la  plaçait  à  5  degrés  à  l'ouest  de  Ferro,  par  le  29*  degré 
latitnde  Mrd. 

L'existence  de  Saint-Brandan  a  été  un  article  de  foi  populaire. 
Quand  l'expérience  eut  démontré  qu'elle  n'existait  pas,  le  public  ea 
appela  à  des  causes  surnaturelles,  divines  ou  diaboliqae&»  Il  n'est 
sorte  de  fantaisies  et  d'extrava^nees  qui  n'aient  eu  cours  à  ce  sujet. 
On  ea  fit  le  ^^e  du  paradis  terrestre  où  Enoch  et  Elija  devûent 
rester  à  l'état  de  pureté  jusqu'au  jugement  dernier  K  Finalement  la 
meilleure  explication  qu'on  ait  trouvée  à  ces  apparitions  qui  ne  san* 
raient  être  mises  en  doute,  fiit  de  les  attribuer  à  des  mirages  atmos- 
phériques, pareils  à  celui  qui  a  permis,  dans  le  détroit  de  Messine,  de 
voir  la  ville  de  Reggio  et  ses  environs  exactement  réfléchis  sur  la  mer. 
Quant  aux  récits  des  voyageurs  qui  prétendaient  avoir  débarqué  dans 
l'Ile  de  Saint-Brandan,  le  savant  père  Feyjoo  les  traite  de  «  purs  men- 
songes, »  inventés  pour  les  besoins  de  la  cause. 

L'île  des  Sept  Cités  dont  on  affirmait  également  l'existence,  sans 
que  personne  ait  jamais  pu  y  aborder,  a  figuré  également  et  d'auto- 
rité, dirai-je,  sur  les  cartes,  au  temps  de  Christophe  Colomb.  Une 
l^nde  populaire  racontait  qu'au  temps  de  la  conquête  d'Espagne 
et  de  Portugal  par  les  Maures^  au  momenit  où  les  populations  s'en- 
fuyaient pour  éviter  de  tomber  ea  esclavage,  sept  évèques,  accom- 
pagnés d'un  nornlH^ux  troupeau  de  fididea,  s'embarquèrent  en  aban- 
donnant leurs  navires  kux  flets^  Us  finirent  par  aborder  à  une  Ile 
ioconnue,  au  lûlîeade  l'Océan- 

Les  évéques  brâdèrmt  alors  leuj»  navires»  afin  (pie  leurs  compa- 
gnoBs.  pefdissfiEiâ  toui  espoir  de  retour,,  et  fondèrent  sept  villes».  Qa 
racontait  cpie  pliisieurs  pilotes  portugais  avaient  abordé  eetie  lie, 
maiacpi'ils  b'ob  étUMt  jamais  revenus,  ayaat  étéret^iuis  par  leasoc* 
ceaseuis  des  évèque&.  Ooi  ajoij^t  qu'au  tempe  où  le  nâ  Henri  de  Por- 
tugal s'occupait  ie  découvertea,  des^  marins  se  présentèrent  à  lui,  dé- 
daranique  pesdanâ  ua  voyage  qu'ils  venaient  d'acoaoï^plir  ils  avaient 

*  Viera,  Histoire  des  Canaries, 


696  REVUE   CONTEMPORAINE. 

abordé  l'île  en  question.  Les  habitants  qui  parlaient  la  même  langue 
qu'eux,  les  avaient,  disaient-ils,  conduits  tout  aussitôt  à  l'église,  afin 
de  s'assurer  s'ils  étaient  catholiques.  Quelques  hommes  de  l'équipage 
restés  sur  le  rivage,  en  remuant  le  sable,  s'aperçurent  qu'il  était  com- 
posé d'un  tiers  au  moins  de  poudre  d'or.  Les  habitants  de  l'Ile,  ajou- 
taient-ils, auraient  bien  voulu  les  garder  jusqu'au  retour  de  leur  gou- 
verneur absent  en  ce  moment,  mais  les  Portugais,  qui  redoutaient 
qu'on  ne  les  retint  à  tout  jamais,  se  hâtèrent  de  s'embarquer  et  mir^at 
à  la  voile.  Le  roi  Henri,  de  qui  ils  espéraient  recevoir  une  récom- 
pense pour  ces  renseignements,  leur  exprima,  au  contraire,  son  mé- 
contentement de  ce  qu'ils  s'étaient  tant  pressés  de  partir,  et  leur 
ordonna  de  se  remettre  en  mer  immédiatement,  pour  aller  com- 
pléter leurs  informations;  mais  ces  gens,  craignant  sans  doute  qu'on 
ne  découvrit  leur  mensonge,  disparurent,  et  on  n'entendit  plus 
parler  d'eux*. 

Néanmoins  ce  conte  acquit  une  grande  popularité,  et  au  moment 
où  les  découvertes  se  multiplièrent  dans  le  Nouveau-Monde,  on  ne 
manqua  pas  de  rechercher  l'île  aux  Sept  Cités.  Un  navigateur  espa- 
pagnol  affirma  l'avoir  rencontrée  sur  les  côtes  du  Yucatan  ;  on  l'y  cher- 
cha longtemps,  mais,  bien  entendu,  sans  plus  la  trouver  que  Tile  de 
Saint-Brandan. 


IV 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ponce  de  Léon  crut  sérieusement  peut- 
être  à  la  fable  que  les  Indiens  lui  racontèrent  sur  l'île  de  Bimini.  Il 
ne  risquait  rien  d'ailleurs  d'y  ajouter  foi.  Il  était  vieux,  et  ce  qui  lui 
restait  de  jours  à  vivre  paraissait  insuffisismt  pour  accomplir  les  rêves 
qu'il  roulait  dans  sa  tète.  Ponce  de  Léon  organisa  son  expédition 
pour  Bimini  avec  toute  l'ardeur  qui  le  caractérisait,  et,  selon 
l'expression  d'un  de  ses  biographes  :  «  La  jeunesse  qu'il  allait 
chercher,  il  la  trouva  avant  que  de  partir.  »  Il  arma  deux  navires  à 
ses  frais,  recruta  tout  ce  qu'il  rencontra  d'ambitieux  jeunes,  car, 
par  une  singulière  contradiction  qui  aurait  pu  faire  douter  de  la  sin* 
cérité  de  sa  foi,  il  se  garda  de  faire  appel  aux  vieillards,  plus  direc- 
tement intéressés,  ce  semble,  au  succès  de  l'entreprise.  Enfin,  il 
partit  le  3  mars  1512  de  Saint-Germain,  un  des  ports  de  l'île  de 
Puerto-Rico,  longea  jusqu'à  une  certaine  distance  les  côtes  d'Hispa- 
niola,  puis,  piquant  dans  le  nord,  se  dirigea  vers  les  îles  de  Bahama, 

*  Biêtoria  del  Amirauiê. 
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et  accosta  bientôt  la  première  de  ce  groupe.  Il  fut  favorisé  par  un 
temps  propice  et  par  une  mer  paisible,  glissant  doucement,  poussé 
par  le  vent  et  par  le  courant,  le  long  de  cet  archipel  verdoyant,  visi- 
tant les  lies  Tune  après  l'autre,  et  le  quatorzième  jour  du  mois,  il 
arriva  à  Guanahanl  (San-Salvàdor) ,  la  première  terre  du  Nouveau- 
Monde  sur  laquelle  Christophe  Colomb  avait  posé  le  pied.  Les  re- 
cherches de  Ponce  de  Léon  pour  découvrir  l'ile  de  Bimini  furent 
vaines  aussi  bien  que  pour  trouver  le  lac  ou  le  fleuve  de  jeunesse  ;  il 
but  de  Teau  de  toutes  les  fontaines,  de  toutes  les  rivières,  de  tous  les 
lacs  de  l'archipel,  même  celle  des  marais  salants  de  l'Ile  Turc,  sans 
rajeunir  d'un  jour^  Ponce  de  Léon  ne  se  découragea  pas;  après 
avoir  ravitaillé  ses  bâtiments,  il  reprit  la  mer  et  se  dirigea  vers  le 
nord-ouest.  Assailli  par  une  tempête,  il  fut  entraîné  en  dérive  à  l'ex- 
trémité sud  de  l'Amérique  du  Nord,  et  jeta  l'ancre  près  d'une  côte 
inconnue,  par  30  degrés  8  minutes,  à  peu  de  distance  de  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Sainte-Augustine. 

Ponce  de  Léon  avait  abordé  ce  pays  nouveau,  qu'il  prit  d'abord 
pour  une  île,  le  2  avril,  un  dimanche  des  Rameaux  [Ptzscua  Florida 
en  espagnol) ,  et  comme  il  trouva  en  même  temps  un  pays  couvert 
(le  fleurs,  en  plein  épanchement  printanier,  il  lui  donna  le  nom  de 
Florida^  et  en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne*.  Ponce  de 
Léon  explora  le  sud  et  l'est  de  la  Floride,  toujours  avec  la  conviction 
que  c'était  là  une  île,  erreur  qu'excuse  la  conformation  de  ses  côtes. 
Mais  les  Indiens  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  chercher  sa  fon- 
taine ou  son  fleuve  de  jeunesse,  ni  de  découvrir  de  l'or.  Son  explo- 
ration ne  fut  qu'une  série  de  rudes  combats  où  il  prouva  n'avoir  pas 
]}esoin  de  trouver  une  jeunesse  surnaturelle  pour  avoir  vingt  ans.  Ce 
vieil  ambitieux,  quand  il  s'agissait  de  manier  l'épée  et  le  mousquet, 
oubliant  ses  folles  imaginations,  verdissait  de  jeunesse. 

Cependant,  Ponce  de  Léon  avait  vu  ses  ressources  s'épuiser,  et  il 
avait  hâte  de  rentrer,  sans  renoncer  pour  cela  à  la  découverte  de  la 
fameuse  île  de  Bimini.  Dans  sa  croisière  de  retour,  il  découvrit  le 
groupe  d'îles  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Tortues,  à  cause  de 
la  quantité  de  ces  chéloniens  que  son  équipage  y  ramassa  ;  plus 
loin,  il  rencontra  près  des  Lucayes,  un  groupe  auquel  il  donna 
le  nom  de  la  Vieja  (Vieille-Femme),  parce  qu'il  y  trouva  pour  tout 
habitant,  rapporte  Antonio  Herrera,  une  vieille  femme  indienne  dont 
AVashington  Irving  fait  une  sorte  de  sibylle,  que  Juan  Ponce  s'em- 
pressa d'embarquer  avec  lui  comme  une  envoyée  préposée  à  sa  ren- 
contre pour  le  conduire  à  la  découverte  de  la  fameuse  île  introuvable. 

'  Wishinjîton  Irving,  Voyages  et  découventes  des  compagnons  de  Colomb, 
'  Selon  Ilerrera  de  Tordcsillas  {Uisioire  des  Indes),  le  nom  indien  de  la  Floride  était 
Cau,:o. 
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Hsds  le  voyage  de  Poooe  de  Léon  à  travers  les  Babama  fut  marqué 
par  une  succes»on  de  si  violents  orages,  que  force  lui  fut  de  rentrer 
à  Puerto-Rico  sans  avoir  aperçu  son  Ue  enchantée.  Dégoûté,  fati-- 
gué,  devenu  sceptique  peutr^tre  à  l'endroit  de  son  roman,  il  expédia 
un  de  ses  lieutenants,  habile  capitaine  d'ailleurs,  Juan  Ferez  de  Or- 
tubia,  sous  la  conduite  de  la  vieille  Indienne,  à  la  poursuite  de  sa 
-chimère.  Ortubia  ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  chef,  il  revint  à 
Puerto-Rico  désenchanté  et  la  bourse  vide. 

Néanmoins,  la  foUe  rêverie  de  Pdnce  de  Léon  avait  eu  un  grand 
résultat  pour  son  pays,  à  qui  il  venait  de  donner  deux  groupes  d*tles 
et  une  part  dans  un  beau  continent,  dont  il  avût  ouvert,  du  moins, 
la  voie  à  ses  successeurs.  Après  le  retour  de  Ferez  Ortubia,  Fonce  de 
Léon  partit  pour  TEspagne,  afin  d'aller  rendre  compte  au  roi  de  ses 
découvertes.  De  toute  l'expédition,  au  fond  très  glorieuse  de  Fonce 
de  Léon,  les  gens  de  cour  ne  voulurent  voir  d'abord  que  le  côté  gro- 
tesque, c'estrà-dire  la  romanesque  recherche  de  l'Ile  de  la  jeunesse, 
et  le  vieil  aventurier  fut  accueilli  par  les  sarcasmes  et  les  rires.  Le 
roi  Ferdinand  imposa  silence  aux  railleurs  et  récompensa  royale* 
ment  Ponce  de  Léon  en  lui  donnant  le  titre  d'adelentado  (gouver- 
neur militaire)  de  Bimini  et  de  la  Floride,  absolvant  la  folie  en 
même  temps  qu'il  reconnaissmt  les  grands  services.  En  outre,  le  roi 
accorda  à  Ponce  de  Léon  l'autorisation  de  lever  en  Espagne  ou  aux 
^onies  le  nombre  d'hommes  nécessiûres  pour  fonder  un  établisse- 
ment en  Floride.  Soit  dégoût,  soit  découragement  à  la  suite  des 
nombreuses  pertes  d'argent  qu'il  avait  éprouvées  dans  son  expédi- 
tion (et  qu'on  ne  lui  remboursa  pas).  Ponce  de  Léon  ne  se  hâta 
point  d*user  de  son  commandement.  Peu  de  temps  après,  Ferdi- 
nand, voulant  montrer  sa  reconnaissance  d'une  manière  plus  eflScacc 
à  ce  brave  aventurier,  et  utiliser  en  même  temps  son  courte  et  sa 
vieille  expérience,  le  plaça  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les  Ca- 
raïbes des  Antilles  qui  ravageaient  les  établissements  espagnols. 
Ponce  de  Léon  avait,  on  pourrait  vraiment  le  croire,  perdu  de  son 
énergie,  de  sa  confiance  en  lui-même.  Il  fut  malheureux  dans  son 
entreprise,  fit  massacrer  à  la  Guadeloupe  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes.  Obligé  de  fuir,  honteux  et  vaincu  pour  la  première  fois, 
il  se  retira  à  Puerto-Rico,  où  il  semblait  destiné  à  finir  ses  jours 
dans  une  vieillesse  triste  et  désonnais  inutile.  Nous  le  reverrons  tout 
A  l'heure  retrouver  sa  vigueur  endormie. 


Le  hasard  et  les  coups  de  vent  ont  eu  bien  certainement  leur 
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grande  part  des  découyertes  dans  le  Pioinreau-Monde  ;  ils  ont,  en 
tmit  cas,  sîngoliërement  modifié  les  calculs  des  hommes,  déjouant 
parfois xFamiHtîon  des  uns,  ajoutant  soavenl  aux  espérances  des 
autres.  En  voici  un  exemple  :  Vers  le  temps  où  Ponce  de  Léon  essuyait 
cette  mésaventure  à  la  Guadeloupe,  le  capitaine  d'une  caravelle, 
nommé  Diego  Miruelo,  fat  jeté  par  un  ouragan  sur  les  cdies  de  la 
Floride,  où  il  recueillit  des  mains  des  Indiens  des  échantillons  d'or 
et  d'argent,  ce  qui  décida  un  des  riches  propriétaires  d'Hispaniola, 
nommé  Lucas  Velasquez  de  Ayllon,  à  entreprendre  un  voyi^e  en  ce 
pays.  Il  ne  partit,  selon  quelques  écrivains,  que  dans  le  dessein  de 
découvrir  la  terre  d'or  où  avait  abordé  Diego  Miruela,  et  de  faire  la 
traite  des  Indiens  pour  peupler  de  travailleurs  ses  propriétés  et  ses 
mines  d'Hispaniola;  selon  d'autres,  ses  visées  étaient  plus  nobles  et 
plus  vastes  :  il  se  proposait  d'explorer  les  c6tes  occidentales  de  cette 
lie  ou  de  cette  presqu'île  de  la  Floride,  dont  Ponce  de  Léon  n'avait 
visité  encore  qu'en  partie  la  côte  orientale.  Velasquez  de  Ayllon 
aborda  en  Floride,  en  1520,  et  entraîné  à  la  poursuite  des  Caraïbes 
à  travers  les  îles  Lucayes,  une  tempête  le  rejeta  à  l'est  de  la  Floride, 
qu'il  longea  en  remontant  au  nord  jusqu'à  un  cap  qu'il  baptisa  cap 
Sainte-Hélène,  et  mouilla  à  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  nomma 
la  rivière  Jourdan,  du  nom  du  capitaine  qui  la  découvrît.  Ce  pays, 
que  les- Indiens  appelaient  la  Chicorea,  forme  actuellement  l'Etat  de 
la  Caroline  du  Sud,  et  la  rivière  Jourdan  a  repris,  pour  le  conserver, 
son  nom  indien  de  Cambahee  '. 

Velasquez  de  Ayllon  ne  fonda  dans  ce  pays  aucun  établissement. 
Satisfait  d'avoir  ajouté  une  belle  série  de  côtes  continentales  à  celles 
qu'avait  déjà  découvertes  Ponce  de  Léon,  il  se  préparait  à  rentrer, 
pour  rendre  compte  du  succès  de  son  entreprise,  lorsque,  chemin 
faisant,  soit  préméditation,  soit  hasard,  il  eut  la  fatale  idée  de  cap- 
turer une  trentaine  d'Indiens  et  de  les  emmener  à  Haïti,  où  ces  mal- 
heureux, condamnés  à  travailler  dans  les  mines,  moururent  de  fatigue 
et  de  chagrin.  Ce  fut  là  le  commencement  et  l'exemple  honteux  de 
la  traite  des  noirs.  Mais  cet  acte  de  Velasquez  de  Ayllon  devait 
porter,  plus  tard,  de  tristes  fruits. 

Le  bruit  de  cette  expédition  et  surtout  le  tapage  qui  se  faisait  à  ce 
moment  autour  du  nom  de  Femand  Cortez,  en  pleine  conquête  du 
•Mexique,  réveillèrent  l'ambition  endormie  de  Juan  Ponce  de  Léon. 
Un  tel  caractère  ne  pouvait  accepter  le  repos  que  comme  une  néces- 
sité ou  comme  un  temps  de  halte.  Il  ne  fallait  qu'un  coup  de  trom- 
pette pour  arracher  un  pareil  homme  à  son  sommeil  passager.  Ponce 


^  Selon  Herrera  de  Tordesillas,  la  rivière  dont  il  s'agit  serait  plutôt  la  Savannah,  qui  a 
son  emlK)uchure  plus  au  sud  que  la  Cambali'r. 
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de  Léon  se  dressa  tout  à  coup  du  fond  de  son  tombeau  anticipé,  et 
tourna  de  nouveau  les  yeux  vers  cette  Floride  dont  il  avait  ébancbé 
la  découverte.  Il  remit  à  la  voile  non  plus  dans  Tespérance  d'aller 
chercher  la  jeunesse,  mais  avec  la  pensée  de  conquérir  la  Floride  et 
de  s*en  faire  le  Femand  Cortez.  Il  partit  en  1521  avec  trois  navires, 
consacrant  à  cette  expédition  tout  ce  qu'il  possédait,  et  débarqua  sur 
les  côtes  de  la  Floride  après  une  traversée  pleine  de  tempêtes  ;  mais 
ces  tompètes  des  éléments  ne  furent  rien  à  côté  de  celles  qu*il  ren- 
contra en  posant  le  pied  sur  le  sol.  Les  Indiens  Tattondaient  en 
armes,  bien  résolus  à  défendre,  avec  l'énergie  du  désespoir,  leur  ter- 
ritoire envahi.  Ponce  de  Léon  eut  de  si  nombreux  et  si  sanglants 
combats  à  soutenir,  que  force  lui  fut  d'abandonner  la  partie. 
Blessé  à  la  cuisse  par  une  flèche  empoisonnée,  on  le  ramena  à 
bord  de  sou  navire.  Hors  d'état  de  songer  à  prendre  sa  revanche, 
n'ayant  plus  auprès  de  lui  qu'une  dizaine  d'hommes,  il  donna 
l'ordre  de  faire  voile  pour  la  Havane  où  il  mourut,  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  autant  de  chagrin  que  des  suites  de  sa  blessure. 
('  n  fut,  dit  l'historien  Gardenas,  fort  regretté  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient. » 

Ponce  de  Léon  n'était  pas  un  aventurier  vulgaire  ;  le  lecteur  a  pu 
en  juger  par  le  profil  que  nous  avons  dessiné  de  cette  physionomie 
étrange,  composée  de  bravoure,  de  prudence  et  d'excentricité.  On  ne 
se  défend  pas  d'un  sentiment  de  vive  sympathie  pour  ce  héros  légen- 
daire qui  apparaît,  déjà  au  déclin  de  l'âge,  sur  le  théâtre  du  Nou- 
veau-Monde avec  les  passions  fougueuses  de  la  jeunesse.  Ambitieux 
de  gloire  et  de  fortune,  bouillant  d'audace,  l'âme  pleine  de  rêves 
gigantesques,  et  attendant  dans  des  postes  humbles  où  ses  éminentes 
qualités  sont  à  l'étroit,  l'occasion  de  les  produire  avec  éclat,  puis 
demandant  à  une  folle  superstition  le  prolongement  d'une  vie  dont 
il  faisait  si  bon  marché  à  chaque  heure  du  jour,  et  trouvant  en- 
core dans  sa  vieillesse,  après  la  perte  de  toute  illusion,  l'activité  et 
l'ardeur  qui  sont  le  lot  et  l'aiguillon  de  la  jeunesse.  Les  prouesses 
de  Juan  Ponce  de  Léon  tiennent  une  grande  place  dans  les  histoires 
et  les  chroniques  de  l'époque  ;  elles  ne  lui  ménagent  pas  l'admira- 
tion, et  sa  découverte  dans  laquelle  il  se  flattait,  selon  l'expression 
d'un  de  ces  vieux  écrivains  familiers,  «  de  trouver  le  moyen  de  per- 
pétuer sa  vie,  »  a  été  précisément  la  cause  de  sa  mort;  mais  elle  a, 
assuré  l'immortalité  à  son  nom.  Part  faite  à  l'exagération  castillane, 
on  peut  croire  qu'il  mérita  l'épitaphe  que  grava  sur  sa  tombe  le 
licencié  Juan  de  Castellanos  : 


A  queste  lugar  estrecbo 
Es  sepulchro  del  varon. 
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Que  en  el  nombre  fue  Léon, 
*  Y  mucho  mas  en  el  liecbo*. 

Le  rêve  de  Ponce  de  Léon  devait  être  repris  et  achevé.  Les  plus 
grands  résultats  dans  l'histoire  ont  souvent  commencé  par  des  actes 
de  folie,  et,  en  ce  temps-là,  la  race  des  conquérants  et  des  chercheurs 
de  fortune  était  intraitable;  ni  les  malheurs  des  uns,  ni  Tinsuccës 
des  autres,  ni  les  dangers  à  courir,  ne  les  arrêtdent.  Ils  se  relayaient 
poui*  ainsi  dire  les  uns  les  autres.  On  eût  dit  des  lutteurs  se  succé- 
dant dans  un  grand  tournoi,  tous  du  même  paiti  contre  un  adversaire 
commun  ':  l'inconnu  I 

Le  premier  qui  reprit,  mais  sans  succès,  l'œuvre  de  Ponce  de  Léon, 
fut  ce  même  Velasquez  de  Ayllon  que  nous  avons  vu  apparaître  sur 
la  scène  entre  la  première  et  la  seconde  expédition  de  celui-ci.  Velas- 
quez de  Ayllon  s'était  rendu  en  Espagne  où.  il  obtint  de  Charles- 
Quint  l'autorisation  «  de  conquérir  et  de  gouverner  »  la  terre  de  Chi- 
coréa  qu'il  avait  découverte.  Velasquez  de  Ayllon  arma  à  Haïti  trois 
grands  navires  pour  aller  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Il  choisit  pour  capitaine  de  l'expédition  ce  même  Diego  Miruelo  qui 
l'avait  déjà  engagé  dans  son  voyage  en  Floride.  Malheureusement  ce 
Miruelo  était  un  ignorant,  et,  faute  d'observations,  il  ne  sut  pas  re- 
trouver sa  route.  En  butte  aux  reproches  et  aux  sarcasmes  de  ses 
compagnons,  il  mourut  de  chagrin  ;  d'autres  disent  qu'il  se  donna 
volontairement  la  mort,  et  quelques  chroniqueurs  laissent  soupçon- 
ner qu'il  fut  tout  simplement  assassiné,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
vraisemblance. 

Velasquez  de  Ayllon  continua  sa  route  à  la  recherche  de  la  terre 
de  Chicoréa.  Assailli  par  une  tempête,  ce  qui  confirme  l'observation 
que  je  faisais  plus  haut,  il  perdit  un  de  ses  navires  et  fut  obligé  de 
gagner  la  côte  qu'il  aborda  précisément  à  l'endroit  où  il  avait  enlevé 
les  trente  sauvages  emmenés  captifs  à  Haïti.  Les  Indiens,  qui  avaient 
gardé  souvenir  de  cet  acte  de  piraterie,  tendirent  un  piège  aux  aven- 
turiers. Ils  leur  firent  cordial  accueil,  et  comme  la  contrée  était 
riante  et  paraissait  fertile,  Ayllon  résolut  de  s'y  établir.  Il  permit 
à  deux  cents  de  ses  hommes  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres 
avec  les  Indiens  qui  leur  faisaient  fête,  et  semblaient  leur  vouloir 
livrer  le  pays  tout  entier.  Profitant  alors  de  la  confiance  qu'ils  avaient 
inspirée  aux  Espagnols,  il  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier  en  une 
nuit.  Revenant  ensuite  sur  le  rivage  où  Velasquez  de  Ayllon  était 
resté  avec  une  partie  de  son  équipage,  ils  consommèrent  leur  ven- 
geance. A  peine  échappa-t-il  à  ce  massacre  une  douzaine  d'hommes 

^  Dans  celte  tombe  reposent  les  restes  d'un  bommc  qui  fut  lion  par  le  nom  et  plus  en- 
core pnr  îc  cartel  ère. 
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qui  se  réfugièrent  à  bord  d'an  des  nayires  et  regagnèrent  Haïti. 
Décidément  la  conquête  de  la  Floride  ne  portait  pas  bonheur  à 
ceux  qui  Tentreprenaient,  et  la  fameuse  Ue  de  Bimini  n'étsût  pas 
plus  difficile  à  découvrir  qu*il  ne  semblait  difficile  de  poser  définitive- 
ment le  pied  sur  le  sol  de  cette  terre  promise  de  Tambitbn.  On  pour* 
rait  croire  aujourd'hui  qu*îl  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
rendre  plus  âpre  cette  conquête,  afin  de  multiplier  les  actes  d'hé- 
roïsme et  de  fournir  ainsi  plus  de  matériaux  à  Fhistoire  de  c^te 
époque  légendaire. 


VI 


Au  delà  de  l'épais  rideau  de  forêts  qui  fermaient  les  riva^;es  de  la 
Floride,  l'œil  et  les  pas  des  aventuriers  n'avaient  point  pénétré.  Ponce 
de  Léon  et  Velasquez  de  Ayllon  n'avaient  exploré  que  les  côtes  ma- 
ritimes de  ce  pays.  Ceux  des  compagnons  de  Velasquez  qui  avadent 
afironté  ce  terrible  mystère  des  solitudes,  n'étaient  point  revenus 
pour  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu.  Cette  terre  de  la  Floride,  à  la 
conquête  de  laquelle  l'homme  civilisé  s'acharnait  comme  on  s'acharne 
à  im  obstacle,  devait  boire  bien  du  sang  espagnol,  ses  fleuves  de- 
vaient charrier  bien  des  cadavres  et  ses  marais  être  témoins  de  bien 
des  misères  encoi'e  avant  que  l'Européen  y  cueillit  les  fruits  de  son 
ambition  et  de  sa  convoitise. 

A  peine  le  dernier  cri  des  infortunés  compagnons  de  Velasquez 
s'était-il  perdu  dans  le  murmure  des  forêts  vierges,  qu'une  nouvelle 
expédition  aborda  en  Floride,  conduite  par  Pamphilo  de  Nar\'aez. 
Pamphilo  de  Narvaez  était  un  maître  homme,  hardi  soldat,  fort  ambi- 
tieux, tristement  célèbre  dans  le  Nouveau-Monde  pour  sa  rivalité  avec 
Femand  Cortez,  dont  il  avait  tenté,  par  jalousie,  d'arrêter  la  marche 
victorieuse  au  Mexique.  11  avait  été  défait  dans  cette  malheureuse  et 
coupable  campagne,  y  avait  perdu  un  œil,  et  tout  au  moins  un  peu 
de  son  honneur.  Le  jour  où  il  fut  fait  prisonnier  et  amené  à  Femand 
Cortez,  a  Regardez,  dit-il  au  vainqueur,  ma  captivité  comme  une 
bonne  fortune  pour  vous.  »  Cortez  lui  répondit  dédaigneusement  : 
a  C'est  la  moindre  des  choses  que  j'ai  fûtes  au  Mexique.  »  Nanraez 
ne  cherchait  donc  que  l'occasion  de  réparer  la  douUe  brèche  ^te  & 
sa  réputation  et  à  sa  fortune.  Bien  apparenté  en  cour,  il  sut  se  faire 
pardonner  ce  que  l'on  pouvait  bien  appeler  une  trahison,  et  obtint 
de  Charles-Quint,  avec  le  titre  i^adeùmtado  (gouverneur  militaire) 
de  la  Floride,  les  ressources  nécesssdres  pour  organiser  son  expé- 
dition sur  un  bon  pied.  Pamphilo  de  Narvaez  partit  de  Cadix  avec 
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K^inq  navires,  six  cents  hommes  cle  troupes  et  quarante-ckiq  chevaux. 
U  toucha  d*abonl  à  la  Havane  et  à  Haj^i,  pom*  son  malheur,  car  deux 
cents  de  ses  hommes,  qui  préféraient  sans  doute  le  certain  à  l' in- 
connu, désertèrent  dans  ces  tles.  Enfin  il  cingla  vers  la  Floride  et 
aborda,  par  la  côte  ouest,  qui  n'avait  point  encore  été  visitée,  une 
baie  que  l'on  présume  être  la  baie  de  Pensacola.  Le  12  avril  1528, 
Pamphilo  de  Narvaez  descendit  à  terre,  planta  l'étendard  des  Cas- 
tilles  sur  le  rivage,  et  prit  possession  du  pays  au  nom  de  la  couronne 
d'Espagne,  sans  que  les  naturels  étonnés  fissent  la  moindre  tentative 
d'(^position. 

Après  avoir  exploré  les  environs  de  la  haie  où  il  venait  de  débar- 
quer, Pamphilo  de  Narvaez  se  disposa  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  avec  l'espoir  secrètement  nourri 
et  l'assurance  hautement  pit)clamée,  qu'il  marchait  à  la  découverte 
de  quelque  grand  empire,  pareil  au  Mexique  ou  lui  Pérou.  U  était 
homme,  lesconnaîss^mt,  à  faire  de  ces  pays  des  peintures  assez  vives 
et  assez  saisissantes  pour  aiguillcmner  par  un  rapprochement  imagi- 
naire les  désirs,  et  éveiller  l'enthousiasme  de  ses  compagnons  d'aven- 
tures. Ceux-ci  accueillirent  avec  joie  cette  nouvelle  d'une  excursion 
dans  l'inconnu,  et  la  perspective  d'immenses  richesses  à  conquérir. 
Ce  fut  un  trait  caractéristique  dans  la  vie  de  ces  étranges  chercheurs 
de  fortune  et  d'empires,  qu'ils  se  montrèrent  infatigables  dans  la 
poursuite  de  leurs  chimères.  U  ne  leur  semUa  jamais  que  ces  rêves 
de  gloire  et  de  puissance  pussent  avoir  des  réveils  décevants,  ou 
plutôt  ils  ne  s'imaginaient  pas  faire  des  rêves.  On  aurait  pu  croire 
que  pour  eux  le  livre  de  l'expérience  n'avait  pas  de  pages  sinistres  ; 
ils  marchaient  sans  s'en  apercevoir  sur  les  cadavres  de  leurs  prédé- 
cesseurs. L'illusion  chez  eux  était  indéracinable;  elle  se  fortifiait 
d'une  foi  toiqours  nouvelle  dans  le  succès.  S'il  en  eut  été  autrement, 
si  la  confiance  leur  eût  fait  défaut  un  seul  instant,  ils  n'eussent  pas 
accompli  le  quart  des  grandes  choses  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  pu  réaliser  dans  le  Nouveau-Monde. 

Un  seul  des  compagnons  de  Pamphilo  Narvaez  combattit  les  projets 
de  son  chef.  Celui-là  se  nommait  Alvar  N«nez  Cabeça  de  Vacca.  U 
n'était  ni  moins  ambitieux,  ni  moins  courageux  que  ses  frères  d'aven- 
tures, mais  c'était  un  homme  très  réfléchi,  peu  disposé  à  rien  donner 
au  hasard,  ni  de  ses  forces  ni  de  son  sang.  Il  savait  qu'assez  d'occa- 
sions se  présenteraient  où  il  aurait  à  ne  ménager  ni  son  saog  ni  ses 
forces.  Les  historiens  de  l'époque  le  représentent,  car  il  joua  dans 
cette  expédition  un  rôle  passablement  romanesque,  comme  un  esprit 
d'élite,  <c  plein  de  prudence  et  de  sagacité.  »  Alvar  Nunez  répugnait 
aux  efforts  inutiles  et  aux  peines  en  pure  perte.  Il  ne  croyait  ferme* 
ment  qu'aux  résultats  posttifs  ;  peu  JUn  importait  ce  qu'il  en  i)Ouvait 
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coûter  de  souci,  de  privations,  de  misère,  pour  atteindre  un  but  que 
son  regard  et  son  esprit  entrevoyaient;  mais  il  n'aimait  pas  tenter 
l'inconnu,  n  11  me  platt  voir  l'ennemi  que  je  vais  combattre,  disait- 
il  ;  quelque  fort  qu'il  soit,  il  perd  la  moitié  de  sa  force  quand  je  peux 
le  mesurer;  si  faible  qu'il  soit,  il  est  invincible  quand  je  ne  sais  par 
quel  côté  le  prendre.  » 

Nunez  représenta  à  Pamphilo  Narvaez  l'imprudence  d'une  entre- 
prise immédiate  à  travers  un  pays  sans  horizon,  avant  que  de  s'être 
assuré  des  dispositions  des  Indiens,  et  ayant  avec  lui  si  peu  et  à  la 
fois  trop  d'hommes  :  peu,  en  raison  des  combats  qu'il  lui  faudrait  sans 
aucun  doute  soutenir;  trop,  àcause  qu  il  risquaitdemanquerde  provi- 
sions. Nunez  insistait  pour  que  Pamphilo  Narvaez  se  rembarquât  et 
fît  une  reconnaissance  plus  complète  des  côtes,  avant  de  se  jeter, 
tète  basse,  dans  cette  aventure  plus  pleine  de  périls  que  de  succès. 
Il  était  sage,  selon  lui,  de  chercher,  outre  un  bon  port  d'ancrage,  un 
pays  plus  fertile  que  celui  où  ils  étaient,  de  manière  à  avoir  un  point 
(le  défense  ou  de  fuite,  et  en  même  temps  de  ravitaillement.  Le  lan- 
gage de  la  sagesse  et  de  la  prudence  n'avait  guère  chance  de  trouver 
un  écho  dans  l'esprit  de  Narvaez,  homme  d'action  avant  tout,  pressé 
comme  tous  les  ambitieux  déçus  qui  ont  des  revanches  à  prendre,  de 
saisir  ou  de  faire  naître  les  occasions  de  se  remettre  en  scène,  et  tou- 
jours disposé  à  tout  risquer.  Il  repoussa  bien  loin  les  conseils  de 
Nunez  ;  il  se  croyait  sûr  du  succès,  ayant  pour  lui  l'ardeur  et  l'en- 
thousiasme de  ses  troupes.  C'était  au  mieux,  selon  lui,  que  son 
armée  fût  si  restreinte  pour  les  combats,  et  si  nombreuse  pour  les 
lations ;  moins  il  y  aurait  d'arquebuses,  plus  il  y  aurait  d'estomacs 
aflamés  au  milieu  de  ces  déserts,  et  plus  il  faudrait  déployer  d'énergie 
et  montrer  de  courage.  Narvaez  comptait  sur  ce  désespoir  du  nom- 
bre, dans  l'un  ou  l'autre  cas,  pour  enfanter  des  prodiges  de  valeur. 
Nécessité  faisant  loi,  il  voyait  ses  troupes  toujours  victorieuses  des 
sauvages,  pour  ne  point  être  dévorées  par  eux  et  pour  ne  point 
mourir  de  faim.  Quant  à  ses  bâtiments,  il  leur  avait  ordonn4  de 
retourner  à  la  Havane  pour  en  ramener  des  secours.  C'était  en  même 
temps  un  moyen  de  ne  laisser  à  ses  soldats  aucune  chance  de 
retour. 

Nunez  fit  contre  fortune  bon  cœur  ;  devant  l'entêtement  de  son 
chef  et  l'enthousiasme  de  ses  compagnons,  il  se  soumit,  endossa 
avec  gaieté  son  armure  de  guerre,  chargea  sur  ses  épaules-sa  besace 
(le  voyage  et  adressa  un  adieu  mélancolique  aux  navires  qui  appa- 
reillèrent, et  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 

Narvaez  traversa  d'abord  de  vastes  plaines  richement  plantées  de 
maïs  et  au  milieu  desquelles  s'élevaient  de  distance  en  distance  des 
villages  abandonnés  à  son  approche,  mais  abondamment  approvi- 
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sioDDés.  Ce  fut  l'aurore  de  cette  expédition  désastreuse.  D  ne  tint 
peut-être  qu'à  Narvaez  que  cette  aurore  se  prolongeât.  Mais  les  Indiens 
auxquels  il  commença  par  infliger  d'atroces  supplices,  le  harcelèrent 
tellement,  que  force  lui  fut  de  quitter  ces  grasses  plantations  et  ces 
villages  hospitaliers.  Aux  jouissances  matérielles  qu'ils  avaient  goû- 
tées, aux  radieux  horizons  qu'ils  avaient  entrevus  un  moment,  succé- 
dèrent bientôt  pour  les  aventuriers  les  sombres  jours,  la  misère,  la 
famine,  les  formidables  épreuves  prédites  par  Alvar  Nunez.  Us  ren- 
contrèrent tout  à  coup  devant  eux  le  désert  dans  toute  son  épouvante, 
d'épaisses  forêts  où  ils  pouvaient  à  peine  se  frayer  un  passage  au 
milieu  des  débris  amoncelés  d'arbres  terrassés  par  les  orages,  broyés 
par  la  foudre  ou  sapés  par  les  siècles;  sauvage  entassement  de 
ruines  gigantesques  qui  défiaient  les  forces  et  la  patience  humaines. 
Ici  des  marais  aux  eaux  croupissantes  au-dessus  desquelles  flottaient 
à  demi  submergées  ces  épaves  végétales  ;  là  des  torrents  tumultueux 
ou  des  rivières  profondes  et  rapides  qu'il  fallait  traverser  tantôt  à  la 
nage,  tantôt  sur  des  radeaux  emportés  par  le  courant.  Ce  fut  une 
lutte  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures  contre  ce  complot  d'une 
nature  féroce  dans  sa  grandeur  et  qu'on  attaquait  au  vif  de  sa  prodi- 
gieuse puissance.  A  peine  de  loin  en  loin  les  Espagnols  retrou- 
vaient-Us quelque  champ  cultivé,  quelques  campements  épars  d'In- 
diens qui  s'enfuyaient,  laissant  au  pillage  leurs  wigwams  dépouillés, 
pour  aller  dresser  aux  envahisseurs  des  pièges  de  leur  façon,  ou  les 
attendre  au  détour  de  l'embuscade  l'arc  à  la  main  et  le  poison  au 
bout  de  la  flèche. 

Où  donc  étaut  cette  terre  promise  de  l'or  et  de  la  gloire?  où  cet 
immense  empire  à  conquérir,  aussi  vaste,  aussi  beau,  aussi  fécond 
que  le  Mexique  et  le  Pérou?  Les  aventuriers,  las  déjà  de  ces  ba- 
tailles sans  résultat  contre  les  sauvages,  contre  les  éléments,  contre 
la  soif  et  contre  la  faim,  commençaient  à  se  poser  ces  questions. 
Alvar  Nunez,  s'il  n'eût  été  un  homme  aussi  prudent  et  aussi  sage, 
aurait  eu  beau  jeu  à  lever  l'étendard  de  la  rébellion.  Ses  compa- 
gnons avaient  tourné  les  yeux  vers  lui,  se  rappelant  ses  conseils  à 
Narvaez,  et  lui  demandaient  de  les  mettre  dans  la  bonne  voie  ou  de 
les  ramener  au  point  du  départ.  Mais  Nunez,  au  lieu  d'écouter  ces 
perfides  chansons  de  l'ambition  que  l'on  faisait  tinter  à  ses  oreilles, 
donna  l'exemple  de  la  patience  et  de  la  soumission.  C'était  un  esprit 
droit,  réfléchi  et  prudent,  on  le  sait.  Il  se  demanda,  pour  le  cas  où  il 
prendrait  la  conduite  de  ce  troupeau  au  désespoir,  où  il  le  condui- 
rait, et  s'il  y  aurait  possibilité  même  de  le  ramener  sur  ses  pas  en 
recommençant  ces  étapes  douloureuses  qu'on  vensdt  de  franchir.  En 

*  I^aufragiot  de  Àlvar  Nunez  Cabexa  tfe  Vaea. 
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celle  catréoûté,  il  lui  panU  que  la  plus  simple  éia^  de  wvaînteair  ces 
malheui'evH.sous  l'autorUé  méconaue  de  Pam^ikMle  Narvaez^  eti  lada- 
saat,  à  eelui-d,  a^ec  les  chuaces  d'uoe.  gloire  doiUeuse  désormais,  k 
liénéiiceldeiuicoiip  plu&  probable  des  malédictioos  de  ses  compagnons 
d'iofortune^  à.  qui  il  parviat  à  démoiUrer  que  rieo  de  fâre  à  ce  ^fl'ùs 
aiaîeat  enduré  ne  les  pouvail  atieindre,  tandis  qu- ils  pouvaient,  au 
CAntraire,  rencontrer  mieux.  Cns  encouragemeots^  dennés  à  ¥(ûx 
basse  comme  avait  été  fait  Tappel  à  la  révolte^  se  fortifièieat  bientôt 
pan  les  afficmations  des  ladieus  captifs^  qui  assuraient  qu'à  quelque 
distance  vers  le  nord  se  trouvait  un  vaste  pays  extrêmement  fertile 
en  productions  végétales^  où  les  riviëres.»  disaient-Us«  roulaient  des 
ondes  d*or,  et  où  les  entrailles  de  la  terre,  en  s'entrouvrant,  sem- 
blaient défier  la  cupidité  des  hommes  d'épuiser  les  richesses  qu  elles 
leuir  oOraient.  C'était  tout  autant  qu'il  en  fallait  pour  relever  le  cou* 
rage  des  aventuriers,  et  les  voilà  de  nouveau  en  route  aussi,  pleins 
de  confiance  et  d'illusion  que  le  jour  où  ils  avaienl  quitté  la  baie  de 
Cadix  1 

Dieu  sait  cependant  que  d'obstacles  à  v^dncre»  que  de  misères  à 
supporter  encore  I  que  de  combats,  que  de  maladies,' et  de  combien 
de  cadavres  furent  marqués  ces  chemins  si  rudes!  Dieu  le  sait,  dis-je  ; 
on  te  peut  lire  aussi  dans  le  curieux  et  presque  fantastique  récit 
d' Alvar  Nunez  *..  Enfm  on  atteignit  le  principal  village  de  ce  pa;s 
fortuné  et  tant  désiré..  Narvaez  qui  s'était  représenté  dans  soo  ima- 
ginatioa  un  second  Mexico  avec  des  palais  ruisselants  d' or „  des- tours 
pompeuses,  des  empereurs  majestueux,  fronça  le  sourcil  en  apence- 
vaut  devant  lui  un  maigre  village  de  deux  cents  cabanes^  Alvar 
Nuuez,  envoyé  en  avant  pour  prendre  possession  de  cette  capitale  du 
grand  empire  imaginaire,  n'eut  pas  de  peine  à  s  en  emparer,  tous  les 
habitants  s* étant  enfuis  dans  les  bois.  Mais  ce  philosophe  sourit 
en  songeant  à  ce  qu'il  en  coûtait  à  l'ambitiou  des  hommes  de  s'élever 
si  haut  pour  tomber  si  bas.  A  ses  yeux,  c'était  beaucoup  peutrètre 
de  trouver  si  peu>^  pourvu  que  la  terre  fût  bortne  et  féconde,  et  il  lui 
semblait  que  la  gloire  à  acquérir  ne  se  mesurait  pas  au  théâtre  déjà 
bâti,  mais  que  Le  théâtre  prenait  les  proportions  que  lui  donne  la 
gloire  des  conquérants.  Cette  fois  Narvaez  subit  TinQuence  des 
calmes  conseils  de  Nunez,  et  avant  que  d'abandonner  ces  tristes  ca- 
banes pour  courir  de  nouveau  après  les  féeriques  palpas  qu'ii  rèvail 
et  qu  il  avait  promis  à  ses  compagnoosM  U  voulut  explorer  le  pa;s» 
Plus  d'une  fois,  eu  s'enfoui^ant  dana  ces  solitudes  pour  cfaercbftr 
quelque  route  nouvelle,  il  y  dévora  en  secret  Tamertume  de  ses  dé- 
ceptions. Narvaea,  pendant  tes  ving^-cinq  jours  qu'il  campa  ea  qr, 
village,  ne  trouva  dans  les  entrailles  de  cette  teire,  qu'il  fit  éventrer 
sur  mille  points  différents,  ni  les  richesses  agricoles,  ni  les  richesses 
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minérales  qu'il  avait  espérées.  Il  dissimula  peu  son  découragement, 
qui  gagna  ses  compagnons  décimés  par  d'incessants  combats  avec  les 
naturels.  La  fuite  et  une  prompte  fuite  de  ce  lieu  maudit  était  le 
plus  court  parti  à  prendre.  Mais  quelle  route  suivre? 

Narvaez  était  bien  obligé  désormais  de  se  livrer  au  hasard,  car 
c'était  bien  se  livrer  au  hasard  que  de  se  confier  à  des  guides  qui 
déjà  l'avaient  si  souvent  trompé.  Ils  lui  dirent  cette  fois  :  «  Là-bas, 
en  descendant  vers  la  mer,  au  sud,  il  existe  un  pays  plus  clément 
que  celui-ci;  il  s'y  trouve  un  village  qu'on  nomme  Aute;  les  habi- 
tants y  sont  bienveillants  et  hospitaliers  ;  les  vivres  abondants,  et  il 
ne  faut  que  neuf  jours  de  marche  pour  nous  y  rendre  d'ici  !  d  Narvaez 
ne  put  que  répondre  :  «  Prenons  la  route  de  cette  nouvelle  terre  pro- 
mise, et  béni  soit  le  jour  où  nous  y  arriverons!  »  Les  malheureux 
aventuriers,  épuisés  de  fatigues,  de  souffrances,  de  faim,  de  bles- 
sures, demandaient  à  mourir  où  ils  étaient,  plutôt  que  d'aller  à  tra- 
vers mille  cruelles  épreuves  encore,  chercher  la  mort  qui  les  atten- 
dait, sans  aucun  doute,  au  bout  de  cette  nouvelle  étape.  La  discipline 
semblait  impuissante  contre  leur  inertie.  «  Us  étaient,  dit  un  histo- 
rien, plus  anxieux  alors  de  se  mettre  un  peu  de  nourriture  sous  la 
dent,  que  de  découvrir  de  l'or.  »  Alvar  Nuîiez,  qui  semblait  jouer 
au  milieu  de  cette  bande  de  désespérés  le  rôle  de  consolateur,  vain- 
quit cettte  révolte  en  soufflant  dans  ces  cœurs  abattus  une  pensée 
qui  les  ranima  tout  à  coup  :  «  Nous  allons  vers  la  mer,  leur  dit-il  ; 
qui  sait,  si  du  rivage  où  nous  aborderons,  nous  n'apercevrons  pas 
nos  navires  qui  nous  attendent  I  et  nos  navires  retrouvés,  c'est  le  re- 
tour dans  la  patrie  !»  A  ce  mot,  cette  armée  de  fantômes  se  dressa 
vaillante  et  vivace.  Ce  n'était  plus  à  la  conquête  de  l'or,  ni  à  la  con- 
quête de  la  Floride  qu'il  s'agissait  de  marcher,  mais  à  la  conquête 
de  la  patrie!  Narvaez  lui-même,  dont  le  rêve  ambitieux  s'écroulait 
en  ce  moment,  eût  donné  cet  empire  tant  convoité  pour  une  humble 
chaumière  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  Castille. 

Au  début  de  chacune  de  leurs  étapes,  les  aventuriers  eurent  un 
aiguillon  pour  soutenir  leur  courage  et  les  aider  à  prendre  en  joie 
leurs  fatigues;  ils  avaient  toujours  marché  vers  une  illusion  nou- 
velle. Le  voyage  vers  Aute  était  rude  et  périlleux  ;  il  fut  signalé  par 
les  plus  douloureux  désastres.  Comme  la  première  fois,  il  leur  fallut 
traverser  de  profondes  lagunes ,  s'engager  dans  des  marais  où  ils 
plongeaient  jusqu'à  l'épaule,  et  se  garer  de  hordes  de  sauvages  qui 
les  poursuivaient  comme  des  bêtes  fauves.  Ces  Indiens  étaient,  ra- 
conte la  chronique  d'ALvar  de  Nunez,  d'une  taille  gigantesque;  «  ils 
avaient  des  arcs  d'une  envergure  énorme,  et  ils  lançaient  leurs  flè- 
ches avec  une  telle  force,  qu'elles  traversaient  les  armures  à  une  dis- 
tance de  six  cents  pieds,  »  Enfin,  après  les  plus  dures  épreuves,  dfins 
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lesquelles  ils  perdirent  beaucoup  des  leurs,  les  malheureux  Espa- 
gnols arrivèrent  à  Aute  '.  Les  habitants,  qu'on  leur  avait  annoncé 
devoir  être  si  hospitaliers,  prirent  la  fuite,  comme  les  autres,  après 
avoir  mis  le  feu  à  leur  village,  mais  en  laissant  derrière  eux  de  forts 
approvisionnements  de  maïs,  sur  lequel  les  aventuriers  se  jetèrent, 
et  qu'ils  mangèrent  cru  pour  apaiser  leur  faim.  C'était  bien  une 
sorte  d'hospitalité,  mais  offerte  de  mauvais  cœur. 

Pamphilo  de  Narvaez  compta  alors  ses  compagnons.  De  quatre 
cents  qu'ils  étaient  au  débarquement  dans  la  baie  de  Pensacola,  ils 
n'étaient  plus  que  deux  cents  environ.  Les  cadavres  des  autres  sil- 
lonnaient cette  longue  route  qu'ils  avaient  suivie,  et,  parmi  les  sur- 
vivants, les  deux  tiers  au  moins  étaient  malades,  à  bout  de  force  et 
(le  courage.  Les  mots  de  patrie  et  de  retour  que  Nunez  avait  pro- 
noncés pour  rendre  un  peu  de  vigueur  à  ces  corps  abattus,  au  moment 
où  il  s'agissait  d'entreprendre  cette  dernière  aventure,  avaient  porté 
leur  fruit.  Jamais  gens  aux  prises  avec  les  tortures  de  la  soif  et  de  la 
faim,  marchant  perpétuellement  en  compagnie  de  la  mort,  n'avaient 
enduré  leur  misère  et  leurs  douleurs  avec  plus  de  résignation.  Ces 
spectres,  plutôt  que  des  hommes,  sans  regard,  sans  voix,  la  pâleur 
au  front,  le  corps  brisé,  les  membres  saignants  ou  couverts  de 
plaies,  le  bras  impuissant  déjà  à  porter  le  mousquet,  la  guenille  sur 
l'épaule,  l'effroi  et  le  désespoir  dans  le  cœur,  s'étaient  réveillés  et 
i*animés  soudain.  Un  moment,  Pamphilo  de  Nar\'aez,  voyant  ses 
compagnons  si  bien  réconfortés,  sentit  renaître  son  ambition  ;  il  osa 
espérer  d'eux  une  nouvelle  campagne.  Ils  s'y  refusèrent,  résolus  à 
se  débarrasser  de  leur  chef  si  celui-ci  persistait  dans  une  pareille 
pensée.  C'était  déjà  trop  pour  eux  de  n'avoir  pas  retrouvé  leurs  na- 
vires sur  les  rivages  de  la  baie  Apalachee,  dont  les  horizons  s'ou- 
vraient vides  devant  eux,  et  ils  en  voulaient  presqu'à  Nunez  de  leur 
avoir  donné  cette  espérance  ;  mais  ils  étaient  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  rien  n'empêchait  qu'ils  pussent  apercevoir  tout  à  coup  au 
large  quelque  voile  secourable.  Dès  que  les  provisions  trouvées  à 
Aute  furent  épuisées,  ils  consentirent  à  se  remettre  en  route,  mais 
sous  la  condition  expresse  de  ne  point  abandonner  les  côtes  et  de  se 
diriger  vers  l'ouest  dans  l'espoir  de  retrouver  le  lieu  où  ils  avaient 
débarqué  la  première  fois.  Peut-être  les  bâtiments  les  y  atten- 
daient-ils? 

Après  deux  jours  de  marche,  ils  ai-rivèrent  à  l'embouchure  d'un 
grand  fleuve,  l'Apalachicola,  formé  de  la  réunion  des  eaux  de  la  ri- 
vière Flint,  qui  baigne  la  Géorgie,  et  de  la  rivière  Chattoboochee, 


•  Ce  village  parait  avoir  été  situé  là  où  est  aujourd'hui  Saint-Varck,  au  food  de  la  baie 
Apalachee. 
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qui  coule  du  nord  au  sud  entre  les  deux  Etats  actuels  de  la  Géorgie 
et  de  r  Alabama.  Arrêtés  dans  leur  course  par  Fimpossibilité  de  tra- 
verser le  fleuve,  dont  la  large  embouchure  s'ouvre  dans  une  baie,  les 
aventuriers  campèrent  sur  ses  bords,  après  avoir  décidé  de  cons- 
truire de  petites  barques  sur  lesquelles  ils  longeraient  la  côte  à  la 
recherche  de  leur  flottille.  C'était  là,  hélas  !  une  bien  faible  espé- 
rance; mais  ils  s'y  attachèrent  comme  à  leur  suprême  ressource,  et 
se  mirent  à  l'œuvre  promptement  et  avec  toute  l'énergie  dont  ils 
étaient  encore  capables.  Durant  trois  mois,  les  Espagnols  travaillè- 
rent nuit  et  jour,  puisant  à  pleines  mains  dans  les  forêts  dont  ils 
étaient  entourés  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
ces  grossières  et  dangereuses  embarcations  ;  ils  tressèrent  ensuite 
des  cordages  avec  les  crins  de  leurs  chevaux  dont  ils  mangeaient  la 
chair,  firent  de  la  peau  de  ces  animaux  des  outres  destinées  à  con- 
server l'eau  à  bord,  et  se  taillèrent  d'impuissantes  voiles  dans  les 
derniers  lambeaux  de  leurs  vêtements. 

Après  trois  mois  d'un  travail  rendu  plus  diflicile  encore  par  l'in- 
sufTisance  des  outils,  ils  étaient  parvenus  à  construire,  ou  plutôt  à 
ébaucher,  trois  mauvaises  barques  ;  le  22  septembre  1528,  ils  mirent 
;i  la  voile,  et  s'éloignèrent  de  la  baie  d'Apalachicola,  à  laquelle  ils 
donnèrent  en  la  quittant,  le  nom  qui  ne  lui  est  pas. resté,  de  «  baie 
des  chevaux,  n  Chacune  de  ces  embarcations  portait  une  quarantaine 
d'hommes,  et  si  pressés  à  bord  qu'il  leur  était  à  peine  possible  de  se 
mouvoir.  Le  moment  n'était  guère  propice  pour  faire  une  course  sur 
les  côtes  ;  c'était  la  saison  des  équinoxes,  et  par  conséquent  des  coups 
de  vent.  Tant  que  cette  flottille  aventureuse  fut  abritée  parles  îles  qui 
lui  faisaient  un  rempart  contre  les  rafales  de  la  haute  mer,  elle  na- 
vigua à  peu  près  convenablement,  le  cap  à  l'ouest.  Mais  bientôt  elle 
devint  le  jouet  des  flots  ;  ces  petits  bâtiments  à  peine  maniables, 
obéissant  diflîcilement  à  l'éperon  du  gouvernail,  ne  purent  accoster 
le  rivage,  et  s'en  allèrent  à  la  dérive,  battus  par  tous  les  vents.  Les 
malheureux  n'avaient  fait  que  changer  le  théâtre  de  leur  détresse, 
avec  les  dangers  et  les  anxiétés  de  la  mer  en  plus  ;  leurs  approvision- 
nements furent  bientôt  épuisés  ou  perdus,  et  ils  se  trouvèrent  en 
proie  à  ces  tortur  s  infernales  de  la  faim  et  de  la  soif,  qui  des  nau- 
fragés font  des  fous  et  des  martyrs,  je  n'ose  pas  dire  des  cri- 
minels. 

Les  courants  et  les  vents  poussèrent  cette  flottille  errante  jusqu'à 
Tembouchure  du  Mississipî  ;  mais  la  puissante  masse  des  eaux  du 
grand  fleuve  dans  lequel  ils  essayèrent  en  vain  de  s'engager,  les 
chassa  au  loin,  et  les  livra  à  une  violente  tempête  qui  dura  toute  une 
nuit.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il  ne  restait  plus  que  deux 
embarcations  en  vue  l'une  de  l'autre.  Celle  que  montait  Pampbilo  de 
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Narvaez,  et  celle  que  commandait  Alvar  Nunez  ;  la  troisième  avadt 
disparu  dans  la  tourmente.  L'embarcation  de  Nunez  était  en  pleine 
détresse,  prête  à  sombrer,  à  moitié  submergée,  et  n'ayant  plus  que 
quatre  per{>onnes  à  bord;  le  reste  de  l'équipage  était  mort  ou  avait 
été  emporté  par  les  coups  de  mer.  Nunez  voyant  que  le  bâtunent  de 
Narvaez,  dont  il  n'était  pas  éloigné  de  plus  de  vingt  brasses,  portait 
encore  passablement  la  voile,  et  courait  sur  la  terre,  cria  à  son  com- 
pagnon de  lui  accorder  secours.  Le  danger  commun  rend  les  hommes 
généreux  jusqu'à  l'héroïsme  ou  égoïstes  jusqu'à  la  cruauté.  Narvaez 
répondit  aux  cris  de  détresse  et  de  désespoir  de  Nunez  «  que  le 
moment  était  passé  de  s'assister  les  uns  les  autres,  et  que  chacun 
devait  songer  à  soi.  »  Il  continua  sa  course  vers  le  rivage,  qui  sem* 
blait  attirer  son  navire  comme  une  force  aimantée.  Bientôt  les 
deux  barques  se  perdirent  de  vue.  Pamphilo  put,  en  longeant  la 
côte,  se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  qui  soufflait  toujours  avec  la 
même  violence.  Vers  le  soir,  il  accosta  terre,  dans  le  voisin^e  d'un 
fleuve,  amarra  son  bâtiment  à  de  gros  arbres  du  rivage  et  resta  à 
bord  avec  un  de  ses  officiers  pendant  que  l'équipage  et^t  descendu 
en  quête  d'eau  et  de  provisions.  Au  milieu  de  la  nuit,  deux  tem- 
pêtes se  déchaînèrent  à  la  fois,  l'une  du  côté  des  Indiens  qui  assail- 
lirent les  compagnons  de  Narvaez  dans  un  tourbillon  de  flèches,  les 
massacrèrent  pour  la  plupart  et  emmenèrent  prisonniers  les  derniers 
survivants.  L'autre  tempête,  venant  du  ciel,  brisa  les  amarres  du 
petit  bâtiment  et  l'entraîna  au  large,  sans  qu'aucun  vent  ni  aucun 
courant  l'ait  jamais  rejeté  sur  aucun  point  du  rivage.  C'est  ainsi 
que  disparut  Pamphilo  de  Narvaez.  Ce  rêveur  d'empire,  cet  ambi- 
tieux de  gloire,  cet  affamé  de  richesse,  qui  avait  commencé  sa  vie 
par  une  trahison  et  l'avait  terminée  par  une  lâcheté,  mourut,  comme 
il  le  méritait,  misérablement,  seul,  exilé  sur  son  bâtiment  comme  sur 
un  récif  en  pleine  mer  et  roulé  dans  les  replis  du  grand  suaire  de 
l'Océan. 

Pour  la  troisième  fois  la  Floride  échappait  à  la  convoitise  de  l'Es- 
pagne. Aucune  des  contrées  de  l'Amérique  du  Nord  ne  fut  plus  diffi- 
cile à  conquérir  ;  sur  aucun  point,  les  naturels  n'avaient  eu  plus  de 
succès  en  défendant  leur  territoire  contre  l'invasion  des  blancs. 
Mais  plus  les  obstacles  furent  formidables,  plus  ce  pays  sembla  solli- 
citer ces  aventuriers  qui  ne  rêvaient  que  destinées  romanesques,  et 
ne  songeaient  qu'à  se  tailler  avec  leur  épée,  des  gouvernements  et 
des  vice-royautés. 


LA   LÉGE£IU>&  DE  i.A.  FLORIBE.  711 


VIII 


AvaiQt  qae  noi»  paeontions  les  éeux  expédition»  non  bkhi»  mal- 
henrenses,  mai»  jfda»  épiques  qae  ceHea  de:  Ponce  à»  Leon^  de  Vêlas- 
ses? de  Ay Uon,  de  Pamphilo  de  Nai*^aez,  el  dont  la  Floride  fot  encore 
le  théâtre  eu  plutôt  le  prétexte,  nous  a^vons  besoin  de  retrouver  Alvar 
Nune2. 

Incapable.de  manœuvirer  son  embttrcatittQ  à  moitié  broyée  par  les 
Tagaes,  il  se  résigna  aîoisi  que  ses  trcÂs  compagnons  d'infortune. 
Devant  eux,  de  quelque  côté  qu  ils  se  tournassent,  se  dressait  le  &n* 
tdme  de  la  mort^  ils  ladssërent  leur  frêle  navire  s'en  aller  à  la  dérive 
cnù  le  hasard  les  pousserait,  où  le  cid,  plutôt,  les  conduirait^  Par  un 
singulier  retour  des  chose»,  le  flet  qui  emporta  Pamphilo  de  Narvaez, 
ramena  Alvar  Nunez  au  même  rivage.  Celiû-ci  fut  jeté  sur  la  côte  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  les  compagnons  de  Narvaez  avaient  été 
massacrés,  à  l'exception  de  quatre  d'entre  eux  qui  avaieut  été  ré- 
'Clamés  par  un  cacique  et  conduits  dans  l'intérieur  du  p?iys.  Ce  qu'il 
était  advenu  d'eux  depuis  ce  moment  nul  ne  pouvait  le  dire.  Alvar 
Nunez  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  le  sort  qui  l'attendait,  lui  et 
les  siens*  11  savait  que  les  Indiens  avaient  de  terribles  vengeances  à 
tirer  des  Espagnols,  vengeances  provoquées,  je  l'ai  déjà  dit,  par  les 
inutiles  cruautés  de  Nai*vaez,  à  qui  les  naturels  ne  pouvaient  pardon- 
ner d'avoir  mutilé  le  cacique  lÛrrihigua,  un  moment  son  allié,  et 
d'avoir  fait  dévorer  la  mère  de  ce  chef  par  des  chiens  '. 

N'Uàez  ne  s'étonna  pas  de  la  décision  que  prit  le  conseil  des  chefs 
de  le  vouer  aux  plui^  cruels  supplices.  Ce  fut  par  un  raffinement  de 
vengeance  qu'  ils  n'  assommèrent  pas  sur  place  ces  quatre  malheureux, 
alors  que  ceux-ci  étaient  tombés  prisonniers  entre  leurs  mains.  Ils 
^'  réservaient  de  les  faire  périr  par  des  tortures  indéfiniment  pro>- 
longées;  mais  il  leur  fallut  ajourner  l'exécution  de  la  fataile  sen- 
tence, à  cause  d'une  épidémie  (fui  les  décimait  en,  ce  moment.  Ce  fut 
le  salut  de  Piunez.  Se»  trois^  compagnons  épiûsés  pair  les  fatigue»  et 
les  privation»,  succomibèrent  en  quelques  heures  à  la  maladie* 
Quant  k  Im,  soit  hasard,  soit  connaissances  spéciales,  il  fit  parmi  le» 
indiens  de  merveilleines  cures,  qui  furent  regardées  comme  des  môr- 
racles,  et  Nunez  devint  pour  ses  ennemi»  l'objet  d'une  telle  vénéra- 
tion qu'ils  lui  laissèrent  la  vie  et  le  retinrent  au  milieu  d'eux  en  le 
comblaosit  des  plus  grands  honneujr»  dévolus  parmi  eux  au  titre  de 

'  Garcilaso  de  la  Vega. 
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sorcier  ou  de  magicien.  Nunez  n'y  mettait  pas  tant  d'ambition.  Il  ne 
profita  d'une  fortune  si  inattendue  et  de  la  liberté  qui  en  était  le  prix 
que  pour  chercher  l'occasion  de  s'évader.  Il  y  parvint.  Ici  appsuratt 
l'intervention  manifeste  de  la  Providence  dans  la  suite  des  aventures 
qui  marquent  désormais  l'existence  vagabonde  de  Nunez.  La  Pro- 
vidence seule  pouvait,  en  effet,  donner  à  un  homme  l'énergie  né- 
cessaire pour  supporter  tant  de  fatigues,  pour  braver  et  vaincre  des 
dangers  que  le  lecteur  pourra  aisément  imaginer.  Nunez  remonta 
vers  le  nord  de  la  Floride,  traversa  les  immenses  déserts  qui  le  sépa- 
raient du  Mississipi,  sans  soupçonner  que  c'était  le  même  fleuve  dont 
la  force  des  courants  l'avait  repoussé  au  large  du  golfç,  le  passa  à 
plus  de  quatre  cents  lieues  de  son  embouchure,  en  admira  peut-être 
la  majesté  et  la  grandeur,  mais  ne  s'arrêta  pas  à  l'importance  que 
pouvait  avoir  une  telle  découverte.  Deux  fois  le  Mississipi  fut  entre- 
vu à  travers  les  niiages,  pour  ainsi  dire,  sans  que  les  explorateurs 
en  détresse  aient  eu  la  pens^  que  cette  mer  courante,  aux  replis  gi- 
gantesques et  mystérieux,  fût  la  grande  route  du  continent  américain. 
Nunez  traversa  ce  désert  d'eau,  pour  entrer  dans  de  nouveaux 
déserts  pareils  à  ceux  qu'il  venait  de  rencontrer,  tantôt  luttant 
d'adresse  et  d'habileté  avec  les  sauvages  pour  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains,  tantôt  allant  au  devant  d'eux,  se  fusant  volontairement 
leur  prisonnier  pour  échapper  à  de  pires  dangers,  et  épiant  sans  cesse 
l'heure  de  leur  échapper,  soit  en  les  captivant  par  des  senices  qui 
ressemblaient  à  de  la  sorcellerie,  soit  en  faisant  appel  au  poignard  et 
au  meurtre  pour  se  frayer  un  passage  I  tantôt  maître  et  marchant  au 
combat  à  la  tête  des  tribus,  tantôt  esclave  condamné  aux  plus 
ignobles  travaux,  vendu  et  passant  de  main  en  main  ;  un  jour  con- 
damné à  mort,  le  lendemain  juge  et  bourreau  tout  à  la  fois,  subis- 
sant enfin  les  plus  hautes  et  les  plus  basses  fortunes  de  cette  vie 
des  déserts  ^ 

Pas  une  minute,  Nunez  n'abandonna  sa  pensée,  au  milieu  de 
ces  étranges  pérégrinations  :  pousser  toujours  vers  l'ouest  de  manière 
à  se  rapprocher  du  Mexique  où  il  espérait  que  les  premières  victoires 
de  Femand  Certes  avaient  consolidé  la  puissance  des  Espagnols. 
C'est  ainsi  qu'il  traversa  les  immenses  territoires  que  j'ai  déjà  dési- 
gnés plus  haut,  se  trouva  dans  le  Texas,  puis  bientôt  aux  pieds  des 
montagnes  Rocheuses.  Nunez  mit  plus  de  huit  ans  à  accomplir  cet 
étrange  et  gigantesque  voyage  des  déserts.  Enfin  il  arriva  à  une  viUe 
espagnole  du  Mexique,  Compostelia;  là  il  était  sauvé;  il  marchait  en 
pays  ami  et  gagna  Mexico,  où  il  rencontra  dans  toute  sa  gloire  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  formidable  conquête,  Femand  Cortez  à  qui  il  ra- 

^  Heirera  de  Tordesilas. 
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conta  la  honte  de  son  ancien  rival.  «  C'est  le  châtiment  de  Dieu  !  » 
s'écria  ritlustre  vainqueur  de  Montezuma.  De  Mexico,  Alvar  Nunez 
put  partir  pour  Lisbonne,  où  il  arriva  en  1537,  dix  ans  environ  après 
son  départ. 

Les  récits  étranges,  peut-être  un  peu  exagérés,  que  fit  Nunez  de 
l'expédition  de  Pamphilo  de  Narvaez  avaient  inspiré  d'abord  au  vice- 
roi  de  la  nouvelle  Espagne,  Antonio  de  Mendoza,  l'idée  de  faire  une 
expédition  en  Floride  par  terre  et  en  prenant  la  route  qu'avait  suivie 
Alvar  Nunez.  Le  commandant  de  cette  expédition,  Vasquez  Cono- 
rado,  ne  se  sentait  pas  disposé  à  s'égarer  dans  un  pays  où  il  y  avait 
tout  au  plus  de  la  gloire  et  rien  d'autre  à  conquérir.  A  peine  parti,  il 
changea  de  chemin,  se  dirigea  vers  la  Sonora  et  pénétra  jusque 
dans  le  territoire  de  Quiriva  où  il  espérait  bien  découvrir  de  l'or  ; 
mais  il  en  fut  pour  son  voyage  et  revint  sans  or  et  sans  gloire. 

A  son  retour  en  Europe,  Nunez  trouva  un  auditeur  plus  auda- 
cieux et  plus  passionné  que  Vasquez  Coronado,etàqui  les  dangers  et 
les  grandes  entreprises  étaient  chose  familière.  Celui-là  se  nommait 
Ferdinand  de  Soto.  Il  s'enflamma  à  l'idée  d'ajouter  la  gloire  d'une  si 
difficile  conquête  aux  richesses  immenses  et  au  renom  qu'il  avait 
acquis  dans  le  Nouveau-Monde.  On  peut  croire  que  le  nom  charmant 
donné  à  la  Floride  par  Ponce  de  Léon,  lors  de  sa  découverte,  fut  un 
motif  de  réelle  séduction  sur  les  chercheurs  d'aventures,  ou  bien  que 
l'inconnu  et  le  mystère  qui  enveloppaient  cette  contrée  leur  commu- 
niquaient le  vertige  de  l'attraction,  car  ni  l'or  ni  les  pierreries,  au- 
cune des  moissons  de  richesses  qu'ils  espéraient,  ne  s'y  rencontrèrent 
jamais.  Quand  on  considère  aujourd'hui  les  ressources  tout  à  fait 
secondaires  de  cette  Floride  qui,  à  part  son  admirable  position 
géographique  si  longtemps  ambitionnnée  par  le  peuple  américain, 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'Union;  quand  on  sait  que  sa 
production  minérale  est  nulle,  et  qu'au  point  de  vue  agricole  même, 
c'est  là  un  pays  de  condition  médiocre  et  sans  beaucoup  d'avenir,  tout 
au  moins  dans  la  majeure  partie,  on  s'étonne  qu'elle  ait  excité  tant 
de  convoitise,  et  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes.  Mais  il  y  avait  un 
mystère  et  un  piège  apparent  qui  s'explique  parfaitement  dans  les 
échantillons  du  métal  précieux  que  les  Indiens  présentèrent  aux  Es- 
pagnols. Au  nord  de  la  Floride  proprement  dite  où  aboutirent  toutes 
les  expéditions  que  nous  racontons,  il  existait  des  contrées  aurifères, 
par  exemple  les  territoires  actuels  de  la  Géorgie  et  des  Carolines.  Les 
Indiens  de  la  Floride  pouvaient  bien  y  atoir  recueilli  ces  morceaux  de 
métal  sans  valeur  pour  eux  ;  ils  avaient  donc  généreusement  raison 
d'engager  toujours  les  aventuriers  égarés  dans  les  solitudes  du  sud  à 
remonter  vers  le  nord.  Et  bien  que  le  nom  de  Floride  se  fût  déjà  étendu 
des  rivages  méridionaux,  où  Ponce  de  Léon  avait  débarqué,  aux  con- 
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trées  plus  septentrkmales  vers  lesquelles  le  capitabe  Minielo  entraîna 
Velasqtiez  de  Ayllon,  les  explonUeufs  espagnols  persistèrent  à  abor- 
der  le  .oo»tiflient  par  le  goUe  d«  Mexique,  au  lien  .d* aller  demanda* 
l'hospitalité  aux  côtes  américaines  par  l'Atlantique.  Ainsi  fit  Narvaez, 
et  plus  tard  Soto,  et  après  celui-ci  Tristan  de  Lnna.  Quant  à  l'ens- 
tence  ée  l'or  en  Floride,  rien  n'était  moins  certda,  malgré  les  iHu- 
sions  et  les  espérances  des  arentnariers.  Lorsque  de  Soto,  eutboo- 
siasmé  par  les  récits  de  Nufiez,  l'interrogea  confidentÂellement  s«r 
les  trésors  de  la  Floride,  Nunez  qui  mieux  qœ  personne  pouvait  en 
parier  d' après  sa  propre  expérience,  «  se  montra  très  réservé  et  H'o«a 
ni  afiirmer  ni  nier.  »  Le  doute  même  ne  sufiit  pas  pour  modifier  les 
résolutions  de  l'illustre  aventurier. 

Avant  que  de  raconter  l'entreprise  de  cet  h&roïque  soldat,  je  éoh 
dire  quelques  mots  de  ceux  des  compagnons  de  Pamphilo  de  Narv-aisE 
que  les  Indiens  avouent  emmenés  prisonniers.  Un  seul  d'entre  eux, 
nommé  Juan  Ortiz,  avait  survécu  et  dut,  comme  on  le  verra,  son 
salut  à  des  causes  presque  miraculeuses.  Juan  Ortiz  était  parveuo, 
])endant  le  massacre  de  l'équipage  de  Narvaez,  à  se  cacher  avec  trois 
auti*es  aventuriers.  Mais  ils  avaient  été  bientôt  découverts  par  leurs 
implacables  ennemis  et  réservés  à  devenir  les  jouets  de  la  cruauté 
du  cacique  Hirrihigua.  Conduits  au  vill^e  <ie  ce  terrible  sultan  des 
déserts,  ils  furent  emprisonnés  jusqu'au  prociiain  jour  de  fête,  qui 
devait  être  celui  de  leur  supplice.  Les  trois  camarades  de  Juan  Ortiz 
avaient  déjà  payé,  l'un  après  l'autre,  de  leur  vie  ces  sanguimûres 
réjouissances ,  lorsque  son  tour  arriva.  Sa  jeunesse  (il  avait  à  peine 
du -huit  ans) ,  sa  beauté,  sa  belle  et  fière  mine  av^ent  fait  une  im* 
pression  profonde  sur  la  femme  et  lés  filles  du  cacique.  Elles  obtinrem 
la  grâce  du  jeune  prisonnier  ou  du  moins  l'ajournement  du  sacrifiœ. 
Soumis  aux  travaux  les  plus  durs,  battu  comme  on  chien  jour  et 
nuit,  réduit  à  voler  la  nourriture  qu'an  lui  refusait,  il  ne  paraîasaît 
pas  que  Juan  Ortiz  eût  rien  gagné  à  n'avoir  pas  partagé  le  sort  de 
ses  compagnons.  Il  errait  comme  un  spectre  au  milieu  du  village,  le 
corps  toujours  saignant  et  labouré  de' plaies,  objet  d'effroi,  de  dé- 
goût, peut-être  de  remords  pour  ses  boun^eaux.  Hirrihigua,  irrité  par 
la  vue  incessante  de  ce  fantôme  qui  semblait  réclamer  sa  tombe, 
résolut  de  se  débarrasser  de  lui  et  condamna  Juan  à  être  brûlé  vit 
De  crainte  d'être  importuné  par  de  nouvelles  supplications,  il  avait 
ordonné  que  le  supplice  eût  lieu  pendant  la  nuit.  Mais  le  village  to«t 
entier  fut  éveillé  par  les  cris  déchirants  que  poussa  Juan  Ortiz  an 
moment  où  il  sentit  les  flammes  mordre  son  corps  déjà  déchiré  de 
coups  et  de  Messures.  Les  femmes  du  cacique  se  jetèrent  aux  {neds 
de  oehd-d,  et  obtinrent  de  nouveau  la  grâce  du  supplicié.  Après 
l'avoir  arraché  de  son  bûcher,  elles  le  recueillirent  dans  leur  propre 
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wigwam,  où  il  devint  l'objet  de  soins  assidus  et  intelligents  qui  le 
rendirent  à  la  vie.  Ces  femmes  compatissantes  ne  se  dissimulaient 
pas  toutefois  que ,  tôt  ou  tard ,  l'infortuné  prisonnier  devait  suc- 
comlîer,  et  que  le  cruel  Hirrihigua  trouverait  bien  l'occasion  d'as- 
souvir sur  lui  sa  vengeance  ajournée.  En  effet,  à  quelque  temps  de 
là,  la  plus  jeune  des  filles  du  cacique  apprit  qu'un  nouvel  arrêt  de 
mort  venait  d'être  prononcé  contre  Juan  Ortiz,  et  que,  cette  fois, 
son  père  s'était  solennellement  engagé  envers  les  autres  chefs  de  la 
nation,  irrités  de  ses  faiblesses,  à  se  montrer  inflexible.  C'en  était 
donc  fait  de  Juan  Ortiz  :  ni  larmes  ni  prières  ne  pouvaient  le  sauver  ; 
il  ne  restait  qu'un  moyen  de  l'arracher  à  son  sort  :  la  fuite. 

La  jeune  Indienne  vint  trouver  le  prisonnier  pendant  la  nuit,  lui 
annonça  la  terrible  nouvelle,  et  l'engagea  à  fuir  immédiatement. 
Fiancée  à  un  cacique  voisin  nommé  Mucozo,  elle  ne  doutait  pas  que^ 
pour  Tamour  d'elle,  celui-ci  ne  fit  un  bon  accueil  à  Juan  Orti£« 
L'aventurier  sortit  du  village  protégé  par  la  jeune  fille,  et  arriva  chez 
Mucozo,  qui  refusa  ensuite  obstinément  de  rendre  à  Hirrihigua 
l'hôte  qu'il  avait  abrité,  quelque  menace  que  lui  fit  le  puissant  chef. 

Juan  Ortiz  devint  un  enfant  de  la  tribu,  le  confident  et  l'ami  de 
Mucozo,  et  nous  allons  voir  quels  services  il  rendit  à  Ferdinand  de 
SotOr  II  entrait  sans  doute  dans  les  desseins  de  Dieu  d'arracher  au 
naufrage  de  toute  une  expédition,  pour  les  diriger  en  des  courants 
opposés,  ces  deux  épaves  vivantes,  Alvar  Nunez  et  Juan  Ortiz,  de  ma- 
nière qu'ils  servissent,  l'un,  à  faire  naître  dans  l'âme  de  Soto  le 
hardi  désir  de  poursuivre  la  chimère  de  la  Floride;  l'autre,  à  lui  ou- 
vrir les  portes  de  ce  nouveau  jardin  des  Hespérides,  dont  l'entrée 
semblait  défendue  par  des  monstres  mystérieux. 

Xavieb   Ëyma. 

{La  ie  partie  à  la  prochaine  livraison,) 
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Séances  publiques  annuel Ips  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.,  et  des  cinq 
Académies.  —  Étude  sur  le  Quatuor,  par  M.  Saczay. 


Nous  en  demandons  pardon  aux  personnes  qui  aiment  qu'on  leur  parle 
avant  tout  de  la  Gaîté  et  du  Vaudeville  ;  cette  chronique  sera  du  genre 
grave,  qui  est  trop  souvent,  en  France,  le  genre  ennuyeux;  nous  nous 
occuperons  spécialement  de  Tlnstitut,  et  d'abord  de  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles -lettres.  C'est  le  jeudi 
9  août  qu'a  eu  lieu  cette  séance,  et  le  savant  M.  Maury  était  chargé  d'y 
faire  le  rapport  ordinaire  sur  les  prix  et  les  récompenses.  M.  Maury,  un 
érudit  universel,  et  l'homme  de  France  qui  possède  la  plus  merveilleuse 
mémoire  scientifique,  écrit  avec  beaucoup  plus  de  goût  que  ne  le  font  or- 
dinairement les  géographes,  et  plus  d'esprit  qu'il  n'est  dans  les  habitudes 
des  archéologues  ;  il  est  Allemand  pour  la  science  et  Français  pour  le  style  : 
jamais  encyclopédie  vivante  n'a  parlé  un  langage  moins  pédantesque,  et 
que  de  gré  doivent  lui  en  savoir  les  ignorants  comme  nous.  Il  n'y  a  que 
M.  Babinet  qui  sache  aussi  bien  mettre  son  astronomie  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ;  mais  nous  reviendrons  sur  M.  Babinet  à  propos  de  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies. 

Toutes  les  questions  proposées  par  l'Académie  des  Inscriptions  n'ont 
pas  été  traitées  cette  année  avec  un  égal  bonheur,  u  II  y  a  eu  des  combats, 
dit  spirituellement  M.  Maury,  où  tous  les  soldats  valaient  des  généraux, 
et  des  batailles  où  le  général  n'était  qu'un  médiocre  soldat.  »  M.  Edgard 
Boutaric,  archiviste  aux  Archives  de  l'Empire,  peut  être  regardé  comme 
un  général  sans  soldats,  car  il  a  concouru  tout  seul  pour  le  prix  ordinaire 
de  l'Académie  et  l'a  obtenu.  Il  l'a  mérité,  sans  le  disputer,  et  pourra  ré- 
pondre à  ceux  qui  lui  demanderont  combien  il  avait  de  compétiteurs  : 
«  Nous  étions  un.  »  Le  sujet  choisi  était  celui-ci  :  Faire  connaître  l'admis 
nistration  d'A  Iphonse^  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  d'après  les  docu- 
ments originaux  qui  existent  principalement  aux  Archives  de  l'Empire^ 
et  rechercher  en  quoi  elle  se  rapproche  et  en  quoi  elle  diffère  de  celle  de 
saint  Louis.  Sujet  attrayant,  comme  l'on  voit,  que  la  position  de  M.  Bou- 
taric lui  rendait  particulièrement  abordable,  et  qui  aura  effrayé  des  rivaux 
moins  bien  placés  que  lui  pour  le  traiter.  Plus  heureux  que  le  Darès  de 
Virgile,  M.  Boutaric  n'a  point  vu  de  vieil  Entelle  se  dresser  devant  lui,  au 
moment  où  il  allait  recueillir  les  trophées  de  cette  bataille  sans  larmes,  et 
s'il  a  triomphé  dans  la  solitude,  ce  n'est  pas  sa  faute. 
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L'Académie  avait  réservé  cette  année  trois  médailles  au  concours  des 
antiquités  de  la  France.  La  première  de  ces  médailles  a  été  décernée  à 
M.  Félix  Bourquelot  pour  ses  Etudes  manuscrites  sur  les  foires  de  Cham- 
pagne, et  sur  la  nature,  l'étendue  et  les  règles  du  commerce  qui  s'y  faisait 
aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  M.  Bourquelot  est  coutumier 
du  fait.  Sans  prétendre  juger  absolument  la  valeur  d'un  mémoire  si  spé- 
cial, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'un  homme  qui  consacre 
ainsi  ses  veilles  aux  foires  de  Champagne  mérite  bien  une  récompense  de 
cinq  cents  francs.  Ce  n'est  pas  un  petit  travail,  et  la  Champagne  est  un 
pays  dont  il  est  plus  commun  de  boire  le  vin  que  d'étudier  les  foires.  Au 
reste,  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Les  deux  autres  médailles  ont  été  dé- 
cernées à  messieurs  Maximilien  Quantin,  Tudot,  et  de  Matty  de  La  tour, 
c'est-à-dire  à  trois  concurrents  ;  M.  Quantin  en  a  obtenu  une  tout  entière  ; 
messieurs  Tudot  et  de  Latour  la  moitié  d'une.  Je  ne  puis  citer  toutes  les 
mentions  honorables  avec  les  sujets  des  mémoires  qui  les  ont  méritées. 
J'ai  remarqué  toutefois  un  travail  intitulé  Mémoire  sur  le  champ  du  men- 
songe ;  c'est  un  champ  qui  s'est  fort  élargi  depuis  Louis  le  Débonnaire,  et 
où  il  y  a  de  quoi  faire  glane. 

Le  premier  prix  Gobert  a  été  décerné  cette  année  à  M.  B.  Hauréau  pour 
la  seconde  partie  du  quinzième  volume  du  Gallia  Christiana,  in-folio  ;  le 
second  prix  à  M.  Deloche  pour  le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Beaulieu, 
in-40.  Ces  travaux  semblent  répondre  exactement  au  vœu  du  fondateur  ; 
car  ils  sont  profonds  et  savants,  ainsi  qu'il  Ta  voulu  ;  couronnerait-on 
d'ailleurs,  si  elle  n'était  pas  savante  et  profonde,  la  moitié  d'un  quinzième 
volume  7  Les  étrangers  ont  aussi  eu  part  aux  récompenses,  et  l'on  est  à  In 
fois  heureux  et  fier  de  voir  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  en- 
courager des  Allemands.  M.  Th.  Mommsen  a  obtenu  le  prix  de  numis- 
matique pour  une  Histoire  des  monnaies  romaines  (Geschichte  des  rômis- 
chen  mûnzwesens)  et  M.  Hermann  Zotemberg  une  prime  de  deux  mille 
francs  à  prendre  sur  le  prix  Bordin  qui  n'a  pas  été  décerné.  Il  s'agissait  de 
faire  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  éthiopienne,  de  dresser 
une  liste  aussi  complète  que  possible  des  ouvrages  originaux  et  des  tra- 
ductions qui  existent  en  gheez  ;  de  déterminer  les  époques  diverses  du 
travail  littéraire  en  Abyssinie;  d'énumérer  les  particularités  de  styles  qui 
permettent,  à  défaut  de  témoignages  positifs,  d'assigner  une  date  aux 
livres  écrits  en  gheez.  Qui  connaît  le  gheez  ?  Ni  vous  ni  moi  sans  doute, 
ni  beaucoup  de  Français,  j'imagine  ;  mais  quelques  académiciens  et  M.  Zo- 
temberg. Les  temps  sont  bien  changés  depuis  l'époque  de  Montesquieu,  et 
personne  ne  dirait  plus  aujourd'hui  :  «  Peut-on  être  Persan?  » 

On  trouvera  dans  les  recueils  spéciaux  et  dans  des  catalogues  ad  hoc 
les  questions  proposées  pour  l'année  prochaine.  L'Académie,  durant  la 
séance,  s'est  fort  occupée  du  curieux  mémoire  de  M.  Egger  Sur  l'état 
civil  chez  les  Athéniens.  Ce  qu'un  pareil  travail  réclame  de  patientes  re- 
cherches, de  fines  et  pénétrantes  analyses,  est  incalculable  ;  et  quand  on 
songe  que  M.  Egger,  malgré  les  nécessités  de  son  enseignement,  trouve 
encore  le  temps  de  produire,  presque  chaque  année,  quelque  étude  aussi 
spéciale  et  aussi  complète,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'incliner  devant 
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cette  érudition  zélée,  infatigable,  disons  le  mot,  impopulaire,  qui  se  suffît 
à  elle-même,  comme  une  vraie  passion,  et  devient,  en  Fabsence  d'admi- 
rateurs compétents,  sa  propre  récompense.  Cependant,  l'intérêt  principal 
de  la  séance  du  9  août  était  à  la  Notice  de  M,  Guigniaut  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Fauriel.  Le  portrait  que  le  secrétaire  perpétuel  nous  a  tracé  de 
ce  savant  à  paradoxes  restera  comme  un  modèle  du  g^re;  ce  n'est  poiat 
un  éloge  académique,  mais  une  étude  consciencieuse,  où  M.  Guigniaut  a 
su,  tout  en  demeurant  fidèle  aux  traditions  de  la  compagnie,  faire  acte 
d'indépendance,  et  nous  mettre  en  garde  contre  ce  qu'il  y  eut  de  trop  s^'s- 
tématique  dans  les  doctrines  de  Fauriel.  La  grande  théorie  de  ce  dernier 
consistait,  on  le  sait,  à  imposer  à  notre  littérature,  à  nos  mœurs,  à  notre 
histoire,  enfin  à  notre  état  social  tout  entier,  une  origine  exclusivement 
méridionale.  Restaurateur  des  chants  populaires  du  midi,  Fauriel  eut  le 
tort  d'attribuer  à  son  œuvre  une  trop  haute  portée  philosophique,  et 
d^ériger  en  lois  générales  quelques  faits  très  particuliers,  ou  du  moins  les 
conséquences  partielles  de  ces  faits.  Comme  tous  les  esprits  féconds  (fi 
naissent  au  moment  où  les  sciences  se  fondent,  et  qui  contribuent  à  les 
fonder,  il  fut  supérieur  à  son  système  et  à  ses  livres,  il  valut  mieux  que 
son  œuvre.  11  ressemble  par  là  à  l'un  des  plus  distingués  parmi  ses  con- 
temporains, à  Jouffroy,  dont  on  vient  de  réimprimer  les  généreuses  et 
stériles  leçons.  Fauriel  fut  en  critique  ce  que  Jouffroy  fut  en  philosophie, 
un  chercheur  qui  travailla  sans  grande  expérience,  et  avec  des  matériaux 
incomplets,  à  l'émancipation  d'une  science  nouvelle.  Mais,  plus  heurenx 
que  Jouffroy,  il  put  saluer,  dans  le  discrédit  même  de  son  œuvre,  irae  ré- 
forme qu'il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  et  provoquée  de  tous  ses  ef- 
forts, tandis  que  Jouffroy  mourut  sans  être  assuré  de  rien  touchant  l'objet 
même  et  le  but  de  toute  sa  vie. 

M.  Guigniaut  nous  a  restitué  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration 
le  caractère  vrai  de  Fauriel,  sa  répugnance  à  la  vie  active,  son  incapacité 
pour  se  produire,  et  cette  bonhomie  sincère  qui  le  faisait  se  réjouir  des 
succès  mêmes  qu'obtenaient  ses  rivaux  ou  ses  ennemis.  Passionné  d'indé- 
pendance, Fauriel  semblait  croire  que  toute  fonction  ofl&cieHe  est  une  a^ 
teinte  portée  à  la  dignité  du  savant,  ou  une  entrave  pour  ses  travaux  ;  il 
passa  sa  vie  à  donner  sa  démission,  et  n'accepta  définitivement  une  chaire 
qu'à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Noble  exemple,  qu'on  est  plivs  porté  de 
nos  jours  à  condamner  qu'à  admirer,  et  à  adfmirer  qu'à  smvre.  Ceux  qui  œ 
l'ont  pas  imité  le  dénigrent,  et  ceux  qui  y  applaudissent  ne  rimiternent 
point.  Nous  avons  maintenant  une  pas»on  toute  contraire  à  celle  de  Fau- 
riel, et  ne  croyons  volontiers  notre  réputation  et  notre  talent  bien  assis 
que  quand  on  les  a  consacrés  par  une  fonction  ou  par  une  sinécure. 
M.  Guigniaut  se  serait  étendu  sur  ce  point  délicat,  que  je  ne  l'eusse  point 
blâmé  ;  mais  beaucoup  l'eussent  fait;  chacun  a  sa  pensée,  comme  dit  La 
Fontaine. 

En  somme,  le  vrai  méritede  Fauriel,  son  titre  te  plus  sotide,  c'est,  connoe 
on  l'a  dit,  d*avoir  présidé  à  la  renaissance  de  la  philologie,  d'avoir  abordé, 
même  avant  M.  Villemain,  l'étude  comparée  des  littératures  européennes, 
d'avdr  su,  tout  en  restant  fidèle  à  la  précisioo  d^eqprit  du  dix-hoàiènie 
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sîccîe,  répudier  tîc  qne  t^t  esprit  enl  de  trop  exdusÎTement  français.  LMn- 
teffligence  de  Farrrid  ne  cwMîaissaît  ni  bornes  ni  froatières,  ne  comprenait 
point  la  pensée  circonscrite  par  une  convention  on  arrêtée  par  «ne  mcD- 
ta^e.  Né  génëraTîsatear,  «  il  avait  pris,  dit  M.  Gnigniant,  la  philosophie 
moins  par  Tanalyse  étroite  et  abstraite  des  idées,  par  Tobservation  incom- 
plIMe  et  surtout  extérieure  de  4'homme,  tfue  par  Fétude  des  opinions  et 
des  systèmes  ijm  's'étaient  produits  sur  la  scène  de  l'histoire,  Biettant  suc- 
cessivement en  relief  les  faces  diverses  de  la  nature  humaine,  en  même 
temps  que  les  divers  points  de  vue  de  la  science.  »  C'est  ainsi  qu'il  posa 
certains  principes  larges  et  féconds  qui  font  encore  autorité  aujourd'hui. 
Convaincu  dès  l'abord  que  la  littérature  était  Texpresaon  synthétique  de  la 
société,  il  ramfena  à  ce  point  de  vue  ses  principaux  travaux  historiques,  et 
unît  ainsi  comme  par  la  main  detw  sciences  :  la  crifique  et  l'histoire,  qui 
se  touchent  en  effet  partant  de  côtés.  Le  malheur  de  Fauriel  fut  de  s'épar- 
piller sur  trop  d'objets,  et  de  ne  point  faire  im  tout  des  aperçus  profonds 
ou  ingénieux  qif  on  rencontre  disséminés  un  peu  à  l'aventure  dans  tous  ses 
livres,  et  qui,  faute  de  condensation,  seraient  peut^re  oubliés  aujour^ 
d'hui,  avec  le  nom  de  leur  auteur,  si  Fauriel  n'avwt  donné  une  bonne  ac- 
tion, pour  point  de  ralliement,  si  j'ose  le  dire,  aux  débris  épars  de  sa  re- 
nommée ;  généreux  par  nature,  et  ennemi  de  l'oppression,  il  contribua  de 
tous  ses  efforts  à  l^ffranchissement  de  la  Grèce,  et  c'est  par  là  qu'il  survit. 
Le  critique  et  le  philosophe  furent  incomplets  ;  mais  Thomme  les  a  com- 
plétés, et  Fauriel  ne  peut  plus  être  oublié  maintenant. 

J'arrive  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Instittit,  qui  puisait  cette  année 
dans  le  triomphe  de  M.  Thiers  un  intérêt  nouveau.  Le  président,  M.  Giraud, 
a  donné  avec  beaucoup  de  justesse  les  raisons  de  ce  triomphe,  et  expliqué 
comment  l'Académie,  pour  ne  point  se  compromettre,  a  honoré  du  grand 
prix  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous  les  prix.  Quel  candidat,  en  effet,  se 
croirait  lésé,  quand  c'est  M.  Thiefô  qu'on  couronne?  M""*  Sand  elle-même, 
.si  mémloire  que  jsoit  son  œuvre,  n'oserait  mettre  André  .et  la  Mare  au 
Diable  en  comparaison  avec  \  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Et 
d'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  V  Empire 
que  rinstitut  a  prétendu  couronner,  c'est  l'intelligence,  c'est  Ja  vie,  c'est 
la  popularité  de  M.  Thiers,  c'est,  en  un  mot,  un  des  plus  grands  noms  de 
la  France.  On  comprend  donc  fort  bien  que  la  proposition  dont  MM.  Dupin 
et  de  Falloux,  réunis  sur  ce  point,  ont  eu  l'initiative,  ait  rallié  les  opinions 
de  l'Académie  et  emporté  son  suffrage.  Mais-s'ilfaut  l'avouer,  l'arrêt  qu'elle 
a  prononcé  me  fait  peur  autant  qu'il  me  réjouit.  Je  le  vois  déjà,  cet  arrêt 
solennel,  -qui  passe  à  l'état  de  précédent,  et  «qui  détourne  cette  belle  et  ef- 
fective récompense,  décernée  aujourd'hui  ii  M.  Thiers,  de  son  véritaMe 
but,  qui  lui  ôte  son  utilité,  qui  déjoue  la  pensée  de  son  auguste  f(»idateur. 
Quelle  raison  y  a-t-il,  en  effet,  pour  que  l'Académie,  qui  n'a  pas  osé  se 
prononcer  aujourd'hui  entre  des  rivaux,  entre  des  réputations  pour  adnsi 
dire  militantes,  et  qui  s'est  crue  obligée  de  choisir  un  grand  nom  hocs  de 
cause,  une  renommée  hors  de  concours,  ait  plus  de  courage  la  prochaine 
fois  ?  Les  grands  noms,  contre  lesquels  on  n'ose  point  lutter  ne  sont  pas 
rares  en  Franoe,  Dieu  merci,  et  comme  un  grand  nom  arrange  tout,  tfàoB 
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voit  que  rAcadémie  sera  toujours  tentée  de  profiter  de  cette  focilité  qui  lu. 
est  offerte  ?  Je  m'imagine  voir  le  jury  des  récompenses,  au  selon  de  pein- 
\x\re,  embarrassé  pour  décerner  la  grande  médaille  d'honneur,  et  s'accor 
dant  tout  d'une  voix  à  en  décorer  M.  Ingres.  L'année  suivante,  on  pourrait 
choisir  M.  Delacroix,  et  Horace  Vemet  ensuite  et  tutti  quanti.  Le  fait  est 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  grand  prix  de  20,000  fr.  ne  soit  pas 
décerné  la  prochaine  fois  à  M.  Guizot,  ou  plutôt  il  y  a  mille  raisons  pour  le 
lui  décerner  ;  cela  va  loin. 

La  commission  chargée  de  juger  le  concours  pour  le  prix  Volney  n'a 
pas  donné  le  prix  ;  mais  elle  a  distingué  d'une  manière  spéciale  V Essai  sur 
la  langue  chinoise  de  M.  Léon  de  Rosny,  et  accordé  à  l'auteur  une  récom- 
pense destinée  à  l'encourager  dans  l'achèvement  de  son  ouvrage.  Elle  a  dé- 
cerné des  récompenses  moins  importantes  ou  des  mentions  honorables  à 
M.  Pihan  pour  son  Exposé  des  signes  de  numération  ;  à  M.  Oiefenbadi, 
auteur  d'un  mémoire  sur  les  Origines  celtiques;  à  M.  Lévy,  pour  une  dis- 
sertation sur  les  Inscriptions  nabothéenneSy  à  M.  le  Uéricher,  pour  un  Glos- 
saire  normand^  atiglais  et  français  ;  à  M.  Barth,  pour  un  Essai  de  trans-- 
cription  de  l'alphabet  persan. 

Le  reste  du  temps  s'est  passé  en  lectures  ;  M.  de  Rougé  a  su  intéresser 
l'Institut  tout  entier  avec  une  lecture  sur  les  antiquités  égyptiennes;  du 
moins^  il  faut  le  croire,  car  on  y  a  applaudi  sans  rancune,  peintres,  sculp- 
teurs, musiciens  ;  quelques-uns  même  ont  applaudi  en  songe, 

Et  canis  in  somnis  leporis  vesttgia  latrat. 

dit  le  poète.  MM.  Viennet  et  Babinet,  chargés,  cette  fois  encore,  de  la  gaieté 
de  la  fête,  n'ont  eu  qu'à  puiser  dans  leur  propre  fonds  pour  s'en  tirer  à 
merveille. 

M.  Viennet  a  lu  une  fable,  deux  fables,  plusieurs  fables,  M.  Viennet  est 
un  fabuliste  infatigable.  Sa  morale,  cette  année,  est  moins  tranchante  qu^à 
l'ordinaire  : 

Mieux  vaut  prendre  les  gens  puur  œ  qu'ils  veulent  être 
Que  s'en  faire  des  ennemis. 

Est-ce  l'aveu  d'un  péché  ?  Péché  louable  en  tout  cas,  auquel  M.  Viennet 
doit  sa  juste  renommée  d'honnête  homme  et  son  originalité. 

M.  Babinet  a  fait  de  l'astronomie  amusante,  nous  rassurant  sur  les  co- 
mètes, nous  effrayant  au  contraire  d'un  prochain  refroidissement  du  soleil. 
Prochain  est  relatif,  car  ce  ne  sera  toujours  que  dans  quelques  milliers 
d'années.  Et  d'ici  là,  sll  te  plaît,  mon  ami,  que  le  soleil  soit  chaud  ou 
froid,  que  nous  importe? 

Je  ne  serais  point  fàché^  en  sortant  de  l'Académie,  de  faire  une  petite 
excursion  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  mien,  qui  appartiendrait  plutôt  à 
notre  aimable  collaborateur  M.  Wilbelm  ;  mais  où  il  me  permettra  de 
m'aventurer  po.îr  une  fois.  C'est  le  champ  de  la  critique  musicale  ;  je  n'y 
empiéterai  guère  ;  et  d'ailleurs  rien  n'empêchera  M.  Wilhelm  de  parler 
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ensuite  avec  tout  le  développement  convenable  et  avec  une  réelle  compé- 
tence d'un  livre  que  je  veux  simplement  lui  signaler  aujourd'hui.  Ce  livre 
est  intitulé  :  Haydn ^  Mozart^  Beethoven  —  Etude  sur  le  quatuor,  par 
M.  Eug.  Sauzay,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique  ;  il  est 
dédié  à  M.  Ingres.  Cette  étude,  qui  comprend  Thistoire  du  quatuor,  la 
biographie  des  grands  maîtres  qui  ont  fondé  et  illustré  cette  forme  musi- 
cale, et  un  catalogue  raisonné  de  leurs  œuvres,  n'arrive  point  mal  à  propos, 
il  faut  en  convenir,  dans  un  temps  où  tous  les  musiciens,  du  cèdre  à  Thy- 
sope,  où  tout  le  monde  parle  de  la  musique  de  chambre,  fait  de  la  mu- 
sique de  chambre ,  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  là. 
M.  Sauzay  leur  apprendra  qu'il  ne  faut  pas  absolument  appeler  musique  de 
chambre  toute  celle  qui  n'est  point  faite  dans  un  théâtre,  et  que  ce  genre 
a  ses  formes,  ses  lois,  ses  traditions  particulières,  que  le  génie  de  quelques 
maîtres  incomparables  a  expressément  consacrées.  Parmi  ces  maîtres , 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven  ont,  dit  M.  Sauzay,  «  amené  la  musique  à  un 
état  de  perfection  qu'on  pourrait  comparer  à  celui  où  se  trouvait  la  litté- 
rature au  temps  de  Louis  XIV,  ou  la  peinture  au  temps  de  Léon  X.  » 
Aussi,  pour  donner  plus  de  force  à  son  Etude,  l'a-t-il  concentrée  sur  eux. 

Après  un  curieux  résumé  historique  qu'il  aurait  pu  intituler  les*  Varia- 
tions des  instruments  à  cordes,  et  qui  se  termine  par  une  sorte  de  coup 
d'Etat,  où  le  violon  triomphe  définitivement,  M.  Sauzay  nous  donne  une 
savante  analyse  de  la  forme  du  quatuor  telle  que  Haydn  la  fixa,  sous  Tin- 
tluence  des  deux  Bach,  et  telle  que  Mozart  et  Beethoven  la  continuèrent 
après  lui.  Qn  sait  qu'un  quatuor  se  compose  ordinairement  de  quatre  mor- 
ceaux, une  exposition  d'un  mouvement  modéré  qui  détermine  le  caractère 
de  l'ensemble,  un  adagio  qui  est  comme  la  partie  méditative  de  l'œuvre, 
un  menuet  ou  un  scherzo,  et  un  finale  dont  le  caractère  domiuant  est  le 
retour  fréquent  et  périodique  du  motif  principal.  Et  comme  il  y  a  quatre 
morceaux  dans  le  quatuor,  il  y  a  aussi  quatre  instruments,  deux  violons,  un 
alto  et  un  violoncelle.  11  faut  voir  avec  quelle  netteté,  et  aussi  avec  quel 
esprit,  M.  Sauzay  leur  assigne  à  chacun  leur  rôle,  quand  il  nous  montre  le 
premier  violon  dominant  l'ensemble,  comme  chef  d'orchestre,  «  mais  ce- 
pendant toujours  prêt  à  abdiquer  pour  reprendre  au  moment  voulu  le  rôle 
d'accompagnateur  ;  »  le  second  violon,  confident  naturel  du  premier,  qui, 
malgré  sa  modestie  ordinaire,  doit  quelquefois  parler  plus  haut  que  son 
chef,  dans  cette  conversation  musicale  ;  l'alto,  dont  la  fonction  dans  le 
quatuor  est  toute  conciliatrice  et  qui  relie  l'aigu  du  violon  au  grave  de  la 
basse  ;  et  enfin  le  violoncelle,  sorte  de  clef  de  voûte,  où  s'appuie  l'édifice 
harmonique,  et  qui  donne  au  quatuor  tout  son  aplomb. 

Tel  est  le  quatuor,  défini,  analysé,  dépeint  par  M.  Sauzay  ;  et  qui  ne 
reconnaît  pas  dans  les  expressions  même  qu'il  emploie  le  zèle,  la  passion 
d'un  dilettante  savant  et  convaincu?  Toutes  ces  métaphores  partent  du 
cœur  d'un  artiste  ;  mais  c'est  bien  autre  chose  lorsqu'il  s'agit  de  l'exécu- 
tion et  de  l'audition  ;  M.  Sauzay  veut  que  l'exécutant  et  l'auditeur  mettent, 
chacun  dans  leur  partie,  un  soin  égal,  un  égal  empressement,  un  égal 
amour.  On  sent  que  pour  lui  le  quatuor  est  une  œuvre  fragile  et  délicate, 
qu'il  surveille^  respecte,  couve  avec  une  tendresse  infinie.  Il  croit  qu'on 
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ne  Texécate  bien  que  dans  l*întiniîté,  dans  cette  dottce  mtinnté  «  qui  1»sse 
à  ^exécutant,  avec  la  liberté  du  cboix,  l^ibandon,  l'inattenfc,  la  spon- 
tanéité, l'oubli  de  soi-même  pour  l'œuvre.  (Test  elle  «ncore  qm  permet 
de  jouir  sans  arrière-pensée  de  certaines  beautés  où  la  science  donnne,  et 
que  l'on  craindrait  souvent  de  compromettre  en  présence  d'un  public  trop 
nombreux.  » 

Mais  c'est  surtout  «  dans  ces  aimables  réunions  d'artistes  et  d'amateurs, 
où  le  eulte  de  l'art  ^t  traditionnel,  dans  ces  réunions  intimes,  composées 
d'amis  choisis,  habitués  dès  l'enfance  à  pratiquer  le  beau  sous  toutes  ses 
formes,  déjà  initiés  à  Haydn  et  à  Mozart  par  Racine  et  Rapbaël,  à  Beetbo- 
ven  par  Shàkspeare  et  Michel-Ange,  d'esprits  éclairés  <iont  l'admiration 
sympathique  touche  et  inspire  l'exécutant,  que  se  trouve,  sans  conRredk, 
le  vrai  plaisir  du  Quatuor,  et  qu'il  atteint  sa  ]^us  complète  expres^on.  On 
ouvre  donc  ces  livres  pleins  de  chefe-d'œuvre,  avec  leur  merveiflease 
variété  de  caractères  et  de  mouvements  I  Mais  sur  laquée  de  ces  pages 
porter  son  choix?  la  disposRion  du  moment,  la  demande  d'un  ami  pré- 
sent, trop  souvent  le  souvenir  de  celui  qui  n'est  plus  là  pour  réclamer 
l'œuvre  qu'il  affectionnait,  font  enfin  pencher  la  balance.  Alors  quelle  im- 
pression charmante  qu'un  début  de  quatuor  dont  l'harmonie  relie  sponta- 
nément les  esprits,  rattache  à  la  même  idée  les  âges  et  les  caractères  dif- 
férents, et,  selon  le  mot  de  Bonaparte  à  Baillot,  change  en  un  insttmi  la 
situation  de  VâmeFn 

fai  cité  tout  ce  passage,  parce  qu'il  est  plein  d'une  sorte  d'onction  ar- 
tistique, où  l'on  sent  l'âme  du  musicien.  M.  Saueay  n'est  pas  seolenient, 
en  eifet,  un  dégustateur  égoïste,  uniquement  préoccupé  de  savourer  pour 
son  compte  le /^/âtstr  du  quatuor;  il  voit  plus  loin,  il  va  plus  bant,  et  nous 
convie  avec  lui  à  ces  jouissances  délicates  où  les  pensées  s'élèvent,  où  sur- 
tout les  cœurs  s'entendent,  se  comprennent,  s'accordent,  sous  rinflneooe 
pénétrante  d'une  idéale  harmonie.  Il  réclame  un  auditeur  bienveillant,  ins- 
truit, expérimenté,  un  auditeur  à  l'image  de  l'exécutant;  il  veut  enfin  que 
rien  ne  soit  négligé,  que  toutes  les  conditions,  toutes  les  obligations  soient 
remplies  exactement,  pour  laisser  à  cette  musique  de  chambre,  aussi  vantée 
que  peu  comprise,  tout  son  charme  et  tout  son  prix.  Je  ne  puis  donner 
une  analyse  du  catalogue  thématique  raisonné  qui  forme  la  seoonde  partie 
du  livre  de  M.  Sauzay  ;  on  n'analyse  point  un  catalogue  ;  mais  qne  puîSrje  en 
dire  de  mieux?  C'est  un  recueil  de  morceaux  choisis  chez  les  maîtres,  le 
suc  et  comme  la  quintessence  de  leur  œuvre,  avec  des  jugements  motivés 
qui  en  font  une  étude  aussi  utile  qu'attrayante.  Ne  dût-on  pas  lire  cette 
étude,  la  musique  reste,  et  n'est-ce  pas  assez  que  la  musique  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  admirablement  imprimée,  pour  faire  la  fortune 
d'un  livre?  Si  le  succès  ne  récompensait  point  les  ^orts  de  l'aoteur,  fl 
faudrait  dire  que  les  Français,  qui  prônent  la  musique  de  chambre  sans 
la  bien  connaître,  perdent  une  occasion  inappréctid>le  d'en  apprendre  au 
moins  quelque  chose.  a.  clateac. 
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La  vérité  n'a  jamais  été  plus  difficile  à  discerner  que  de  nos  jours.  Plus 
on  a  multiplié  pour  la  servir  les  engins  de  la  science  et  de  la  pensée,  plus 
on  a  fondé  de  journaux,  tendu  de  fils  télégraphiques,  lancé  de  locomotives  ; 
plus  on  a  facilité  les  conmiunications  et  les  moyens  d'information,  et  plus 
la  vierge  antique  s'est  dérobée  à  la  curiosité  des  hommes  ;  plus  nous  faisons 
d'efforts  pour  la  saisir,  plus  elle  échappe  à  nos  mains  indiscrètes,  et  il 
semble  aujourd'hui  qu'elle  soit  si  profondément  descendue  dans  son  puits 
qu'on  doive  se  résigner  à  ne  plus  la  voir  rayonner  à  la  surface  de  la  terre. 
Qui  nous  dira  en  effet  laquelle,  de  la  Hongrie  ou  de  l'Autriche,  est  en  pos- 
session du  droit?  Qui  débrouillera,  au  milieu  des  prétentions  contradic- 
toires affichées  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud  des  anciens  Etats  de  l'Union 
américaine,  lequel  des  deux  a  raison,  lequel  des  deux  est  le  plus  en  me- 
sure de  soutenir  la  lutte,  lequel  des  deux  marche  le  plus  sûrement  au 
triomphe  ?  Oiiel  homme  impartial  osera  se  prononcer  sur  la  lutte  fratricide 
de  l'Italie  méridionale,  et  pourra  prétendre  que  les  Napolitains  sont  tous 
des  brigands  et  les  Piémontais  des  conquérants  sauvages?  Et  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  Rome,  c'est  là  surtout  que  les  ténèbres  s*épaissiront  devant 
nous  f  Le  pouvoir  temporel  des  papes  est-il  compatible  avec  les  idées  mo- 
dernes? est-îl  indispensable  à  l'exercice  du  pouvoir  spirituel?  doit-il  suc- 
comber aux  attaques  de  l'esprit  révolutionnaire?  L'intérêt  génér.il  de  la 
catholicité  doit-il  s'effacer  devant  l'intérêt  partiel  de  l'Italie  ou  ce  qu'elle 
croit  tel?  La  France  doit-elle  maintenir  son  drapeau  à  Rome,  ou  retirer 
ce  dernier  appui  qu'elle  prête  à  l'Eglise?  Les  autres  nations  catholiques  se 
résigneront-elles  à  ce  sacrifice,  et  au  bout  de  tout  cela  la  guerre  générale 
n'apparaltrait-elle  pas  menaçante?  Toutes  questions  ardues  ou  même  inso- 
lubles, toutes  éventualités  sur  lesquelles  l'esprit  le  plus  perspicace  hésite- 
rait à  se  prononcer,  mystères  que  l'on  ne  saurait  sonder  parce  que  les  in- 
tentions ne  sont  pas  toutes  manifestes,  parce  que  les  dehors  ne  sont  pas 
toujours  Texpression  réelle  du  dedans,  parce  que  les  desseins  ne  sont  pas 
toujours  arrêtés,  parce  que  le  but  avoué  est  souvent  contradictoire  au  but 
atteint,  parce  que  tantôt  on  s'avance  et  tantôt  on  recule  dans  les  mêmes 
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voies  ou  dans  des  voies  opposées,  et  que  rincohérence  des  principes  est 
aussi  claire  que  le  résultat  poursuivi  est  obscur.  Tel  qui  soutient  la  natio- 
nalité italienne  se  refuse  à  reconnaître  la  nationalité  polonaise  ;  tel  qui  se 
dit  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple  en  Europe  dénie  aux  Améri- 
cains le  droit  de  l'invoquer;  tel  qui  veut  des  libertés  à  Rome  ou  à  Pesth 
n'en  veut  pas  entendre  parler  à  Paris.  Que  de  fois  déjà  n'avon&-nous  pas 
relevé  ces  contradictions!  que  de  fois  n'avons-nous  pas  constaté  la  diffi- 
culté pour  l'écrivain  de  se  guider  au  milieu  de  ce  dédale  !  Et  si  de  l'ordre 
des  idées  nous  passons  à  Tordre  des  faits,  là  où  il  semble  que  la  vérité 
doive  le  plus  aisément  apparaître  au  grand  jour  de  la  publicité,  quelles 
incertitudes,  quelles  contradictions  ne  rencontrons-nous  pas?  à  quels 
signes  reconnaîtrons-nous  Terreur  et  nous  tiendrons-nous  en  garde  contre 
le  mensonge?  En  attendant  que  Thistoire  se  fasse,  il  faut  invoquer  le  bon 
sens  et  y  joindre  un  peu  de  goût  pour  les  choses  loyales,  un  peu  d'antipa- 
thie pour  la  duplicité. 

Depuis  que  Gaëte  est  tombé  sous  TefTort  des  bombes  piémontaises  ou  de 
la  trahison,  —  point  obscur  qui  n'a  pu  encore  être  éclairci,  —  une  lutte 
acharnée,  terrible,  se  poursuit  dans  le  Sud  de  la  Péninsule.  Les  journaux 
piémontais,  et  avec  eux  les  hommes  d'Etat  de  Turin,  nous  disent  que  le 
brigandage,  le  vol,  l'assassinat,  sont  les  seuls  buts  de  tous  les  désordres 
qui  se  produisent  ;  que  la  politique  est  un  masque  pour  cacher  les  passioas 
subversives;  que  les  bandes  qui  infestent  le  pays  n'ont  aucun  caractère 
national  et  n'obéissent  qu'aux  instincts  les  plus  pervers.  Si  telle  est  la 
vérité,  si  en  effet  le  nombre  des  voleurs  de  grands  chemins  est  si  considé- 
rable là-bas  qu'il  faille  plus  de  60,000  soldats  pour  les  tenir  en  échec,  nous 
ne  comprenons  pas  le  goût  que  le  gouvernement  de  Turin  peut  avoir  de 
régner  sur  une  pareille  contrée  ;  nous  ne  comprenons  pas  davantage  qu'il 
ait  suffi  de  la  présence  des  armées  piémontaises  en  ce  pays  pour  faire  édore 
tant  de  brigands,  et  que  ce  qui  était  l'exception  sous  les  gouvernements 
antérieurs  soit  devenu  tout  à  coup  la  règle  sous  le  nouveau  gouvernement. 
Il  y  a  là  quelque  chose  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer.  S'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  se  hâter  de  faire  cesser  la  cause  afin  de  faire  disparaître 
un  si  déplorable  effet.  Peut-être  conviendrait-il  de  ne  pas  laisser  à  l'armée 
piémontaise  une  si  rude  besogne  que  celle  de  réprimer  un  si  universel  bri- 
gandage, et  les  lois  de  l'humanité  commanderaient  à  la  France,  qui  a  pris 
à  cœur  toutes  les  bonnes  causes,  d'envoyer  là,  comme  naguère  en  Syrie, 
un  bon  corps  expéditionnaire  pour  faire  la  police.  A  défaut  de  la  France, 
nous  sommes  certains  que  l'Autriche,  ou  toute  autre  nation  chrétienne,  se 
ferait  gloire  de  remplir  cette  mission.  Ce  ne  serait  pas  ici  une  affaire  d'in- 
tervention, mais  une  affaire  de  gendarmerie  ;  ce  n'est  pas  une  question 
de  politique,  mais  une  question  d'humanité.  Et  si  aucun  gouvernement  ne 
voulait  prendre  à  sa  charge  une  si  lourde  responsabilité,  il  y  aurait  peut- 
être  aussi  une  autre  expérience  à  tenter,  ce  serait  de  retirer  du  territoire 
napolitain  toute  force  armée  et  d'abandonner  à  son  malheureux  sort  ce 
pays  où  Ton  dit  qu'il  se  trouve  à  peu  près  autant  de  brigands  que  d'habi- 
tants. Les  brigands,  ne  trouvant  plus  d'adversaires  devant  eux,  le  brigan- 
dage cesserait  de  lui-même. 
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Mais  ici  s'élève  une  question  préjudicielle,  comme  on  dit  au  palais, 
celle  de  savoir  quels  sont  les  vrais  brigands,  des  Napolitains  ou  des  Pié- 
montais.  Les  Piémontais  disent  que  ce  sont  les  Napolitains,  mais  les  Na- 
politains, de  leur  côté,  affirment  que  ce  sont  les  Piémontais.  Les  journaux 
italiens  et  les  correspondances  nous  ont  souvent  apporté  des  proclama- 
tions, des  ordres  du  jour  et  des  récils  qui  nous  rendent  fort  perplexes  et 
nous  font  singulièrement  hésiter.  Voici  entre  autres  un  journal  de  Flo- 
rence, le  Contemporaneo,  qui ,  l'autre  jour,  nous  donnait  la  statistique 
suivante  des  violences  exercées  depuis  neuf  mois  dans  les  provinces  na- 
politaines par  les  lieutenants  du  roi  Victor-Emmanuel  :  Fusillées  sur  place, 
sans  jugement,  1841  personnes;  fusillées  sans  jugement  quelques  heures 
après  leur  capture,  7,127  ;  tuées,  10,604  ;  emprisonnées,  6,112  ;  ecclésiasti- 
ques fusillés,  54;  moines,  22;  maisons  brûlées,  118;  localités  détruites 
par  les  flammes,  5  ;  familles  poursuivies,  2,903  ;  églises  pillées,  12  ;  en- 
fanLs  tués,  00;  femmes  massacrées,  48;  gens  de  toute  condition  arrêtés. 
13,629.  Sans  nous  porter  garants  des  chiffres  fournis  par  le  journal  ita- 
lien, et  sans  même  nous  demander  par  quelle  série  d'informations  il  a  pu 
se  procurer  sûrement  les  éléments  si  précis  de  cette  statistique,  nous  ne 
pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  vraisemblance  dans  la  plupart  de  ces 
faits  lorsque  nous  les  voyons  coïncider  avec  les  dépêches,  confirmés  par 
les  correspondances  et  même  par  les  autres  journaux  de  la  Péninsule. 
Nous  les  rapprochons  enfin  des  proclamations  et  des  autres  pièces  offi- 
cielles, et  nous  sommes  tout  émerveillés  de  rencontrer  un  si  parfait  accoi;d 
entre  les  prémisses  et  leurs  conséquences.  Que  conclure  de  là?  Qae  les 
brigands  napolitains  sont  de  bien  grands  scélérats  pour  obliger  ainsi  un 
gouvernement  et  une  armée  régulière  à  commettre  des  violences  qui 
les  déconsidèrent  à  la  face  du  monde  et  leur  enlèvent  les  sympathies 
qu'avaient  pu,  à  un  moment,  leur  vouer  d'honnêtes  gens,  amis  ardents 
de  la  liberté.  Ces  brigands  ont  même  poussé  la  parversité  jusqu'à  rendre 
tout  gouvernement  impossible  à  Naples,  ainsi  qu'il  appert  des  nombreux 
échecs  et  découragements  des  gouverneurs  civils  chargés  d'organiser 
l'administration  des  provinces  napolitaines  ;  ils  n'ont  pas  même  épargné 
les  déceptions  au'  général  Cialdini,  le  Polyorcète  de  la  Péninsule.  Une  se- 
maine, quinze  jours  au  plus,  lui  suflisaient,  disait-iU  pour  mettre  à  la  raison 
ces  rebelles,  et  voilà  plus  d'un  mois  que  la  besogne  est  commencée  sans 
qu'elle  soit  sensiblement  avancée,  à  ce  point  que  le  général  n'a  pas  trouvé 
que  sa  grande  épée  fût  encore  assez  longue,  et  qu'il  a  demandé  à  Turin 
de  nombreux  et  prompts  renforts  pour  l'allonger.  Grâce  à  ces  renforts,  le 
mois  de  septembre  ne  se  passera  pas  que  tout  le  pays  ne  soit  complète- 
ment pacifié.  Nous  ne  souhaitons  rien  tant  que  de  voir  en  effet  la  paix  re- 
naître en  ce  malheure: x  royaume;  mais  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  se 
demander  s  il  n'eût  pas  mieux  valu  ne  la  point  troubler?  Loin  donc  de  se 
retirer,  comme  on  l'avait  un  moment  prétendu,  le  général  Cialdini  se 
maintient  dans  son  commandement  et  dans  ses  rares  privilèges  ;  il  résigne 
seulement  ses  pouvoirs  civils  aux  mains  d'un  nouvel  admini  trateur,  qui 
va  grossir  bientôt  la  liste  de  ce  long  martyrologe  d'hommes  d'Etat  pié- 
montais immolés  au  minotaure  napolitain. 
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La  présence  de  iios  troupes  et  celle  de  François  II  h  Roine  sont,  à  ce  qu'il 
parait,  les  causes  véritables  des  embarras  que  le  gotivernement  de  Turin 
rencontre  dans  Tancien  royaume  de  Naples.  Si  François  II  était  éloi^é,  il 
n'y  aurait  phis  de  brigands  napolitains,  tous  se  feraient  Piémonlais.  Si  nos 
troupes  étaient  rappelées,  le  pouvoir  temporel  du  pape  s'écroulerait,  et 
dès  lors  tout  serait  sauvé  ;  et  Ton  ajoute  que,  s'il  nous  fout  absolument  un 
pied  à  terre  en  Italie,  il  serait  aisé  de  te  prendre  ailleurs  qu'à  Rome,  à 
Civita-Vecchia,  par  exemple  :  on  a  oublié  de  nous  dire  si  ce  serait  en 
vertu  du  principe  de  non-intervention.  Ce  serait  sans  doute  en  vertu  du 
principe  de  coopérât imi,  un  nouveau  principe  que  Ton  vient  d'inaugurer  à 
propos  de  la  présence  à  Naples  de  Tescadre  anglaise,  et  de  la  mise  à  terre 
de  quelques-uns  de  ces  hommes.  Jamais  époque  n'eut  autant  de  principes 
à  sa  disposition  que  la  nôtre,  et  n'en  montra  si  peu.  On  nous  annonce  au- 
jourd'hui que  l'escadre  anglaise  a  levé  l'ancre  et  que,  pour  celte  fois  du 
moins,  le  principe  de  «  coopération  »  est  tombé  dans  l'eau. 

La  chute  de  la  papauté  rendrait  donc,  on  l'affirme  énergiquenaent,  la 
paix  aiix  provinces  napolitaines  ;  la  rendrait-elle  également  aux  Marches 
et  à  rOmbrie,  où  cependant  la  papauté  ne  parait  pas  exercer  en  ce  moment 
un  bien  giand  pouvoir?  Là  aussi,  des  troubles  sont  signales  par  les  jour- 
naux et  les  correspondances  d'Italie  ;  des  bandes  de  réfractaires  parcourent 
te  pays,  et  la  résistance  s'organise  contre  l'administration  piémontaiso, 
qui  n'a  pas  encore  découvert  le  secret  de  se  faire  adorer.  L'ingratitude  de 
ces  populations  pour  leurs  libérateurs  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
L'armiée  à  son  tour  est  atteiiUe  d'iuie  contagion  que  la  Gazette  de  Turin 
signalait  l'autre  jour  comme  infiniment  dangereuse.  La  désertion  y  fait  des 
progrès  rapides,  et  Famour  du  drapeau  italien  paraît  s'y  développer  en 
raison  .inverse  de  l'accroissement  du  territoire.  La  frontière  autrichienne 
elle-même  n'a  phis  rien  qui  épouvante  les  déserteurs ,  et  les  serres  de 
l'aigle  à  deux  têtes  leur  paraissent  depuis  quelque  temps  avoir  des  dou- 
ceurs que  ne  leur  offre  pas  au  même  degré  la  croix  de  Savoie,  (-'est  la 
faute  de  l'Eglise,  soyez-en  sûr  ;  et  le  Saint-Père  est  bien  coupable  d'entre^ 
tenir  de  pareilles  préférences  par  son  entêtement  à  rester  dans  la  Villa 
étemelle  ou  à  refuser  l'indépendance  et  la  liberté  que  M.  Ricasoli  disait 
encore  luire  l'autre  jour  à  ses  yeux. 
Si  de  loin  la  force  morale  du  Saint-Père  a  cette  influence,  que  serait-ce 

'  donc  de  près?  Et  nous  avons  bien  raison  de  nous  alarmer  sur  les  destinées 
d'un  pouvoir  politique  qui  se  trouverait  en  face  d'un  pouvoir  religieux 
indépendant,  «  libre  dans  un*  Etat  libre.  »  Celui-ci  aurait  bien  vile  dévoré 
l'autre.  Un  journal  important  de  l'Italie,  la  Lombnrdia,  gazette  officielle 
de  Milan,  n'est  pas  de  notre  avis,  et  elle  te  disait  récemment  en  fort  bons 
termes.  Popr  dissiper  nos  appréhensions  touchant  les  rfangers  du  pouvoir 
politique,  l'écrivain  italien  s'est  donné  la  peine  de  nous  expliquer  ce  qu'il 

•  entend  par  indépendance  et  liberté  de  l'Eglise,  et  de  nous  tracer  le  cercle 
où  elles  auraient  le  droit  de  s'exercer.  Il  nous  a  paru  qu'il  ne  s'en  faisait 
pas  tout  à  fait  la  même  idée  que  nous.  Cette  liberté  selon  lui  devrait  être 
soumise  à  la  haute  police  de  l'Etat,  et  la  communion  des  ikièles  placée 
sous  la  surveillance  qui  règle  les  autres  associations  et  manifestalioiis  po- 
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bliqucs  de  citoyens.  Dans  ces  conditions,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  le  pouvoir  politique  n*ait  rien  h  redouter  du  poirvoîr  reli- 
gieux, puisque  J'un  pourrait  toujours  fermer  la  touche  à  l'autre,  lui  inter- 
dire le  feu  et  l'eau,  le  mettre  en  un  mot  dans  fimpossibilité  de  remiflir 
son  ministère,  à  moins  qu'il  ne  le  fit  suivant  les  vues,  décrets  et  règle- 
ments qu'il  plairait  à  l'ordre  politique  d'imposer.  Si  c'est  la  ^*indépcn- 
dance,  si  c'est  là  cette  liberté  absolue  que  M.  de  Cavour  Ini  promettait, 
l'Eglise  a  bien  raison  de  la  repousser,  et  ceux  qui  la  défendent  ont  bien  le 
droit  de  l'appeler  un  mensonge.  Mais  nous  ne  faisons  pas  à  Tillustre  homme 
d'Etat  l'injure  de  lui  attribuer  un  pareil  système.  Nous  croyons  qu^l  por- 
tait plus  haut  ses  visées,  et  que  s'il  a  fait  un  rêve,  c'a  été  un  rêve  géné- 
reux. Ici,  nous  retombons  des  nuages  sur  la  terre,  nous  ne  rêvons  plus 
quand  nous  voyons  énumérer  longuement  les  ressources  infinies  que  pos- 
séderait le  pouvoir  politique  pour  se  défendre  contre  le  pouvoir  reli- 
gieux et  pour  le  tenir  dans  une  étroite  sujétion.  Nous  comprenons  à  mer- 
veille, et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  l'expliquer  si  longuement, 
qu'aussitôt  fantagonisme  déclaré  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  celui-ci  ferait 
usage  de  tous  les  moyens  de  police  et  de  force  publique  qu'il  aurait 
exclusivement  entre  les  mains,  et  nous  verrions  se  renouveler  l'ère  des 
martyi-s.  La  persécution  est  au  bout  de  tout  système  qui  a  pour  effet 
de  placer  le  chef  de  l'Eglise  dans  un  Etat  dont  il  n'est  pas  le  chef  tem- 
porel, et  l'on  sait  ce  que  la  persécution  religieuse  amène;  elle  rend  le 
pouvoir  politique  odieux  et  le  fait  tomber.  On  récuse  le  témoignag  e  de 
l'histoire  ;  ces  dangers,  dit-on,  ne  sont  plus  de  notre  temps  ;  c'est  dire  que 
l'Eglise  catholique  n'a  plus  de  crédit  sur  les  âmes  et  n'est  plus  elle-même 
de  notre  temps.  Nous  aimerions  mieux  cette  franche  déclaration,  et  ceux 
qui  pensent  ainsi  ont  du  moins  le  mérite  de  se  montrer  logiques.  Pour 
eux,  l'Eglise  est  une  institution  comme  tant  d'autres,  comme  le  s  sociétés 
de  secours  mutuels,  comme  les  associations  de  commerce,  d'agriculture  ou 
de  beaux-arts  ;  dès  lors,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  lui  imposer  ce  que 
l'on  appelle  des  règles  de  droit  commun  ;  si  ce  prétendu  droit  commun, 
qui  a  déjà  tant  varié  depuis  que  le  monde  existe,  se  trouve  en  désaccord- 
sur  quelques  points  avec  elle,  on  fait  des  lois  qui  l'obligent;  si  elle  résiste, 
on  fait  appel  à  la  force,  et  légalement  on  la  réduit  au  silence  ;  si  elle  veut 
parler,  on  l'accuse  de  violer  les  lois,  on  l'emprisonne,  on  l'exile,  on  la  dé- 
porte. C'est  crime  d'Etat  que  troubler  le  royaume,  et,  comme  «  l'Eglise 
catholique  n''est  plus  de  notre  temps,  »  elle  demeure  accablée,  impuis- 
sante. Les  esprits  qui  raisonnent  ainsi  sincèrement  ne  reconnaissent  pas 
la  force  morale  de  l'EgKse;  ils  pourraient  se  tromper;  ceux  qui  ne  s'atta- 
quent au  pouvoir  temporel  que  pour  détruire  le  pouvoir  spirituel,  qu^ils 
se  vantent  pourtant  de  respecter,  ceux-là  veulent  tromper;  ceux  enfin  qui, 
reconnaissant  l'origine  divine  de  l'Eglise,  simaginent  que  son  chei  pour- 
rait garder  son  indépendance  «  sous  la  haute  police  de  l'Etat,»  ceux-ci 
se  laissent  tromper.  Quoi  qu'en  puisse  dire  VOpinione  de  Turin,  la  ques- 
tion romaine  est  donc  une  question  religieuse  avant  d'être  une  question 
politique.  Le  temps  comme  la  raison  avait  démontra*  que  la  seule;  manière 
de  sauvegarder  l'indépendance  et  la  liberté  du  chef  de  l'Eglise,   saus,com- 
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promettre  la  sûreté  des  empires,  était  de  donner  à  ce  chef  lui-même  un 
Etat  indépendant  ;  si  on  le  lui  enlève,  c'est  qu'on  ne  croit  pas  à  sa  mission 
et  qu'on  veut  l'anéantir  ;  car  elle  ne  saurait  se  concilier  qu'avec  une  com- 
plète indépendance,  et  nous  venons  de  voir  que  celle  que  les  politiques 
italiens  lui  offrent  est  placée,  comme  celle  des  criminels,  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police.  Les  ennemis  du  catholicisme  ont  donc  raison  de 
vouloir  la  destruction,  du  pouvoir  temporel  :  ils  visent  à  la  destruction  du 
pouvoir  spirituel  ;  avoué  ou  caché ,  leurs  efforts  ont  uh  but  qui  leur 
appartient  et  qu'ils  poursuivent  avec  persévérance;  mais  que  des  n  ca- 
tholiques sincères  »  les  aident  à  l'atteindre,  c'est  là  un  spectacle  que  nous 
avons  peine  à  concilier  avec  leur  sincérité. 

Les  embarras  que  cause  l'ancien  royaume  de  Naples  au  gouvernement 
de  Turin  ne  sont  comparables  qu'à  ceux  dans  lesquels  la  Hongrie  entre- 
tient le  gouvernement  de  Vienne  ;  encore  faudrait-il  établir  cette  différence 
qu'en  Hongrie  le  sang  ne  coule  pas  et  que  tout  jusqu'ici  se  borne  à  ré- 
clamer des  droits  et  à  les  discuter  compendieusemeut.  il  ne  nous  a  jamais 
paru  que  la  Hongrie,  même  aux  jours  de  sa  lutte  de  1848,  eût  tout  à  fait 
rompu  avec  ses  vieilles  traditions  de  fidélité  à  la  couronne,  et  aujourd'hui 
encore  ce  n'est  pas  cette  fidélité  qui  fait  l'objet  du  litige,  ce  sont  les  condi- 
tions auxquelles  elle  doit  s'exercer.  Aussi  les  efforts  des  deux  antagonistes 
(nous  ne  disons  pas  des  deux  adversaires)  tendent-ils  uniquement  à  re- 
vendiquer par  la  discussion,  à  convaincre  par  les  arguments,  à  s'arracher 
des  concessions  mutuelles  par  la  persuasion,  et  à  renouer  sans  cesse  des 
négociations  après  les  avoir  rompues.  Un  moment,  on  a  pu  croire  cepen- 
dant que  l'heure  des  pourparlers  était  passée  et  que  celle  de  l'action  allait 
sonner.  Comme  nous  l'avions  prévu,  l'empereur,  s'appuyant  sur  l'ancienne 
Constitution  d'une  part,  de  l'autre  sur  le  diplôme  du  29  octobre,  par  lequel 
il  a  essayé  de  constituer  pour  l'empire  cette  espèce  de  pouvoir  central  c[ue 
les  Allemands  réclament  depuis  si  longtemps  pour  l'Allemagne,  venait  de 
dissoudre  la  Diète  hongroise,  ses  prétentions  paraissant  incompatibles  avec 
l'existence  de  ce  pouvoir  central  et  l'hidépendance  des  autres  nationalités 
de  la  monarchie.  De  son  côté,  la  Diète  avait  déclaré  toute  négociation 
rompue,  et,  revendiquant  la  Constitution  de  1848,  elle  déniait  au  roi  de 
Hongrie  le  droit  de  remettre  à  six  mois,  comme  il  l'annonçait,  la  convoca- 
tion d'une  nouvelle  Assemblée.  La  Constitution  de  i848  n'accorde  en  effet 
que  trois  mois  au  souverain  ;  mais  l'ancienne  Constitution,  étayée  du  di- 
plôme d'octobre,  lui  confère  une  latitude  de  trois  ans.  L'empereur  d'Au- 
triche n'a  jamais  reconnu  la  Constitution  de  1848;  la  Diète  prétendait 
n'en  point  admettre  d'autre  ;  le  point  de  séparation  paraissait  clairement 
établi  et  tout  accord  désormais  impossible.  Comme  poiu-  rendre  la  rupture 
plus  éclatante,  la  Diète,  dans  sa  dernière  séance,  votait  une  résolution 
rédigée  par  M.  Deak,  où  ses  droits  étaient  fièrement  maintenus  et  haute- 
ment proclamés  ;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  recourir  aux  armes. 
Mais,  de  son  côté,  le  cabinet  de  Vienne,  expliquant  au  Reichsrath  les  raisons 
qui  l'avaient  déterminé  à  dissoudre  la  Diète  de  Pesth,  le  faisait  avec  une 
modération  et  une  habileté  qui  plaçaient  les  représentants  hongrois  dans 
une  assez  mauvaise  situation  vis-à-vis  des  autres  nationalités  de  l'empire. 
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II  montrait  les  Magyars  paralysant  toutes  les  intentions  libérales  du  gou- 
vernemem,  voulant  absorber  les  autres  peuples  de  la  monarchie  et  soute- 
nant des  prétentions  contradictoires  au  diplôme  du  29  octobre  qui  avait 
marqué  un  pas  si  considérable  dans  la  voie  du  progrès.  Enfin,  il  dé- 
clarait vouloir  fermement  respecter  l'autonomie  hongroise  en  tout  ce  qui 
ne  blessait  pas  l'autonomie  des  autres  races,  et  admettre  toutes  celles  des 
lois  de  1848  qui  étaient  compatibles  avec  le  développement  des  libertés  et 
de  Funité  relative  de  l'Autriche.  L'accueil  chaleureux  fait  par  le  Reichsrath 
h  ce  manifeste  a-t-il  porté  fruit  en  Hongrie  ?  Nous  venons  de  lire  un  discours 
prononcé  dans  la  Chambre  des  magnats,  par  le  Tavemicus,  où  les  idées  de 
modération  renaissent  et  se  font  jour  de  nouveau.  Est-ce  l'aurore  d'un 
nouvel  essai  de  conciliation?  On  ne  saurait  le  dire,  mais  on  ne  saurait  non 
plus  prétendre  que  la  lutte  soit  prochaine.  Ni  les  hommes  politiques  de  la 
Hongrie,  ni  ceux  de  l'Autriche  ne  veulent  en  venir  à  cette  extrémité,  et 
peut-être  se  passera«t-il  encore  bien  du  temps  et  se  prononcera-t-il  beau- 
coup de  beaux  et  savants  discours  avant  que  l'on  s'entende  ou  que  Ton 
rompe  définitivement.  Moins  prudent  dans  la  rédaction  de  son  adresse  en 
réponse  à  la  communication  de  dissolution,  le  parlement  de  Vienne  s'est 
attiré  de  la  part  des  députés  non  allemands,  une  attaque  vigoureuse,  qui 
pourrait  affaiblir  singulièrement  son  crédit  dans  quelques  parties  de  l'Em- 
pire. Si  les  Allemands  veulent  rallier  autour  d'eux  les  nationalités  diverses, 
il  ne  faut  pas  qu'ils  commettent  la  faute  que  l'on  reproche  aux  Magyars. 
Qu'ils  jettent  les  yeux  sur  tous  les  sièges  vides  autour  d'eux  et  songent  qu'ils 
ne  forment,  en  définitive,  qu'une  imposante  minorité  dans  l'ensemble  de 
monarchie. 

Pour  nous,  spectateurs  non  désintéressés,  mais  impartiaux,  peut-être 
trouverons-nous  la  cause  de  cette  altitude  expectante,  en  quelque  sorte, 
des  deux  camps,  dans  le  changement  qu'a  subi  l'opinion  depuis  un  an 
sous  l'influence  de  la  nouvelle  politique  intérieure  adoptée  par  le  gouver- 
nement autrichien.  En  entrant  dans  la  voie  des  réformes  libérales,  ce  gou- 
vernement a  acquis,  il  faut  le  reconnaître,  une  force  morale  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  au  même  degré  auparavant,  et  en  se  donnant  l'appui  d'une 
représentation  nationale,  à  laquelle  il  peut  rendre  compte  de  ses  actes, 
dans  laquelle  il  peut  puiser  une  certaine  popularité  pour  les  accomplir,  il 
a  mis  de  son  côté  beaucoup  d'esprits  éclairés  et  libéraux,  plaçant  du 
même  coup  les  Magyars  dans  la  nécessité  de  se  montrer  plus  libéraux  que 
lui.  Cette  nécessité,  les  Hongrois  ne  paraissent  pas  l'avoir  d'abord  bien 
comprise.  Au  lieu  de  regarder  en  arrière  et  de  faire  méthodiquement  re- 
vivre des  institutions  surannées  et  un  esprit  d'intolérance  inexcusable,  ils 
auraient  dû,  dès  le  début  de  leur  session,  aller  au-devant  des  concessions 
du  pouvoir  central  et  s'emparer  de  l'initiative.  Cette  marche  leur  était 
conseillée;  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  suivie?  Ils  ont  ainsi  perdu  le  bénéfice 
du  concours  des  autres  races  mêlées  avec  eux,  et  ont  éloigné  de  leur  cause 
ces  mêmes  esprits  libéraux  qui  allaient  applaudir  aux  essais  constitution- 
nels de  l'Autriche.  Cette  faute,  ils  l'ont  sentie,  mais  trop  tard,  et,  dans  sa 
dernière  séance,  la  Diète  s'est  crue  obligée  de  voter  une  déclaration  par 
laquelle  elle  constatait  l'intention  qu'elle  avait  eue  de  donner  des  droits 
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égaux  à  loua  les  citoyens,  à  quelque  culte  et  k  quekpie  raee  cpi'lls  appar- 
tinssent. Cette  résolution  n*a  eu  qu*im  résultit  :  de  fintre  mieux  ressortir  la 
faute  commise.  Notre  correspondant  hongrois  nous  l'écrivait  denière- 
ment  avec  beaucoup  de  sens,,  la  victoire  sera  à  celui  des  deux  antagonistes 
qui  saura  oiettce  de  son  côté  la  liberté.  Jusqu'ici,  les  Hongrois  oui  laissé 
au  cabinet  de  Vienne  cet.  avantage  ;  et  si  Ton  po«i¥ait  se*  figurer  fue  le 
gouvecnemenC  autrichien  est  entré  résoh'^iment,  et  pour  n'en  plii8>reveuir, 
dans  la  voie  du  progrès,  il  n'en  faut  pas  douter,,  U<  triompherait  de  tous  les 
conflits  et  de  toutes  les  agitations.  Malheureusement,  cette  confiance 
n'existe  pas,  et,  il  faut  l'avouer,  les  travaux  soumis  au  Reichsraih.  jusqu'à 
présent  ne  sont  pas  de  nature  à  la  faire  naître.  Ou  sont  les  lois  q|iû  doivent 
assuj^er  la  liberté  du  citoyen  et  lui  permettre  de  manifester  sa  pensée? 
Cette  loi  sur  la  presse  dont  on  a  tant  parlé,  dans  quels  limbes  est-elle  en- 
sevelie? Et  pendant  ce  temps,  les  vieilles  rigueurs  administrative  conti- 
nuent de  sévir  et  l'arbitraire  de  s'exercer.  On  supprime  un  journal  polo- 
nais parce  qu'il  reproduit  une  adresse  qui  a  couru  tous  las  joumatix,  et 
l'on  jette  en  prison  son  honorable  rédacteur  ;  est-ce  ainsi  que  le  cabinet  de 
Vienne  entend  témoigner  de  la  sincérité  de  ses  intentions?  Retirer  d'une 
main  ce  que  Ton  Mot  de  donaer  de  l'autre  n'est  pas  un  bon  moyen  de 
gagner  cette  confiance  dont  nul  n'a  plus  besoin  que  le  gouvernement  au- 
trichien. Celui-ci  a  pu  voir,  par  les  sympathies  nouvelles  qu'il  s'est  créées 
en  Angleterre,  quels  avantages,  même  pour  sa  politique  extérieure,  il  peut 
recueillir  d'une  pratique  loyale  clés  institutions  représenUtives.  L'arclïiduc 
Maximilien  a  entendu  à  Southampton  des  paroles  flatteuses  pour  son  pa- 
triotisme, et  M.  Rœbuck  peut  aujourd'hui  parler  impunément  dans  les 
meetings  d'une  alliance  de  l'Angleterre  avec  l'Autriche,  ce  qu'il  n'eût  pas 
été  possible,  il  y  a  un  an,  de  faire  entendre  à  des  oreilles  anglaises.  Il  en 
sera  de  même  chez  nous,  et  très  volontiers  la  France  oubliera  ses  vieilles 
défiances  et  ses  récentes  antipathies,  si  l'Autriche  sait,  dans  la  pratique 
des  libertés,  s'inspirer  de  ses  idées,  et  même  lui  donner  l'exemple. 

C'a  été  aussi  le  tort  irréparable  de  la  Russie  de  n  avoir  pas  su  prendre 
l'initiative  du  mouvement  lorsqu'il  en  était  temps  encore,  ou  plutôt  d'èu*e, 
après  l'avoir  prise,  retournée  sur  ses  pas.  C'est  pour  avoir  voulu  retirer 
les  libertés  à  la  Pologne  et  pour  n'avoir  pas  tenu  ses  promesses  d'union 
entre  les  anciennes  provinces  que  l'empereur  Alexandre  l^*",  le  monarque 
le  plus  libéral  de  son  temps,  s'est  vu  entraîné  dans  la  voie  fatale  où  son 
successeur  devait  conquérir  une  renommée  d'oppression  et  de  despotisme 
qui  n'a  point  d'égale  dans  notre  siècle.  Après  la  guerre  de  1830-^1  et 
trente  années  de  tyrannie,  la  nation  polonaise  s'est  réveillée  plus  vivante 
que  jamais.  On  a  essayé  de  faire  rentrer  dans  la  tombe  cette  ressuscitée 
importune  :  vains  efforts!  chaque  jour  atteste  la  victoire  du  vaincu  et  la 
défaite  du  vainqueur.  Devant  ces  masses  inoffensives,.  confondues  dans  un 
sentiment  unanime,,  que  peuvent  les  baïonnettes  et  la  noiitraille?  11  faudrait 
exterminer  tout  le  monde  si  Ton  voulait  être  impartial  dans  la  répression, 
et  les  soldats  eux-mêmes  paraissent  hésiter  devant  la  laide  besogne 
qu'on  leur  confie.  On  a  voulu  défendre  de  porter  le  deuil ,  tous  le  por- 
tent;, on  a  voulu  empêcher  les  manifestations,  les  villes  entièrec«  à  un  si- 
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gnal  donnd  par  une  main  invisible,  accourent  dans  les  églises,  se  précipi- 
tent sur  les  places  ou  dans  les  cimetières;  on  a  voulu  interdire  les  chants, 
les  prières,  toutes  les  voix  chantent,  toutes  les  lèvres  prient  ;  on  a  voulu 
faire  illuminer,  toutes  les  lumières  se  sont  éteintes  ;  on  a  voulu  empêcher 
d'illuminer,  toutes  les  fenêtres  se  sont  éclairées  ;  on  a  voulu  faire  ouvrir  les 
boutiques,  toutes  se  sont  fermées;  on  a  voulu  soulever  les  paysans  contre 
les  seigneurs,  les  seigneurs  ont  donné  leurs  terres  aux  paysans.  Partout  le 
même  sentiment,  dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  communions,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  ;  en  un  mot,  c'est  un  peuple  entier 
qui  se  lève  ;  et  contre  un  pareil  accord,  devant  un  pareil  enthousiasn^e, 
les  Russes  commencent  à  se  reconnaître  impuissants  ;  ils  sentent  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire. 

Le  12  de  ce  mois,  toutes  les  provinces  polonaises  se,  sont  mises  en  fête  : 
c'était  l'anniversaire  de  l'union  de  la  Lithuanie  avec  la  Pologne.  A  Varsovie 
et  dans  toutes  les  villes  du  royaume  on  a  quitté  les  vêtements  de  deuil, 
les  boutiques  se  sont  fermées,  et  le  soir  toutes  les  croisses  se  sont  illumi- 
nées comme  par  enchantement.  En  même  temps,  la  Lithuanie  faisait  les 
mêmes  démonstrations,  et  les  correspondances  ont  raconté  qu'un  déta- 
chement de  cosaques  envoyé  pour  dissiper  un  attroupement  s'arrêta  im- 
mobile et  frappé  de  respect  devant  la  foule  en  prières.  Il  serait  temps  que 
le  gouvernement  russe  réfléchît  aux  conséquences  qu'il  assume  et  qu'il 
prît  le  seul  parti  qui  s'offre  à  lui  de  conjurer  des  malheurs  dont  il  serait  la 
première  sinon  la  plus  sanglante  victime.  Il  a  détruit  le  servage,  mais  c'est 
peu  s'il  ne  donne  à  ses  peuples  la  vie  des  nations  libres.  Les  droits  poli- 
tiques après  lesquels  le  seigneur  et  le  bourgeois  aspirent  avec  autant  d'ar- 
deur que  le  serf  aspire  à  la  liberté,  sont,  pour  une  grande  partie  de  la 
noblesse,  lésée  dans  sa  fortune  par  la  mesure  de  l'affranchissement,  une 
compensation  morale  toute  légitime,  ils  sont  pour  tous  un  bien  dont  ils 
sentent  le  prix  et  dont  ils  sont  dignes.  Pourquoi,  seule  entre  tous  les  Etats 
de  TE  irope,  la  Russie  serait-elle  privée  du  droit  de  posséder  des  institutions 
politiques  représentatives,  de  voter  ses  impôts,  de  rédiger  ses  lois?  Elle  a 
repoussé  le  servage,  elle  s'est  donné  des  chemins  de  fer,  elle  aspire  à  tenir 
son  rang  parmi  les  nations  de  l'Europe;  il  lui  manque  en  ore  le  bien  le 
plus  précieux,  la  liberté.  Mais  cette  liberté,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ne 
peut  être  qu'au  prix  d'une  reconnaissance  formelle  et  complète  des  droits 
de  la  nation  polonaise,  car  le  premier  devoir  d'un  peuple  libre,  c'est  de 
respecter  l'indépendance  des  autres  peuples.  A  cette  condition  seulement, 
il  a  droit  à  la  liberté  et  il  la  maintient  chez  lui.  L'intérêt,  à  défaut  de  la 
justice,  devrait  encore  faire  à  la  Russie  une  loi  de  ce  respect,  et  l'af- 
franchissement de  la  Pologne  serait  le  plus  sûr  gage  qu'elle  pût  donner  à 
ses  populations.  Ce  n'est  pas  par  des  atermoiements  ou  des  demi-me- 
sures qu'elle  atteindra  cet  ordre  supérieur  auquel  elle  aspire  à  monter. 
One  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  accorde  quelques  réformes,  qu'il  en- 
voie à  Varsovie  comme  lieutenant  du  roi  un  homme  aimable  et  intelligent 
comme  le  général» Lambert,  ce  n'est  rien  encore.  Fils  d'un  Français  resté 
au  service  de  la  Russie  après  l'émigration,  le  général  se  montrera  imbu  des 
idées  françaises  et  homme  du  monde,  il  dissimulera  sous  les  dehors  les 


732  REVUE   GONTËMPOBAINE. 

plus  gracieux  la  dureté  du  joug  moscovite.  Déjà  il  fait  disparaître  des  places 
et  des  jardins  publics  ces  appareils  de  mort  qui  ne  faisaient  trembler  per- 
sonne; les  tentes  sont  repliées,  les  soldats  enrhumés  rentrent  à  leurs  ca- 
serne. On  le  dit  porteur  d'ukases  pour  l'abolition  de  cette  mesure  odieuse 
qui  obligeait,  dans  les  maringes  mixtes,  d'élever  les  enfants  dans  la  reli- 
gion grecque,  pour  la  reconnaissance  de  la  condition  civile  et  politique  des 
Israélites,  sur  l'organisation  judiciaire,  sur  la  création  d'une  cour  de  cas- 
sation à  Varsovie.  On  parle  enûn  d'un  rescrit  où  en  annonçant  la  résolution 
de  réprimer  les  tentatives  d'insurrection,  l'empereur  poserait  les  bases  de 
l'autonomie  administrative  et  financière  de  la  Pologne.  Bagatelle  que  tout 
celai  c'est  l'attache  elle-même  qu'il  faudrait  détruire,  c'est  la  supré- 
matie du  conquérant  qu'il  faudrait  faire  disparaître  pour  restituer  à  la 
nation  ses  droits  et  ses  libertés.  Tant  que  le  czar  n'aura  pas  fait  cela  il 
n'aura  rien  fait  et  il  s'épuisera  en  vain  à  rouler  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  son  rocher  de  Sysiphe.  Ce  sera  chaque  jour  à  recommencer.  Si  un 
amateur  de  curiosités  mathémathiques   s'amusait   à   calculer  combien 
d'hommes  et  de  roubles,  combien  d'efforts  détournés  d'une  voie  produc- 
tive il  a  fallu  à  la  Russie  pour  en  arriver  au  résultat  que  nous  constatons 
aujourd'hui,  —  une  nation  debout  et  plus  vivante  que  jamais,  plus  que 
jamais  éloignée  de  ses  oppresseurs,  —  nous  serions  sans  doute  effrayés  des 
chiffres  qu'il  mettrait  sous  nos  yeux,  et  nous  trouverions  infailliblement 
qu'avec  toutes  ces  forces  perdues,  la  Russie  aurait  pu  peupler  ses  déserts, 
civiliser  ses  hordes,  doubler  sa  richesse  et  sa  puissance.  La  Russie  a  cru 
longtemps  que  la  possession  de  la  Pologne  était  indispensable  à  sa  gran- 
deur et  à  son  rôle  en  Europe  ;  elle  doit  commencer  à  comprendre  que 
rien  au  contraire  ne  l'a  plus  affaiblie  et  n'a  plus  éloigné  d'elle  les  nations 
de  l'Occident  Les  semblants  d'autonomie  qu'elle  semble  promettre  au- 
jourd'hui ne  trompent  plus  la  nation  ni  l'Europe.  11  faut  quelque  chose  de 
plus  et  un  effort  plus  radical,  plus  intelligent,  plus  glorieux  pour  placer 
l'empire  moscovite  au  rang  qu'il  ambitionne.  La  Russie  est  un  admirable 
pays  ;  baignée  par  cinq  mers,  elle  a  un  sol  d'une  richesse  inépuisable,  une 
population  intelligente  et  bonne,  une  bourgeoisie  douée  d'un  rare  esprit 
commercial,  une  noblesse  qui  marche  à  la  tête  de  la  nation  et  dont  les  ap- 
titudes brillent  aussi  bien  dans  les  conseils  de  TEuropc  que  sur  les  champs 
de  bataille.  Comment  peut-elle  se  résigner  à  la  honte  d'une  oppression  mi- 
neuse et  vaine,  qui  paralyse  tous  les  mouvements,  fait  obstacle  à  tous  les 
développements,  et  lui  vaut  en  Occident  cette  épithëte  de  barbare  qu'elle 
mérite  si  peu  pour  ceux  qui  la  connaissent?  Les  concessions  que  le  géné- 
ral Lambert  apporte  sont-elles  un  acheminement  vers  une  politique  plus 
sage  et  plus  féconde  ?  nous  aimons  à  le  croire  ;  satisferont-elles  la  nation 
polonaise?  nous  n'osons  le  penser.  La  Pologne  a  des  droits  trop  évidents 
pour  se  contenter  d'un  mirage. 

Les  aspirations  vers  l'unité  qui  se  manifestent  avec  une  recrudescence 
nouvelle  au  delà  du  Rhin,  y  ont  semé  un  germe  de  discorde  qui  semble 
éloigner  la  solution  du  problème  au  lieu  de  la  hâter.  Le  Nationalverein, 
réuni  en  assemblée  plcinière  dans  les  Etats  du  duc  de  Bade,  au  pied  des 
ruines  féodales  d'Heidelberg,  prend  des  résolutions,  émet  des  voles,  dis- 
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iribue  le  blâme  et  Téloge,  tourmente  Télecteur  de  Hesse,  promet  le  pavois 
au  duc  de  Gotha,  fait  des  avances  au  roi  de  Prusse,  et  finalement  envoie  à 
Berlin  la  somme  de  dix  mille  francs  pour  construire  ce  une  grande  (lotte  alle- 
mande. ))  11  semble  au  premier  abord  qu'avec  dix  mille  francs  il  soit  difficile 
de  créer  une  grande  flotte  et  qu'on  dût  borner  ses  efforts  à  la  construction 
de  quelques  barques  sur  le  Rhin  et  sur  la  Sprée.  Mais  l'ambition  allemande 
ne  connaît  point  d'obstacles;  il  lui  faut  une  grande  flotte,  elle  aura  une 
grande  flotte,  et  TAngleterre  n'a  qu'à  se  bien  garder.  Pour  nous  qui  ne 
portons  pas  si  haut  nos  visées,  et  qui  nous  contentons  d'une  flotte  respec- 
table, nous  améliorons  peu  à  peu  nos  constructions  et  développons  notre 
personnel.  La  Revue  tient  à  honneur  d'avoir  la  première ,  il  y  a  longtemps 
déjà,  et  depuis  lors  à  plusieurs  reprises,  demandé  l'accroissement  de  notre 
personnel  d'ofiBciers.  Déjà  Tan  dernier  le  gouvernement  avait  fait  un  pre- 
mier pas  dans  cette  voie;  il  vient  d'en  faire  un  plus  décisif  en  augmentant 
nos  cadres  actifs  de  10  capitaines  de  vaisseau,  de  20  capitaines  de  frégate, 
de  50  lieutenants  de  vaisseau  et  de  25  enseignes.  Le  rapport  du  ministre 
constate  que  cette  augmentation  est  encore  insuffisante  et  qu'il  faudra  en 
rivaliser  ime  pareille  l'an  prochain.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  nous 
avions  demandé  qu'on  augmentât  de  40  le  nombre  des  capitaines  de  vais- 
seau, de  50  celui  des  capitaines  de  frégate,  et  de  100  celui  des  lieutenants 
(le  vaisseau,  on  verra  que  le  gouvernement  est  encore  loin  d'avoir  satis- 
fait aux  besoins  dont  nous  constations  il  y  a  six  mois  l'urgence  '.  Nous 
avions  aussi  demandé  qu'on  élargît  les  cadres  par  le  hauL  Nous  n'avons 
que  12  vice-amiraux  et  24  contre-amiraux;  c'est  insuffisant;  il  en  faudrait 
au  moins  15  et  30,  et  nous  espérons  bien  que  le  ministre  de  la  marine, 
dont  le  zèle  et  l'intelligence  ont  déjà  tant  fait  pour  le  développement  de 
notre  flotte,  ne  laissera  pas  passer  la  session  prochaine  sans  présenter  au 
conseil  d'Etat  un  projet  de  loi  tendant  à  ce  but.  Gela  fait,  nous  n'aurons  pas 
encore  «  une  grande  flotte  »  comme  les  Allemands,  mais  au  moins  nous  n'au- 
rions plus  trop  à  redouter  de  leur  part  les  invasions  maritimes  dont  le 
Nationalverein  nous  menace. 

Une  autre  mesure  excellente  vient  d'être  prise  par  le  gouvernement  de 
l'Empereur.  Dans  une  lettre  que  le  Moniteur  a  insérée  et  dont  on  a  pu  re- 
marquer le  style  élevé  et  les  nobles  sentiments,  le  souverain  a  fait  con- 
naître à  son  ministre  de  l'intérieur  son  désir  qu'un  projet  de  loi  fût  préparé 
pour  appliquer  une  somme  de  vingt-cinq  millions,  répartie  en  huit  exer- 
cices, à  l'achèvement  ou  à  la  création  de  chemins  vicinaux.  G'est  un  grand 
bienfait  pour  les  campagnes  et  une  source  nouvelle  de  richesse  pour  l'agri- 
riilture.  Il  semblait  en  effet  qu'au  moment  où  l'on  inaugurait  solennelle- 
ment à  Paris  ce  nouveau  et  gigantesque  boulevard  qui  conduit  de  la  Made- 
leine à  la  plaine  de  Monceaux,  le  moment  fût  bien  choisi  pour  montrer  à  la 
France  que  les  embellissements  et  les  grandes  percées  de  la  capitale  n'ab- 
sorbaient pas  à  eux  seuls  toutes  les  libéralités  du  budget,  et  que  les 
champs  avaient  aussi  leur  part  dans  la  sollicitude  impériale.  1^  France  est 
peut-être  de  tous  les  pays  de  l'Occident  celui  où  les  communications  rurales 

•  Voir  lo  travail  ûo  M.  le  comte  de  La  Tour  dans  la  livraison  du  S8  février  dernier. 
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sont  le  plus  difficiles.  On  sait  ce  que  sont  les  chemins  en  Angleterre,  et 
beaucoup  de  parties  de  TAllemagne  pourraienl  également  nous  servir  de 
modèles.  Il  y  a  chez  nous  des  villages  ou  Ton  n'arrive  que  par  des  fondrières. 
L'incurie  des  communes  est  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses  qui 
porte  pourtant  un  si  grave  préjudice  à  Tagriculture,  et  de  son  côté  Tad- 
ministration  supérieure  est  souvent  impuissante  en  fiace  d'une  disette  ab- 
solue de  bras  et  de  ressources.  La  loi  nouvelle,  et  le  premier  crédit  qui  va 
être  ouvert,  l'aideront  à  porter  de  ce  côté  son  activité  et  son  zèle.  La 
somme  à  coup  sûr  est  insuffisante,  mais  avec  le  temps  elle  pourra  être 
augmentée.  La  plupart  des  conseils  généraux  ont  manifesté  hautement 
leur  reconnaissance  pour  une  mesure  qui  ne  saurait  rencontrer  que  des 
approbateurs,  s*il  n'était  dans  la  nature  de  Thomme  de  parti  de  résister 
même  aux  bienfaits.  L*œuvre  de  pacification  et  de  raffermissement  pour- 
suivie depuis  dix  années  n*a  pas  encore  triomphé  de  toutes  les  résistances, 
mais  elle  a  fait  des  progrès  que  les  plus  confiants  n'osaient  pas  espérer. 
Dans  une  circonstance  récente,  le  premier  magistrat  de  France,  et  l'un  des 
esprits  les  plus  élevés  de  ce  temps-ci,  a  pu  dire  :  a  Si  quelques  esprits  pré- 
venus ne  comprenaient  pas  que  ce  sont  dix  années  de  consolidation  et  de 
développement,  de  gloire  et  de  prospérité  publique,  d'apaisement  et  de 
liberté  raisonnable,  c'est  que  la  signification  du  présent  leur  échapperait, 
et  qu'ils  ne  marcheraient  pas  avec  le  pays.  »  Rien  n'est  plus  juste  et  on  ne 
saurait  mieux  le  dire.  L'illustre  président  du  Sénat,  M.  Troplong,  en  mon- 
trant où  serait  l'erreur,  nous  enseigne  à  l'éviter.  Sachons  accueillir  avec 
joie  toutes  les  réformes,  toutes  les  améliorations,  toutes  les  libertés,  nous 
fussent-elles  simplement  «  octroyées  ;  »  c'est  le  moyen  d'en  conquérir  et 
d'en  mériter  de  nouvelles  que  de  ne  pas  faire  regretter  au  gouvernement 
de  nous  avoir  offert  celles  dont  nous  jouissons. 

Une  nouvelle  bataille  a  marqué  un  nouvel  échec  des  troupes  fédérales 
aux  Etats-Unis.  Le  combat  de  Springûeld,  bien  qu'il  ne  soit  pas  signalé 
comme  celui  de  Manassas,  par  une  déroute  complète,  a  cependant  donné 
l'avantage  aux  troupes  séparatistes.  Si  nous  en  croyons  la  correspondance 
de  quelques  journaux,  une  crise  serait  imminente  dans  le  Nord  sous  le  coup 
de  ces  défaites  successives.  Nous  nous  réservons  d'apprécier  prochaine- 
ment cette  situation.  a.  di  câloetsi. 


Alphonse  db  Galonné. 
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FABUB sio 

Lb  Palais  de  Khimisabad,  par  M.  J.  MENANT 963 

Annibal  et  Magenta  (m  partie),  par  M.  LEWAL 388 

<:larisse  (ire  partie),  par  M.  Alphonse  DEQUET 816 

Chronique  politique,  par  M.  Alphonsb  DE  GALONNE 83t» 

OORRESPONDANCB  DE  HONGRIE 3I5 

La  Question  des  racbs  dans  la  poutiqub  européenne,  par  H.  Ernest  DOTTAIIT*  .  .  353 

Annibal  et  Magenta  (te  partie),  par  M.  LEWAL 374 

Lis-  CoPRmoii,  8i;àBBA.  db.  la.  vb.  rLiRiràiB,  roinaa  (Ob  partie),  par  H*  FsuiHAaB 
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Chroriqce  littéraire,  par  M.  A.  GLAVEAU .  716 

GiiRORiQUE  POLITIQUE,  par  11.  Alpborse  DE  GALONNE 733 


Paris.  —.Imprimerie,  de  JHibaisscn  el  C«.  me  Goq-fléron»  5. 


2*  SÉRIE. — N*   15. 


14  JUILLET   1861. 


ATHENiEUM  FRANÇAIS 

BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 


DE   LA 


REVUE    CONTEMPORAINE 


BoUetin  critique. 


Histoire  aneedotique  du  duêl  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays,  par  Emile  Golohbey,  1  vol. 
in-»>.  Paris.  Michel  Lévy.  (Collection  Hetzel.) 

L'histoire  du  duel  est  longue  et  difQcile  à  faire, 
r/auteur  suit,  à  travers  les  temps,  les  combats  sin- 
guliers sous  les  formes  diverses  qu'ils  ont  revêtues, 
et  raconte  les  vicissitudes  par  lescpielles  ils  ont 
passé,  selon  les  mœurs,  les  idées  et  les  civilisations 
successives.  Mais  on  voit  qu'il  a  hâte  d'arriver  au 
temps  présent. 

M.  E.  Colombey  est  le  chroniqueur  des  duels  cé- 
lèbres «  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  » 
comme  le  dit  son  titre,  mais  surtout  de  son  temps 
et  de  son  paye.  Il  ne  donne  pas  seulement  un  crayon 
des  scènes  célèbres  où  les  hommes  de  ce  siècle, 
morts  et  vivants,  ont  Hguré  et  vidé  leurs  querelles 
sur  le  terrain,  Tépée,  le  pistolet  ou  le  sabre  à  la 
main;  il  les  peint  et  les  marque  de  leurs  véri- 
tables traits,  de  traits  pittoresques  et  qui  restent 
gravés  dans  la  mémoire  du  lecteur.  Il  accom- 
pagne le  récit  de  toutes  les  anectodes  qui  s'y  ratta- 
chent, et  nous  ouvre  comme  une  galerie  ou  un  mu- 
sée où  quiconque  a  eu  un  duel  de  quelque  notoriété 
est  rangé  à  sa  date  et  dans  son  cadre  particulier. 

M.  B.  Colombey  mêle,  en  fait  de  duel,  le  grave  au 
doux,  le  plaisant  au  sévère,  et  il  y  a  plus  d'un  cha- 
pitre qui  pourrait  être  intitulé  chez  lui  :  Les  duels 
plaisants.  Les  matamores,  les  rodomonts  du  duel, 
ou,  comme  on  disait  au  XVn«  siècle,  les  spadassins, 
ne  sont  heureusement  plus  de  notre  temps.  Pour- 
tant on  se  bat  comme  autrefois,  à  l'occasion.  D'où 
vient  ce  terrible  et  indestructible  besoin  du  duel? 
rauteur  se  le  demande,  et  touche  au  fbod  philoso- 
phique de  son  suiet,  k  ce  problème  résolu  d'une 
manière  toute  différente  par  les  mœurs  (ce  qu'on 
appelle  le  préjugé)  et  par  les  lois.  Là  est  le  côté  sé- 


rieux du  livre.  Mais  il  sème  le  chemin  d'agréables 
aventures,  d'anecdotes  et  de  faits  singuliers  &  pro- 
pos de  ces  combats  singuliers.  On  sent  là  la  main 
d'un  curieux,  d'un  érudit  et  d'un  galant  homme, 
d'un  homme  de  cœur  et  d'esprit.  ch.  r. 


BoUetin  biUiosfnphiqne. 


LIVRES  FRANÇAIS. 

Annuaire  international  du  crédit  public  pour  1861. 
3«  année.  In-8.  Paris,  Guillaumin. 

Baranie  (de).  La  Vie  politique  de  M.  Royer-€o1- 
lard  ;  ses  discours  et  ses  écrits.  9  vol.  ln-8.  Paris, 
Didier. 

Balthyany  (la  comtesse  Julie).  Journal  dUma 
Szerendy.  ln-18.  Paris,  Amyot. 

Blanc  (Louis).  Histoire  de  la  Révolution  française, 
t.  II.  In-6.  Paris,  Pagnerre. 

Boéreseo  (C).  Da  l'Amélioration  de  l'état  des 
paysans  roumains;  précédé  d'une  lettre  de 
M.  Walowski  In-8.  Paris,  Durand. 

Bordas-Demoaltn.  Œuvres  posthumes,  pu- 
bliées avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
F.  Huet.  a  vol.  in-8.  Paris,  Michel  Lévy  frères. 

CbafliGs  (Philarète).  Virginie  de  Leyra,  ou  Inté- 
rieur d'un  couvent  de  femmes  en  Italie  au  com- 
mencement du  XVne  siècle,  in-8.  Paris,  Poulet- 
Malassis. 

C^iehln  (Augustin).  L'Abolition  de  l'esclavage,  S  v. 
in-8.  Paris,  Lecoflte. 

Danle  Alishierl.  L'Enfer  avec  les  dessins  de 
Gustave  Doré.  Traduction  française  de  P.-A.  Flo- 
rentine, a.ccompagnée  du  texte  italien.  In-i,  avec 
70  grav.  Paris,  Hachette. 

Dar^and  (J.-M.).  Voyage  en  Danemark,  ln-18.  Pa- 
ris, Hachette. 

Emenion  (R.-W.).  Les  Représentants  de  l'huma- 
nité. ln-18.  Parig.  Jung-Treuttel. 
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■ymo  (XaTier).  La  République  américaine;  ses 
institutions,  ses  hommes.  S  vol.  in-8.  Paris,  Mi- 
chel Lévy  fjrères. 
CUuriiler-Pa«è«.  Histoire  de  la  Révolution  de  iSiS. 

3  vol.  in-«.  Paris,  Pagnerre. 

Cinleliard  et  H.  IjenoTenz.  De  Mnstruction  en 

France  ;  études  sur  les  moyens  de  la  propager. 

In-as.  Paris,  Dubuisson  et  C'  {BibUoihique  utileh 

Ciiilao^  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  mon 

temps,  t.  tV.  tn-8.  Paris,  Michel  Lévy  frères. 
Jérôme  (le  roi).  Mémoires  et  correspondances, 
t  I*r.  ln-8.  Paris,  Dentu.  —  L'ouvrage  formera 
six  volumes. 

I^aprada  (V.  de).  Questions  d'art  et  de  morale. 
In-8.  Paris,  Didier. 

LenoniMuit  et  de  iritle.  Elite  des  monuments 
céramographiques  ;  matériaux  pour  l'histoire  des 
religions  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  t  IV.  In-i, 
avec  planches  coloriées.  Paris,  Leleux. 

Iiévêque  (Ch.).  La  Science  du  beau  étudiée  dans 
ses  prmcipes,  dans  ses  applications  et  dans  son 
histoire.  1  vol.  in-8.  Paris.  Durand. 

Héinotree  mir  Cernot  (1753-1823),  par  son  fils. 
Tome  t«r.  in-8.  Paris,  Pagnerre. 

Huiler  Eugène).  Madame  Claude.  Gr.  in-18.  Paris, 
Dentu.  (Collection  Hetzel.) 

Poètce  fk-ançeUi  (les).  Recueil  des  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  française,  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  Jours,  avec  une  notice  littéraire  sur  chaque 
poète,  par  MM.  Ch.  Asselineau,  Babou,  Baudelaire, 
Th.  de  Banville,  Ph.  Boyer,  Ed.  Foumier,  etc.  Pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Eugène  Crépel.  Tom.  I 
et  IL  Paris,  Gide.  —  Cet  ouvrage  formera  4  vo- 
lumes. 

■on—eaa  (J.-J.).  Œuvres  et  correspondances  iné- 
dites, publiées  par  M.  G.  Streckeisen-Moultou.  ln-8. 
Paris,  Michel  Lévy  frères. 

Aoax  (Amédée).  Un  Misanthrope  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Montausier,  sa  vie  et  son  temps,  ln-8. 
Paris,  Durand. 

¥«rki.  Morale  politique,  littérature  (3«  parlie]* 
Aristocratie  et  démocratie.  L'Avenir  des  nations 
européennes,  etc.  In-tS^  Paris,  Michel  Lévy 
frères. 

▼Inet  (Alexandre).  Pensées  et  Réflexions,  extraites 
de  tous  ses  ouvrages,  par  F.  AsUé.  2  vol.  in- 12. 
Paris,  Joël  Clierbuliez. 

wtollet-le-Bue.  Dictionnaire  raisonné  de  Tarchi- 
tecture  française  du  Xle  au  XVI<  siècle.  Tome  VI. 
Livraisons  168  à  171.  Paris,  Bance. 

y/VÎU  (Gornélis  de).  Thomas  Jeflërson,  études  his- 
toriques sur  la  démocratie  américaine.  In  8.  Pa- 
ris,  Didier. 

LIVRES  ANGLAIS. 

Abraham  Llneoln,  Président  elect  of  the  United 

States  of  America  :  a  Memoir.  12mo. 
AtktuHNi.  Skeelches  of  natural  history  ;  with  100 

Woodcuts  by  Coleman.  Post  8vo. 
Bnekliiiihaiii  (duke  of).  Memoirs  of  the  Courts 

and  Cabinets  of  William  IV,  and  Victoria,  a  vols. 

8vo.  v^ith  portraits.  ^ 

Campbell  (J.-F.).  Popular  Taies  of  the  West  High- 


lands,  orally  collected.  with  a  traQ8latioD.STols. 
limo. 
CamaTOB  (Earl  of).  Recollections  of  theDnoes  of 

Lehanon.and  notes  on  their  religion.  8vo. 
Balton  (W.).  Will  Adams,  the  First  Englishmanin 

Japan  :  a  Romantîc  Riography.  Post  8vo. 
Dandenai  (Earl  of).  The  Autobiography  of  a  Sea- 

man.  Vol.  S.  8vo. 
Eliot  (George).  The  Mill  on  the  Floas.  8  vols.  Itaio. 
ralkmier  (Edw.j.  Daedalus;  or  tbe  causes  and 
principles  of  the  excellence  of  greek  sculpture. 

Royal  8vo. 
France  and  her  Eaiperer,  oonsidered  morally 

and  politically.  ISmo. 
GamMer  (admirai  lord).  Memorials,  personnel 

and  historical.  9  vols.  8vo. 
JTaeoMte  songs  and  ballads  of  Scotland.  from  1GB8 

to  1746,  edited  by  Ch.  Mackay.  ISmo. 
Hepworth  Mxoa  (W.).  Personal  histoiy  of  loitl 

Bacon,  from  unpublished  papers.  8vo. 
Hooch  (James).  The  History  of  Christianily  in  ta- 

dia.  Edited  by  his  son.  8vo. 
■nrathonae  (Ch  ).  New  Zealand;  the  Britain  of 

the  South.  Post  8vo. 
KlBgsley  (Ch.).  The  Jimits  of  exact  scjenœ  as  ap- 

plied  to  history.  Crown  8vo. 
l4i  Cava.  Or  Recollections  of  Neapolitans.  8vo. 
I<yde  (Rev.  Samuel).  The  Asian  mystery  iUostrated 

in  the  History,  Religion,  and  présent  State  of  tbe 

Ansaireeh  or  Nusairis  of  Syrîa.  8vo. 
HaekBlsIit  (Th.).  History  of  the  life  and  thnefl  of 

Edmund  Rurke.  Demy  8vo.  —  Vol.  III,  completiag 

the  work. 
■lardaeaa.  A  history  of  the  American  compro- 
mises. Reprmted,  with  additions  from  the  «  Aaily 

News.»  In-8o. 
May  (Thomas  Erskine).  The  constitutional  history 

of  England,  Sinœ  the  accession  of  George  ID. 

Vol.  I.  In  8vo. 
Palmer  (W.).  Egyptian  chronicles  :  wiUi  a  har- 

mony  of  sacred  Ghronology.  2  vols.  8vo. 
PiHHircMi  (the)  of  Nations;  or  the  principles  of  na- 
tional développement  lu  their  relation  to  atate- 

manship.  8vo. 
AlchanbMm  (John).  The  PoUir  régions.  Demy  8vo, 

with  map. 
Shaw  (W.).  The  History  of  my  Mission  in  Sooth- 

Eastem  Africa.  PostSvo. 
Sheppard  (J.).  The  Fall  of  Rome,  and  tbe  rise  of 

new  nationalities.  Post  8vo. 
Satherland  (Edwards).  The  Russian  at  Home  :  0d- 

political  sketche.  Post  8vo. 
TennyaoB  (Alfred).  The  May  Queen.  Illust.8vo. 
Thombary  (W.)  British  artists,  from  Hogartb  to 

Turner.  a  vols. 
Trollepe.  Social  aspects  of  révolution,  in  a  séries 

of  Letters  trom  Florence.  Post8vo. 
Tnmer  (Rev.  G.),  ^inéteen  years  în  Polyneàa  : 

Missionary  Life,  Traveb,  and  Researches  inlsland 

of  the  Pacific.  8vo. 
Orqnbart  (David).  Tlie  Lebanon  (Mooiit  Souria)  a 
^  History  and  a  diary.  s  vols.  8vo. 
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Valdcs  (Francisco).  Six  years  of  a  Travetlcr*s  Life 
in  Weàtern  Africa.  S  toIs.  with  numerous  illustra- 
tions. 

LIVRES  ITALIENS. 

ABileo  AlMl.  Storia  dell*  architettura  in  Italia,  dal 
secolorf  al  xvm.  Vol.  II.  In-«vo  di  pag.  fSi.  Mo- 
dena,  pei  tipi  délia  regia-ducal  caméra. 

Arrl¥«b«iie  (Giov).  Intomo  ad  un'  epoca  délia 
mia  vita,  memorie;  con  Tagglunta  di  sei  lettere 
inédite  di  Silvio  Pellico.  In-18.  Torino. 

Bossio (P.C.).  Storia  politico-militare  délia  guerra 
deir  indipendenza  italiana  (1859-60).  1  vol.  in-^ 
grande.  Torino. 

Br«irUo  (Emilio).  Beirimposta  sulla  rendita  in 
Inghilterra  e  sul  capitale  negli  Stati  Uniti;  lettere 
al  conte  di  Cavour.  9  vol.  in-8.  Torino. 

C«MUiOT«  (Ludovico).  Bel  diritto  costituzionale. 
lezioni.  a  vol.  in-8.  Genova. 

CaMlIffltoDl  (Pietro).  Délia  monarchia  parlamen- 
tare,  e  dei  diritti  e  doveri  del  cittadino  secondo 
lo  Statuto  e  le  leggi  del  Plemonte.  S  vol.  in-8.  Mi- 
lano. 

CIbmrto  (Luigi).  Opérette  varie.  In-16.  Torino. 

Clbrarlo  (Luigi).  Jacopo  Valperga  di  Masino,  triste 
episodio  del  secolo  xv,  con  due  appendici  sulla 
genealogia  d'alcune  famiglie  nobili  del  Piemonte 
e  délia  Savoia.  In-8vo.  Torino,  Stamperia  Reale. 

CoppI  (A.).  Annali  dltalia,  dal  1750.  Tomo  x.  1818. 
In-8vo.  Firenze,  tipog.  di  M.  Gellini  e  C«. 

Cronac»  florentina  di  DIno  Compagni,  preceduta 
da  un  discorso  di  Atto  Vannucci.  In-32mo.  Torino 
c  Milano,  Guigoni. 

BocamenM  relativt  al  Govemo  dcgli  Austro-Bs- 
tensi  in  Modena,  pubblicati  per  ordine  del  Ditta- 
tore,  ecc.  a  vol.  in-8.  Modena. 

Gennarelll.  Il  Govemo  Pontiflcio  e  lo  Stato  Ro- 
mano.  a  vol.  in-i».  Prato. 

«Indlet  (P.-E.).  Storia  del  Teatro  in  Italia.  Vol.  I. 
ID-Svo.  Milano  e  Torino,  Guigoni. 

Prati  (Giovanni).  Ariberto,  poema.  1  vol.  in-i6. 
Torino. 

ReUnlOBl  sulla  corte  di  Spagna  dell*  abate  Dôria 
de]  Haro  e  del  conte  Lascaris  di  Casteltar,  minis- 
tri  di  Savoia,  pubblicate  per  cura  del  commenda- 
tore  Domenico  Garutti.  In-4to.  Torino,  Stamperia 
Reale. 

garrcdo  rAgostino)  e  Berehet  (Federigo).  Il  fon- 
daco  dei  Turchi  in  Venezia,  studi  storici  ed  artis- 
tici.  In-4(o  gr.  Milano,  stabilimento  di  G.  Givelli. 

▼anBii«H  (Atto).  I  Martiri  délia  liberté  italiana  dal 
ITOi  al  1848.  In-iamo.  Firenze,  F.  Lemonnicr. 

LIVRES  SUISSES. 


(J.-H.).  Le  Libéralisme.  In-ia.  Genève, 
J.  GherbuUez. 


PRINCIPAUX  PERIODIQUES  FRANÇAIS. 
te  CorretpondarU  (25  février,  a5  mars  et  35  avril). 
Lucien  Dubois.  Sir  John  Franklin  et  les  derniers 


voyages  au  pôle  nord.  —  A.  de  Courcy.  Les  lois 
du  hasard.  —  Richild  Grivel.  Le  siège  de  Malte 
par  les  Turcs  en  1565.  —  X.  Marmier.  Le  Saint- 
Rernard.  La  diplomatie  française  en  1860.  ~  A. 
Benoist  d'Azy.  Expédition  française  en  Cocbin- 
chine.  Nécrologie  :  Le  P.  Chastel.  Le  tombeau  de 
M.  Ch.  Lenormant  &  Athènes.  Lettre  à  M.  le  vi- 
comte de  la  Guéronnière,  par  Msr  Tévéque  d'Or- 
léans. 

Pierre  Vosgien.  Les  Banques  françaises.  —  Aug. 
Galitzin.  L'émancipation  des  serfs  en  Russie.  — 
P.  Douhaire.  De  la  Nomination  et  de  rinstituUon 
des  évéques.  —  Léop.  de  Gaillard.  L'Expédition 
de  Rome  en  18i8  (iio).  -  Claude  Vignoo.  Victoire 
Normand  (Nouvelle).  —  Rio.  La  Renaissance  et  la 
Papauté.  Nicolas  V.  —  Melchior  de  Vogué.  Affaires 
de  Syrie.  —  H.  Vrignault.  Affaires  de  Varsovie. 

H.  Blaze  de  Bury.  Les  Pèlerins  allemands  &  Rome  et 
à  Naples.  —  C.  de  BIcaux.  La  première  Restaura- 
tion. —  Alfred  de  Courcy.  Les  lois  du  hasard 
(fin).  —  Comte  L.  de  Kergorlay.  Alexis  de  Tooque- 
ville  écrivain.  —  H.  David.  La  Question  du  Liban* 
—  A.  de  Pontmartin.  Eugène  Scribe.  —  V.  de  La- 
prade.  Jeunes  Fous  et  jeunes  Sages.  —  Comte  H. 
de  Mortemart  Paris  pris  d'assaut.  —  A.  Henry. 
1861  et  la  UXXIX«  Olympiade. 

Journal  des  iavanti  (mars  et  avril). 

Barthélémy  Saint-Hilaire.  Les  deux  jeunes  filles 
lettrées,  par  M.  Stanislas  Julien.  —  Flourens.  Des 
mémoires  de  Réaumur  sur  les  insectes.  —  Ave- 
nel.  Histoire  de  M>«  de  Maintenon  et  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Louis  XfV,  par 
H.  le  duc  de  Noallles. 

Mignet.  Histoire  de  la  Lutte  dps  papes  et  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe,  par  M.  de  Cher- 
rier  (2e  art).  —  Flourens  De  Réaumur  et  des 
Abeilles.  —  Littré.  Essai  sur  les  systèmes  mé- 
triques et  monétaires  des  anciens  peuples,  par 
don  Vasquez  Queipo.  —  Ch.  Lévéque.  Les  En- 
néades  de  Piotin.  par  M.  Douillet  (3«  art.). 

Nouvelles  Annales  des  Voyages  (janvier,  février 
et  mars). 

L*abbé  Dinomé.  Résumé  des  voyages  exécutés  dans 
l'Afrique  auslrale,  de  1819  à  1857.  par  Ladislas 
Magj'ar.  —  Constantin  de  Sabir.  Voyage  d'explo- 
ration sur  le  fleuve  Amour,  par  M.  Uaack. 

L*abbé  Dinomé.  Résumé  des  voyages  de  Ladislas 
Magyar  (suite).  —  C.  de  Sabir.  Voyage  d'explora- 
tion sur  le  fleuve  Amour  (suite).  —  Adolphe  de 
Circourt.  Voyage  &  Terre-Neuve,  par  le  comte 
A.  de  Gobineau.  Retour  de  M.  le  lieutenant  Lam- 
bert de  son  voyage  au  pays  de  Timbo  et  aux 
sources  du  Sénégal.  Leur  position. 

Mission  scientiflque  de  M.  Ernest  Renan  en  Orient. 
Rapport  à  l'Empereur.  —  Discours  prononcé  par 
M.  Petherick  au  meeting  de  Liverpool,  à  propos 
de  sa  prochaine  expédition  aux  sources  du  Ml  et 
à  la  rencontre  des  capitaines  Speke  et  Grant.  — 
Félix  Robiou.  La  {|uestion  des  sources  du  Nil 
dans  Tantiquité. 
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Revue  Britannique  (mars). 

Charlemagne  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
Papauté.-  Le  lac  Léman.  —  Esquisses,  Croquis  et 
Portraits  du  monde  oriental.  —  La  Question  des 
subsistances  privées,  étudiée  principalement  dans 
les  rapports  de  l'Angleterre  avec  les  Etats-Dnis. 

—  Le  Pont  tubulaire  du  Saint-Laurent.  —  Chà- 
teau-Richemond.  IIL  —  Correspondance. 

Revue  Ctmtemporaine  et  Àthenœum  praineaU 
(15  et  31  mars,  15  et  30  avril). 

Alex.  Chodzko.  Une  Renaissance  littéraire  en  Bo- 
hème (2«  partie).  -  Rufflni.  Lavinia.  roman 
(6e  partie).  —  Justin  Améro.  Le  Mouvement  bul- 
gare, ses  causes,  ses  conséquences.  —  Edouard 
Dangibeaud.  De  la  Jurisprudence  du  Conseil  d'Etat 
en  matière  d'appels  comme  d'abus.  —  Ernest 
Dottain.  Des  Variations  du  système  d'équilibre  en 
Europe.— Chronique  littéraire,  par  M.  A.  Claveau. 

—  Revue  musicale,  par  M.  Wilhem.  —  Chronique 
politique,  par  H.  Alphonse  de  Calonne. 

E.  de  Parieu.  Des  Impôts  de  consommation  (8*  par- 
tie) :  Les  Impôts  sur  les  boissons.—  Maurice  Cris- 
tal. Les  Iles  Chausey  :  leur  histoire,  leurs  habi- 
tants, leur  histoire  naturelle,  leurs  défenses  mili- 
taires. —  Lavinia  (7e  partie.)  —  Lewal.  Le  Lac  de 
Gôme  et  Pline  le  jeune.  —  Alphonse  de  Galonné. 
La  Pologne  devant  les  conséquences  des  traités 
de  Vienne.  —  J.-B.  Horn.  Un  curieux  procès  : 
Prançois-Joseph  contre  Louis  Kossuth.  —  Revue 
musicale  :  Tannhaueer.'^  Chronique  politique.— 
Athènes  moderne. 

Albert  Lefaivre.  La  Poésie  en  Autriche  :  Lcnau,  sa 
vie  et  ses  œuvres.  —  Lavinia  (»•  partie).  —H.  Vi- 
gneau. La  Bayadère.  —  F.-A.  Bamberg.  La  ques- 
tion du  Holstein  et  du  Schlcswig.  —  Edouard 
Boinvillieers.  Le  régime  de  la  Presse  en  France. 

—  Henri  Montucci.  Notes  critiques  sur  la  marche 
et  le  développement  des  sciences.  —  Chronique 
littéraire.  —  Chronique  politique.  —  Correspon- 
dance de  Varsovie  :  Les  massacres  du  8  avril. 
L'armée  russe. 

Lavinia  (9«  partie).  —  François  Beslay.  Lacordairc, 
sa  vie,  ses  œuvres.  —  Alexandre  Pey.  Les  Inquié- 
tudes de  l'Allemagne.  —  J.-E.  Horn.  De  la  Situa- 
tion flnancière  de  l'Angleterre  à  propos  du  der- 
nier exposé  de  M.  Gladstone.  —  Paul  de  Saint- 
Vincent.  Ecrivains  et  Poètes  modernes  de  la 
Pologne.  La  Poésie  oukrainienne  :  II.  —  Séverin 
Goszczynski  (Goschtchinski).  —  Chronique  poli- 
tique. 

Revue  des  Deux  Mondes  (15  février  et  1er  mars). 

Saint-René  Taillandier.  La  comtesse  d'Albany, 
L^amie  d'Alfleri  et  la  Société  européenne.  —  Ed- 
mond Scherer.  Hegel  et  l'Hégélianisme,  d'après 
les  derniers  travaux  publiés  en  Allemagne.  — 
L.  de  Carné.  La  Nationalité  bretonne  dans  Tunité 
française.— Auguste  Laugel.  De  la  Réforme  du  ser- 
vice électrique  en  France,  et  de  l'abaissement  des 
tarifs.  —  Saint-Marc  Girardin.  Les  Voyageurs  en 
Orient.  De  la  Situation  des  chrétiens  en  Turquie 


(Ire  partie).—  A.  de  Qualrefages. Unité  de  Vespèœ 
humaine.  Origine  des  variétés  et  formalioa  des 
races  dans  les  êtres  organisés.—  Henri  Delatx>rde. 
Des  origines  de  la  gravure.  L'archéologie  et  la 
critique  dans  l'art  —  Chronique  de  la  quinzaine. 

—  M.  Seudo.  Revue  musicale.  —  Essais  et  No- 
tices. 

Amédée  Thierry.  Trois  ministres  de  rempire  ro- 
main sous  les  fils  de  Théodose.  H.  L'Eunuque  Eu- 
trope.  — H.Taine.  Philosophie  anglaise  contempo- 
raine. John  Stuart  Mill  et  son  système  de  logique. 

—  Jules  Simon.  Statistique  morale.  Le  Salaire 
et  le  Travail  des  femmes.  IV.  L'Assistance  el  les 
Institutions  de  prévoyance  (dernière  partie)  — 
Th.  Pavie.  El  Gachupin.  Scènes  et  Récits  de  la  Loui- 
siane. —  A.  de  Quatrefages.  Du  croisement  dans 
les  êtres  organisés.  —  A.  GefThiy.  La  Nemesîs  Dî- 
vina.  manuscrit  inédit  de  Linné.  —  John  NineL 
La  Question  du  coton  en  Angleterre,  depuis  la 
crise  américaine.  —  Emile  MontéguL  Portraits 
poétiques.  Maurice  de  Guérin.  —  Chronique  de  la 
quinzaine.  —  Essais  et  Notices. 

Revue  Maritime  et  ColanUOe  (Janvier,  février, 
mars  et  avril). 

Les  Arsenaux  maritimes  de  l'Angleterre.  —  W.  La- 
pierre.  Voyage  de  la  frégate  VIsis  à  TaîtI.  — 
Paul-Eugène  Bâche.  Souvenirs  d'un  voyage  à  Mo- 
gador  en  1859.  —  Mouvement  eommerrial  des 
suéres  en  Angleterre.  -  J.  E.  Braouëzec.  L'Hydro- 
graphie du  Sénégal.  —  Sibour.  Nos  Relations  avec 
les  Nègres  et  les  Indiens  du  haut  Maroni. — Payen. 
Panification  de  la  farine  de  Manioc.  —  Dépenses 
coloniales  de  l'Angleterre.  —  Etat  de  la  Marine 
marchande  de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  et  des 
villes  hanséatiques.  —  La  Marine,  l'Algérie  et  les 
Colonies  en  1860. 

Rieunier.  Aperçu  sur  la  basse  Cocbinchine.  —  Bel. 
Mémoire  sur  l'Epidémie  de  fièvre  ]aune  qni  a  sévi 
sur  nie  de  Corée  pendant  l'année  IBM.  —  Che- 
vallier. Les  Ports  de  reftige,  exécutés  par  le  gou- 
vernement anglais.  —  Le  contre-amiral  Parb. 
Sur  la  Manœuvre  des  navires  à  hélice.  —  G.  Im- 
haus.  Le  nouveau  procédé  Rousseau  et  ses  consé- 
quences pour  la  fabrication  du  sucre  aux  colo- 
nies. —  Statistique  commerciale  des  ooiooirs 
françaises  (1er  semestre  de  1860).  —  Etat  compa- 
ratif des  Exportations  de  la  Réonion  et  des  An- 
tilles françaises  en  185B  et  1860. 

Bols.  Notice  sur  la  Colon  le  anglaise  de  nie  Maurtco. 

—  Notes  sur  la  Réunion.  —  Jouan.  Notiœ  sur  les 
lies  Loyalty.  —  Expéditions  du  Cayor  et  de  U 
Casamancce.  -  Une  Exploration  dans  la  mer 
Rouge.  —  Histoire  du  sieur  Henri  de  Tonty  iûl*- 
sur  la  découverte  du  Mississipi.  —  Budget  de  U 
marine  anglaise  pour  1861-62.  Etat  comparé  da 
budget  de  la  marine  en  Angleterrrc  et  en  France. 

—  Tables  de  division  de  Ramon-Picarte. 


Paris.  Impr.  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Goq-BéroD,5. 
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CONCOURS 

OUVERT  PAR  LA  SOCIÉTÉ  OtGONOMiE  SOCIALE 


Qdbstioh  de  Là  Famille.  —  Priic  fondé  par 
Jf.  tê  baron  de  Damas  ttpar  Ut  Société  d^JSeo- 
mnni0  sociale, 

11  ne  peut  y  avoir  de  question  pi  as  importante  à 
traiter  que  celle-ci,  et  nous  recommandons  vive- 
ment à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  programme 
suivant,  par  lequel  la  Société  d'Économie  sociale  ap- 
pelle au  concours  tous  les  bommes  d'intelligence 
que  cette  question  préoccupe. 

«  Un  prix  de  500  ft.  a  été  fondé  en  1800,  par 
M*  le  baron  de  Damas,  pour  la  meilleure  étude  sur 
l'état  actuel  de  la  famille  en  France.  M.  le  baron 
de  Damas  avait  confié  &  la  Société  d'économie  so- 
ciale la  mission  de  juger  les  mémoires  présentés  au 
concours,  et  de  décerner  le  prix  en  mai  1861;  mais 
aucun  des  quatorze  coucurrents  n'ayant  rempli 
complètement  les  conditions  du  programme,  la 
question  est  remise  au  concours  pour  l'année  1861. 
31.  le  baron  de  Damas,  voulant  mieux  indiquer  l'im- 
portance qu'il  attacbe  à  la  question  posée,  a  dou- 
blé la  somme  affectée  au  premier  concours;  la  So- 
ciété d'économie  sociale,  de  son  côté,  y  ajoute 
500  fr..  ce  qui  porte  la  valeur  totale  du  prix  de  1869 
à  1,506  fr. 

»  Afln  de  donner  plus  de  précision  au  second 
concours,  les  fondateurs  du  prix  ont  décidé  que  la 
question  serait  restreinte  à  la  classe  des  paysans, 
c'ost-à-dire  des  petits  propriétaires  agriculteurs 
qui.  avec  leur  famille,  emploient  sur  leurs  propres 
domaines  la  totalité  de  leur  temps,  sans  être  obli- 
gés de  travailler  au  dehors  en  qualité  de  salariés. 
Celte  classe,  qui,  dans  l'ancien  régime,  formait 
presque  seule  le  fondement  de  la  nation  française, 
en  est  encore  aujourd'hui  l'un  .des  éléments  essen- 
tiels. La  vie  des  paysans,  en  effet,  est  intimement 


liée  À  la  constitution  du  sol,  au  régime  des  eaux, 
au  climat,  aux  productions  spontanées,  et,  en  gè* 
néral,  aux  conditions  primordiales  de  la  vie  mat^ 
rielle.  Fortement  imprégnés  du  génie  propre  de  la 
race,  peu  accessibles  aux  idées  fausses  et  aux  mau- 
vaises mœurs,  qui,  à  certaines  époques,  pervertis^ 
sent  les  hommes  de  loisir  dans  une  civilisation  raf- 
finée, ils  conservent  mieux  que  les  autres  classes  la 
tradition  nationale.  C'est  donc  surtout  chez  eux 
qu'il  faut  rechercher,  aux  époques  d'affaissement 
moral  et  de  dissensions  civiles,  les  bases  de  la  ré- 
forme. A  ce  point  de  vue,  leur  étude  est  plus  fruc- 
tueuse que  celle  des  classes  riches  ou  des  popula- 
tions-urbaines dont  l'existence,  plus  artificielle  et 
plus  instable,  est  moins  propre  à  caractériser  une 
nationalité. 

»  Les  fondateurs  du  prixont  cru  devoir  également 
adopter  une  règle  précise  pour  la  forme  des  tra- 
vaux qui  seront  envoyés  au  concours.  Remarquant 
que  l'auteur  qui  s'est  le  plus  approché  du  but  en  186 
avait  adopté  la  méthode  des  monographies,  habi- 
tuellement employée  dans  les  travaux  de  la  Société 
d'économie  sociale,  ils  croient  augmenter  les 
chances  de  succès  des  concurrents  en  leur  impo- 
sant cette  méthode.  L'emploi  en  a  été  propagé 
d'abord  par  les  Ouvriers  européens,  de  M.  F.  Le  Play*, 
puis  par  les  Ouvriers  des.  deux  mondes  '  de  la 
Société  d'économie  sociale.  Ces  deux  ouvrages 
peuvent  être  consultés  au  siège  de  cette  société,  où 
les  c(»ncurrents  obtiendront,  en  outre,  les  rensei- 
gnements verbaux  dont  ils  auraient  besoin;  il  faut 

î  Les  Ouvriers  européens ,  Etudes  sur  les  tra- 
vaux, la  vie  domestique  et  la  condition  morale  des 
populations  ouvrières  de  l'Europe,  et  sur  les  rap- 
ports qui  tes  unissent  aux.autres  classes.  —  Grand 
in-folio,  imprimerie  impériale,  Paris,  1855. 

'  Trois  vol.  in-8o,  Paris,  1857, 1858, 1861,  au  siège 
de  la  Société  d'économie  sociale,  quai  BJalaquais,  no 3. 
La  Revue  s'est  occupée  à  diverses  reprises  de  ces 
ouvrages. 
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Déoessaireinent  s'y  reporter  pour  se  mettre  en  me- 
sure d'appliquer  la  méthode  imposée  aux  concur- 
reots.  Sous  une  forme  scientifique  parfaitement 
adaptée  à  ivxposé  des  faits  économiques  ou  mo- 
raux, cette  méthode  est  tout  à  la  fois  un  guide  dans 
la  voie  des  études  positives  et  un  frein  contre  l'en- 
traînement des  idées  préconçues.  Fondée  princi- 
palement sur  l'observation  d'une  famille  et  sur 
l'ensemble  des  faits  propres  à  une  localité  circons- 
crite, elle  conduit  cependant,  en  ce  qui  concerne 
les  principes  généraux,  à  des  conclusions  iden- 
tiques les  observateurs  de  toutes  les  contrées. 
Classés  selon  leur  ordre  logique,  les  faits  observés 
sont  accompagnés  d'un  budget  où  sont  consignées 
toutes  les  recettes  et  toutes  les  dépenses  de  la  fa- 
mille décrite;  et  c'est  surtout  ce  budget  qui,  en 
donnant  aux  recherches  de  la  précision  et  une  di- 
rection méthodiques,  offre  de  solides  garanties 
d'exactitude.  Le  travail  se  termine  par  une  série  de 
notes  spéciales  concernant  les  questions  aoule^'ées 
I)ar  la  monographie  et  dans  lesquelles  se  dévelop- 
pent les  réflexions  et  les  conclusions  inspirées  à 
l'auteur  par  les  faits  observes. 

»  Les  observations  consignées  Jusqu'à  ce  Jour 
dans  les  deux  ouvrages  ci-dessus  indiqués,  ayant 
révélè^l'influence  considérable  qu'exerce  sur  la  si- 
tuation des  famiUes  le  régime  des  successions,  les 
fondateurs  du  prix  signalent  spécialement  ce  point 
(le  vue  à  Tattention  des  concurrents.  En  consé- 
quence, ceux-ci  devront  surtout  constater  par  des 
faits,  en  France  ou  à  l'étranger,  si  le  bien-être  ma- 
tériel et  le  développement  moral  des  paysans  sont 
mieux  garantis  par  le  régime  de  partage  forcé 
qu'ont  propagé  en  France  la  loi  du  7  mars  1793  et 
le  Code  civil,  que  par  le  régime  de  trantmission 
intégrale  conservé,  avec  les  anciennes  mœurs,  dans 
plusieurs  districts  ruraux  de  ta  France  méridionale. 

»  Les  monographies  destinées  à  ce  concours  de- 
vront être  adressées,  dans  la  forme  ordinaire, 
avant  le  31  décembre  1861.  terme  de  rigueur,  au 
Secrétaire  générai  de  la  Société  ^éamamiê  so- 
ciale,  quai  MalaquaU,  no  3.  à  Paris. 

»  Les  monographies  qui  n'auront  point  obtenu  le 
prix,  mais  qui  présenteront  des  faits  bien  observés, 
auront  droit  à  une  somme  de  900  à  500  ft.,  ac- 
cordée, selon  le  mérite  des  travaux,  conformément 
à  l'article  5  des  statuts  de  la  Société  d'économie  so- 
ciale, à  toutes  les  monographies  publiées  dans  le 
recueil  intitulé  :  Les  Ouvriers  des  deux  mondes. 
C'est  ainsi  qu'au  concours  de  1861  une  somme  de 
500  fr.  a  été  attribuée  par  la  Société  à  l'auteur  de 
monographies  qui  s'est  le  plus  rapprociié  du  but 
indiqué  par  M.  te  baron  de  Damas.  » 


Balletin  eritiqae. 


Mémoires  dé  f  Académie  de  Caen,  in-8o.  1861. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Voltaire  rail- 
lait agréablement  les  académies  de  province,  «  de» 


moiselles  sages  et  discrètes,  n'ayant  jamais  Ikit 
parler  d'elles.  »  Elles  en  font  parler  maintoiaDl. 
et  par  d'excellentes  publications,  parmi  lesquelles 
le  présent  volume  niérite  une  mention  fort  hono- 
rable. Nous  y  avons  remarqué,  entre  autres  tra- 
vaux estimables,  les  recherches  de  M.  Isid.  Pierre 
sur  l'empoisonnement  par  le  sulfate  d^  cuivre,  une 
curieuse  analyse  de  la  psychologie  de  Galien,  par 
M.  Chauvet;  une  dissertation  sur  le  droit  de  plainte 
en  matière  de  diffamation,  dans  laquelle  M.  Ber- 
Yille  soutient  dignement  sa  haute  réputation  de 
Jurisconsulte;  enfin,  une  notice  fort  étendue  sur 
M.  Pierre  David,  ancien  consul  général.  Celte  no- 
tice, due  au  zèle  pieux  de  son  fils,  onentaliste  dis- 
tingué, contient  des  féiis  curieux  et  peu  connns, 
que  nous  allons  brièvement  résumer. 

Né  A  Falaise  en  1771,  Pierre  David  était,  à  l'époque 
de  la  Révolution,  employé  dans  l'administration  de 
la  ferme  générale.  Il  fut  un  des  premiers  collabo- 
rateurs du  Moniteur  avec  Sauvo.  Trouvé  et  Varet 
(depuis  duc  de  Bassano),  Jusqu'en  1798;  puis  suc- 
cessivement commissaire  des  guerres  aux  armé» 
des  Pyrénées  et  du  RhUi.  sous-chef  aux  relations 
extérieures  (1705} .  secrétaire  d'ambassade  à  Milan, 
chargé  d'affaires  près  le  grand-maltre  de  lordre 
de  Halte,  enfin  consul-général  en  Bosnie  (18061. 
Dans  ce  dernier  poste  il  eut  l'honneur  de  rendre 
à  la  France  impériale  deux  services  importants. 
En  1800,  il  détermina,  dans  la  Croatie  autrichienne, 
un  soulèvement  qui  dégagea  le  corps  de  Marmont. 
compromis  en  Illyrie.  et  lui  permit  de  rejoindre  en 
temps  utile  l'empereur  Napoléon  à  Wagram.  David 
était  i^rvenu  ensuite  A  organiser,  par  la  Bosnie  et 
la  haute  Croatie,  un  système  régulier  de  cummu- 
nications  continentales  pour  le  commerce  du  Le- 
vant avec  l'Empire  français;  œuvre  d'une  haulf 
portée,  que  nos  désastres  rendirent  inutile. 

Le  gou^'emement  de  la  Restauration,  qui  n'ou- 
bliait pas  toujours  les  services  rendus  à  la  France 
sous  les  régimes  précédents ,  s'assura  ceox  de 
Pierre  David.  11  le  nomma ,  en  1819 .  consul  i 
Smyrne,  poste  auquel  la  révolution  grrcque  allaft 
donner  une  importance  capitaie.  Dès  l'année  sui- 
vante, le  nouveau  consul  dut  A  sa  passion  pour 
les  arts  une  de  ces  chances  heureuses  qui  suffisent 
A  immortaliser  un  nom.  Une  fouille  exécutée  par 
ses  ordres  rendit  au  Jour  la  célèbre  Vénus  de  Jfilo; 
ce  fut  David  qui,  par  cette  admirable  trouvaille, 
consola  la  France  encore  en  deuil  des  spoliations 
de  1815.  Quelques  mois  plus  tard,  Da%id,  digne  re- 
présentant de  la  France,  recueillait  au  consulat 
les  Grecs  de  Smyrne,  les  arrachait  aux  égorgeors. 
et  méritait  le  surnom  glorieux  de  Las-Cases  du 
Levant. 

Député  du  CaU'ados  sous  le  gouvemenoeot  dP 
Juillet,  David  est  mort  en  1816.  Il  a  laissé  des  mé- 
moires inédits,  bien  dignes  d'être  publiés  si  non» 
en  Jugeons  par  les  extraits  cités  dans  sa  biogr^ 
phie.  Ses  poésies,  imprimées  ou  manuscrites,  nt 
nous  paraissent  pas  offrir  le  même  Intérêt,  n»is  le 
diplomate  doit  obtenir  gr&œ  pour  le  poêle,   m.  il 
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Procè9-^erbaux  des  séances  de  la  CùmmiuUm 
royaiê  pour  la  puWeatUm  des  anciennes  Me 
et  ordonnances  de  la  Belgique,  i.  lU. 

Les  travaux  de  cette  commission  ne  sont  pas 
(l*un  intérêt  purement  local.  On  y  trouve  des  ren- 
seignements utiles,  souvent  même  précieux,  sur 
l'histoire  du  moyen  Age.  On  peut  en  juger  par  la 
note  suivante,  que  nous  empruntons  au  dernier 
cahier  de  ces  procês-verbaux  : 

«  Il  existait,  dans  l'ancienne  province  du  Lim- 
bourg.  faisant  partie  de  la  Belgique  actuelle,  des 
enclaves  ou  terres  libres  qui  ont  conservé  Jusqu'à 
la  révolution  (tançaise  les  privilèges  particuliers 
dont  ils  Jouissaient  comme  vassaux  immédiats  de 
Tempire.  Leurs  propriétaires  n'étaient  pas  soumis 
aux  impositions  de  leur  district ,  faisaient  adminis- 
trer la  justice  par  des  Juges  qu'ils  établissaient , 
et,  au  moyen  &ge,  ifs  entraient  en  campagne  avec 
leurs  vassaux  particuliers,  et  sous  leur  propre 
bannière. 

j>  Telles  étaient  notamment  les  immunités  séculai- 
res de  la  terre  de  Reckheim,  composée  de  trois  vil- 
lagi's  et  élevée  au  rang  de  comté  de  l'empire  en 
1C23.  De  temps  immémorial,  le  propriétaire  de  ce 
franc-alleu  était  investi  de  tous  les  privilèges  de  la 
souveraineté,  du  droit  de  faire  grflce,  de  battre 
monnaie,  etc.  Cette  propriété  se  transmettait  héré- 
ditairement avec  riniégrallté  de  ses  droits,  même 
jiar  les  femmes.  Au  commencement  du  XYIlIe  siè- 
cle, une  comtesse  de  Reckheîm  épousa  le  célèbre 
gênerai  comte  de  Tilly. 

»  Il  y  a,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  intérêt  réel 
(laus  ces  détails,  qui  attestent  une  rare  énergie 
pour  le  maintien  de  leurs  droits  chez  les  anciens 
propriétaires  de^  ces  modestes  francs-alleux,  et  un 
certain  respect  de  la  légalité  parmi  ces  membres 
de  la  grande  féodalité,  qu'on  se  figure  trop  généra- 
lement comme  des  contempteurs  de  toute  équité. 
On  dirait  l'histoire  du  moulin  de  Sans-Souci,  transr 
l>ortée  en  plein  moyen  Age.  » 

On  peut  Juger,  rien  que  d'après  cette  citation, 
(le  la  valeur  des  travaux  de  la  commission  belge. 
Le  nom  seul  de  son  secrétaire,  M.  Gachard.  est 
déjà  une  garantie  de  sagacité  historique,  d'investi- 
gations sérieuses  et  approfondies.  b.  e. 

Michel  de  Montaigne,  sa  vie,  ses  csuvres  et  son 
temps,  par  F.  Bigobie  de  Laschahps,  procureur 
impérial  à  Rouen;  »  édit.  Paris,  Firmin  Didot 
frères,  fils  et  Compagnie;  Rouen,  Ch.  Haulard. 

Un  homme  instruit,  lettré,  conservant,  au  milieu 
des  travaux  et  des  affaires  Journalières  de  l'exis- 
tence, le  goût  des  bonnes  lectures,  n'estimant  pas 
(|ue  le.;  études  auxquelles  ou  a  tant  de  peine  à  sou- 
mettre la  jeunesse  d'aujourd'hui  soient  inutiles,  ou 
ne  servent  que  le  jour  d'un  examen,  prêtes  à  dis- 
paraître dès  qu'on  aura  inventé  un  système  d'exa- 
men qui  leur  en  épargne  l'ennuyeux  effort,  se  fai- 
sant comme  une  fête  quotidienne  de  se  délasser 
chaque  soir  par  une  conversation  intime  avec  un 
«le  ces  morts  immortels  qui  ont  pensé  et  parlé  pour 


l'humanité,  en  choisit  un  entre  tous,  dont  il  fait 
son  niattre  et  son  compagnon  à  la  fois;  à  force  de 
vivre  avec  lui,  il  le  sait,  le  possède  plus  peut-être 
que  cet  inséparable  compagnon  ne  se  possède  lui- 
même;  Il  l'aime,  il  en  est  fier,  il  a  besoin  de  le  pré- 
senter au  monde,  de  le  faire  connaître,  car  il  croit 
le  connaître  seul,  et  très  certainement  11  le  connaît 
mieux  que  personne  :  le  voilà  qui  écrit  à  son  tour 
un  livre  sur  son  auteur  bien-almé.  Ainsi  M.  F.  Bigo- 
rie  de  Laschamps  nous  présente  Michel  de  Mon- 
taigne, qu'il  veut  nous  faire  savoir  à  fond,  dans  sa 
vie  privée,  dans  sa  littérature,  dans  son  influence 
sur  les  lettres  au  XV]e  siècle  et  au  (  onunencement 
du  XV11«,  dans  sa  morale,  dans  sa  philosophie,  dans 
son  christianisme  :  le  tout  avec  un  Appendice  où 
sont  produits  pour  la  première  fois  quinze  sen- 
tences, sept  en  grec  et  huit  en  latin,  que  Montaigne 
avait  gravées  ou  fait  graver  au  moyen  d'un  fer 
chaud  sur  les  poutres  et  chevrons  de  sa  Librairie, 
et  où  sont  reproduites  dix-huit  sentences  pareilles, 
déjà  publiées  par  M.  Payen. 

«  Michel  de  Montaigne  personnifia  la  mesure  dans 
un  siècle  qui  en  manquait;  je  l'ai  étudié  par  la. 
Au  milieu  des  grandes  figures  qui  illustrent  la  Re- 
naissance. Jules  il,  AiicheWAnge,  Léon  X,  Raphaël, 
le  Titien,  Chai  les-Quint,  Luther,  Montaigne,  Shak- 
speare  et  Loyola;  au  milieu  de  cette  pléiade  pas- 
sionnée, énergique  et  brillante.  J'ai  choisi  Michel  de 
Montaigne ,  qui  conserve  ses  tranquilles  allures.  » 
La  mesure,  le  calme  souverain  d'un  homme  d'ail- 
leurs plein  d'imagination  et  de  force,  mais  plus 
sage  encore  que  puissant,  voilà  surtout  par  où 
Montaigne  a  touché  son  lecteur,  admirateur  et  fré- 
quentateur  assidu.  M.  F.  Bigorie  pense  comme  le 
cardinal  du  Perron,  qui  appelait  les  Essais  de 
Montaigne,  le  Bréviaire  des  honnêtes  gens;  et  il 
s'élève  avec  force  arguments  contre  ceux  qui ,  à 
l'exemple  de  Pascal,  ne  veulent  voir  qu'un  Pyrrho- 
nien  pur  en  ce  douleur,  dont  les  maximes  favorites, 
qu'il  se  plaisait  à  Uicruster  lui-même  aux  poutrelles 
de  sa  bibliothèque,  disent  et  répètent  sans  cesse 
que  le  pour  et  le  contre  sont  possibles,  que  nul 
homme  n'a  eu,  nul  n'otiro  iamais  la  certitude. 
Selon  notre  auteur,  Montaigne  est  sceptique  un  peu 
comme  Pascal,  qui  le  Juge  Pyrrbonien.  passe  lui- 
même  pour  l'être  :  sceptique  au  profit  de  la  foi. 
Seulement  il  n'est  pas  d'une  nature  militante  ;  il  ne 
se  Jette  pas  dans  la  lutte  des  idées,  non  plus  que 
dans  aucune  lutte;  homme  de  complexion  tran> 
quille,  il  examine,  pèse,  ne  se  prononce  pas,  ne 
S'emporte  Jamais,  enseigne  «  la  nécessité  de  se  ren- 
voyer à  Dieu,  j»  fait  du  livre  où  il  aime  à  se  peindre 
un  commentaire  involontaire  et  perpétuel  de  i'Ec- 
clésiaste,  disant  :  «  Tout  n'est  que  vanité;  »  et  di- 
sant encore  :  «  Qui  a  vu  l'esprit  de  l'homme,  pour 
savoir  s'il  monte  en  haut,  et  l'esprit  de  la  brute, 
pour  savoir  s'il  descend  en  bas,  dans  la  terre?  »  et 
se  prépare,  par  une  lionne  vie.  à  une  bonne  mort. 
11  n'est  ni  un  apologiste,  ni  un  athée,  ni  un  scep- 
tique :  il  est  philosophe  et  chrétien.  »  Ainsi  conclut 
notre  auteur,  et  l'on  sent  que  telle  est  la  raison  de 
sa  prédiloctlon  pour  Montaigne. 
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Il  le  montre  sous  toutes  faces.  Un  des  plus  cur 
lieux  chapitres  de  son  ouvrage  est  celui  qu^iTinti^ 
tule  :  LUténUutt  dé  Montaigne,  Montaigne  est 
notre  grand  écrivain  au  XVIe  siôcle,  mille  fois  su-* 
périeur  à  Rabelais.  J*ai  dit  millet  ce  n*est  pas 
assez.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre 
œs  doux  ôtres.  Rabelais  a'est  qu'un  triste  bouffon, 
Montaigne  est  un  homme.  Surtout  IL  est  rhomme, 
«  le  conûdent  des  bonnes  et  des  moins  bonnes  pen^ 
sées,  parce  quiil  est  le  génie  du  vrai,  le  dépôt  où 
Dieu  a  tout  mis.  »  Et,  dans  ce  chapitre  même  :  «  Si 
c'est  créer  que  d'imprimer  à  son  temps  une  diceo» 
tion  d'idées- partioulitoes;  À  la  langue  une  allure 
qn.'tile  avait  oubliée  ou  perdue,  au  bon  sens  un 
oourant  vigoureux,  au  mut  sa  propriété  native;  si 
c'est  créer  que  de  rendre  aux  choses  leur  flralcheur, 
à  la  pensée  son  libre  et  sage  essor,  au  goût  ses 
<lroits  impnBsoriptibles,  Montaigne  a  véritablement 
été  un  crédteur;  Il  sait  exoellemment  ce  qu'il  veut 
dire.  On  le  lit,  on  veut  le  relire*  Bn  revoyant  les 
mêmes  choses,  on  y  trouve  des  aspeets  nouveaux. 
Causeur  habile  qui  vous  réserve  votre  part,  il  vous 
«onduit,  il  vous  entraîne,  sans  qu'on  cherche  &  lui 
échapper.  Si  son  tour  d'esprit  nous  séduit,  son  en- 
seignement nous  rassure.  Chez  Montaigne,  le  mot 
est  plein,  la  pensée  fecme,  la  visée  droite  et  hon- 
nête avant  tout.  On  le  remercie  pour  ce  qu'il  dit; 
on  le  commente  doucement  et  on  l'aimi)  pour  ce 
qu'il  laisse  à  dire.  »  Voici  un  véritable  mérite  du 
livre  de  M.  F.  Rlgorie  :  c'est  qu'après  l'avoir  lu  on 
éprouve  un  vif  besoin  de  relire  Montaigne,    a.  x. 

Secrets  du  foyer  domestique,  par  Mte  uluao- 
Trsmadeubb,  in-18.  Parisi,  Maillet,  1861. 
La  réputation  de  Mii«  UUiac  Trémadeure  pour  les 
ouvrages  d'éducation  est  faite  depuis  longtemps. 
Celui-ci,  dont  la  scène  se  passe  en  Angleterre,  est 
l'histoire  simple,  attachante  et  souvent  pathétique, 
de  la  jeune  femme  d'un  médecin  distingué,  qu'une 
fatale  passion,  l'ivrognerie,  entraîne  à  l'abrutisse- 
ment et  presque  au  crime.  La  pauvre  femme- use  sa 
Jeunesse  et  sa  vie  dans  une  lutte  pénible  et  long- 
temps infructueuse  contre  les  dérèglements  de  i^on 
mari  et  les  malheurs  qui  s'ensuivent.  Pourtant 
quelques  rayons  de  bonheur  luisent  sur  ses  der- 
niers jours;  plus  heureuse  que  bien  d'autres,  elle 
trouve  en  ce  monde  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  courage  dans  le  repentir  de  son 
époux,  dans  la  tendresse  et  le  bonheur  de  ses  en- 
fants. Ce  livre,  ainsi  que  tous  ceux  de  son  auteur, 
ne  se  recommande  pas  seulement  par  une  morale 
irréprochable  et  des  préceptes  d'un  grand  sens  pra- 
tique, mais  aussi  par  des  pages  sincèrement  émues, 
qui  donnent  de  l'agrément  à  une  lecture  utile,  b.  e. 
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La  librairie  Hachette  vient  de  mettes  en  vente  une 
deuxième  édition,  considérablement  augmentée,  du 

DlCTI01«NAI«E  imiVER8BL  DW  GOTfTBIIPOSAi5S,  par 

M.  C&.  WappreaM.  Cet  ouvrage  contient  toutes  les 
personnes  nobibles  de  la  France  et4es  pays  étran- 
gers, avec  leurs  noms,  prénoms,  surnoms  et  pseu- 
donymes, le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  leur 
famille,  leurs  débuts,  leur  profession,  leurs  fonc^ 
lions  successives,  leurs  grades  et  titres,  leurs  actes 
publics,  leurs  œuvres,  leurs  écrits  et  les  indications 
bibliographiques  qui  s'y  rapportent,  les  traîtrca* 
ractéristiques  de  leur  talent,  etc. 

Toutes  les  biographies  de  la  première  édition  ont 
été  soigneusement  re\'ues.  Cette  édition  comprend 
en  outre  un  grand  nombre  de  biographies  oott- 
velles  1  volume  grand  in-8.  prix,  broche  :  25  tr. 

Paris.  Impr.  de  Dubulsson  et  Ce,  rue  Goqr&éro&»5w 
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